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APPENDICE  Ali  PBEIIIËR  VOlliHE. 


Depuis  la  publication  du  premier  voluine ,  l'éditeur  a  lu 
plasieu  rs  des  nombreux  ouvrages  qui  offrent  de  nouveau  pres- 
que simultanément  notre  histoire  au  public ,  entr'autres  les 
deux  suivants  qui  ont  obtenu  plusieurs  éditions,  savoir  VHis- 
Mre  des  Français  par  M.  Théophile  Lavallée  et  le  Précis  de 
MM.  Cayx  et  Poirson,  Il  a  été  singulièrement  satisfait  de  la 
haute  impartialité  de  ces  derniers.  Quant  au  premier,  tout  en 
admirant  le  plan  de  son  livre  *,  la  narration  pleine  et  rapide,  le 
ton  grave  et  moral,  l'esprit  patriotique  dans  bien  des  endroits, 
enfin  le  style  simple  et  correct ,  mérite  rare  de  nos  jours 
et  qui  distingue  aussi  l'autre  ouvrage ,  il  n'a  pu  s'empê- 
cher d'y  voir  de  la  partialité  à  l'époque  de  la  réformatiou 
et  de  nos  troubles  civils  et  religieux.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  ne  répète  point  les  calomnies  qu'on  s'est  plu  à 
lancer  contre  les  réformateurs  et  qu'il  ne  ménage  pas  les 
papes  que  l'histoire  a  flétris,  mais  il  n'en  semble  pas 
moins  s'être  fait  l'apologiste  des  jésuites.  Toutes  les  fois 
qu'il  est  question  de  cet  ordre  trop  célèbre,  il  justifia  ou 
atténue  beaucoup  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  :  aucun  des 
crimes  qu'on  lui  impute  n'est  avéré  à  ses  yeux.  Ses  juge- 
ments se  ressentent  d'un  tel  esprit.  L'implacable  soeur 
d'Elisabeth  est  une  a  princesse  digne  de  toute  louange ,  »  et 
l'autre  reine ,  quoique  ses  mœurs  aient  été  peu  critiquées  et 
qu'elle  ne  fût  guère  intolérante ,  a  une  femme  impudique , 
qui  fesait  mettre  à  mort  non-seulement  tous  les  prêtres 
catholiques,  mais  même  ceux  qui  leur  donnaient  asile.  » 
Pour  ce  qui  est  de  Catherine  de  Médicis  «  elle  avait ,  dit 
l'historien,  des  mœurs  pures,  quoiqu'on  l'accusât  de  tous 
les  débordements,  a  et  il  ne  dit  nulle  part  qu'elle  fut  vindica- 
tive, cruelle  et  perfide.  La  Saint-Barthélemi  ne  fut  nulle- 
ment préméditée ,  et  la  paix  si  avantageuse  accordée  aux 
huguenots  n'était  point  un  piège.  Catherine  ne  pensa  pas 
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même  à  se  défaire  des  chefs  protestaots  par  le  mariage  du 
priDce  de  Béarn  avec  sa  fille.  Ce  n'est  que  la  crainte  des 
armes  espagnoles  après  la  défaite  de  Genlis,  défaite  qui  ne 
fut  pas  la  suite  d'une  trahison,  qut  porta  la  reine  mère  à  se 
défaire  de  Goligny  seulement,  afin  d'empêcher  la  guerre 
contre  Philippe  II  ;  et  le  mécon lentement  des  réformés  après 
Tattentat  sur  la  vie  de  leur  chef,  joint  à  l'irritation  du 
peuple  qui  les  détestait,  furent  la  cause  du  massacre. 
M.  Poirson  ne  croit  pas  à  la  préméditation  de  laSaint^Barthé- 
lemi  par  le  roi.  On  désirerait  que  cela  pût  être  hors  de  tout 
doute.  M.  Lacretelle ,  comme  Mézeray,  a  pensé  le  contraire  ; 
et  le  caractère  fougueux  de  Charles  n*est  pas  une  raison 
suffisante  d'admettre  qu'il  n'aurait  pu  dissimiler  ce  crime , 
car  sa  mère  Pavait  entouré  d'Italiens  corrompus  et  lui  avait 
enseigné  à  feindre.  La  lettre  du  cardinal  d'Ossat,  dont 
parle  le  P.  Daniel  lui-même  et  que  nous  avons  alléguée  dans 
notre  introduction ,  note  de  la  page  lxxxviii  ,  nous  force  à 
douter  à  cet  égard.  Coligny  n'est  pour  M.  La  vallée  qu'un 
homme  médiocre;  mais  quand  il  le  juge  ainsi  il  semble 
oublier  l'héroïque  siège  de  Saint-Quentin,  qui  sauva  la 
France,  comme  il  l'a  avoué  lui-même  quelques  pages  plus 
haut.  Il  tombe  aussi  en  contradiction  à  l'égard  du  Béarnais  : 
<  Ce  prince,  dit-il,  si  fm,  si  profond,  si  égoïste^  dont  tout 
jusqu'aux  bons  mots  et  aux  épanchements  était  artificieux. 
L'histoire  grave  et  réfléchie  compte  Henri  lY  au  nombre  des 
rois  les  plus  dignes  d'amour  et  des  grands  politiques.  Si  ce 
ne  fut  pas  précisément  ni  un  grand  homme  ni  un  bon  roi ,  il 
était  infiniment  supérieur  aux  Valois  par  son  intelligence  et 
par  son  coeur,  b 

Voici  quelques  détails  intéressants  relatifs  au  règne  de 
Henri  HI  que  nous  avons  trouvés  dans  ces  auteurs  et  qui  se 
rapportent  à  notre  premier  volume. 

D'après  M.  Lavallée ,  c'est  vers  4576,  quand  fut  conclue  la 
cinquième  paix  entre  les  catholiques  et  les  réformés,  que 
commença  l'usage  d'appeler  Monsieur  le  frère  puîné  du  roi. 
Cette  paix  très  avantageuse  au  frère  de  Henri  IH  fut  appelée 
c  Paix  de  Monsieur.  »  Nous  avons  donc  eu  tort  dans  l'intro- 
duction d'appeler  Henri  Monsieur  avant  qu'il  devînt  roi. 

Refus  du  tiers-état  aux  premiers  états  de  Blois  de  per- 
mettre à  Henri  IH  d'aliéner  son  domaine.  «  Le  roi ,  dit  le 
Journal  des  états  par  Guill.  de  Taix  cité  par  M.  Lavallée , 
fut  si  marri  de  cette  résolution ,  que  l'on  vit  quasi  les  larmes 
loi  couler  des  yeux  quand  on  lui  fit  entendre  cet(«  opi- 
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DJàireté  :  Yoilà,  dii-il,  une  trop  énorme  cruauté;  ils  no 
me  veuleet  secourir  ai  du  leur  ni  permettre  que  je  m'aide 
du  mien.  » 

M.  Poirson,  qui  juge  sévèrement  Henri  III,  car  il  en  parle 
ainsi  :  «  Régner  fut  pour  lui  un  moyen  et  non  un  but  :  il 
gouverna  moins  qu'il  n'employa  une  suite  d'expédients  dont 
les  crimes  n'étaient  pas  exclus ,  pour  conserver  au  milieu 
des  factions  une  mesure  suffisante  d'argent,  de  plaisirs 
infâmes ,  de  représentation  et  de  pompe  extérieure ,  d'in^ 
trigues  enfin  ^  toutes  choses  dont  il  était  également  avide»  ; 
M.  Poirson ,  dis-je ,  parlant  de  ces  états  où  fut  signée  la 
Ligue,  nous  apprend  ce  qui  suit  :  «  Ce  que  l'on  sait  bien 
peu  mais  ce  qui  est  hors  de  doute ,  c'est  que  la  Ligue  se 
répandit  lentement ,  difficilement ,  et  qu'elle  eut  pour  auxi- 
liaire l'incurie  et  même  la  collusion  du  gouvernement. 
Henri  m  ne  connut  que  tard  les  instructions  de  David 
et  les  véritables  projets  du  duc  de  Guise.  Il  lisait  beau- 
coup Machiavel  et  dépensait  énormément  d'argent.  Dans 
le  principe  il  joua  avec  la  Ligue  et  avec  la  guerre  civile, 
n'y  voyant  qu'une  occasion  de  faire  une  rouerie  politique 
et  de  tirer  de  l'argent  de  ses  sujets.  A  l'exception  d'un 
seul ,  les  députés  étaient  tous  catholiques  :  presque  tous 
étaient  dévoués  au  duc  de  Guise ,  dont  les  intrigues  avaient 
dirigé  les  élections.  La  disposition  à  empiéter  sur  l'au- 
torité royale  se  manifesta  dès  l'ouverture  de  l'assemblée*... 
Le  roi  repoussa  avec  beaucoup  d'adresse  la  demande  des 
36  commissaires ,  qui  n'eut  pas  de  suite.  Mais  la  facilité 
avec  laquelle  il  obtint  cet  avantage  le  trompa  sur  les 
dangers  réels  de  sa  situation.  Le  42  décembre  il  jura  et 
signa  la  Sainte-Ligue.  Quel  motif  le  poussait  à  cette  dé- 
marche? En  partie  sans  doute  la  dangereuse  idée  qu'il 
fesait  acte  d'adroit  politique  en  se  mettant  lui-même  à 
la  tète  d'une  confédération  formée  contre  son  autorité. 
Mais  son  motif  déterminant  fut  de  tirer  de  ^argent  par 
une  nouvelle  voie.  En  sa  qualité  de  chef  de  la  Ligue , 
il  espérait  mettre  la  main  sur  les  contributions  que  les 
ligueurs  s'étaient  engagés  à  payer  chaque  mois.  Un  témoin 
oculaire  des  événements  (L'Estoile)  nous  dit  que  la  ma- 
jorité des  bourgeois  à  Paris ,  dans  les  villes  de  la  Picardie 
et  de  la  Champagne  rejetait  alors  la  Ligue ,  «  connoissant 
>  bien  que  tout  cela  ne  tendoit  qu'à  tyranniser  et  à  épuiser 
»  l'argent  des  bourses ,  et  que  la  cause  pour  laquelle  le 
»  roy  ,  qui  n'igooroil  pas  le  fond  de  la  menée,  y  en-^ 
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»  troH,  c'est  qu'il  pensoit  en  tirer  de  l'argent ,  se  foo- 
1  dant  sur  le  peu  de  moyens  qu'avoit  alors  la  maison 
»  de  Lorraine  de  remuer,  assez  mal  à  propos  comme 
»  il  a  paru  depuis,  d  Dans  le  même  esprit  et  dans  le 
même  but  Henri  III  poussa  les  trois  ordres  à  demander 
en  tête  de  leurs  cahiers  la  suppression  des  édîts  de  paci- 
fication et  la  proscription  de  la  réforme.  (  Voir  les  Jour- 
naux de  Nevers  et  de  Taix  :  les  instigations  de  Catherine 
et  de  Henri  m  sont  des  44  et  48  décembre;  la  demande 
de  la  noblesse  et  du  clergé  des  49  et  32  décembre  ;  celles 
du  tiers-état  des  45  et  26  décembre.  )  Ces  rigueurs  devaient 
remettre  les  armes  à  la  main  aux  huguenots,  et  la  guerre 
qu'il  faudrait  soutenir  contre  eux  nécessiterait  de  nou- 
Telles  levées  de  deniers ,  dont  le  roi  s'approprierait  la  plus 
grande  partie.  Biais,  soit  que  les  députés  voulussent  à 
tout  prix  défendre  leur  bourse  et  celle  de  leurs  com- 
mettants ,  soit  qu'ils  fussent  poussés  par  le  duc  de  Ouise 
à  Jeter  le  roi  dans  une  situation  désespérée ,  ib  lui  refu- 
sèrent tout  subside  d'hommes  et  d'argent.  Le  clergé  seul 
s'engagea  pour  la  solde  insuffisante  et  dérisoire  de  5,000 
soldats.  » 

À  la  nouvelle  du  traité  de  Poitiers^  rapporte  M.  La  vallée , 
Philippe  n  s'écria  :  a  La  foi  est  désormais  incompatible 
avec  cette  maison  de  Valois  ;  il  faut  se  pourvoir  ailleurs.  » 
Cette  opinion  était  celle  de  toute  la  Ligue. 

Selon  le  même  auteur,  non-seulement  Henri  envoya 
des  cominissaires  dans  les  provinces  pour  fisiire  exécuter 
cet  édit  de  pacification ,  mais  il  fit  de  plus  assembler  les 
états  provinciaux  pour  remettre  Tordre  dans  les  pays 
dévastés  par  la  guerre. 

Sa  conduite  fut  alors  bien  phis  louable  qu'eHe  ne  le 
tai  plus  tard  après  la  paix  de  Fleix.  Voici  ce  que  dit 
M.  Poirson.  Ceci  se  rapporte  à  notre  tome  ïï  de  l'Histoire  de 
Henri  ID  car  le  premier  finit  à  cette  paix  de  4580.  «  D  ré*- 
duisait  à  la  détresse  et  au  désespoir  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes  par  les  vices  de  son  gtmvemement.  Comme 
il  n'entretenait  aucune  force  armée,  aucune  police,  aucun 
respect  de  son  autorité,  au  milieu  des  hostilités  sans 
cesse  renouvelées,  toute  communication  de  province  à 
province ,  tout  commerce  avait  cessé  :  citadins  et  paysans 
étaient  rançonnés,  chassés  de  leurs  héritag|es ,  déshonorés, 
tués ,  sans  opposition ,  par  la  soldatesque.  Cependant  Henri 
chargea  de  nouveaux  impAts  le  peuple  qui  succombait  déjà 
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«0118  le  ftdx.  n  ajiMita  des  crues  à  la  taille  que  les  derniers 
éCals^énérau  ayaient  déjà  trouTée  excessive.  Au  terme  de 
ces  eogagemeuts ,  le  clm*gé  cessa  de  servir  les  rentes  sur 
rhôtel-d^ville  de  Paris  qa'il  payait  depuis  rassemblée  de 
PdsBy.  Le  roi,  sur  qui  devait  retomber  la  dépense,  n'ao- 
oepta  pas  Thérîtage  de  cette  portion  de  la  dette  publique  ; 
et  un  nombre  considérable  de  bourgeois  se  trouva  par  cette 
toaqvieroute  privé  de  ses  moyens  d'existence.  Â  la  stupeur 
Bucoéda  bientél  une  fermentation  générale.  (4584.)  Ainsi, 
toutes*  les  dasses  de  la  nation  étaient  poussées  diversement 
par  le  désespoir  dans  la  révolte.  Cinq  ans  plus  tét  elles 
avaient  refusé  de  s'agréger  à  la  Ligue  :  maintenant  elles  y 
entraient,  et  acceptaient  les  chances  terribles  d'une  révolu- 
tion pour  sortir  d'un  état  intolérable.  «  Beaucoup  de  sujets 
,  »  du  roy,  dit  un  contemporain ,  étoient  agités  par  le  vent 
»  de  la  Ligue,  qui ,  secrètement  et  par  sous  main ,  ourdis- 
»  8<nt  toujours  son  fuseau.  Ils  iendoienl  comme  à  la  rébellion, 
»  s'y  laissant  trauq)orter  par  leê  charges  qu'on  leur  mettait 
Y  sus,  »  (  L'Estoile.  ) 

Le  règne  de  Henri  III  n'a  été  traité  par  aucun  historien 
avec  autant  d'étendue  que  par  Mézeray,  mais  c^est  le  plus 
court  de  ceux  que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Lacretelle  : 
nous  avons  donc  négligé  de  relire  ce  dernier  d'abord ,  ne 
comptant  guère  y  voir  des  détails  importants  omis  par 
notre  auteur  ou  qui  ne  se  trouvassent  pas  dans  le  chef- 
d'œuvre  d'Anquetil,  l'Esprit  de  la  Ligue,  où  les  sources 
sont  si  bien  explorées  et  qui  contient  tant  d'anecdotes  '. 
Cependant ,  voici  pour  le  premier  volume  de  l'histoire  de 
Henri  IH  des  choses  que  le  lecteur  nous  saura  gré  sans 
doute  de  lui  faire  connaître. 

Au  sujet  de  la  princesse  de  Condé  si  passionnément  aimée 
d'Henri  HI ,  M.  Lacretelle  a  consulté  les  manuscrits  de  Fon- 
tanieu.  Elle  prit  malheureusement  Médicis  pour  sa  confi- 
dente, et  cello-ci  lui  répondait  par  de  feintes  caresses. 
L'impatience  de  voir  arriver  Henri  qui  s'arrêtait  long-temps 
en  Italie ,  altéra  sa  santé  ;  toute  la  £our  l'abandonna 
hormis  la  reine  mère.  Elle  recevait  souvent  ses  boissons  de 

t  n  y  «  «m  gnmde  distaDce,  eomine  Ta  dit  M.  Angittliii  Thierry, 
«nlfe  xBÊijffii  de  la  tifpm  tt  1«  bàble  hislMro  dt  Franet  dn  mèÊue 
aotenr.  Il  «  même  siufi  dans  eelle-ei  uoe  fiuuse  mëtliode  :  voyei 
sa  préface.  Et  cependant  c'est  cet  ouvrage  que  Ton  a  tant  réim- 
primé de  nos  jours,  quoiqu'il  vaille  infiniment  moins  qae  FAtrég^ 
ebroQologiqQe  de  Méieray. 
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la  main  de  Catherine,  et  Ton  croit  qu'elle  mourut  empoî- 
sonnée.  Qenri  avait  dit  en  montrant  le  portrait  de  la  prin* 
cesse  au  comte  de  Tenczin  qui  poursuivit  le  monarque 
fugitif  de  Pologne  :  «  C'est  surtout  l'amour  qui  presse  mon 
retour  en  France  ;  je  ne  sais  point  aimer  faiblement  ni  ma 
maîtresse  ni  mes  amis  ;  vous  réprouverez  à  mon  retour  en 
Pologne.  » 

Voici  d'autres  détails  sur  le  siège  de  Lusignan,  f  La  brèche 
fut  enfin  rendue  praticable.  Le  duc  de  Montpensier  tenta 
l'assaut,  fut  repoussé  avec  une  grande  perte,  et  peu  de 
jours  après  revint  à  la  charge.  René  de  Rohan  parut  sur  le 
rempart  à  la  tète  de  sa  garnison  ;  il  s'inclina  profondément, 
et  dans  une  prière  fervente  invoqua  le  Dieu  des  armées.  U 
se  releva  la  pique  à  la  main  et  perça  le  premier  de  ceux  qui 
escaladaient  les  murs.  Animés  par  l'exemple  de  leur  chef 
les  soldats  de  la  garnison  priaient  et  combattaient  en  même 
temps.  Victorieux ,  ils  entonnèrent  un  chant  de  psaume  qui 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Les  assiégeants ,  à  qui 
ces  prières  paraissaient  des  blasphèmes,  croyaient  avoir 
combattu  une  légion  de  démons  envoyés  par  Mélusine  pour 
la  garde  de  sa  tour....  La  capitulation  fut  trop  honorable 
pour  que  la  garnison  n'eût  pas  à  craindre  quelque  perfidie. 
A  peine  était-elle  en  route  qu'une  grande  partie  de  l'armée 
catholique  s'approcha  pour  renvoyer  en  enfer  les  soldats  de 
Mélusine.  Heureusement ,  l'escorte  qui  avait  été  donnée  à 
ces  braves  était  commandée  par  uu  officier  plein  de  loyauté, 
Pny-Gaillard.  «  Camarades ,  leur  dit-il ,  on  vient  pour  nous 
»  attaquer;  défendez-vous  ici  comme  à  Lusigoan.  Nous  com- 
1»  battrons  ensemble ,  vous  pour  votre  vie  et  moi  pour  mon 
»  honneur.  »  La  ôère  contenance  de  Rohan  et  de  Puy- 
Gaillard  dont  les  drapeaux  étaient  réunis  effraya  une  armée 
qui  s'avançait  pour  le  meurtre  et  non  pour  le  combat.  Ses 
desseins  n'avaientrils  pas  été  connus  du  duc  de  Montpen- 
sier?... Cette  infâme  exécution  ayant  manqué ,  il  félicita 
Puy-Gaillard  d'avoir  sauvé  l'honneur  de  l'armée  française.» 

Assassinat  de  Duguast.  «  Il  n'avait  point  épargné  la  reine 
mère  ;  et  quant  à  la  reine  Marguerite ,  il  accréditait  par  des 
équivoques  perfides  le  bruit  d'un  commerce  incestueux 
qu'on  lui  supposait  avec  le  duc  d'Alençon....  Viteaux  choisit 
pour  exécuter  son  dessein  la  veille  de  la  fête  des  morts , 
parce  que  le  bruit  de  toutes  les  cloches  mises  en  mouvement 
serait  propre  à  étouffer  le  bruit  inséparable  d'une  telle 
exécution.  » 
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Exploits  chevcUeresqaes  du  roi  de  Navarre  en  45T7.  «Il 
s'était  proposé  un  jour  de  soumettre  la  ville  d'Ense  (  Eause 
plutôt),  n  s'en  approche  avec  quelques  hommes  d'élite; 
nulle  résistance ,  la  ville  capitule.  Les  jurats  se  préseateot 
pour  recevoir  le  roi  ;  mais  à  peine  est-il  entré  avec  cinq  ou 
six  de  ses  compagnons ,  le  pont-levîs  est  levé.  Bourbon  est 
environné  de  toute  part  ;  il  entend  ces  cris  «Tirez  an 
panache  blanc  !  »  Il  s'avance  avec  les  siens  au-devant  des 
séditieux ,  ne  tire  sur  eux  que  quand  il  est  à  portée  du 
pistolet,  en  tue  plusieurs,  gagne  une  église  qui  lui  sert  de 
rempart  et  du  haut  d'an  clocher  fait  appeler  le  reste  de  sa 
troupe.  Elle  pénétre  dans  la  ville  ;  les  traîtres  tombent  aux 
genoux  de  Bourbon.  Pendant  quelque  temps  il  leur  fait 
craindre  une  vengeance  inexorable  ;  mais  bientôt  il  la  borne 
à  l'exécution  d'un  l'homme  qui  avait  fait  feu  sur  lui. 
Comme  on  pendait  ce  misérbble ,  la  corde  casse  ;  Henri  s'en 
aperçoit  :  «  Grâce,  dit-il ,  à  ceux  que  le  gibet  épargne ,  »  et 
il  lui  pardonne...  Il  volait  avec  sa  petite  armée  sur  tous  les 
points  du  Périgord,  de  la  Saintonge,  de  l'Armagnac,  de 
l'Agénois.  Il  cherchait  de  brillantes  aventures  pour  mainte- 
nir entre  ses  soldats  la  concorde ,  la  joie,  la  santé.  Il  excel^ 
lait  à  se  donner  l'apparence  d'une  armée  lorsqu'il  n'avait 
avec  lui  qu'une  faible  avant-garde.  C'était  quelquefois  avec 
50  chevaux  qu'il  soutenait  le  choc  de  2,000  hommes.  Son 
armée  n'arrivait  qu'à  la  fin  de  la  mêlée  et  décidait  l'avantage. 
Un  jour,  devant  Nérac ,  il  fit  tout  seul  face  à  un  gros  corps 
de  cavalerie;  ses  plus  valeureux  compagnons  vinrent  le 
défendre  et  Rosny  entreprit  de  le  devancer.  Le  roi  le  . 
rappelle.  «  En  vérité ,  Rosny,  s*écria-t-il ,  vous  êtes  étourdi 
comme  un  hanneton.  Vous  avez  si  bien  fait  par  votre  témé- 
rité qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  retraite.  Enfonçons  ces 
gens-là.  »  L'ennemi  fut  enfoncé.  Ses  lieutenants  étaient 
moins  heureux  que  lui  :  il  les  consolait  dans  leurs  revers  et 
prenait  leur  parti  contre  leurs  détracteurs.  Quel  tendre 
respect  ne  montrait-il  pas  à  La  Noue  ce  doyen  et  ce  modèle 
des  parfaits  chevaliers  !  La  Noue  reçut  un  jour  à  son  lever 
an  acte  de  donation  que  le  roi  de  Navarre  lui  fesait  d'une  de 
ses  terres  en  Gascogne.  «  Je  n'en  veux  point ,  »  s'écria  La 
Noue  avec  colère  ;  puis  se  calmant  un  peu  il  vint  trouver  le 
roi:  «Reprenez  celte  terre,»  lui  dit-il;  «ah!  sire,  que 
vous  resterait-il  à  donner  si  vous  alliez  de  ce  train-là?» 
Henri  ne  put  vaincre  sa  résistance.  » 

Malheurs  de  la  guerre  civile.  «  La  guerre  civile ,  continue 
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M.  Lacretelle,  avait  moins  d'atrocité  ;  mais  que  de  maihears 
D'entrainait-elle  pas  encore  !  En  voici  uu  exemple.  Les 
habitants  de  Villefranclie  dans  le  Périgord  avaient  conça  le 
projet  de  surprendre  la  ville  de  Montpazier  ;  de  leur  c6té 
les  habitants  de  Montpazier  voulaient  surprendre  Ville- 
franche.  Ils  choisirent  la  même  nuit  pour  Texécution  de  leur 
entreprise,  et  les  deux  troupes  ayant  pris  des  sentiers 
détournés  ne  se  rencontrèrent  pas.  Chacune  d'elles  eatrant 
dans  une  ville  sans  défense  se  crut  servie  par  la  fortune 
au-delà  de  ses  vœux.  Le  pillage  fut  complet  de  part  et 
d'autre  et  des  cruautés  s'y  joignirent  :  mais  quelle  oonfusion 
pour  ces  bourgeois  furieux  de  trouver  à  leur  retour  leurs 
foyers  dévastés ,  et  de  voir  combien  peu  les  dépouilles  dont 
ils  étaient  diargés  compensaient  leurs  désastres  !  » 

Siège  de  Oahors..,,  «  Au  point  du  jour,  les  magistrats  de 
cette  ville  désolée  viennent  implorer  sa  clémence.  Henri 
obtient  de  ses  soldats  la  vie  de  ceux  qui  n'ont  pu  fuir  ;  mais 
il  ne  peut  empêcher  le  pillage.  «  Ah  !  sire,  quel  exploit  !  vien- 
nent lui  dire  tous  ses  capitaines.  Fut-il  jamais  un  siège  plus 
glorieux  I  Fallut-il  jamais  plus  de  courage,  plus  d'adresse, 
plus  de  fermeté  pour  entrer  dans  une  ville!  —  Ah  !  répondit 
Henri  en  soupirant ,  cette  ville  est  française.  » 

Parole  remarquable  de  Henri  IJL  «  On  citait  de  lai  des 
remarques  ingénieuses.  Un  jour  on  vint  lui  annoncer  qu'un 
valet  de  chambre  de  la  cour  avait  formé  un  parti  dans  la 
Provence  :  a  Eh  bien ,  s'écria-t-il ,  les  valets  maintenant 
»  lèvent  des  armées  ;  et,  sous  le  règne  de  François  I,  le 
»  connétable  de  Bourbon  ne  put  réussir  à  former  un  parti 
1  en  France.  »  (  L'Estoile.)  Il  est  difficile  de  voir  un  rappro- 
chement plus  frappant  et  plus  juste  ;  mais  quelle  satire  il 
fesait  par  là  de  son  règne  !  » 

Cependant  ce  prince,  qui  savait  si  peu  se  faire  respecter 
de  ses  sujets,  est  a  le  premier  des  rois  de  France  qui  se  fit 
donner  le  titre  de  Majesté ,  »  dit  M.  Mennechet.  Cette  quali- 
fication avait  commencé  à  être  en  usage  du  temps  de  Louis  XII. 

Le  même  historien  nous  apprend  que  Henri  fut  encore  le 
premier  de  dos  rois  qui  après  son  sacre  se  refusa  à  la 
cérémonie  du  toucher  des  écrouelles.  Cela  fait  bouneur  an 
bon  sens  du  monarque,  noais  prouve  en  même  temps  que 
celui  qui  aimait  tant  les  processions  et  les  momeries  était 
plus  hypocrite  que  superstitieux. 
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PlIX  N  GDIO  ANS.  EXPtBITHNIS  I  L'IXTtUEtl. 


L'ÉDIT  de  paix  ne  rencontra  pas  tant  de  difficultés ,  ni      |  ^n  ^ 
pour  la  vérification  en  parlement  ni  pour  l'exécution , 
qu'il  s'en  étoit  trouvé  pour  les  six  autres.  Il  fut  assez 
paisiblement  observé  près  de  cinq  ans,  sans  qu'il  y  eût 
presque  aucun  acte  d'hostilité  de  part  ni  d'autre,  hormis 
qu'au  mois  de  juillet  les  gentilshommes  catholiques  de   leprise  k 
Périgord,  par  un  complot  secret  et  sans  ordre  du  roi,  Wngwix; 
surprirent  de  nuit  la  ville  de  Périgueux,  où  ils  n'ou- 
blièrent pas  de  prendre  revanche  des  inhumanités  que  les 
huguenots  avoient  exercées  en  la  surprenant  six  ans  au- 
paravant^. Le  roi  de  Navarre  en  fit  plainte  avec  assez 

K  Toyes  tome  I,  p.  I4S. 

tm  P.  Daniel  rapporte  que  quelques  huguenots  d'Aa?ergiie  de 
concert  avec  ceux  du  aouergue  et  des  Gévenoes,  entreprirent  le  i 
aodt  de  surprendre  AuriUac.  Déjà  i  30  d*entre  'tai  s'étaient  emparés 
de  la  muraille ,  quand  le  consul  Guy  de  Yejre  Du  Glaux ,  qui  avait 
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^  ^^^  *      de  chaleur  :  mais  parce  qu'il  craignoit  de  rentrer  en  une 
guerre  d'où  il  s'étoit  tiré  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
dommage ,  il  se  contenta  de  prendre  en  échange  la  petite 
dk  ne  trouble  ville  de  Pecmirol  '  en  Agenois.  Les  conseillers  du  parle- 
poiit  II  paix,  nnent  de  Paris  que  le  roi  envoya  en  Guienne  pour  mettre 
d'accord  ceux  de  la  chambre  mi-partie  de  cette  province, 
y  furent  reçus  avec  F  applaudissement  général  des  peuples, 
et  les  maintinrent  en  paix  trois  ans  durant  La  froideur 
de  Matignon  s'accommodoit  fort  bien  avec  le  feu  des  Gas-<- 
cons,  et  savoit  bien  conserver  l'autorité  du  roi  sans 
blesser  le  respect  qui  se  doit  aux  princes  du  sang  ;  les 
courtoisies  du  duc  de  Mayenne  avoient  adouci  les  cou- 
rages les  plus  farouches  dans  le  Dauphiné  ;  et  le  maré- 
chal de  Montmorency ,  ennuyé  de  la  guerre ,  contenoit 
le  Languedoc  dans  un  doux  repos. 
Conduite  de      Le  roi  aussi  étoit  fermement  persuadé  par  trop  d'ex-^ 
Heori   eiren  périences  que  la  force  des  armes  n' étoit  point  propre  à 
es  re  nu  .   ygm^u^j.  i^g  j^voyés  au  sein  de  l'église,  et  que  la  saignée 
ni  les  remèdes  violents  ne  valoient  rien  à  cette  maladie. 
Partant  il  se  résolut  à  la  traiter  avec  un  certain  régime 
de  vivre  qui  corrigeât  peu  à  peu  la  malignité  des  hu- 
meurs et  rétablit  le  tempérament  des  viscères  qu'on  avoit 
trop  échauffés.  Il  lit  connoHre  aux  reltgionnaires  qu'ils 
ne  dévoient  craindre   aucun  mal  de  sa  part ,  mais  aussi 
qu'ils  n'en  dévoient  espérer  aucun  bien  :  il  les  regardoit 

exercé  les  boorgeois  an  maniement  des  armes ,  â  la  tête  de  ceux-ci 
chargea  les  assaillans  avec  tant  de  TÎgaear  qu'il  les  cnlbata ,  et 
qaoiqne  dangereusement  blessé  me  «essa  d^agirqif  iq^qne  le  mm 
fut  neUoyë  d'ennemis.  En  mémoire  de  cet  éyénement,  les  magis- 
trats fondèrent  à  perpétuité  une  messe  et  une  procession  générale 
avec  un  sermon  pour  liire  Téloge  des  habîtans.  Hemri  ni  anoblit 
le  consul  et  sa  fiuniUe  :  car  trois  frères  de  Yejre  ayoîent  été  tués 
en  cette  rencontre  et  en  d^antres. 
>  Sans  doute  Pnymirol. 
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(f  un  œil  kidifféreni,  n  en  admettoit  aucon  en  sa  fenii^  ^^^' 
liante  ni  dans  le  service  de  sa  maison  ;  ne  Touloit  point 
<pi'il  Mt  reçu  personne  dans  les  compagnies  soUi^erainea 
sans  prêter  le  serment  de  la  religion  oatbolique  sur  le 
tableau  du  crucifix  ;  ne  donnoit  les  grandes  charges  de 
la  couronne  et  les  gouvernements  des  places  qu'à  ceux 
qui  s'étoient  toujours  tenus  fermas  dans  l'ancienne 
croyance  :  bref,  il  les  ékngnoit  tellement  de  toutes  sortes 
d'honneurs,  d'emplois  et  d'offices ,  qu'il  ne  se  trouvera 
point  qu'il  leur  ait  doBané  depuis  aucune  charge  ni  au- 
cun rang  dms  la  justice ,  dans  les  finances ,  ni  dans  les 
armes,  sinon  que  par  iroportunité  il  accorda  des  com- 
pagnies d'ordonnance  à  tr^is  ou  quatre  gentMshonunes 
qui  n'en  eurent  jamais  que  le  titre'.  Avec  cela  il  tft- 
choit  de  les  fléchir  tout  doneemait  par  les  instructions 
et  par  les  exemples,  exercent  souvent  en  public  des 
œuvres  de  piété,  ayant  près  de  lui  des  religieux  qui 
pratiquoient  des  dévotions  très  austères ,  faisant  impri- 
mer toutes  sortes  de  livres  bien  catholiques  et  défendant 
la  lecture  et  l'impression  de  ceux  qui  ne  l'étoient  pas. 
Ces  moyens  couvrirent  plus  de  huguenots  en  trois  ou 
quatre  ans  que  les  bourreaux  ni  les  armées  n'en  avoient 
converti  ea  quarante;  et  s'ils  eussent  continué,  cette 
qiinion  de  oonseienoe  se  f&t  sans  doute  dissipée  dans  peu 
de  temps  par  une  opinion  d'honneur,  et  toutes  les  factions 
se  fussent  amorties  durant  ce  calme  comme  elles  s'irri- 

1  U  distingua  aussi  le  câèbro  arfhiteele  Da  Cereeaa ,  qui  «vail 
eMumeoeë  le  Pont^Iiaif.  En  i  5SS ,  Heiiri  le  presM  de  changer  de 
relîgien;  mais  L*Bstoile  rapporte  qnV  après  avoir  l«issé  sa  maison 
qu'il  avoit  nonfellemeot  iMslie  avee  grand  artifice  an  eomnenee- 
meut  dn  Pré  am  elers,  il  pift  eongé  da  roy,  lé  suppliant  ne  Iroo- 
Ttr  manf  ais  qu*il  6rt  ansn  fidtl  à  Dieu  ^'il  Tavoit  été  et  le  «eroii 
tovy^Hirs  i  Sa  Miyesté.  j» 
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^^^'  toÎMit  par  rémotion.  Il  y  avoit  même  apparence,  et  les 
pitis  habiles  gens  de  ce  temps-là  Tont  cru,  que  les  au- 
teurs de  la  Ligue ,  soit  par  impuissance  soit  que  le  repos 
eût  fait  rasseoir  les  fumées  de  leur  ambitieuse  frénésie, 
eussent  peu  à  peu  relâché  leurs  desseins,  et  se  fussent 
à  la  fin  rangés  à  une  sincère  obéissance. 

b  foiblesse.      Mais  Henri,  au  lieu  de  se  fortifia  pendant  ce  temp»- 
là,  s*afibibIissoit  encore  davantage,  et  comme  un  hom- 
me à  qui  r  on  auroit  coupé  les  veines  dans  un  bain  chaud , 
il  perdoit  avec  plaisir  ce  qui  lui  restoit  de  vigueur  et  d'au- 
torité^ :  puis  cette  défaillance  le  mettoit  dans  le  mépris  ; 

Ses  bf$m  et  l'orgueil  et  T avarice  des  favoris  choquant  les  grands 

•dieu.         ^  vexant  les  peuples,  eicitoient  contre  lui  la  haine  des 

uns  et  irritoient  la  patience  des  autres ,  jusque-là  qu'ils 

les  tournèrent  en  désespoir  et  en  fureur.  Rien  ne  pou- 

voit  éviter  Favidité  de  ces  favoris  indignes  ;  ils  prenoient 

>  Lori  de  la  paix  de  Fleix ,  «  Henri  lU ,  dit  M.  de  Slsmoudi,  était 
eolré  dans  sa  50«.  anoée.  Le  progrés  de  l'âge ,  loin  d'opérer  en  loi 
qaelqae  réforme ,  l'avait  confirmé  dans  ses  mauvaises  mœurs ,  dans 
ses  habiladfs  erapolenses ,  et  loi  avait  ôté  tonte  retenue  et  toute 
podenr*  U  ne  manquait  point  d'habileté ,  et  surtout  de  finesse , 
quand  il  se  donnait  la  peine  de  s^appliquer;  mais  son  indolence 
avait  toujours  été  en  croissant,  et  sou  aversion  pour  les  affaires  était 
toujours  plus  prononcée*  Le  vainqueur  de  Jamae  et  de  Moncon- 
tour  n'avait  plus  qœ  les  habitodes  et  les  goûts  d*iiae  fsmmelette  : 
rarrangement  de  ses  jojauxet  de  sa  parure  pouvait  Toecuper  tout 
on  jour;  ses  petits  chiens  ou  ses  perroquets  le  ravissaient  par  leurs 
gentillesses;  lorsqu'ils  dormaient  sur  lui ,  il  restait  des  heures  im- 
mobile ,  de  crainte  de  les  réveiller.  Dans  l'habitude  de  la  vie,  ses 
manières  étaient  faciles  et  affectueuses,  et  une  vraie  tendresse  de 
cœur  n'était  point  étrangère  aux  fioes  qui  l'ont  signalé  à  la  répro- 
bation des  siècles.  U  paraissait  attaché  à  sa  femme  Lontse  de  Yao- 
domont,  qui ,  de  son  o6té ,  nourrissait  pour  lui  la  plw  tendre  af^ 
lection:  il  l'associait  i  ses  amusemens  de  toflette,  il  voyageait  toa* 
jours  dans  le  même  coche  atec  elle.  »  (  Histoire  des  Français,  ) 
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sur  toutes  choses  :  il  ne  se  forgeoit  presque  d' impôts  que  ^  ^*  '  ^ 
pour  eux,  ils  s'emparoient  des  dépouilles  des  morts,  et 
tiroient  avec  Targent  du  roi  ou  arrachoient  arec  son 
autorité  les  charges  et  les  gouvernements  des  vivants , 
qui  en  demeuroient  offensés  à  jamais  ;  ils  bravoi^t  ceux 
qui  dédaignoient  de  ployer  ^  sous  leur  empire ,  et  pilloient 
ceux  qui  n'avoient  pas  le  courage  de  leur  résister.  Quand 
quelque  seigneur  ou  quelque  bon  magistrat  s'opposoient 
k  leurs  entreprises ,  ils  disoient  qu'il  fallait  envoyer  ce 
bceuf  à  la  boucherie  ;  pariant  d'exiger  sur  le  peuple ,  ils 
se  ser voient  de  ce  jargon ,  écorcher  les  veaux;  sur  les 
marchands ,  tondre  les  brebis;  et  sur  les  financiers ,  plt^ 
mer  les  poules.  Leur  insolence  crut  jusqu'à  tel  point» 
qaerun d'eux  parloit  la  tétecouverte  aux  princes  du  sang, 
et  se  faisoit  appeler  simplement  Monsieur  par  les  courti- 
sans comme  s'il  eût  été  fils  de  roi. 

Le  seul  bien  que  faisoient  les  favoris  c'étoit  qu'ils  s'en-  p^g  ^^^ 
trechassoient  les  uns  les  autres.  François  d'O  étant  ac- 
cusé d'avoir  vendu  les  pierreries  de  la  couronne ,  fut  re- 
légué en  Normandie,  où  son  humeur  avare  et  qui  se 
plaisoit  à  tracasser  se  mit,  comme  par  dépit  de  la  cour, 
à  faire  trafic  de  toiles  et  de  pépinières  :  mais  deux  ans 
après  y  le  dégoût  de  cette  vie  mécanique  et  le  désir  des 
plaisirs  passés  le  pressèrent  si  fort ,  qu'il  céda  son  gou- 
vernement du  château  de  Gaen  et  sa  lieutenance  de  Basse- 
Normandie  à  Joyeuse ,  pour  avoir  liberté  de  revenir  à  la 
cour ,  et  se  remit  à  être  financier  sous  sa  protection  ;  sa 
convoitise  le  transformant  ainsi  en  toutes  sortes  de  per- 
sonnages, de  capitaine  en  maltâtier  et  en  intendant, 
après  en  gouverneur  de  province,  puis  en  marchand,  et 
derechef  en  financier. 

<  Plier.  Ployer  ne  t'emploie  plai  qnedans  la  pocsîe  el  le  baal  style. 
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1581»  L'éloignement  de  François  d'Espinay-Saint-Luo 
StL  c^  arrivé  peu  auparavant,  causa  plus  d'étonnemeot  et  plus 
de  regret  dans  l'esprit  des  honnies  gens.  Ce  gentilhomme 
étoit  issu  d'une  maison  de  Normandie  plus  riche  d'anti- 
quité que  de  biens.  Il  avoit  presque  toutes  les  grâces  du 
corps  et  de  F  esprit  que  la  nature  ou  Tart  peuvent  donner  : 
b  taille  et  la  bonne  mine ,  les  agréments  du  discours  et 
de  la  conv^sation ,  même  ceux4à  que  les  belles-lettres 
inspirent  à  une  âme  bien  faite  :  car  il  composoit  en  vers 
sur-le-dbamp,  et  avoit  des  réparties  qui  marquoient  éga- 
lement son  érudition  et  la  présence  de  son  esprit  Par 
ces  qualités  il  avoit  ravi  les  bonnes  grftces  du  roi ,  et  les 
eût  enfin  possédées  tout  seul ,  si  les  autres  fav^is  ne  se 
fussent  ligués  contre  lui.  Le  sujet  pour  lequel  Henri  le 
prit  en  aversion  se  trouve  dans  D' Aubigné ,  à  peu  près 
conforme  à  la  traditiva  ^  Quoiqu'il  en  soit ,  le  monarque 
avoit  résolu  de  le  priver  de  tous  ses  bienfaits  :  mais  il 
étoit  à  crakidre  que  le  désespoir  ne  le  précipitât  dans  le 
parti  religionnaire  ou  dans  les  menées  de  la  Ligue  ;  et  il 
eût  pu  fiiire  de  la  peine  avec  son  gouvernement  de 
Brouage ,  place  fort  considérable  pour  le  revenu  des  sa- 

>  Pour  tradition  oa  bmîf  ]K>palair6.  Celte  tittne  de  dbgrfiee  est 
hon^ndde  pourS^-Loe  :  e'est  Favenlare  ti  «<Rniifr  de  la  su^bsease. 
Ce  fayori  voolaiit  tirer  son  in«tre  de  sei  hooteax  désordres  ,  plaça 
une  sarbacane  au  cheyet  da  lit  da  roi ,  qui  eoacbait ,  comme  il  a 
été  dit  (  note  i  de  la  p.  M9  du  t«  1  )  avec  ses  raigoons  dans  une 
vaste  sdle  aittaiir  de  laquelle  étaient  des  lits  pour  eux  s^tféa  par 
uoe  cloison.  Il  loi  cria  pendant  la  nuit,  comme  un  ange  enroyé 
du  ciel  y  de  changer  de  manière  de  TÎfre.Le  Eaible  monarque  faillit 
à  perdre  l'esprit  d^une  (elle  aventure ,  et  formait  du  moins  une 
résolution  ^ëricase  de  se  corriger;  mais  yUlec^aier  vint  à  bout  de 
tirer  le  secret  de  S^-Luc ,  et  instruisit  le  roi ,  qui  chassa  restimable 
favori.  Henri  l'avait  marié  peu  richement  mais  avec  grande  pompe 
a  Jeanne  de  Cessé  fille  du  fameux  maréchal  de  Bnssac,  et  ce 
fut  à  rinstigalîea  de  ta  femme  que  Si.-Loc  tenta  ce  ttrâlayèoie* 
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Unes  dont  elle  peut  disposer.  Depuis  qu*dle  avoit  été  ^'*^* 
prise  sur  les  reHgiomiaires ,  le  roi  en  avoit  donné  le  gou- 
yemement  à  Saint^lais-Lansac ,  lequel  Caisant  d'excès^ 
sives  et  folles  dépenses  en  toutes  choses ,  mais  spéciale- 
ment au  jeu,  s'en  dé6t  deux  ans  après  en  fareur  d^ 
Siint-Lue ,  et  joua ,  dit-on ,  en  un  soir  le  prix  qu'il  en 
eut  Or,  le  roi  étant  persuadé  qu'il  falloit  àXesr  cette 
pkoe  à  Saint^Luc ,  donna  charge  à  Jacques  de  Savary^ 
LanoAme ,  fils  d' une  soeur  de  Y illequier  et  mestre  de  camp 
du  régiment  de  Picardie ,  dont  il  y  avoit  quelques  corn* 
pagnies  dans  Brouage,  d*y  aller  eu  diligence  et  de  s'en 
saisir ,  comme  aussi  à  Lugoly  lieutenant  de  prévit  d'ar- 
rêter S'.  •'Luc.  Mais  le  duc  de  Guise  qui  avoit  l'cnl  h 
tout ,  l'en  avertit  un  soir  comme  il  étoitau  bal,  lui  faisait 
apercevoir  Lugoly  qui  le  guettoit  pour  le  prendre  au 
sortir  delà,  et  favorisa  adroitement  son  évasion.  S\-Luo 
alla  donc  prendre  la  poste,  et  y  arriva  plutâtque  Tautre; 
si  bien  qu'il  s'assura  de  la  place  en  ayant  mis  habilement 
dehors  les  troupes  suspectes ,  et  la  garda  avec  un  grand 
ressentiment  d'dUigation  k  celui  qui  lui  en  avoît  donné 
l'avis. 

Vbt  son  éloignement.  Arques  et  La  Valette  d^neu^  fcjense  et 
rèrent  maittresdela  faveur*  ,sansavoirderivauxqu'eux-^ ?'*'?•■?/•" 
mêmes  et  jouissant  comme  par  indivis  de  l'aflfection  du 
roi;  laquelle  s'étant  détachée  de  tous  autres  objets, 
i^aocroissoît  également  envers  eux,  de  telle  sorte  qu'il 
les  appeloit  ses  enlants  et  les  traitoit  de  même  sans  en 
avantager  un  plus  que  l'autre.  Ainsi  la  principale  oocu- 

>  Tool  d«tiz  afaicût  été  hUmé$  w  siige  de  La  Fère,  ce  qui  lot 
recommanda  à  la  &veiir  du  roi  avide  d'ëmolions  e(  enthousiaste 
^laTaleur*  Le  premier  n'avait  que  19  ans,  Faulre  en  avait  tS. 
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^^®'*  pation  et  le  plus  grand  plaisir  de  ce  roi  consistant  à 
plaire  à  deux  favoris,  il  témoignoit  ne  pouvoir  être 
content  qu'il  ne  les  eût  faits  aussi  grands  que  lui-même, 
et  rendus  si  puissants,  disoit-il ,  qu'il  ne  fût  pas  au  pou* 
voir  de  T  envie  ni  de  la  fortune  de  les  détruire.  Il  voulut 
donc ,  n'ayant  point  de  filles  à  leur  donner  pour  les  allier 
aussi  hautement  qu'il  désiroit,  les  marier  avec  les  sœurs 
de  sa  femme ,  qui  étoient  Marguerite  et  Christine ,  quoi- 
qu'ils  fussent  déjà  fiancés  avec  d^ix  autres  héritières, 
savoir  :  Arques  avec  Marguerite  fille  d'Eléonor  de  Gha- 
bot-Gharny ,  et  La  Valette  avec  Jeanne  fiUe  de  Jean  de 
Mouy.  Or ,  afin  de  les  honorer  de  quelque  titre  qui  les 
élevât  à  r  honneur  d'une  si  haute  alliance  que  la  sienne, 
il  voulut  leur  donner  à  tous  deux  la  qualité  de  duc  et 
pair.  Pour  cet  effet,  commençant  par  Arques,  qui  étoit 
le  plus  âgé  et  qui  en  avoit  besoin  pour  son  mariage,  il 
érigea  la  vicomte  de  Joyeuse  en  duché  et  pairie ,  par  un 
édit  du  mois  d'août  qui  fut  vérifié  en  parlement  le  sep- 
tième de  septembre,  avec  cette  prérogative  de  précéder 
tous  les  autres  ducs  et  pairs  qui  ne  seroient  point  princeg 
du  sang  ou  des  quatre  maisons  de  Longue  ville  ,de  Savoie, 
de  Lorraine  et  de  Nevers.  En  même  temps,  de  peur  de 
donner  jalousie  à  La  Valette ,  il  se  hâta  d'acheter  la  terre 
d'Epernon  en  Beauce,  qui  appartenoitau  roi  de  Navarre, 
et  la  lui  donna  avec  le  même  titre  et  la  même  préséance 
sur  les  autres  après  celle  de  Joyeuse.  Il  fut  reçu  en  cette 
qualité  au  parlanent  le  27  novemlnre ,  à  raison  de  quoi 
nous lenommerons  désormais  duc  d'Epernon  :  Mais  cette 
préséancelui  suscita  depuis  des  procès  avec  les  autres  ducs 
plusanciens ,  spécialement  avec  François  de  Luxembourg 
duc  de  Piney ,  qui  ayant  été  honoré  de  pareil  titre  par 
le  roi  en  avoit  eu  lettres  avantlui,  quoiqu'il  eût  été  em- 
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péché  de  prêter  le  serment  en  parlement  ayant  le  dou-      *^^'- 
zième  de  décembre. 

Cependant ,  le  doc  de  Lorraine  amena  ses  nièces  ayec  Roees  4»  h- 
autant  de  suite  et  de  pompe  qijfê  s*il  les  eût  youlu  marier  7^"^* 
à  des  rois.  Pour  Christine,  étant  enc(»*e  tr<^  jeune, 
elle  fut  seulement  fiancée  au  duc  d'Epernon,  et  pourtant 
die  ne  Fépousa  pas,  mais  aima  mieux  prendre  le  yoile 
sacré.  Quant  à  Marguerite  ,  ses  fiançailles  s' étant  faites 
an  Louvre  dans  la  chambre  de  la  reine,  les  noces  en  fu- 
rent célébrées  huit  jours  après  dans  l'église  de  Saint- 
6ermain-r  Auxerrois.  Il  seroit  superflu  de  tous  décrire 
les  mascarades,  les  ballets,  les  tournois,  les  festins,  les 
musiques,  et  toutes  les  autres  magnificences  que  le  luxe 
inventa  pour  cette  réjouissance  :  en  un  mot ,  elle  dura 
près  de  six  semaines,  et  Paris  le  théâtre  des  merveilles 
n'avoit  jamais  rien  vu  de  semblable.  Le  roi ,  habillé  de 
même  que  son  favori ,  mena  la  mariée  à  T église,  suivi 
de  la  reine  et  de  toute  la  cour  en  son  |dus  grand  édat 
En  suite  des  noces ,  il  ordonna  dix-sqpt  festins  qui  se 
firent  de  rang  par  les  princes  et  seigneurs  parents  de  la 
mariée  ;  le  moindre  revenoit  à  plus  de  cent  mille  livres^, 
à  tous  lesquels  les  conviés  changèrent  d'habits,  si  riches 
et  si  précieux  que  les  draps  d*or  et  d'argent  n'y  avoient 
point  de  lustre.  Il  y  en  avoit  qui  coûtoient  dix  mille  écus 
de  façon  :  enfin  la  dépense  y  fut  si  prodigieuse ,  que 
Henri ,  pour  sa  part  seulement ,  n'en  fut  pas  quitte  à 
moins  de  quatre  millions  de  livres ,  outre  qu'il  promit 
pay^  au  marié ,  pour  la  dot  de  sa  femme,  quatre  cent 
mille  écus  dans  deux  ans.  Quand  on  remontroit  an 
monarque  que  l'excès  de  ses  profusions  le  ruineroit ,  il 
r^xmdoit  qu'il  seroit  sage  après  qu'il  auroit  marié  ses 

>  Gc  qui  en  ferait  plot  de  400,000  de  nos  jours. 


14  BIST.   DEFR.   i£imi  m.  t**  rART. 

itftf  •      deux  enfants  :  il  entendoit  Joyeuse  et  d'EpernoD. 

L'arrivée  des  ambassadeurs  suisses  fit  restreindre  pour 
quelque  temps  ses  prodigalités  et  rabaissa  un  peu  le  luxe 
de  la  oour  :  car  étant  venus  à  Paris  demander  de  Fargent 
qu'on  leur  devoit,  et  les  trésor^rs  leur  ayant  r^Kmdu 
que  le  roi  n'en  avoit  point  et  qu'  ils  prissent  patience,  ils  re^ 
partirent,  selon  la  liberté  de  la  nation,  qu'il  n'étoit 
pas  croyable  qu'un  prince  si  sage  et  si  avisé  eût  dépensé 
douze  cent  mille  écus  pour  son  plaisir  aux  noces  d'ua 
gentilhomme ,  sans  en  avoir  bien  d'autres  dans  ses  coffires 
pour  subvenir  aux  affaires  de  son  royaume.  Ce  qui  fut 
cause  que  les  noces  du  frère  atné  du  duc  d'Epemon, 
qui  se  maria  l'année  suivante  dans  le  Louvre  avec  Anne 
fille  de  René  de  Batarnay^lu-Bouchage ,  se  firent  tout 
simplement  sans  aucun  apparat.  —  Deux  envoyés  du 
Grand-Seigneur  Amurat  III  eurent  part  à  ces  réjouis- 
sances ,  l'un  d'eux  étant  venu  pour  renouveller  les  an* 


ottomans,  etl'autre  pour  prier  le  roi  d'assnteràla  circon- 
oision  du  fik  atné  d' Amurat,  qui  se  devoit  solennelleaieat 
célébrer  à  Constantinqile  au  mois  de  mai  de  l'année  sui-« 
vante  :  ce  qui  fut  ci*-après  le  fondement  de  la  médisance 
des  ligueurs,  pour  appeler  ee  roi  Turc  et  lui  reprocher 
qu'il  étoit  parrain  du  fils  du  Grand-Seigneur. 

Maisla  joie  de  ces  magnificences  n'étoit  pas  pour  lesmi- 
sérabies  peuples;  ils  ne  les  regardoient  qu'avec  des  soupirs 
et  des  larmes  :  on  entendoit  parmi  le  bruit  de  ces  pompes  > 
des  murmures  d'iadigiiation  et  de  dooieur  contre  les  fan 
voris  ;  et  les  esprits  les  plus  aigres ,  les  uns  par  vengeance, 
les  autres  de  pure  mah'ce ,  seraoient  d'outrageuses  satires 
en  prose  et  en  vers,  oà  ils  décrivoient  d'une  encre  si  noire 
toutes  les  débauches  de  la  cour  qu'elles  étoient  trop  hor- 
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ribleâ  pour  sembler  yéritaUes.  Mais  il  n'éloit  que  trop      *^*^' 
▼rai  que  kg  ebarges  de  Douvelte  création  se  donnoient  jjTg    "  * 
publiquement  comme  billets  de  change  à  des  maqui^ 
gnons  y  à  des  tailleurs  et  autres  ouvriers ,  et  que  le 
paiement  de  ces  folles  dépenses  s'assignoit  sur  des  ëdits 
qui  n'étoient  pas  encore  faits ,  dont  les  marchands  four- 
nissoient  eux-mêmes  F  avis  et  le  traitant  pour  retirer 
par  ce  moyen  les  parties  qu'ils  avançoient.  Au  mois  ^p^^giii^j  j^ 
de  juillet,  le  roi  luinonéme  séant  en  son  lit  de  justice  |ark»eit  : 
en  aYoit  fait  passer  neuf  de  cette  nature  ;  à  quoi  Au- 
gustin de  Thou  son  avocat  '  conclut  facilement ,  mais 
le  corps  du  parlement  s*  y  opposa  avec  une  respectueuse 
hardiesse.  Le  jour  précédent  les  chambres  assemblées 
avoient  résolu  d'une  commune  voix  que  ces  édits  ne 
pouvoient  passer;  ce  qui  fut  cause  que  le  roi  y  alla  lui- 
même  :  néanmoins  en  sa  présence  ils  dirent  au  chancelier 
Birague  qui  recueilloit  les  voix,  qu*ils  n* avoient  point 
d'autre  opinion  que  celle-là;  mais  nonobstant  cela,  le 
roi  commanda  qu'il  fût  procédé  à  la  publication.  H  faut  Christophe  de 
en  cet  endroit  donner  une  louange  immortelle  et  rendre 
un  remerciement  public  à  la  généreuse  intégrité  du  pre- 
mier président  Christophe  de  Thou,  puisqu'on  ce  monde 
F  honneur  est  l'unique  récompense  de  ceux  qui  servent 
bien  leur  patrie.  Ni  la  faveur,  ni  la  crainte  h' empêchè- 
rent jamais  ce  vertueux  aiagistrat  de  parler  comme  il 
devoit  en  ces  occasions.  Il  dit  alors  :  «  que  selon  la  loi  du 
»  roi ,  qui  est  son  absolue  puissance ,  ces  édits  pouvoient 
»  passer;  mais  que  selon  la  loi  du  royaume ,  qui  étoit 
»  la  raisan  et  Féqoité,  ils  ne  le  pouvoient  ni  ne  le  de- 
*  voient.  »  Et  bien  que  ces  remontrances  n'eussent  point 

s  Frère  do  premier  pr^ndent  Cbristophe  de  Tbeo;  il  résigii» 
•éA  état  A  laeqnee^Augiute  ion  neTeo  fils  de  eelui-ei  et  ai  ceana 
ftt  sofii  tanlUrte  kiftoire  de  ee  tempe. 
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^'^<'      eu  d'eflêt,  il  ne  se  rebuta  point  et  ne  laissa  pas  encore 

après  d'en  faire  de  fort  pressantes ,  quand  il  en  fut  besoin. 

Coidiile  de  la      L'année  passée  * ,  les  généraux  des  aides  s'étoient 

**"        ^*  aussi  comportés  avec  pareille  fermeté  pour  le  bien  public  : 

ils  ne  voulurent  jamais,  malgré  toutes  les  expresses 

et  comminatoires  jussions  du  roi ,  publier  Tédit  portant 

la  suppression  des  privilèges  des  exempts  du  huit  au  vingt 

et  quelques  autres  semblables  impôts  :  si  bien  qu'ils 

furent  interdits  ;  et  quoique  après  il  leur  eût  déclaré  qu'il 

ne  vonloit  plus  s'aider  de  cet  édit ,  et  qu'il  les  restitueroit 

pourvu  qu'ils  le  vérifiassent  seulement  par  forme ,  ils  ne 

firent  simplement  que  l'enregistrer  dans  leur  greffe  ;  à 

cause  de  quoi  la  voix  publique  les  appela  généreux  au 

lieu  de  généraux.  ^ 

Pour  ces  raisons  ,  les  peuples  conçurent  une  furieuse 

aversion  contre  les  favoris,  laquelle  rctomboit  de  néces- 

Béretidis  de  site  sur  le  prince  :  et  au  même  temps  les  extraordinaires 

leari  Ul.      ^^  nouvelles  dévotions  qu'il  pratiquoit  aidèrent  beaucoup 

à  le  mettre  dans  le  mépris ,  et  donnèrent  sujet  de  taxer 

sa  foiblesse  plutôt  que  de  louef  sa  piété.  ^  Son  naturel,  à 

>  L'Esloile  dit  le  96  jaki  «579. 

*  Les  exactions  furent  si  fortes  sons  ce  règne,  qu^en  «680  et 
1584 ,  les  (ailles  élevées  â  53  millions  dépassaient  de  25  millions 
celles  du  dernier  règne  j  et  cependant  le  roi  venait  alors  deûtire 
la  paix  après  la  pins  courte  et  la  moins  importante  des  goerres 
qu'il  eàt  a  toutenir. 
PelitifM  de      ^  <<  U  croyait  agir,  dit  M.  de  Sismondi ,  d'après  les  principes  de  U 
j  Qi.        plus  subtile  politique  en  imprimant  un  caractère  nouveau  au  moo- 
vement  religieux  des  esprits.  H  sentait  que  son  trdne  et  celui  de 
ses  prédécesseurs  aTaient  été  ébranlés  par  des  croyances  opiniâtrei 
et  des  passions  orageuses  :  aussi  voulait-il  substituer  désormais  dans 
la  religion  la  forme  au  fond ,  les  pompes  et  les  cérémonies  aux 
controverses ,  la  superstition  au  fanatisme,  la  soumission  de  Tesprit 
à  son  inébranlable  obstination.  U  se  flattait  d'entraîner  sa  cour  et 
ses  sujets  par  son  exemple  ;  c'est  pourquoi  on  le  TOjait  fréquenter 
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proprementparler ,  étoît  de  cire ,  capable  des  impressions 
du  bien  et  du  mal ,  se  portant  facilement  à  Tmi  ou  à 

tour  à  tour  ks  prëdicatioas  des  capucins  et  des  jésoites^fairehdiiter 
les  hiéroojiiiites  dans  son  propre  priais,  s'eatovrer  sans  cesse  de 
moiiies  de  leos  les  habits  et  de  toas  les  ordres ,  leur  b&tir  des 
coorens  et  des  chapelles,  porter  oonmie  eox  le  ciliée  et  la  diadi^oe 
et  le  chapelet  smpenda  à  la  ceintore.  «  Il  entroit  lot-mtoe ,  dît 
»  d'Aobigoë ,  dans  le  sac  deox  on  trois  fois  la  semaine ,  pob  avec 
»  les  coortisans  et  les  principaox  des  grosses  villes  qu'il  engageoit 

*  a  sa  dévotion  partisane ,  il  emplissoit  les  mes  de  Paris  et  antres 
»  grandes  villes  où  il  se  promenoit,  et  pois  les  grands  chemins, 
»  d'une  étrange  multitude  de  Iilancs  vêtus ,  avec  le  fouet  à  la  cein- 

*  turc,  chantant  perpétuellement.  En  plusieurs  livres  il  fiiisoit  in. 

*  sérer  ses  louanges  :  entre  ceux-là ,  D.  Bernard  de  l'ordre  des 
»  Feuillants  le  dépeigncât  tellement  attaché  au  crucifîz ,  que  ce 
»  nUtoil  pbuj  disoit*il,  lui-même  mais  Jésus-Christ  qui  vivait  en 
»  Ud,  »  Henri  roulait  en  effet  que  les  Français  s'accoutumassent  à 
croire  que  ces  pénitences  fastueuses  rachetaient  tous  les  vices  et 
tous  les  crimes. 

»  Les  huguenots  étaient  pour  lui  l'objet  d'une  haine  invétâ-ée  : 
il  avait  horreur  de  leur  croyance,  mais  plus  encore  de  leur  esprit 
d^ndépendanoe,  de  leur  fierté  et  de  leur  républicanisme.  Lorsqu'il 
leur  accordait  la  paix,  c'était  toi^ours  en  se  flattant  que  le  mo- 
meot  n'était  pas  éloigné  où  il  pourrait  les  attaquer  et  les  détruire. 
Cependant  il  voulait  auparavant  profiter  de  leur  énergie  et  de  leurs 
ressources  pour  Us  tourner  contre  les  ligueurs ,  qu'il  ne  détestait 
guère  moins.  Il  spéculait  sur  les  combats  entre  ces  deux  factions 
parmi  ses  sujets;  il  se  flattait  de  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres, 
et  il  croyait  s'agrandir  par  la  ruine  des  Français. 

B  Les  princes  et  les  grands  seigneurs  excitaient  surtout  sa  ja- 
lousie par  leurs  prétentions  à  se  rendre  indépendans  du  tr6ne.  Ce 
qu'il  ambitionnait ,  c'était  l'abaissement  des  Bovbons ,  des  Mont- 
morency ,  des  Chàtillon ,  des  Latour-d' Auvergne ,  des  Duras ,  dans 
le  parti  huguenot ,  et  celui  des  Guises  avec  toutes  les  nombreuses 
branches  de  la  nudson  de  Lorraine ,  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Ifevers ,  de  tous  les  chefs  enfin  dans  le  parti  de  la  Ligue.  Il  voulait 
réserver  le  pouvoir ,  la  richesse  ,  le  crédit  à  ceux  dont  il  avait 
lui-même  fidt  la  grandeur  ,  qu'il  avait  choisis  dans  la  foule  d'après 
leurs  seules  qualités  personnelles  et  sans  égard  à  leur  naissance  ou 
â  leur  fortune  héréditaire.  C'est  ainsi  qu'il  se  justifiait  à  lui-même 
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Tautre ,  seloa  les  conseils  et  les  habitudes  de  ceux  qui 
Tapprochoient  :  il  avoit  certainement  de  bons  sentiments 

d'âpre  on  calcal  poUUqae  le  choix  de  ses  migooDS.  H  les  Todhùt 
jeanes ,  beaux  «  renommes  par  lears  sucefs  parmi  les  femmes  j 
braves  et  déyoaés  à  lui ,  TÎTont  dans  le  laxe  ,  éblooissaot  le  val- 
galre  par  Télëganee  de  leurs  habits  et  le  brillant  de  leurs  équipages; 
mais  il  youlait  que  ses  fiivoris  tinssent  tout  de  ses  mains ,  que 
sans  cesse  enrichis  par  ses  dons  ils  les  prodiguassent  a  leur  tour 
à  ceux  qui  les  approoheruent ,  et  qu'ils  effaçassent  ainsi  Tancienne 
vénération  du  peuple  pour  la  noblesse,  en  lui  persuadant  qu'il  n*y 
avait  de  grandeur  réelle  que  celle  qui  procédait  directement  du  roi. 
»  Toute  cette  politique ,  qui  peut-être  aurait  atteint  son  but 
s'il  j  ayait  persisté  ,  subit  les  influences  de  ses  affections  et  de  ses 
passions;  car  lui-même  il  passait  delà  dévotion  aux  excès  de  la 
mollesse  et  de  l'oisiveté  à  la  dissolution.  Il  réussit  bien  &  faire  que 
la  fierté  et  la  rudesse  antiques  s'efiaçassent  rapidement ,  mais  en 
même  temps  il  n'attira  sur  lui  que  le  mépris  et  la  haine  de  la  plus 
grande  partie  de  son  peuple.  En  effet ,  les  nobles  voyaient  le  roi 
enfermé  dans  un  cercle  restreint  et  ne  pouvaient  arriver  â  lui  qu'an 
moyen  des  favoris  ;  ih  étaient  obligés ,  non  seulement  de  lesservir, 
de  les  courtiser  outre  ce  qui  convenoit  i  leur  naissance,  mais  de 
les  corrompre  par  d'immenses  présens  ;  aussi  ih  brâlaient  d'indi- 
gnation ,  et  ils  exhalaient  dans  leurs  propos  leur  mépris ,  leor 
dégoût,  leur  horreur  pour  la  cour.  Le  peuple  était  intolérablement 
csfaargé  de  tailles  pour  subvenir  â  toutes  les  intrigues  du  roi ,  à 
toutes  ses  dépenses  temporelles  et  spirirnelles ,  a  la  cupidité  de 
ses  mignons  ;  en  sorte  qu'il  vojait  sa  condition  devenir  pire  encore 
dans  la  paix  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  la  guerre ,  et  il  délestait 
le  nom  du  roi.  Les  ecclésiastiques  non  moins  accablés  que  les  autres, 
lui  reprochaient  de  n'avoir  donné  la  paix  aux  huguenots  que  pour 
se  livrer  aux  dissolutions  de  la  cour;  et  les  huguenots  eux-mêmes, 
quoiqu'ils  jouissaient  de  la  liberté  de  conscience  ,  ne  pouvaient 
regarder  la  paix  que  comme  une  trêve ,  tant  que  le  roi  était  entouré 
comme  ils  le  voyaient,  de  capncim,  de  jésuites,  de  bernardins,  de 
hiéronymiles  et  de  tant  d'autres  religieux  qui  lui  prêchaient 
sans  relâche  rexiermination  de  l'hérésie.  —  Henri  HI  unit  dans 
les  habitudes  de  chacun  le  libertinage  avec  la  superstition  ;  il  com- 
muniqua à  la  nation  cette  firivolité  féroce  qui  caractérisait  ses 
mignons;  il  mêla  l'assassinat  â  la  débauche ,  aux  processions  des 
boitus,  et  il  dégrada  les  Français.  La  persécution  et  la  guerre 
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de  la  religion,  il  craignoit  Dieu  et  les  choses  de  l'autre       '^^<* 
monde;  de  sorte  qu'alternativement  sa  fragilité   em- 

civile  ne  remaérent  plus  les  passions  les  plus  nobles  da  cœor  hu- 
main :  on  ne  vit  plus  le  martyr  grandir  dans  les  supplices ,  ou  les 
héros  de  la  foi  puiser  daus  leur  seule  conscience  la  force  qui  les 
faisaiC  triompher  dans  les  batailles  ;  l'horizon  s'était  resserré ,  tous 
les  caractères,  tous  les  hommes  étaient  deyenns  plus  petits,  de 
misérables  intrigues  ou  des  passions  honteuses  décidaient  seules 
des  éf  énemens. 

»  n  n*est  pas  sâr  que  Henri ,  la  plos  décrié  des  rois ,  fât  né 
pour  n'élre  qu*un  prince  médiocre.  Son  esprit  était  orné  :  il  aimait 
les  arts ,  les  lettres ,  la  poésie  ;  mais  ce  qu'il  admirait  par-dessus 
tout  c^était  la  politique  subtile  de  l'Italie.  Chaque  jour  il  donnait 
après  son  dioer  une  heure  à  des  lectures  sur  cette  science ,  avee 
les  Florentins  Baccio  del  Bene  et  Jacob  Corbinclli.  Tour  à  loar, 
ils  lisaient  ensemble  ou  Polvbe ,  ou  Tacite ,  on  MachiaTcl ,  son 
auteur  favori;  et  ils  prenaient  ensuite  leurs  lectures,  surtout  celles 
du  Traité  du  prince  ,  ou  des  Discours  sur  Tile-Live,  pour  le 
texte  de  leurs  réflexions  et  de  leurs  commentaires.  A  plus  d'une 
reprise  le  monarque  laissa  voir  des  éclairs  qui  annonçaient  un  cou- 
rage et  des  talents  distingués  ;  mais ,  soit  découragement ,  soit 
hax  système  de  politique ,  soit  godt  pour  la  mollesse  et  les  plaisirs, 
il  retombait  bientôt  dans  l'indolence.  Les  bruits  les  plus  outrageans' 
pour  sou  caractère  et  surtout  pour  ses  mœurs  s'accréditaient.  Les 
huguenots  avaient  contre  Henri  m  de  profonds  et  justes  ressen- 
timens;  les  ligueurs  voyaient  en  lui  un  obstacle  à  leurs  projets  j 
les  Guises  et  Monsieur  songeaient ,  chacun  pour  leur  compte ,  â 
le  faire  descendre  du  trône.  De  toutes  parts  on  voyait  édore  contre 
lui  des  satires  en  vers  et  en  prose  ,  en  latin  et  en  français  ;  la  li- 
cence umverselle  du  langage  à  sa  cour  et  dans  tout  le  public 
permettait  de  di^gner  par  leur  nom  les  turpitudes  dont  on  l'ao- 
eosait.  L'imprimerie  multipliait  les  libelles  et  la  police  n'était  point 
encore  habile  à  les  saisir.  »  (  Histoire  des  Frcaiçais,  ) 

Une  profonde  et  constante  dissimulation  et  la  maxime  d'aller  i 
ses  fins  par  les  voies  qui  paraissent  s'en  écarter  davantage ,  sont 
deux  grands  principes  dumachiavéUsme.  Or ,  on  prétend  que,  pour 
tromper  et  endormir  les  chefs  des  partis ,  Henri  affecta  de  paraître 
donner  très  peu  d'application  aux  affiùres  de  son  état  et  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  dévotions  et  de  plaisirs.  Le  P.  Daniel ,  a  qui  nous 
empruntons  ceUe  observation  importante,  ajoute  :  «  savoir 
si  c'était  là  sa  vue  ,  ou  si  peutrétre ,  agissant  par  le  seul  penchant 
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portée  par  la  compagnie ,  le  jetoit  dans  la  dissolution  ^ 
puis  l'appréhension  des  jugements  divins  et  les  remords 
de  sa  conscience  l'en  retiroient,  et  derechef  lorsqu'il 
a  voit  repris  de  nouvelles  forces  dans  la  pénitence  l'ha- 
bitude le  plongeoitdans  les  voluptés.  Or,  avec  cette  in- 
clination qu'il  a  voit  d'être  dévot ,  il  s'imaginoit  aussi 
que  la  nécessité  du  temps  lui  conseilloit  de  le  parottre, 
et  que,  comme  d'un  côté  l'exemple  de  sa  vie  toute  reli- 
gieuse converUroit  les  huguenots,  ou  du  moins  leur  ira- 
poseroit  silence,  sur  ce  qu'ilsavoient  tant  crié  contre  les 
débauches  de  la  cour  ;  de  l'autre,  il  raviroit  les  peuples 
en  admiration ,  spécialement  les  Parisiens ,  qu'il  enchan- 
teroit  si  bien  par  cette  opinion  de  sainteté ,  qu'ils  se  lais- 
seroient  imposer  telles  charges  qu'il  lui  plairoit  et  les 
paieroient  comme  des  offirandes.  Outre  cela,  les  ligueurs, 
bien  aises  de  le  voir  dans  ce  train  de  vie  fainéante , 
les  flatteurs ,  vrais  assassins  des  princes ,  et  certains  ec 
clésiastiques  ignorants  et  mal  zélés  ou  désirant  se  faire 
valoir  auprès  de  lui ,  s'efforçoient  à  qui  lui  trouveroit  le 
plus  de  nouvelles  et  plausibles  inventions  de  confréries ,  de 
processions,  de  pèlerinages,  et  autres  exercices  spirituels 
consistant  dans  une  pompe  extérieure.  II  avoit  entre 
autres  le  père  Edmond  Auger  son  confesseur ,  et  le  père 
Claude  Mathieu,  ce  dernier  mêlé  depuis  bien  avant  dans 
les  menées  de  la  Ligue,  qui  l'engageoient  de  plus  en  plus 
dansce  genre  dévie.  La  reine  mère  s'en  plaignitsouvent  au 

qa'il  avait  à  la  dëbaache  et  qa'il  ▼oalaitcoarrir  d'an  extérieur  de 
pieté,  il  suivit  cette  méthode,  qui  le  rendit  et  qni  ne  pouvait 
manquer  de  le  rendre  méprisable  i  sa  cour,  a  ses  sujets  et  à  toute 
l'Europe ,  e^est  sor  quoi  Ton  devine.  » 

Fënélon ,  dans  ses  Dialogues  des  morts ,  fait  dire  â  Henri  m  par- 
lant de  son  étrange  conduite:  «  Tout  cela  était  nécessaire  pour  mé- 
nager les  esprits:  je  donnais  des  plaisirs  aux  gens  débauchés  et  de 
la  dévotion  aux  dévots,  pour  les  tenir  tous.  » 
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père  Aager ,  lui  reprochant  qu'il  lui  gfttoit  son  fils ,  et  ^  ^^** 
qu'au  point  où  étoient  les  affaires ,  la  France  ayoit  besoin 
d'un  roi  et  non  pas  d'iln  moine  :  mais  n'ayant  plus  le 
crédit  qu'elle  ayoit  eu  naguères,  elle  fut  contrainte  de 
s'accommoder  à  ces  façons ,  pour  essayer  si  par  cette 
complaisance  elle  ne  pourroit  point  regagner  ce  qu'elle 
atoit  perdu.  * 

Pendant  cette  oisiveté,  le  duc  de  Guise  n'étoit  pasledacdeOidie 
inutile ,  et  tramoit  diverses  entreprises  pour  son  agran-  J*"L!'Ï["'' 
dissement  ^  Il  en  avoit  une  entr' autres  sur  Strasbourg, 

■  Henri  fit  cette  anoée  une  réponse  pleine  de  sens ,  rapportée 
par  L'Esloile  :  elle  proaye  qa*il  aurait  pa  fiûre  on  prince  très 
estimable  s'il  avait  en  moins  d'inapplication  et  l'énergie  indispen- 
sable à  on  sooTerain.  Un  conseiller  an  parlement  entretenait  pn- 
Uiqnement  la  lemme  d'an  procoreor  an  cbàtelet  ;  celle-ci  eat 
regret  a  sa  vie  passée  et  lai  déclara  qu'elle  ne  roalait  plus  le 
recevoir  ;  farieai,  il  se  fiiit  accompagner  d'ane  bande  de  mauvais 
snjets ,  la  poarsaît  an  jour  conune  son  mari  l'emmenait  à  la  cam* 
pftgne ,  et  en  présence  de  oelai*ci  ils  la  firent  descendre  de  cheval 
el  lui  mutilèrent  le  visage.  Mis  en  jugement ,  il  fit  «  par  amis  et 
»  principalement  de  la  bourse ,  dit  L'Estoile ,  évoquer  la  cause  au 
»  parlement  de  Rouen ,  où  U  fut  pleinement  absous  et  en  sortit 
»  par  la  porte  dorée^  ayant  composé  arec  sa  partie  è  2^00^  écos 
»  et  lui  en  ajant  coûté  2,000  antres  à  corrompre  la  justice;  et 
»  eneor  qu'on  tel  acte  méritât  punition ,  toutefois  s'il  eût  con- 
9  fessé  le  fait  à  M.  Aogostin  de  Thon  avocat  do  roy ,  qui  le  fot 
»  trouver  josqaes  en  sa  ouison  poor  }myen  parler ,  on  Teâffait  sor- 
»  tir  poor  moins  de  2,000  écas.  La  Hnàre  do  dît  Le  Toii  après  son 
»  arrest  jostificalif  et  son  rétablissement  a  la  coor  ,  fat  trouver 
»  le  Toj  et  la  reyne  pour  les  remercier ,  à  laquelle  le  roi  fit  ré- 
»  ponse  :  Ne  me  remerciez  p^ê  ,  mais  la  mam>ai$e  justice  qui 
»  est  eti  moii  royatane  :  car  si  elle  eût  été  Bonne ,  votre  fils  ne 
»  vous  auroit  jamais  fait  de  la  peitie*  v 

>  On  trouve  dans  le  journal  de  L'Estoile ,  fin  de  Fannée  1 580  : 
«  En  cet  an  ceux  de  la  maison  de  Lorraine  sollicitaient  fort  ceux 
»  de  la  religion  d'entrer  dans  leur  ligoe ,  et^  le  doc  de  Uwpie 
»  (  Mayenne  )  entr*aotres  en  parla  ao  baron  de  Salignac  qui  depuis 
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ville  que  la  maison  de  Lorraine  flattoit  il  y  avoit  long- 
temps, et  dont  lui-môme  avoit  grande  envie ,  afin  d*  avoir 
une  forteresse  sur  le  Rhin  qui  tint  les  prostestants  tou- 
jours en  crainte ,  de  sorte  qu'ils  n'osassent  sortir  de  ches 
eux  pour  venir  en  France ,  soit  au  secours  des  reli- 
gionnaires ,  soit  à  la  solde  du  roi  même  s'il  en  avoit  be- 
soin :  car  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  machinoit  dès  ce  temps- 
là.  Le  comte  de  Yignory  avoit  pratiqué  à  Guise  pour  ce 
dessein  un  jeune  gentilhomme  nommé  Robert  de  Hévy- 
Maleroy ,  lequel  ayant  ses  terres  dans  le  pays  Messin , 
faisant  profession  de  la  religion  nouvelle ,  et  étant  d'ail- 
leurs fils  d'une  sœur  deClervant  fort  considéré  parmi  les 
religionnaires ,  n' avoit  garde  d'être  suspecta  ceux  de 
Strasbourg  :  au  reste ,  il  s'étoit  facilement  laissé  persua- 
der de  servir  d'instrument  pour  cette  surprise ,  parce 
qu'on  l'assuroit  que  cela  se  faisoit  de  Tordre  du  roi  et 
qu'on  n'y  changeroit  rien  dans  la  religion.  Or,  afin  de 
l'exécuter,  il  avoit  pris  commission  des  états  des  Pays- 
Bas,  par  le  crédit  deClervant,  de  lever  quatre  mille 
hommes  de  pied  dans  le  pays  d'Alsace ,  auxquels  il  avoit 
assigné  le  lieu  pour  faire  montre  '  générale  près  de  Stras- 
bourg ,'  ce  qui  lui  donnoit  occasion  d'entrer  souvent  dans 

»  a  épousé  la  fiUe  de  la  chanceliére  de  L'Hospital ,  loi  promettant 
»  et  à  tons  ceoz  de  sa  religîoa  le  libre  exereiee  d'icelle  ,  même 
»  danslemiliea  da  camp;  à  qaoy  le  baron  répondit  qaM  ne  ferait 
»  jamaia  d*aolre  ligne  qae  celltda  roi.  »  L'ambitîenx  Balafré  intri- 
gaait  en  raéme  temps  auprès  da  Béarnais,  des  eatholîqnes  et 
da  monarque  espagnol ,  promettant  aax  protestants  l'amf^liora' 
tion  de  lear  sort  ot  aux  catholiques  la  réforme  de  l'état.  Le  roi  de 
Navarre  consulta  Mornay  et  La  Noue  qui  étaient  alors  aux  Pays- 
Bas  :  ils  répondirent  noblement  que  «  La  plus  mauraite  paix 
»  yalait  mieux  que  la  guerre  la  ^ns  avantageuse  ;  et  que  la 
»  cause  de  la  réforme  était  tropbellepoar  la  mêler  àancooe  antre.» 

«  Voy.  t.«  i  noie  2  de  la  p.  177. 
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la  vîUe  poor  acheter  des  armes  et  des  oaHoitioDS  et  traiter 
avec  des  marchands  pour  son  paiement.  Cependant  le 
duc  de  Gnise  vint  sur  la  frontière  de  Lorraine  afin  d'être 
prêt  au  point  de  Fexécution  et  de  la  faciliter  par  ses 
conseils.  Sa  venue  donna  F  alarme  aux  bourgeois  de  Stras- 
bourg ,  et  néanmoins  pensa  les  précipiter  dans  le  mal- 
heur qu'ilsappréhendoient  :  car  ils  firent  connottre  ^  leur 
défiance  à  Materoy ,  comme  à  un  de  leurs  confrères  et 
de  leurs  plus  fidèles  amis ,  et  le  prièrent  de  les  vouloir 
assister  de  ses  troupes  si  le  duc  entreprenoit  quelque  chose 
contre  eux.  Maleroy  qui  lie  cherchoit  que  cela ,  leur 
offrit  plus  de  choses  qu'ils  n'en  demandoient,  et  fit 
approcher  ses  gens  de  la  ville  ,  en  intention  de  se  saisir 
d'une  porte  par  le  moyen  d'une  certaine  intelligence. 
Mais  comme  il  n'attendoit  que  l'heure  de  faire  jouer  son 
entreprise ,  le  roi ,  ou  plutôt  les  favoris  qui  veilloient 
de  près  le  duc  de  Guise ,  donnèrent  avis  aux  bourgeois 
de  Strasbourg  qu'ils  eussent  à  se  méfier  de  ses  menées  et 
des  troupes  qui  étoient  à  leurs  portes.  Cet  avis  leur  ayant 
ouvert  les  yeux  sur  les  actions  de  Maleroy,  ils  le  priè- 
rent fort  civilement  de  se  retirer  de  dessus  leurs  terres  ; 
et  ce  fut  alors  que  toute  la  menée  se  découvrit ,  les  ca- 
pitaines à  qui  on  Tavoit  communiquée  s'en  étant  sotte- 
ment vantés  lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  sortir  du 
pays.  Gela  pensa  perdre  Glervant  d'honneur  et  de  répu- 
tation, quoiqu'il  en  fût  innocent;  et  pour  le  jeune 
homme ,  il  en  fut  en  si  mauvaise  estime  dans  le  parti , 
que  depuis  cette  menée  tout  le  monde  le  fuyoit ,  encore 
qu'il  en  témoignât  un  grand  repentir  et  que  les  plus 
indulgents  eussent  reconnu  qu'il  y  avoit  en  son  fait  beau- 
coup plus  de  surprise  que  de  malice.  A^quatre  ans  de  là, 

>  L'aoleur  a  mis  consultèrent. 
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i58i.  1^  ^^j  j^  ^aTarre  reçut  en  quelque  manière  ses  excuses, 
Glervant  le  lui  ayant  présenté  au  commencement  de  la 
guerre  de  1 585  ;  mais  pourtant  il  ne  voulut  point  se 
servir  de  lui  auprès  desa  personne ,  et  Tenvoya  au  maré- 
dial  de  Montmorency  en  Languedoc  ,  là  où  il  fut  blessé 
à  mort  en  commandant  Tartillerie  au  siège  d'une  petite 
bicoque  près  du  Pont-Saint-Esprit. 


La  France  ayant  la  paix  au  dedans ,  il  étoit  besoin 
qu'elle  eût  la  guerre  au  dehors.  Il  n*y  a  voit  point  de 
sujet  où  elle  dût  employer  ses  armes  plus  utilement  qu'à 
borner  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche  :  elle  en 
avoit  deux  belles  occasions,  la  guerre  des  Pays-Bas  et  le 
rétablissement  d'Antoine  roi  de  Portugal  ;  mais  comme 
elles  furent  embrassées  plutôt  par  hasard  que  par  conseil, 
et  non  par  le  roi  même  mais  seulement  par  des  particuliers 
qui  ne  combattbient  une  si  grande  puissance  qu'avec  une 
petite  partie  des  forces  de  cet  état ,  elles  eurent  le  succès 
que  vous  allez  voir. 

le  Paji-Bas  Quant  à  ceHe  des  Pays-B« ,  les  états  n'ayant  pu  ob- 
tnilnt  arec  ^j^  j^  ^j^  raisonnable  par  la  conférence  de  Cologne,  * 
'  ^  avoient  toujours  entretenu  Monsieur  en  espérance  qu'ih 
réliroient  pour  leur  souverain ,  traitant  néanmoins  en 
même  temps  avec  la  reine  d'Angleterre.  Us  avoient  beau- 
coup plus  d'inclination  pour  elle, à  cause  du  commerce 
d' entre  lesdeux  nations  et  de  la  vieillehaine  contre  lesFran-^ 
çois;  mais  le  prince  d'Orange  pour  d'autres  raisons  aimoit 
mieux  Monsieur ,  et  il  leur  sut  si  bien  représenter  les 

'Voyez  tome  I,  p.  447. 
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avantages  qu'  ils  en  tireroient ,  que  ses  persuasions  jointes    (^  ^^*) 

à  la  nëcesHté  de  leurs  affaires ,  les  obligèrent  de  traiter 

tout  de  bon  avec  ce  prince.  Donc ,  après  plusieurs  né- 

godations,  rassemblée  des  états  tenue  à  Anvers,  où  se 

trouvèrent  les  députés  de  Brabant ,  Flandre,  Hollande , 

Zélande,  Malines  et  Frise,  envoya  vers  lui  une  solennelle 

députation  avec  plein  pouvoir ,  dont  étoit  chef  Philippe 

de  Marnix-Saint-Aldegonde.  Les  délégués  Tétant  venus 

trouver  au  Plessis-les-Tours,  passèrent  un  traité  avec  lui 

contenant  vingt-huit  articles ,  dont  la  substance  étoit  : 

a  Qu'ils  le  choisissoient  et  recevoient  pour  leur  prince 

»    et  seigneur ,  lui  et  ses  fils  légitimes,  avec  telle  souve- 

»   raineté  qu'avoient  eue  les  seigneurs  précédents,  ré- 

»    servant  à  leur  choix  s'il  avoit  plusieurs  fils  de  prendre 

»   lequel  ils  voudroient;  à  la  charge  qu'il  entretiendroit 

»    les  anciennes  alliances,  les  privilèges  des  provinces  ,1a 

»   reUgion ,  les  coutumes ,  et  toutes  les  choses  en  Fétat 

»    qu'elles  étoient;  qu'il  assembleroit  les  états  une  fois 

»    l'an,  et  leur  permettroit  à  eux  de  s'assembler  toutes  fois 

»  et  quantes;  ne  feroit  aucun  traité  ni  alliance  avec  l'Es- 

»   pagne ,  et  ne  changeroit  rien  sans  leur  consentement; 

»   u'installeroit  dans  les  charges  ni  même  dans  les  places, 

»   d'autres  garnisons  ni  d' autres  personnes  que  des  natu- 

»   rels  habitants;  mettroit  tontes  ses  troupes  hors  des 

»   Pays-Bas  sitôt  qu'il  en  seroit  requis  ;  feroit  la  guerre 

»  avec  ses  moyens  et  ceux  qu'  il  pourroit  avoir  du  roi  son 

»  frère,  à  quoi  ils  contribueroient  ^  deux  millions  quatre 

»  cent  mille  florins  par  an  pour  payer  ses  troupes  ;  pro- 

»  cureroit  que  le  roi  l'assistât  lui  et  ses  héritiers,  et  ne 

»  donnât  aucune  aide,  faveur  ou  passage  aux  Espagnols; 

»  bref ,  feroit  en  sorte  que  les  Pays-Bas  demeurassent 

>  Ce  verbe  esl  neutre. 


28  HIST.  DK  n.  HENRI  III.  I-  '*  PART. 

(f  560.}  »  étroitement  unis  et  attachés  ayec  la  France  sans  être 
j>  pourtant  incorporés  ni  annexés  à  la  couronne.  »  Il 
fut  depuis  encore  ajouté  quelques  autres  articles  à  oenx- 
là,  les  députés  ayant  suivi  Monsieur  à  Bergerac  et  à 
Bordeaux  ;  savoir  :  qu'on  lui  donnerait  de  plus  dix  mille 
florins  par  mois  et  six  places  pour  sûreté.  ^ 
qoi  prad  Cui-  Tandis  que  le  traité  se  n%>cioit ,  il  envoya  par  avance 
i^J*  Chamois  mestre  de  camp  prendre  possession  de  Cam- 

bray  dont  il  avoit  fait  marché  avec  Insy.  Les  Espagnols 
le  tenoient  déjà  comme  investi ,  gardant  toutes  les  ave^ 

>  L'aatear  dans  son  abri^gtS  chronologique  met  300,000  écas 
par  mois  en  attendant  que  le  prince  fût  en  possession  de  la  soa?e- 
rainetë  :  c'est  sans  doate  la  valeor  des  mille  florins.  U  ajoute  a  ces 
eonditions  celle  «  que  nul  n'entreroît  ao  conseil  â  le  duc  ne  Ta» 
gréoit ,  et  que  les  ^tats  lui  nommeroient  trois  hommes  dont  il  choi- 
siroit  un.  »  Mornay  ,  qui  était  alors  à  Gand ,  où  il  avait  publié  un 
mémoire  contre  la  conduite  fanatique  par  laquelle  d*Embise  y 
avait  compromis  la  réforme ,  et  qui  de  plai  avait  sauvé  la  ville  de 
la  surprise  d'un  parti  espagnol ,  fut  chargé  par  d'Orange  de  négo- 
cier avec  le  duc  d'Anjou.  C'est  donc  ce  grand  homme  qui  dressa  les 
conditions  proposées  au  prince  français  :  il  n'eut  garde  d'oublier 
le  maintien  des  droits  des  provinces.  Il  vint  voir  le  duc  à  La  Ferté- 
Gauehcr  et  à  Château-Thierry;  puis  se  rendit  jusqu'à  Nérao  où  le  Bé- 
arnab^déssonarrivée,  s'empara  de  tontes  ses  facultés  en  lui  déclarant 
«  qu'il  voulait  que  désormab  il  s'approchât  de  lui  pour  n'en  plus 
bouger  ;  que  ce  serait  au  plus  vivant  des  deux.  »  Mais  il  fut  obligé 
de  retourner  en  Flandre  où  sa  famille  était  malade ,  et  il  j  fui 
retenu  par  le  bourgmestre  d'Anvers  pour  faire  honneur  au  duc 
d'Anjou  qui  allait  faire  une  pompeuse  entrée  dans  cette  ville.  Les 
étals  le  donnèrent  pour  conseiller  â  ce  prince  ainsi  que  son  ami 
le  comte  de  Laval  fils  de  d'Aodelot  ;  mais  le  nouveau  souverain  des 
Pays-Bas,  quoiqu'il  dût  presque  son  élévation  à  Mornay ,  l'éloigna 
des  affaires  tout  en  le  traitant  â  l'extérieur  avec  distinction.  C'est 
pendant  ce  séjour  aux  Pays-Bas,  que  Hornay  publia  son  livre  de  la 
Vérité  de  la  religion  chrétienne.  Le  roi  de  Navarre  lui  manda  alors 
que  Henri  m  le  pressait  de  rétablir  la  messe  en  Béam.  Mornay 
lui  répondit  :  «  Si  vous  ne  pouvez  reculer ,  publiez  un  condie 
dans  votre  royaume  ;  invitcz-y  les  théologiens  et  1m  dercs  de  Umtes 
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aues  du  cAté  de  France  :  si  bien  que  ce  capitaine  fut 
défait  et  pris  à  Apremont  par  les  gens  du  seigneur  qui 
portoit  ce  nom  ;  mais  Balagny  ^  avec  meilleure  fortune 
entra  dans  la  place  et  la  rassura. 

H  ne  restoit  pour  F  expédition  de  Monsieur  sinon  que  OiMntioB  fii- 
le  roi  l'autorisât  de  son  ayeu  et  de  son  assistance  :  à  cela  le  àt  loesievr 
s'opposoit  la  cabale  espagnole  et  la  haine  des  favoris ,  «J*  *•"  * 
lesquels  prenant  le  roi  par  son  foible  qui  étoit  la  crainte 
et  par  la  jalousie  qu'il  avoît  de  son  frère ,  Tempèchoient 
de  se  déclarer  pour  lui,  et  t&choient  par  leurs  sourdes 
menées  de  rompre  ou  de  retarder  ses  préparatifs.  Ils  fai- 
soient  même  courir  des  bruits  malicieux  qu'il  a  voit  cons- 
piré avec  les  protestants  de  ruiner  la  religion  catholi- 
que. €e  prince  désirant  se  justifier ,  écrivit  des  lettres  au 
parlement,  par  lesquelles  il  protestoit  que  son  intention 
ne  se  portoit  qu'à  délivrer  un  peuple  opprimé  de  la  ser- 
vitude la  plus  tyrannique  qui  fut  jamais ,  et  prouvoit 
par  quantité  de  raisons  que  cette  expédition  étoit  égale- 
ment glorieuse  et  utile  &  la  France.  Toutefois  le  parle- 
ment ne  voulut  pas  recevoir  son  paquet ,  mais  le  renvoya 
tout  cacheté  au  roi ,  le  premier  président  ayant  répondu 
au  porteur  que  cette  auguste  compagnie  n'avoit  accou- 
tumé d'en  lire  aucun  que  ceux  qui  venoient  de  la  part 

Ict  condilîoiM;  fiûfes-y  con£àrer  à  portes  ouvertes^  et  la  vérité . 
Mioray  prendre  lousees  ara  otages  »  :  laatil  était  persuadé  de  Texoel- 
Iencede1arefonnp.il  donnait  ce  conseil  Tigoarem  âlafinde  1579, 
an  milien  des  souffrances  que  lai  caosaîent  lessuites  du  poison  :  car 
on  marseillais ,  nommé  âuériii,  payé  par  l'abbé  de  Gertrudis 
poor  empoisonner  don  Joan  d* Autriche  et  le  prince  d'Orange, 
i^étail  inirodait  à  on  repas  on  se  trouvait  Horoaj  et  lui  avait 
senri  quelques  plats. 

s  Fils  de  Jean  de  Montlne  éféque  de  Valence  qal  venait  de 
mourir.  Il  posaéda  cette  ville  à  titre  de  v'indpaiilé,  eomme  on 
k  Terra. 
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(1580.)  jg  g^  m  Q^  jç  monsieur  le  chancelier.  Mais  si  Henri 
se  montroit  contraire  à  ses  desseins ,  la  reine  mère  les 
favorisoit  assez  manifestement;  tout  le  parti  religionnaire 
Ty  poussoit,  et  avec  cela  il  faut  avouer  que  ses  afiaires 
étoient  alors  gouvernées  par  des  esprits  plus  rusés  et 
plus  agissants  que  ceux  qui  se  méloient  de  les  retarder, 
lakassttde  Les  intrigues  de  ces  gens-là  et  celles  de  la  reine  mère 
«■  Aigielerre  furent  si  puissantes  sur  l'esprit  du  roi ,  que  contre  sa 
^  loi^ir^  volonté  il  envoya  une  magnifique  et  solennelle  ambassade 
en  Angleterre  pour  faire  le  mariage  tant  de  fois  recherché 
de  la  reine  Elisabeth.  Le  prince  Dauphin  étoit  chef  de  cette 
légation,  auquel  il  adjoignit  le  maréchal  de  Gossé ,  Louis  de 
S*.-Gelais-Lansac ,  Taneguy  le  Veneur-Carrouges  lieute- 
nant de  roi  dans  la  Haute-Normandie,  Bertrand  de  Salignac 
de  LaMotte-Fénélon ,  Barnabe  Brisson  depuis  peu  prési- 
dent en  parlement  à  la  place  de  Bellièvre  ^ ,  Michel  de  Cas- 
teInau-Mauvissière ,  et  Claude  Pinard  secrétaired*état  ;et 
de  la  part  de  Monsieur,  Pierre  Glausse-Marchomont  et 
Jaques  Yray  secrétaire  de  ce  prince.  Elisabeth  les  reçut 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie ,  de  somptueux 
festins  qui  se  firent  dans  un  hdtel  de  charpente  bâti  ex- 
près à  Westminster,  et  des  tournois  célébrés  avec  un 
merveilleux  concours  de  sa  plus  brave  noblesse.  Ensuite 
elle  nomma  Guillaume  Gécil  grand  trésorier,  Edouard 
Clinton  comte  de  Lincoln  amiral ,  Thomas  Radcliff  comte 
deSussex,  François  Russel  comte  de  Bedford,le  secrétaire 
Walsingham  et  quelques  autres,  pour  traiter  avec  eux 
des  articles  du  mariage  :  lesquels  après  une  longue  dis- 
cussion furent  accordés  vers  le  commencement  de  juin. 

I  H  acheta  cette  charge  la  somme  de  60,000  livres  au  mois  d'août 
1680^  et  vendit  celle  ^avocat  da  roi  à  Jacques  Faye  d^Espeîsses 
10,000  livres  :  c'est  la  première  fois  que  les  offices  du  parquet 
ont  éié  vendus  à  prix  d^argeut. 
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En  voici  lesplus  remarquables  :  «  Monsieur  le  duc  d'An-    (^  580.) 

»  jou  et  la  reine  contracteront  mariage  en  Angleterre  par 

»  paroles  de  présent  dans  six  semaines  après  la  ratifica* 

»  tion  des  articles.  Monsieuret  ses  gens  auront  l'exercice 

»  de  leur  religion  dans  leurs  maisons  ;  et  quelque  part 

»   que  Monsieur  aille  il  lui  sera  assigné  un  lieu  pour 

»  cela  :  mais  il  n'y  admettra  point  les  Anglois  ni  les 

»  Hibemois.  *  Ne  pourra  rien  innover  dans  la  religion 

»  reçue  en  Angleterre.  Jouira  de  l'honneur  et  titre  de 

i>  roi  après  la  consommation  ;  laissant  néanmoins  l'en- 

B  iière  conduite  des  aflfaires  &  la  reine.  Les  lettres  royaux 

V  et  expéditions  se  feront  au  nom  de  tous  deux.  Il  assi- 

»   gnera  à  la  reine  quarante  mille  écus  de  douaire  sur  le 

»  duché  de  Berry ,  avec  la  permission  du  roi.  Réci- 

»  proquement,  la  reine  lui  obtiendra  du  parlement 

»  une  pension  annuelle  la  plus  grande  qu'elle  pourra, 

»   dont  il  disposera  à  sa  volonté ,  même  au  cas  qu'il  la 

Y)   survécût  Quant  aux  enfants  tant  fils  que  filles ,  ils 

»  succéderont  à  l'hérédité  maternelle  selon  les  lois 

»  d'Angleterre.  S'il  y  a  deux  mAles ,  l'ainé  succédera 

»  au  royaume  de  France  (  s'entend  si  Monsieur  y  par- 

»  vient)  et  le  putné  &  celui  d'Angleterre.  S'il  n'y  en 

»  a  qu'un  qui  parvienne  aux  deux  couronnes ,  il  de- 

>   meurera  en  Angleterre  de  deux  ans  huit  mois.    Si 

»  Monsieur  survit  à  la  reine,  il  aura  la  tutelle  de  ses 

9  enfants  :  des  miles ,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans 

7>  accomplis;  des  filles,  jusqu'à  quinze  ans.  Mais  s'il 

B  meurt  avant  qu'ils  aient  atteint  cet  âge,  la  tutelle  en 

i>  demeurera  au  parlement  II  ne  changera  rien  aux 

»  droits  ni  coutumes  d'Angleterre,  et  n'emmènera 

1  Irlandais. 
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(1580.)  y^  point  la  reine  hors  deVtle  sans  son  consentement 
D  d'elle  et  des  lords.  Ne  transportera  pas  les  trésors  du 
10  pays.  Ne  commettra  la  garde  des  places  qu'à  des 
»  anglois  naturels.  N'engagera  point  le  royaume  à  des 
D  guerres  étrangères.  Si  la  reine  meurt  sans  enfants, 
»  il  ne  s'y  attribuera  aucun  pouvoir.  Le  présent  contrat 
»  sera  lu  et  enregistré  en  toutes  les  cours  de  France  et 
»  d'Angleterre.  Sera  ratifié  par  le  roi  de  France ,  et 
y>  y  aura  à  part  un  traité  de  ligue  et  de  confédération 
»  entre  les  deux  couronnes.  »  Il  y  fut  ajouté  cette 
réserve  :  »  Que  la  reine  ne  seroit  point  obligée  de  con- 
x>  sommer  le  mariage,  qu'auparavant  le  duc  et  elle  ne 
»  se  fussent  Réciproquement  éclaircis  et  satisfaits  sur 
y>  de  certaines  choses ,  et  qu'il  n'eussent  donné  avis  de 
»  tout  au  roi;  pour  quoi  ils  prenoient  six  semaines  de 
v  temps.  » 

Or  ,  il  y  avoit  de  grandes  difficultés  pour  l'accom- 
plissement :  l'aversion  des  Anglois  contre  les  François, 
les  intérêts  des  grands  du  pays ,  les  menées  secrètes  des 
Espagnols ,  dont  cette  alliance  sembloit  être  la  ruine 
infaillible  ;  outre  cela ,  la  malignité  des  puritains  et  la 
jalousie  de  Robert  comte  de  Leicester ,  «'y  opposoient 
Les  puritains  haïssoient  fort  cette  reine  pource  qu'elle 
réprimoit  sagement  leurs  turbulentes  saillies ,  et  ne  vou- 
loient  point  qu'elle  se  mariAt,  afin  que,  mourant  sans 
enfants ,  ils  pussent  troubler  le  royaume  et  introduire 
l'anarchie.  Quant  à  Leicester,  homme  de  peu  de  noblesse 
à  ce  qu'on  lui  reprochoit,  et  capable  de  tous  crimes 
pour  assouvir  son  ambition  et  sa  paillardise,  au  reste 
adroit  et  rusé  courtisan  ;  il  avoit  tellementgagné  l'esprit 
de  la  reine  et  toutes  les  personnes  d'autour  d'elle ,  qu'il 
86  vantoit  entre  ses  amis  de  l'avoir ,  conune  un  autre 
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Vulcab ,  enreloppée  avec  un  tissa  de  chaînes  déliées,      (<5S0.) 
par  lequel  il  la  tenoit  enserrée  dans  une  inyisible  prison. 
Ce  grand  crédit  lui  ayant  donné  la  présomptbn  de  pré- 
tendre à  F  épouser,  il  rompoit  subtilement  les  poursuites 
des  princes  qui  la  demandoient  Ainsi  quand  Simiers  y 
YÎnt  de  la  part  de  Monsieur  ,  Tannée  précédente,  il  lui 
joua  toutes  les  malices  imaginables  ;  et  comme  il  vit  que, 
malgré  lui ,  cet  habile  courtisan  avoit  si  bien  gouyerné 
la  reine  qu'elle  se  fdaisoit  à  le  voir  auprès  d'elle ,  il  se 
Toulut  servir  du  poison  et  des  embûches  pour  le  faire 
périr ,  et  tâdia  de  pratiquer  Fer  vaques  pour  V  assassine 
à  Londres ,  sous  prétexte  d'une  vieille  querelle.  Simiers 
s'en  étant  aperçu  s'en  plaignit  à  la  reine  et  lui  découvrit 
que  Leicester  étoit  marié  avec  la  veuve  du  comte  d'Esse!, 
dont  elle  se  fâcha  si  fort,  que  sans  l'intercession  du 
comte  de  Sussex  elle  l'e&t  fait  mettre  dans  la  tour  de 
Londres.  ^  Cette  disgrâce  le  désabusa  un  peu  de  ses  vaines 
espérances ,  mais  alluma  davantage  le  désir  de  vengeance 
en  son  cœur  :  si  bien  qu'il  continua  toujours  à  nuire 
aux  recherches  de  Monsieur,  faisant  semer  parmi  le 
peuple ,  par  le  moyen  des  puritains ,  que  ce  prince ,  étant 
cattiolique ,  se  vouloit  approprier  l'Angleterre  en  vertu 
d'une  donation  du  pape ,  et  se  défaire  de  la  reine  Elisa- 
beth pour  épouser  ensuite  la  reine  d'Ecosse  ;  que  si  son 
frère  venoit  à  mourir ,  il  établiroit  un  vice-roi  en  An- 
gleterre, chargeroit  le  pays  de  citadelles  et  de  garnisons, 
et,  pour  l'asservir  entièrement,  prodigueroit  les  biens 
et  le  sang  des  Anglois  dans  des  guerres  étrangères.  Sur 
ces  raj^rts  calomnieux  il  s'élève  des  rumeurs  qui  sentent 

1  On  voit  querintrigDeda  beau  roman  de  Kenilirohrt  où  le  grand 
pdntre  écossais  de  caractères  historiqaes  hll  figurer  Elisabeth  et  sa 
eoor ,  n*est  pas  une  pure  fiction. 
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^  ^®  ^  *  la  sédition ,  et  le  conseil  les  fait  encore  plus  grandes  pour 
alarmer  la  reine;  de  sorte  que  quand  il  est  question  d'ao 
complir  le  mariage,  elle  demande  que  Ton  conclue  pre- 
mièrement la  ligue  offensive  et  défensive  entre  la  France 
et  r  Angleterre  :  le  roi ,  au  contraire ,  insiste  que  les 
noces  se  fassent  auparavant  Ainsi  elle  trouva  encore  un 
délai  pour  cette  année ,  et  cependant ,  de  peur  d'offenser 
Monsieur,  qui  se  fût  vengé  d'eUe  en  acceptant  la  reine 
d'Ecosse  ou  une  fille  d'Espagne  que  les  zélés  catholiques 
lui  offroient,  elle  l'assista  assez  libéralement  de  ses  de- 
niers et  le  reconunanda  aux  Flamands  aussi  affectueu- 
sement que  s'il  eût  déjà  été  son  époux. 

Les  éuts  des      Or ,  les  états  considérant  que  selon  les  formes  de  la 
^^'hî.'^«  justice  il  n'avoit  pas  été  en  leur  pouvoir  de  lui  déférer 
déehi  de  U  '^  souverameté  des  provmces ,  que  premièrement  ils 
NQTeraiielé.   ne  fussent  en  pleine  liberté ,  ils  firent  une  assemblée 
générale  à  La  Haye,  où  d'une  résolution  passée  par 
toutes  les  voix ,  ils  déclarèrent  a  que  le  roi  Philippe  en 
étoit  déchu  par  son  mauvais  et  tyrannique  gouverne*- 
ment  ;  que  les  habitants  du  pays  étoient  absous  du  ser- 
ment de  fidélité  à  son  égard,  qu'ils  leur  défendoient  de 
le  plus  reconnoltre ,  ni  de  se  servir  de  son  nom ,  sceaux 
et  cachets ,  mais  de  ceux  des  états ,  en  attendant  l'arrivée 
de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  »  ^  ;  et  ils  envoyèrent 
derechef  des  députés  à  ce  prince ,  pour  le  supplier  de 
hAter  son  voyaga 

&  lis  poUièrent  à  eette  oecasion  ce  manifeste  remarqoaUe  : 
«  Le  peuple  n'est  pas  fait  pour  le  prince ,  mais  le  prince  poor  le 
M  peuple.  Un  prince  qni  traite  ses  sujets  en  esclare  est  nn  tyran 
»  que  le  peuple  a  droit  de  chaiser  lorsqu'il  n'a  pas  d'autre  moyen 
»  pour  conseryer  sa  liberté.  Ce  droit  est  acquis  surloat  aux  Pi^s- 
»  Bas,  dont  le  souverain  est  tenu  de  gouverner  d'apr^  des  lois  é(a- 
»  blies ,  sous  peine  d'être  dëchu  du  gouTcmement.  » 


EXPÉDITION  DES  PATS-BAS.  33 

Le  duc  de  Nevers  s'avisa  lors*  de  publier  un  ma-       '^.*' 
nifeste  composé  par  Jean  Ghandon  mâconnois  maître  des  ^^^  j^  Refen. 
requêtes,  pour  montrer  qu'il  avoit  droit  sur  les  duchés 
de  Brabantet  de  Limbourg  et  sur  la  ville  d'Anvers.  Il 
exposoit  ces  raisons  de  la   sorte  :   Philippe-le-Hardi 
due  de  Bourgogne  fils  du  roi  Jean ,  avoit  épousé  par 
la  faveur  du  roi  Gharles-le-Sage  son  frère ,  Marguerite 
de  Flandres ,  qui  étoit  fille  de  Louis  III  comte  de  Flandres, 
et  d'une  Marguerite  de  Brabant  qui  de  sa  tante  Jeanne 
héritoit  le  Brabant,  le  Limbourg  et  la  seigneurie  d'Anvers. 
De  leur  mariage,  Philippe  et  Marguerite  avoient  eu 
trois  fils,  Jean ,  Antoine  et  Philippe ,  entre  lesquels  ils 
avoient  ainsi  partagé  leurs  terres  :  Jean  qui  étoit  F  aîné 
ayoit  eu  toutes  celles  qui  venoient  tant  du  côté  de  Louis 
son  aïeul  que  du  câté  de  Philippe  son  père  ;  et  Antoine 
celles  qui  venoient  de  Jeanne  sa  grand' tante ,  à  la  charge 
que  s'il  mouroit  sans  enfants  miles ,  elles  retourneroient 
à  Philippe  son  frère  puîné ,  par  droit  de  fidéicommis. 
Il  fut  passé  de  cet  arrangement  un  acte  authentique,  à 
Bruxelles  l'an  1401  ,  et  ce  traité  fut  depuis  confirmé 
par  les  états  généraux.  De  Jean  étoient  issus  les  ducs 
de  Bourgogne,  dont  la  succession  avoit  été  portée  dans 
la  maison  d'Autriche  par  Marie  fille  de  Charles- le - 
Téméraire.  Quant  à  Antoine ,  lui  et  deux  fils  qu'il  avoit 
eus  étant  morts  sans  lignée  masculine;  son  frère  Philippe 
lui  avoit  succédé  et  avoit  laissé  deux  fils ,  Charles  et  Jean, 
desquels,  le  premier  étant  mort  sans  en&nts,  toute  la  suo- 
cession  étoit  dévolue  à  Jean  et  lui  avoit  été  adjugée  par 
arrêt  du  conseil  du  roi.  Il  est  vrai  que  depuis  ayaat  été 
pris  en  guerre  par  le  duc  Charles-le-Téméraire  son  cou- 

>  Lors  va  miem  qae  alors  quand  le  mot  qai  pr^c^de  fînit  par  une 
voydle. 

TOM.  U.  3 
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sio,  il  avoit  ëtë  forcé  pour  racheter  sa  liberté  de  renoncer 
i  ce  droit  :  mais  auparavant  il  ayoit  fait  une  protestation 
au  contraire,  le  16  mars  de  l'an  1 465,  et  le  roi  Louis  XI 
Tavoit  confirmée  paf  lettres  adressées  au  parlement.  Ce 
Jean  avoit  laissé  deux  filles,  Elisabeth  et  Charlotte ,  dont 
la  première  avoit  épousé  Jean  de  Glèves  et  la  seconde 
Jean  d'Albret  sire  d'Orval,  entre  lesquels  et  leurs  en- 
fants il  y  avoit  eu  de  grandes  querelles  pour  cette  succes- 
sion ,  qui  avoient  enfin  été  accommodées  par  un  heureux 
mariage  entre  Charles  de  Clèves  fils  d*  Angelbert  et  petit- 
fils  d' Elisabeth  et  Marie  fille  de  Charlotte ,  d*où  étoit  issu 
François  père  de  Henriette  femme  du  duc  de  Nevers ,  qui 
étant  Tatnée  de  trois  sœurs  avoit  par  la  mort  de  ses  frères 
succédé  à  cette  prétention  r  à  laquelle  n' avoit  pu  faire 
tort  ni  la  prétendue  renonciation  de  Jean ,  puisqu'elle 
avoit  été  forcée  et  qu'il  avoit  protesté  à  rencontre  en 
temps  et  lieu  ;  ni  le  traité  de  Madrid  fait  par  François  I, 
vu  que  ce  roi  n' avoit  pu  céder  le  bien  d' autrui ,  ni 
la  précaution  de  l'empereur  Charle -Quint ,  qui  avoit 
fait  apporter  à  Malines  toutes  les  pièces  de  ce  procès 
qui  étoient  au  parlement  de  Paris ,  vu  que  ce  sage  sénat, 
soigneux  de  conserver  la  justice,  en  avoit  fait  faire  des 
copies  dûment  collationnées  qui  se  gardoient  encore  dans 
ses  archives.  Du  commencement ,  Monsieur  s'offensa  de 
ce  manifeste ,  comme  si  le  duc  de  Nevers  eût  vo«lu  par 
là  s'opposer  &  son  élection  :  le  duc  en  étant  averti  lui 
en  fit  humblement  ses  excuses ,  et  l'assura  qu'il  n'avoit 
pensé  à  fiaûre  valoir  son  droit  que  pour  le  céder  à  Son 
Altesse  ;  mais  Monsieur ,  croyant  que  c'étoit  douter  de 
la  vérité  du  sien  que  d'y  en  vouloir  joindre  un  autre, 
méprisa  cette  offre ,  et  lui  fit  connottre  que  c'est  une 
chose  importune  et  hors  de  saison  qu'un  tiers  qui  est 
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foible  se  Tienne  fourrer  entre  deux  grandes  puissances      ^^®^- 
qui  disputent  une  souverakieté. 

Au  bruit  de  son  entreprise,  qui  aToit  été  publiée  Armée  de  loi- 
avantageusement  par  toute  la  France ,  le  désir  du  butin  ^^' 
et  de  l'honneur  lui  amena  la  plus  brare  noblesse  et  les 
plus  hardis  ay^turiers.  Le  duc  d'Elbœuf  '  y  vint  arec 
quatre  cents  gentilshommes ,  les  plus  lestes  qu*on  eût 
su  voir;  Saint -Luc  arec  cent  cinquaiU;e  maîtres,  tous 
couverts  de  satin  orangé ,  et  un  régiment  de  vieilles 
compagnies;  Luines*  gouverneur  de  Beaucaire,  avec 
2,000  hommes  des  Gévenoes;  Turenne  y  accourut  en 
poste  ;  Guy  comte  de  Laval  ^  ,  Claude  de  Beauviliiers- 
Saint-Aignan ,  Jacques  de  Montgommery  ^ ,  Gilbert  fils 
du  vicomte  de  Ventadour  *  ,  George  de  ViHequier*la- 
Guerche^,  Drou,  Mauvissière^  et  quantité  d^autres 

*  Cousin  du  àac  de  Gai^e  ,  comme  ob  a  to. 

a  Hooor^  d'AU>ert ,  «  capitaine  de  grand  crédit  parmi*  les  gens 
de  guerre,  dit  Tantenr  dans  son  Abrégé,  amena  i, 200  bons 
hommes  du  Languedoc.  »  C*est  le  p^e  du  favori  de  Louis  XIII. 

3  Fils  aîné  de  D*Andelot  le  frère  de  Golîgnj.  On  Va  tu  au 
combat  de  Dormaoï.   Il  en  aéra  parié  davantage. 

4  Fils  aîné  du  meurtrier  involontaire  de  Henri  IL  On  Va  vu 
6giirerpeu  honorablement  ainsi  que  son  frère.  1. 1 ,  p.  546. 

5  Dont  le  père  a  tenu  une  conduite  si  honorable,  t.  I ,  p.  209  , 
217. 

6  Parent  du  vil  entremetteur  des  plaisirs  du  roi. 

7  Sans  doute  Michel  de  Castelnaiu ,  habile  n^ociatearet  célèbre 
auteur  des  Mémoires  ai  heureusemeat  enrichis  par  Le  Lid>Qnnur. 
U  mourut  en  i  592. 

n  £Buit  ajouter  à  cette  liste  riUustre  Haximilien  de  Bdthune  mar- 
quis de  Rosny  depuia  duc  de  Sully.  Par  sa  iamille  originaire  de 
la  ville  de  Btithune  en  Artois ,  il  pouvait  prétendre  à  degrands  biens 
dans  les  Pays-Bas  ;  aussi  quand  il  prit  congé  du  Béarnais  son  ami, 
le  monarque  lui  dit  :  a  Quoi  donc  !  c'est  à  ce  coup  que  nous  vous 
allons  perdre  do  tout,  car  vous  deviendrez  Flamand  et  vous  ferez 
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^^®*-  seigneurs  voulurent  avoir  F  honneur  de  suivre ,  et  plu- 
sieurs compagnies  d'ordonnance  du  roi  s'y  joignirent  de 
leur  bon  gré.  Ainsi  au  commencement  du  mois  d'août, 
son  armée  se  trouva  composée  de  quatre  mille  chevaux 
(rançois  et  de  dix  mille  hommes  de  pied,  en  bonne  dis- 
position d'aller  secourir  Gambray.  Fervaques  ^  y  faisoit 
la  charge  de  lieutenant  général ,  sous  lequel  il  y  avoit 
quatre  maréchaux  de  camp,  savoir  :  Bellegarde ,  Belle- 
font ,  La  Trappe  et  Sorraine(  quoique  d'ordinaire  il 
n'y  eût  accoutumé  d'en  avoir  qu'un  dans  les  armées.  ) 
Claude  de  La  Châtre  *  commandoit  la  cavalerie ,  et 
Antoine  de  Silly-Rochepot ,  l'infanterie. 

\  *'  Voici  le  gros  de  ce  qui  s'étoit  fait  aux  Pays-Bas  depuis 
rirrirée  de  9^^  Monsieur  en  étoit  parti.  ^  Le  défaut  d'ordre  et  de 
loisieur.  deniers ,  causé  par  la  mésintelligence  des  provinces  et 
des  villes  qui  se  renvoyoient  la  charge  les  unes  aux  autres, 
leur  fit  perdre  plusieurs  belles  occasions  qu'ils  avoient 
de  chasser  les  Espagnols.  —  Cependant  George  de  La- 
laid-Rennenberg  gouverneur  de  Frise  quitta  leur  parti , 
et  n'ayant  pu  leur  emporter  cette  province  pource  qu'on 

papiste.  Sire ,  repondit- il ,  je  n*ai  point  encore  peusë  à  vous  quitta: 
pour  cela ,  et  beaucoup  moins  à  quitter  Dieo  et  son  service... voire 
vous  promets  que  si  voas  avez  la  guerre  sur  le)  bras  ,  je  quitterai 
Monsieur  et  la  Flandre  pour  venir  vous  servir.  Or  bien ,  reprit  le 
roi  ,je  ne  vous  liens  pi  us  pour  perdu ,  mais  pour  être  à  moi  autant 
qoe  je  me  le  suis  promis.  »  (  Sully ,  OEconomies  royales  :  c'est 
le  litre  des  Mémoires  qu'a  laissés  l'ami  de  Henri  rV.  ) 

1  C^ntilbommepeu  estimable  dont  il  a  élë  parlé,  1. 1,  p.  H?  et 
s.  201  et  t.  22a  ,  227,  et  ci-devant  p.  51. 

3  Qoe  Ton  a  va  commander  au  siège  de  La  Charité  fut  par  le 
même  prince.  Y.  1. 1 ,  p.  S40. 

3  Ce  prince  en  partit  vers  la  fin  de  Tannée  1578.  L'auteur  a 
rapporté,  1. 1 ,  p.  ^^\  -MTj  ce  qui  s'y  passa  en  1 579,  de  sorte  qu'il 
reprend  ici  la  nurraUon  en  racontant  les  événemens  de  1680. 
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se  (léGoit  de  lui,  se  rendit  maître  de  Groningue,  la-  (<*«<>•) 
quelle  ils  ne  purent  recouvrer  :  car  Bertel  Entens  un 
de  leurs  chefs,  qui  F  investit  sur  le  champ,  fut  tué 
devant ,  et  le  comte  de  Hohenio  y  étant  allé  aussi  de 
leur  part ,  fut  forcé  à  lever  le  siège  par  Martin  Skenk 
TuD  des  capitaines  du  duc  de  Parme.  Presque  au  même 
temps  ils  perdirent  aussi  à  la  fin  de  février  la  ville  de  Cour- 
tray  sur  la  rivière  du  Lys  ;  elle  fut  livrée  aux  Espagnols 
par  le  gouverneur  nommé  Pottelberg ,  qui  sous  ombre 
de  faire  entrer  des  compagnies  de  renfort  y  appela  des 
ennemis.  —  En  revanche ,  La  Noue  ayant  reçu  quelques 
troupes  par  Dunkerque  surprit  Ninove  où  étoit  le  comte 
d'Egmont  avec  son  frère  et  sa  femme  :  il  usa  envers  elle 
de  la  courtoisie  qu'un  gentilhomme  doit  aux  dames,  la 
renvoyant  avec  tout  son  équipage ,  et  retint  seulement  le 
mari.  Le  colonel  Norrits  anglois  leur  sauva  aussi  la  ville 
de  Malines,  qui ,  durant  F  absence  de  sa  garnison ,  s'é- 
toit  révoltée  par  les  factions  d'un  provincial  des  Carmes 
nommé  Pierre  Loup.  Il  y  accourut  avec  Olivier  du 
Temple  et  Charles  de  Lievin-Famars  capitaines  du 
pays ,  avant  que  les  soulevés  eussent  eu  loisir  de  mander 
les  Espagnols;  mais  la  discorde  qui  s'engendra  parmi 
ces  chefs  donna  tant  de  licence  aux  soldats ,  qu'ils  demeu- 
rèrent un  mois  entier  dans  la  ville  à  la  piller  jusqu'aux 
marbres  et  aux  barreaux  de  fer. 

Ce  retardement  fut  cause  en  partie  de  la  défaite  de 
La  Noue  devant  Ingehnunster  ;  ce  qui  advint  de  la  sorte  : 
Etant  parti  de  devant  cette  place  avec  une  partie  de  ses 
troupes ,  dont  il  laissoit  l'autre  au  siège  pour  quelque 
entreprise  sur  Lille ,  il  eut  avis  que  Philippe  de  Melun  vi- 
comte de  Gand,  qu'on  appeloit  le  marquis  de  Bichcbourg, 
venoit  à  sa  rencontre  avec  deux  ou  trois  mille  hommes  : 


38  HIST.   DE  FR.    BEURI  IU.   I.  '*  PART. 

('^^')  ainsi  il  rebroussa  vers  Ingelmunster  ;  et  parce  qu'il 
avoit  passé  le  Lys ,  il  fallut  qu  il  prit  uq  long  tour  pour 
descendre  plus  bas  là  où  la  Madère  tombe  dans  ce  Qeuve: 
de  sorte  que  ne  pouvant  pas  emmener  en  son  camp  son 
iaE^nterie  trop  harrassée  d'une  longue  traite,  il  la  laissa 
dans  un  village  à  deux  lieues  de  là ,  ^  vint  seulement 
avec  sa  cavalerie.  Bichebourg,  sachautbien  qu'il  étoit  im- 
possible que  r  infanterie  arrivât  à  Ingelmunster  aussitôt 
que  La  Noue,  passa  le  Lys  à  Gourtray,  qui  est  le  plus 
court  chemin,  et  vint  attaquer  ce  général  dans  son  camp 
le  soir  même  ;  il  força  d'abord  la  garde  du  pont  bâti  sur 
la  Madère,  puis  mit  toutes  ses  troupes  en  fuite,  hor- 
mis quelques  compagnies  de  François,  qui  n'étoient 
que  dix  ou  douze  hommes,  le  reste  étant  demeuré  au 
village  dont  nous  avons  parlé.  Avec  ce  petit  nombre 
La  Noue  se  retira  au  canon ,  lieu  d'honneur  où  un  gé- 
néral doit  rendre  le  dernier  combat  ;  et  là ,  après  toutes 
les  preuves  de  courage  que  pouvoit  donner  un  si  vail- 
lant homme ,  il  aima  mieux  se  laisser  prendre  que  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille.  On  attribua  la  faute  de  ce 
mauvais  succès  à  son  lieutenant,  nommé  Marquet,  lequel 
ayant  reçu  de  lui  ordre  très  exprès  de  rompre  ce  pont, 
s'étoit  contenté  d'y  faire  une  méchante  barricade;  et  Ton 
blâma  fort  l'inhumanité  de  Richebourg,  qui  étant  parent 
de  La  Noue  et  même  F  ayant  autrefois  sollicité  de  venir 
servir  les  états,  se  laissa  tellement  emporter  à  la  jalousie 
qu'il  avoit  de  la  réputation  de  ce  grand  homme,  qu'il  tua 
de  sang  froid  presque  tous  ceux  qu'il  prit  avec  lui  ;  puis 
encore,  afin  d* étouffer  sa  gloire  par  ime  longue  captivité , 
l'envoya  au  duc  de  Parme.  La  constance  de  ce  braye  sei- 
gneur ne  parut  pas  moins  dans  son  malheur  que  sa 
vaillance  et  sa  sagesse  avoient  toujours  paru  dans  le 
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commanctement  On  lui  deoiandoit  pour  sa  délivrance     (<^^<^0 
qu'il  s'obligeât  à  ne  portw  jamais  les  armes  contre  la 
maison  d'Autriche  ni  contre  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  :  cette  condition  lui  semUant  offenser  son  de- 
voir envers  sa  patrie  et  son  roi  en  restreignant  son  obé- 
issance, il  la  refusa  générwseœent ,  et  ne  voulut  point 
d'une  liberté  achetée  aux  dépens  de  son  honneur;  si  bien 
qu'il  defi^eura  prisonnier  cinq  ans  durant^  sans  que  l'in- 
tercession de  plusieurs  princes  ^  ni  l'estime  de  sa  vertu 
qui  a  voit  charmé  Parme ,  le  pussent  tirer  de  ses  mains, 
pour  de  très  grandes  rançons ,  ni  par  échange  du  comte 
d'Egmont  et  d'antres  prisonniers.  A  la  fin,  comme  il  sut 
que  de  deux  prisonniers  du  parti  d'Espc^ne  que  les  états 
lui  avoientdonnéspour  sArQté^savoir  Jean  deNoircarmes 
baron  de  Selles  et  le  conpte  d'Egmont,  le  premier  étoit 
Boort  et  le  second  (art  malade,  et  que  son  fils  Téligny  ^ 
étoit  tombé  en  même  malheur  que  lui,  il  se  résolutà 
subir  les  rigoureuses  loif  qu'on  lui  voidoit  imposer, 
savoir  :  qu'il  paieroit,  100,000  écus  d'or  ea  cas  qu'il 
y  contrevint,  dont  le  roi  de  Navarre  se  constitueroit 
répondant  et  y  obligeroit  ses  terres  des  Pays-Bas ,  comme 
aussi  le  duc  de  Lorraine  auquel  il  bailleroit  des  contre- 
pieiges,  et  de  plus  un  prince  d'Allemagne.  Que  si  ces 
cautions  lui  manquoient,  il  promettoit  sur  sa  foi  et  son 
honneur  qu'il  se  rendroit  entre  les  mains  du  duc  de  Lor- 
raine, et  cependant  il  laisieroit  son  Sis  en  gage  aux 
Pays-Bas.' 

>  Odet  de  La  Koue.  Sa  eap(i?hé  dara  six  ans. 

*  La  ««iftifHé  de  ta  Houe  fat  bien  rade  :  Philippe  n  potusa 
la  barbarie  jusqu'à  lui  praAietU«  la  liberté  ^il  roxûnh  se  laisser 
ère  ver  les  yeax  pdur  élre  désormais  hon  d'état  de  serrir  contre 
rCspagne«  Peu  de  temps  après  qu'il  eât  été  pris,  «  passèrent  par 
Paris ,  rapporte  L*Bétoile  ,  quelques  oooriers  espagnols ,  auxquels 
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(  1580.)  Hormis  la  perte  de  ce  capitaine ,  qui  ne  fut  pas  petite, 
celle  que  firent  les  états  en  cette  occasion  ne  fut  pas  bien 
grande  :  la  plupart  de  ses  troupes  se  sauvèrent  et  se  ral- 
lièrent avec  les  autres,  qui  escaladèrent  Diestj  Sicken, 
Archost,  Gondé  et  quelques  moindres  places  :  mais  aussi 
ils  perdirent  Nivelle  et  Bouchain. 

Il  seroit  superflu  de  raconter  en  détail  toutes  les  ac- 
tions et  entreprises  de  part  et  d'autre,  comme  le  comte 
de  Hohenlo  et  Rennenberg  s*escrimoient  en  Frise, 
comme  Norrits  défit  les  gens  de  ce  dernier,  et  sembla- 
bles choses.  Le  siège  de  Steenwick  en  Over-Yssel  par 
Rennenberg  est  mémorable,  non  pour  la  fortification  ni 
pour  sa  garnison ,  qui  étoient  très  foibles,  mais  pour  la 
conduite  et  pour  la  résolution  du  capitaine  Gorneput , 
qui  la  défendit  depuis  la  mi-octobre  de  Tannée  précé- 
dente, dans  une  extrême  nécessité  de  vivrez,  et  n'ayant 
pas  moins  de  peine  à  retenir  les  bourgeois  qu'à  repousser 
les  ennemis,  jusqu'à  la  fin  de  février  qu'il  fut  secouru 
par  Norrits. 


Strozzi  dit:  qae  si  le  roj  d'Espagne  ou  les  siens  faisoicnt  à  La 
r*foae  antre  traitement  que  ne  roéritoit  un  brave  gentilhomme  et 
my  prisonnier  de  guerre ,  il  écoreheroit  autant  d'Espagnols  qu'il 
en  tomberoit  entre  ses  mains.  »  L'estimable  parent  de  Catherine 
de  Hédicis  se  rappelait  sans  doute  qu'après  que  La  Noue  eut  été 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  llontconlour ,  Goligny  fit  proposer 
à  la  cour  de  l'échanger  contre  Strozzi ,  mais  que  La  Noue  ap- 
prenant que  Strozzi  étoit  dangereusement  malade  à  La  Rochelle, 
voulut  attendre  sa  convalescence ,  aimant  mieux  ,  écrivait-il  a  ses 
amis  qui  le  pressaient  de  revenir,  demeurer  en  prison  que  de 
hasarder  la  vie  d'un  brave  cavalier,  C'fst  pendant  sa  longue  capli- 
Tité  aux  Pays-Bas  que  La  Noue  composa  ses  Discours  poUti' 
ques  et  militaires  si  connus  et  si  estimés.  Le  dernier  renferme 
l'histoire  des  trois  premières  guerres  civiles  de  religion ,  et 
l'auteur  y  rend  pleine  justice  à  ses  adversaires« 
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Cependant  la  duchesse  mère  du  duc  de  Parme  vint  aux  ^ 
Pays-Bas  par  ordre  du  Roi  Philippe,  qui  sachant  que  le 
désespoir  les  poussoit  à  se  jeter  sous  la  domination  fran^ 
çoîse,  crut  que  cette  princesse  les  ayant  autrefois  si 
sagement  gouvernés  et  calmé  toutes  les  factions ,  étoit 
seule  capable  d'empêcher  cette  rébellion.  Mais  à  peine 
y  eut-elle  été  quelques  mois,  que  son  fils  devenu  jaloux 
de  son  autorité,  ne  la  put  souffrir;  si  bien  qu'elle  s* en 
retourna  avec  peu  de  satisfaction. 

Ce  fut  alors  que  les  états  résolurent  de  déférer  la  sou-  PKI'ppcpras- 
veraineté  à  Monsieur ,  à  cause  de  quoi  le  roi  d* Espagne,  «i  '"'^ 
lançant  les  dernières  foudres  de  son  courroux  sur  la  tète 
du  prince  d'Orange,  qu*il  croyoit  le  principal  auteur  de 
cette  négociation  et  de  tous  les  troubles  des  Pays-Bas , 
fît  publier  au  mois  de  juin  des  lettres  de  proscription 
contre  lui  ;  par  lesquelles ,  après  de  grandes  et  sanglantes 
injures,  plus  dignes  de  la  passion  d'une  femme  impuis- 
sante que  de  la  redoutable  colère  d*  un  puissant  monarque, 
ilconBsquoit  ses  biens,  livroit  sa  tête  à  quiconque  le  pour- 
roit  prendre  ou  tuer ,  et  promettoit  abolition  de  tout 
crime ,  anoblissement  et  vingt-cinq  mille  écus  en  argent 
ou  en  terres ,  au  meurtrier  et  à  ses  héritiers.  Le  prince 
d'Orange  y  répondit  par  une  longue  et  véhémente  apolo- 
gie, oii  il  ne  se  contentoit  pas  de  se  justifier,  mais  le 
chargeoit  aussi  de  beaucoup  de  crimes  :  lui  reprochant  la 
mort  de  sa  femme  Isabelle  fille  de  France  et  celle  de  son 
propre  fils,  son  mariage  incestueux  avec  la  fille  de  sa 
sœur,  un  autre  mariage  clandestin  avec  Isabelle  Osorio, 
et  son  concubinage  avec  la  belle  Euphrasie,  qu^il  avoit 
mariée  grosse  à  N.  de  Lève  prince  d'Ascoli. 

La  première  vengeance  qu'en  suite  de  cela  tirèrent  elpreadBieda, 
les  Espagnols ,  ce  fut  sur  la  ville  de  Breda ,  Tanciennc 
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demeure  et  Tune  des  plus  belles  pièces  des  prince  de 
Nassaw,  qui  fut  surprise  par  Charles  de  Barlaimont- 
.  ,         .    Hautepenne  l'un  des  seigneurs  mécontents.  La  peste  en 
états.  ^^  ^^  sensible  au  prince  d'Orange ,  et  bien  incommode 

aux  états ,  quid'ailleurs  se  trouvoient  en  de  grandes  peines 
de  tous  câtés  :  car  leurs  principales  villes,  comme  Bru- 
xelles et  Anvers ,  étoient  en  combustion  pour  le  fait  de 
la  religion;  leurs  armées  sans  cheis,  leurs  soldats  sans 
paiement ,  et  leurs  commandements  sans  autorité.  Ainsi 
le  duc  de  Parme  se  promettoit,  quoiqu'il  manqnàt  d'ar- 
gent et  de  plusieurs  choses  pour  faire  puissanmment  la 
guerre,  qu'il  dompteroit  biaitôt  ces  provinces  par  leur 
propre  division ,  pourvu  qu'il  pût  empêcher  les  François 
d'y  entrer. 
Paniebloqne  H  falloit  pour  cet  eflet  se  rendre  maître  de  toutes  les 
'^"J  •  provinces  qui  confkioient  à  la  France.  Déjà  il  avoît  le 
Luxembourg,  l'Artois ,  le  Hainaut  et  la  ville  de  Gravo- 
lines  ;  il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  prendre  le  Gambrésis  : 
c'est  pourquoi  il  avoit  bloqué  Gambray  par  des  forts 
qu'il  avoit  bâtis  toute  l'entour , à  Marconin,  Grève-cœur, 
et  Yauxelles ,  et  lui  tenoit ,  pour  ainsi  dire ,  la  corde  au 
cou.  Les  François ,  du  commencement,  y  faisoient  entrer 
quelques  convois  avec  beaucoup  de  difficulté,  mais  à  la 
fin  il  ferma  si  bien  les  avenues,  qu'ils  étoient  battus  toutes 
les  fois  qu'ils  rentreprenoient  Ainsi  le  pain  y  evt bient^ 
manqué  tout4i-fait ,  et  il  y  «voit  d^à  uoe  si  grand  disette 
de  viande  et  de  sel  dans  la  ville  ;  que  l'on  y  mai^eoit  les 
chevaux,  les  chats  et  les  rats,  et  que  Ton  y  vendoit 
une  vache  deux  oents  francs  ;  une  brebis  cinquante , 
un  œuf  quarante  sous,  et  l'once  de  sel  huit  sous. 

mm  ïonrieur      Comme  il  n'y  avoit  donc  rien  de  plus  pressant  ni  pour 
Ta  au  secoon;  le  salut  des  états ,  ni  pour  l'honneur  de  Monsieur ,  au- 
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quel  Insy  avoit  donné  cette  ville,  que  de  la  délivrer  an  *'^'* 
plus  tôt  de  cette  extrémité,  ce  prince  s'avança  le  15 
d'a(^  avec  toute  son  armée  et  parut  sur  le  soir  à  la  vue 
des  ennemis.  La  nuit,  le  vicomte  de  TurenneetLaVoute, 
s' étant  hasardés  assez  témérairement  par  une  ardeur  de 
jeunesse  à  entrer  dans  la  ville ,  pour  y  porter  les  nouvelles 
du  secours ,  tombèrent  dans  le  milieu  des  ennemis  et  fu- 
rent faits  prisonniers  par  la  faute  de  leurs  guides  qui 
s'écartèrent  :  La  Youte  trouva  moyen  d'échapper ,  mais 
Turenne  étant  plus  soigneusement  gardé ,  nis  fut  délivré 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  par  T intercession  de  la  reine 
mère  qui  éioit  sa  parente ,  en  payait  cinquante  mille  écus 
de  rançon ,  et  après  avoir  demeuré  prisonnier  un  an ,  qu'  il 
employa  utilement  à  la  lecture  des  bons  livres  et  à  l'étude 
de  Fart  militaire  et  de  la  politique.  A  l'arrivée  de  Mon- 
sieur,  le  due  de  Parme  rassembla  toutes  ses  troupes  et 
demeura  six  heures  en  bataifle  pour  le  recevoir;  puis 
voyant  qu'il  venoitèlui  tout  au  contraire  de  ce  qu'il 
réioit  imaginé,  il  abandonna  tous  les  forts  et  se  retira  à 
Yalenciennes.  La  viUe  étant  ainsi  délivrée ,  Monsieur  y 
fit  entrer  un  grand  convoi  dès  ce  jour-là ,  et  le  lend^onain 
il  y  entra  lui-mteie,  armé  de  toutes  pièces,  parmi  les 
ianfares  des  trompettes  et  les  acclamations  du  peuple , 
qui  le  reçut  oooune  chef  souverain  du  château  et  proteo- 
teur  de  la  liberté  du  pays  de  Gambrésis  :  ensuite  il  prêta 
le  serment  sur  l'autel  de  Notre-Dame  puis  à  la  maison  de 
ville,  jurant  qu'il  la  goavemeroit  sekm  ses  anciennes 
coutmnes  et  tibertés.  Après  qu'il  eut  pris  possession  de 
la  seigneurie  de  Cambray ,  il  marcha  vers  Arleux  et  l'E- 
duse ,  dont  il  chassa  les  ennemis ,  et  mit  le  siège  devant  ^^  ^^^  ^^ 
Gâteau  en  Cambrésis  résidence  ordinaire  de  l'évéque  de  Cateaa  -  Cin* 
Gambray.  U  le  battit  si  rudement ,  qu'au  bout  de  treize  ^f^'* 
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^^^''  jours  ii  io  força  de  capituler  à  discrétion; mais  il  en  usa 
avec  beaucoup  de  douceur,  pour  donner  d'abord  de  bonnes 
impressions  de  sa  clémence.  Charles  de  Beaune  vicomte  de 
Tours  y  fut  tué  en  un  assaut ,  et  Jean  de  Montluc-fialagny, 
à  qui  Monsieur  avoit  donné  le  gouvernement  du  ch&teau 
de  Gambray,  blessé  à  la  cuisse. 

De  si  heureux  commencements  n'eurent  point  la  suite 
que  Ton  en  espéroit  :les  états croyoient  que  Monsieur  étant 
venu  si  avant ,  passeroit  en  Flandre  et  se  viendroit  join- 
dre à  leurs  troupes  qu'ils  avoient  envoyées  au  devant  de 
lui  Mais  l'ardeur  des  volontaires  qui  Tavoient  suivi  s'étoit 
déjà  refroidie ,  et  comme  son  armée  étoit  composée  de 
pièces  indépendantes,  il  y  eut  bientôt  autant  de  querelles 
que  de  capitaines.  Voyant  donc  trop  de  péril  à  s'engager 
plus  avant  et  trop  de  honte  à  s'en  retourner  en  France , 
il  fut  conseillé  de  faire  un  voyage  en  Angleterre ,  tant 
afin  de  se  mettre  en  devoir  d'accomplir  ses  promesses 
pour  le  mariage  que  pour  tirer  quelque  assistance  d'Eli- 
sabeth ,  et  faire  croire  au  retour  de  là  qu'il  n'entroit 
dans  les  Pays-Bas  qu'avec  les  bonnes  grâces  et  le  secours 
d'une  si  puissante  princesse.  Cependant  plus  de  la  moitié 
de  son  armée  s' étant  écoulée,  le  reste  de  ses  troupes 
passa  en  Flandre  par  Calais ,  et  joignit  cel  le  des  états ,  qui 
avoit  brûlé  les  châteaux  de  Warcoing ,  Lanoy  et  Avel- 
ghem  et  s' étoit  avancée  jusqu'à Dunkerque  pour  venir  au 
devant  de  lui. 
Pâme  praid     Leducde  Parme  les  suivit  quelquesjours  pour  empêcher 
lonmj.       ^^^  jonction  ;  mais  étant  bien  averti  de  la  foiblesse  des 
François  et  que  Monsieur  avoit  tourné  autre  part ,  il  alla 
assiéger  Tournay ,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  le  prince  d'Es- 
pinoy  ^  frère  aîné  de  Richebourg  et  de  Montigny  eu  étoit 

I  OuBpiooi,  bour^  à  3  lieues  S.  de  Lille.  Le  seigneur  dont  il  est 
ici  parlé  s'appelait  Pierre  de  Mcluû  el  son  héroïque  .épouse  Phi- 
lippe Chrétienne  do  Lalaio. 
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sorti.  'La  princesse  sa  femme  qui  étoit  dedans  avec  son 
lieutenant  nommé  d'Estreiles,  soutint  courageusement 
le  siège  deux  mois  durant,  donnant  les  ordres  en  capi- 
taine et  combattant  en  soldat  si  bien  qu'elle  y  fut 
blessée  au  bras  :  les  femmes  à  son  exemple  alloient 
à  la  garde  et  aux  assauts,  non  seulement  pour  rafraî- 
chir les  soldats  mais  aussi  pour  les  soutenir  ;  et  Mon- 
tigny  trouva  deux  jeunes  filles  qu'une  mine  avoit  enfouies 
dans  la  terre  jusqu'à  la  ceinture,  lesquelles  il  fit  déterrer 
et  les  renvoya  dans  la  ville,  fort  effrayées  mais  sans  au- 
cun mal.  Les  soldats .  qui  étoîent  en  petit  nombre  la  plu- 
part occupés  à  garder  le  château ,  comme  aussi  les  bour- 
geois de  la  nouvelle  religion ,  ne  manquoient  ni  de  réso- 
lution ni  de  fidélité  ;  mais  les  catholiques ,  qui  faisoient 
la  plus  grande  partie ,  étoient  peu  affectionnés ,  et  d'ail- 
leurs  incités  à  se  mutiner  par  je  ne  sais  quel  cordelier 
qu' avoit  gagné  le  duc  de  Parme.  Monsieur  leur  écrivit 
d'Angleterre  pour  les  exhorter  à  se  bien  défendre ,  leur 
promettant  un  prompt  et  puissant  secours  ;  les  états  les 
assuroient  aussi  de  la  même  chose ,  et  le  prince  d'Orange 
et  d'Espinoy  tâchèrent'plusieurs  fois  d'y  faire  entrer  quel- 
que cavalerie,  avec  peu  de  succès  néanmoins  parce  que 
le  duc  étoit  plus  fort  qu'eux  :  de  sorte  qu'il  leur  fallut 
attendre  que  ce  qui  étoit  resté  de  l'armée  de  Monsieur  fût 
Tenu  par  Calais,  pour  faire  un  plus  grand  effort  Or , 
comme  ils  se  disposoient  à  cette  entreprise,  les  menées  de 
ce  moine,  et  le  malentendu  d'un  capitaine  écossois  qui , 
étant  entré  dans  la  ville  avec  trente  cavaliers  et  ne  sachant 
pas  le  secret,  rapporta  que  l'armée  des  états  ne  s'avan- 
çoit  point,  découragèrent  tellement  les  assiégés  qu'ils  se 
rendirent.  La  princesse  sortit  avec  ses  bagues  et  joyaux , 
montrant  dans  son  adversité  une  constance  héroïque  qui 
bravoit  le  vainqueur  ;  le  lieutenant  avec  toutson  équipage, 


ifssi. 
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^  '^^  *  et  les  soldats  avec  îeurs  armes  et  ce  qu'ils  purent  empor- 
ter sur  leur  dos  ;  mais  les  bourgeois  furent  condamnés  à 
payer  200,000  fr.  pour  racheter  le  pillage  :  chAtiment 
qu'ils  s'embloient  bien  mériter  pour  peine  des'étre  rendus 
ayec  trop  de  précipitation  ;  car  ils  n'  étoient  point  si  pressés 
qu'ils  ne  pussent  attendre  le  secours,  et  quand  il  n'en  fût 
point  venu,  les  maladies,  la  disette  des  vivres  et  l'incom- 
modité des  pluies  continuelles  eussent  bientôt  chassé  les 
ennemis. 

loDsienr  en  Le  même  jour  que  le  siège  fut  mis  devant  Toumay , 
Angleterre.  Monsieur  arriva  en  Angleterre,  et  Tarchiduc  Mathias, 
qui  dès  l'an  passé  s'étoit  demis  de  son  gouvernement ,  prit 
congé  desétats  pour  retourner  en  Allemagne,  soupçonné 
d'eux  à  cause  qu'il  étoit  de  la  maison  d'Autriche,  et  mal 
satisfait  quant  à  lui  de  s'être  vu  jouer ,  quoique  les  états 
lui  promissent^de  lui  faire  tenir  tous  les  ans  50, 000  florins 
de  pension. 

Monsieur  descendit  en  Angleterre  avec  la  suite  et 
l'équipage  d'un  prince  qui  croit  aller  aux  noces,  et  trouva 
d'abord  le  plus  favorable  accueil  qu'il  pût  espérer.  Il  n'y 
eut  point  de  témoignages  d'honneur  et  d'amitié  que  la 
reine  ne  lui  fit  paroitre  ;  et  comme  il  avoit  l'esprit  admi- 
rable et  l'entretien  aussi  beau  que  prince  de  son  temps 
(quand  il  se  mettoit  dans  sa  bonne  humeur  et  qu'il  n' étoit 
point  offusqué  de  ses  mélancolies), il  charma  le  cœur 
d'Elisabeth  et  y  fit  naître  de  l'amour;  si  bien  que  la 
force  de  cette  passion  *  lui  tira  un  jour  un  anneau  du 
doigt,  qu'elle  lui  donna  sous  les  conditions  dont  ils  de- 
meurèrent d'accord. 

Cela  étant  pris  par  les  assistants  pour  une  assurance 
infoillible  du  mariage ,  les  François ,  les  Flamands  et  les 

(  Camdeniis*  (Noude  V auteur.) 
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Anglois  furent  agités  de  bien  divers  mouvements  :  les      ^^^^* 
premiers  en  eurent  une  joie  indicible ,  et  S -Aldegoude 
rayant  écrit  en  Flandre,  la  ville  d'Anvers  en  fit  des  ré- 
jouissances pid>liques;  mais  presque  tous  les  Anglois  en 
conçurent ,  les  uns  de  l 'étonnement ,  les  autres  de  la  crainte 
et  de  la  tristesse.  Leîcester ,  qui  avoît  conspiré  d'empê- 
cher ce  mariage ,  étant  fort  bien  dans  Tesprit  des  dames , 
troubla  aussitôt  toute  la  maison  de  la  reine  :  ses  femmes 
se  mirent  ea  pleurs  et  en  cris,  comme  si  Ton  eût  mené 
leur  maîtresse  à  la  mort ,  et  Faywit  empêchée  de  dormir 
par  leurs  lamentations  toute  la  nuit ,  hii  donnèrent  tant 
d'appréhension  qu'elle  se  résolut  à  révoquer  sa  parole. 
Le  lendemain  elle  alla  donc  trouver  Monsieur ,  et  après 
je  ne  sais  qu'elles  frivoles  eicuses ,  elle  lui  redemanda  son 
anneau  :  Monsieur, déjà  averti  de  os  changement ,  le  tira 
de  son  doigt  et  le  jeta  là  de  dépit ,  maudissant  ia  légèreté 
des  femmes  et  1  inconstance  des  insulaires;  puis  l'ayant 
repris  et  baisé,  il  le  lui   rendit,  et  se  retira  aussitôt 
dans  son  cabinet  agité  de  mille  diverses  pensées. 

Elle,  d'autre  côté,  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre  , 
avoit  l'esprit  troublé  et  le  cœur  serré  de  grandes  an- 
goisses :  car  se  représentant  devant. les  yeux  tous  les  in- 
convénients qu'il  y  avoit  de  faire  ou  de  rompre  cetnariage, 
elle  voy<Mt,  d*  un  cAté ,  le  danger  de  perdre  la  vie,  les  sages* 
femmes  lui  ayant  dit  qu'elle  ne  pouvoit  enfanter  sansopé- 
lation  du  chirurgien  ;  celui  de  perdre  sa  reUgîoa  ou  tout 
au  moins  la  tranquillité  de  son  esprit  et  le  repos  de  ses 
peuples  :  de  l'autre,  les  conspirations  du  roi  d'Espagne , 
contre  lequel  elle  avoit  besoin  de  se  fortifier  d'une  al- 
fiance  très  puissante  ;  le  blâme  de  légèreté  et  de  manque 
de  parole  parmi  les  peuples  étrangers ,  et  le  ressentiment 
d'un  prince  vindicatif  et  justement  irrité ,  que  cet  afiront 
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1 581 .  pourroit  blesser  jusqu'à  tel  point  qu' il  s'allieroit  avec  ses 
ennemis  pour  se  venger.  Dans  ces  inquiétudes  elle  n'a- 
voit  personne  qui  la  put  déterminer  :  car  Sussex  et  Gécil 
lui  conseilloient  de  s'allier  avec  les  François  ;  toute  la  bri- 
gue de  Leicester,  beaucoup  plus  forte,  s  y  opposoit;et 
cependant  ses  sujets ,  pour  F  amour  desquels  plutôt  que 
pour  sa  propre  considération  elle  étoit  si  diversement 
combattue ,  lui  causoient  de  grandes  fâcheries  ,tant  il  est 
mal  aisé  de  satisfaire  aux  désirs  d' un  peuple  quiest  brouil- 
lé par  la  diversité  des  religions. 

Les  puritains*  crioient  insolemment  contre  ce  mariage; 
ils  mirent  au  jour  un  certain  livre  intitulé  Le  gouffre  qui 
doit  engloutir  l'Angleterre  par  le  moyen  du  mariage 
avec  la  France;  pièce  qui  taxoit  obliquement  la  reine, 
blâmoit  ceux  qui  favorisoient  ce  dessein ,  mais  décbiroit 
outrageusement  Monsieur  et  la  nation  françoise,  et  con- 
damnoit  cette  alliance  comme  profane ,  ruineuse  à  l'église 
et  à  l'état  :  ce  qui  l'irrita  si  fort  contre  les  puritains  qu'elle 
en  fit  punir  quelques  uns.  —  D'autre  part,  plusieurs  ca- 
tholiques ne  la  reconnaissoient  point  en  leur  ame  pour 
leur  souveraine ,  d'autant  que  le  pape  Pie  V  l'a  voit  ex- 
communiée l'an  1570 ,  et  les  avoit  par  sa  bulle  liés  du 
même  anathème  s'ils  lui  obéissoient;  ce  qui  avoit  formé 
contre  elle  plusieurs  conspirations ,  dont  les  marques 
étoient  des  grains  bénits  et  des  agnus  Dei ,  lesquelles 
ayant  été  reconnues ,  tous  les  prêtres  furent  bannis  du 
royaume,  l'an  1572.  Or,  s' étant  retirés  en  Flandre,  ils 
dressèrent  à  Douay ,  avec  Y  aide  du  pape ,  un  certain  collège 
où  ils  élevoient  de  jeunes  prêtres,  lesquels  ils  envoyoient 
ensuite  en  Angleterre ,  pour  y  entretenir  et  cultiver  la 

«  On  appelait  ainsi  m  Angicicrre  les  rigides  presbytériens  on 
protestans  qui  ne  reconnaissoient  pas  Fantorild  ëpiscopale.  L'autear 
en  a  déjà  parlé,  p.  SO 
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religion  eathoKque.  Et  oe  collège ,  qu'  ils  nommoient  se-  ^  '^'  ' 
minaire,  ayant  été  banni  en  1575  des  Pays-Bas,  parKe-^ 
quesens ,  pour  obliger  la  reine  Elisabeth  à  ne  point  se- 
courir les  Flamands  révoltés, la  plupart  des  écoliers  s'en 
allèrent  à  Reims,  où  les  Guises  en  avoient  aussi  établi  un, 
tant  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse  que  pour  faire  toujours 
paroitre  leur  piété  catholique.  Le  dessein  étoit  bi^i  lou- 
able de  soi ,  et  plusieurs  s'en  acquittoient  fort  vertueuse- 
ment ,  n'ayant  d'autre  affection  que  pour  leur  religion  et 
pour  leur  patrie  ;  mais  l'ambition  ,  qui  gâte  les  choses 
les  plus  saintes,  en  corrompit  plusieurs  pour  exciter  des 
séditions  et  tramer  des  menées  dans  l'Angleterre  :  à  raison 
de  quoi  la  reine  avoit  commandé  aux  parents ,  sous  de 
grièves  peines ,  de  r^irer  leurs  enfants  de  ces  écoles. 
Jusques-là  elle  avoit  permis  sans  beaucoup  de  contrainte 
aux  catholiques  de  célébrer  le  service  divin  :  car  aimant 
tous  ses  sujets  comme  ses  enfants ,  elle  avoit  peine  à  leur 
faire  mal  ni  à  en  croire  d'eux;  si  bien  qu'encore  qu'elle 
fût  très  zélée  pour  sa  religion  ,  néanmoins  elle  n'avoit 
fait  mourir  que  deux  ou  trois  prêtres  en  sept  ans. 
Mais  comme  les  protestants  surent  que  ces  séminaires 
en  envoyoient  chaque  jour  des  bandes  dans  le  royaume, 
et  que  parmi  eux  il  y  avoit  aussi  des  moines ,  spécia- 
lement des  jésuites ,  qu'ils  appréhendoient  plus  que  tous 
les  autres ,  ils  lui  firent  entendre  que  ces  gens  étoient 
émissaires  du  pope  et  du  roi  d'Espagne,  et  que  suivant 
les  instructions  de  ceux  qui  les  envoyoient  ils  ne  ten- 
doient  qu'à  alarmer  les  consciences  et  soulever  les  sujets 
contre  leur  prince;  enfin  ils  l'importunèrent  si  fort  sur 
ce  sujet,  que,  contre  son  naturel ,  elle  abandonna  à  ses 
juges  Edmond  Campian  jésuite ,  estimé  docte  et  homme 

de  bien ,  et  trois  autres  prêtres ,  qm  forent  condamnés  k 

Toir.   ir.  h. 
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i5Si.  moft  ^  exécutés  selou  les  formes  du  pays /ensuite  de 
qooi  il  y  en  eut  encore  quelques  autres  traités  de  même. 
Mais  depuis  elle  se  plaignit  sourent  d'avoir  été  portée 
à  cette  rigueur,  pour  empêcher  qu'on  ne  la  fit  périr 
elle  et  son  état  sous  prétexte  de  religion ,  et  reconnut 
que  la  plupart  de  ces  prêtres  ne  yenoient  pas  en  Angle- 
terre pour  troubler  leur  patrie,  mais  qu'il  y  a  voit  des 
supérieurs  qui  abusoient  de  la  simplicité  de  leur  zèle  à 
d'autres  fins  qu'à  prêcher  la  Térilé.  Au  reste ,  pour 
prévenir  les  inconvénients  qui  lui  en  pouvoient  arriver, 
elle  fit  de  très  sévères  édits  contre  ceux  qui  recevroi^t 
ou  assisteroient  en  quelque  sorte  que  ce  fut  les  prêtres 
de  ces  séminaires  et  les  jésuites,  et  envoya  des  espions 
à  Reims  et  à  Rome ,  qui ,  se  mêlant  dans  ces  compagnies, 
en  reoonnoissoient  les  visages  et  les  secrets  ;  et  ce  fut 
un  de  ceux-là  qui  découvrit  CamfHan  et  ses  compagnons. 
L'histoire  ecclésiastique  et  celle  d'Angleterre  vous  en 
diront  plus  de  particularités;  il  me  suffît  d'avoir  touché 
ces  choses  autant  qu'elles  étoient  nécessaires  à  mon  sujet 

1 582.  ^  ^^'^®  ^^^^  ^^^  ^^^  peines ,  et  Monsieur  peu  con- 

tent qu'en  sa  présence  on  ftt  mourir  des  prêtres  catholi- 
ques ,  il  ne  fut  point  parlé  plus  avant  du  mariage  : 
néanmoins  l'un  et  l'autre  étant  bien  aises  pour  leur 
intérêt  qu'il  en  demeurât  quelque  croyance  parmi  les 
étrangers,  la  cour  passa  deux  mois  en  festins ,  tournois 
et  autres  magnifiques  divertissements,  qui  paroissoient 
au  loin  comme  des  réjouissances  de  leurs  noces.  Enfin, 
le  prince  d'Orange  et  les  états  pressent  le  prince  fran-' 
çois  par  plusieurs  dépêches  de  venir  aux  Pays-Bas, 
où  tout  s'enalloiten  désordre,  il  prit  congé  de  la  rdne: 
elle  le  conduisit  jusqu'à  Gantorbéry ,  et  voulut  que 
Leicester»  Howard  son  amiral  et  cent  seigneurs  ou 
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geotibbommœ  de  taarque  raocompagnassent  jusqu'en'     ^'''* 
Flandre,  avec  oAlre  d'assurer  ces  proyinoes  que  le  trai- 
tement et  rhonneur    qu'elles   lui  feroient,  elle  les 
tiendroit  faits  à  elleHonème. 

Avec  cette  compagnie  et  deux  fois  autant  de  gentils- 
hommesfrançoîsyil  s'embarqua  àDouvresIe  dixième  de 
février,  sur  les  vaisseaux  de  la  reine,  et  dans  deux  jours  il 
arriva  à  Flessingue ,  où  les  princes  d'Orange  etd'Espinoy 
et  les  autres  seigneurs  lui  embrassèrent  le  genou  :1e  len- 
demain il  passaà  Hiddelbourg,oùonlui  fit  unesomptueuse 
réception;  de  là,  montant  sur  des  vaisseaux  qu'on  lui 
SToit  prépara ,  il  fut  porté  à  Anvers  par-dessus  l' Escaut  ^ 

Toute  la  bourgeoisie  l'attendoit  en  armes  sur  les  !•■«•' >■•• 
quais  et  sur  le  rivage,  étant  au  nombre  de  20>000|yj^i  I^U 
hommes,  richement  vêtus  et  armés,  qui  le  reçurent  avec  férriv. 
une  longue  salve  de  coups  d'arquebuse  et  de  coups 
de  canon.  Après,  elle  le  conduisit,  accompagné  de  sa 
noblesse ,  sur  un  échafaud  dressé  au  dehors  des  mu- 
railles du  château,  où  il  s'assit  sur  une  chaise  dorée. 
Là,  après  avoir  entendu  la  harangue  des  états  de  Bra« 
bant,  et  juré  d'entretenir  les  articles  de  la  joyeuse 
entrée  qui  lui  furent  lus  en  flaipand  et  expliqués  en 
Irançois,  et  de  les  gouverner  non  pas  selon  sa  volonté 
mais  selon  la  justice  et  leurs  privilèges,  le  manteau  et  le 
chapeauducalfurentapportés,  tous  deux  de  velours  rouge 
cramoisi  fourré  d'hermine  à  grand  rebras'.  Leprinced'O- 
Tange  les  lui  mit  avec  les  cérémonies  accoutumées,  aux- 
quelles il  ajouta  ces  mots  de  son  estoc  '  en  lui  agraffant  le 

*  Cegl-è-dira  en  nairigoanC  sur  rBsfaaI. 

*  Se  cysait  da  rebord  o«  repli  d*aa  habit. 

^  De  son  inrentioD,  venant  de  loi*  On  disait  dans  le  style  kam- 
lier  ditet.ifous  cela  de  voire  estoc  ?  pour  dire  :  dites-? oos  eela  de 
▼oas-mdme?  c«^  lie  vient  pas  de  ion  eHoc\tt\%  ne  YÎeot  pasdelui. 
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maDteau  :  «  Monsieur ,  serrez  bien  le  bouton ,  afin  que 
ce  manteau  vous  demeure.  '  »  Cela  fait,  les  états  lui 
rendirent^  pareillement  le  serment  de  fidélité ,  le  chance- 
lier proférant  les  mots  et  les  assistants  les  redisant  après 
lui  les  mains  levées  au  ciel.  Après  cela  il  fut  inauguré 
marquis  du  Saint-Empire,  en  cette  sorte  :  Les  magis- 
trats de  la  ville  lui  ayant  fait  une  harangue  par  la 
bouche  de  leur  pensionnaire ,  ^  il  prêta  le  serment  entre 
les  mains  du  consul ,  lequel  lui  mit  en  main  une  clef 
d*or,  et  le  prince  la  lui  rendit  aussitôt,  lui  commandant 
de  la  bien  garder  de  sa  part.  Ces  solennités  furent  sui- 
vies des  cris  des  hérauts,  qui  firent  éclater  :  Vive  le  duc 
de  Bràbant  !  et  ces  cris  accompagnés  d'une  largesse  de 
pièces  d'or  et  d'argent  qui  d'un  câté  portoient  l'image  du 
duc  et  de  l'autre  un  soleil  avec  ces  mots  :  Fovet  et  discu- 
tit.  ^  Puis ,  à  nuit  fermée ,  il  fit  son  entrée  dans  la  ville , 
monté  sur  un  coursier  blanc ,  la  noblesse  françoise  et 
angloise,  les  ordres  du  pays  et  les  corps  delà  ville  l'ac- 
compagnant chacun  en  son  rang.  Il  faisoit  beau  voir , 
à  la  lumière  d'un  million  de  flambeaux  allumés  sur  les 
tours  et  aux  fenêtres,  quantité  d'arcs  triomphaux  et  de 
théâtres  avec  des  représentations  tout  du  long  des  rues  ; 
un  char  de  triomphe  qui  vint  au  devant  de  lui ,  où 

>  Le  prince  français  eat  assez  de  présence  d'esprit  pour  répon- 
dre :  «  Laissez-moi  laire ,  je  l'altacherai  si  bien  moi-même  qu'il 
ne  m'éch^ypera  pas.  » 

«  Lni  firent  ou  prêtèrent  serait  plus  propre  ;  mais  le  mot  qu'a 
mis  Tantear  est  peut-être  pins  heureux  parce  que  ce  serment  était 
un  devoir. 

3  On  appelait  ainsi  en  Hollande  un  magbtrat  principalement 
chargé  des  affaires  de  la  république ,  parce  qu'il  recevait  des  émo- 
lumens  des  citoyens. 

4  néléfe  et  renverse. 
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éioît  une  fille  de  rare  beauté  qui  représentoit  Anvers;      ^^*^* 
trois  cents  prisonniers  tous  attachés  à  une  corde ,  qui  le 
survoient  demandant  grâce,  qui  leur  fut  accordée;  et 
plusieurs  autres  spectacles  plus  agréables  qu'utiles  it 
raconter.  ^ 

Etant  ainsi  installé  dans  sa  souveraineté ,  il  se  mit  à 
disposer  des  afiaires ,  et  commença  par  celles  de  la  religion. 
Le  prince  d'Orange  lui  ayant  présenté  les  députés  des 
{iroteslants,  il  les  reçut  favorablement  et  les  prit  sous 
sa  protection.  Au  même  temps  il  rétablit  T  exercice  de 
la  religion  catholique ,  qui  avoit  été  suspendu ,  faisant 
ouvrir  relise  de  S.  '  Michel  pour  tous  ceux  qui  en  vou- 
droient  faire  profession,  pourvu  qu'ils  eussent  résidé 
dans  Anvers  depuis  trois  ans  et  qu'ils  abjurassent  le  roi 
d'Espagne'  et  fissent  serment  de  fidélité  à  S.  A.  Ce  que 
plusieurs  refusèrent  avec  beaucoup  d'opiniâtreté , aimant 
mieux  se  priver  de  la  communion  des  choses  divines  et 
payer  même  de  grosses  amendes^  que  de  renoncer  en- 
tièrement celui  qn'  ils  tenoient  pour  leur  naturel  seigneur. 

Tandis  qu'il  mettoit  ordre  k  assurer  sa  domination,    «  .,a 

«mva  un  malheureux  caup  qui  pensa  la  rumer  avec  sa  vie.  raigeissarâé 
Le  dix-huitième  de  mars,  comme  il  s'apprètoità  celé-  par  Jurego j. 
brer  la  fête  de  sa  naissance,  qui   étoit   ce  jour-^là, 
un  assassin  ayant  attendu  le  prince  d'Orange  dans  sa 
propre  maison ,  au  sortir  de  table,  où  il  avoit  dtné  avec 
quelques  seigneurs  et  gentilshommes  françois ,  lui  tire  un 

1  La  position  antntagMUie  da  pert  d'Anvers  donnai  celte  ville 
plus  d'împortanee  qoe  n'en  avait  Bnuelles  résidence  des  gouver- 
ueors  des  Pays-Bas.  Elle  comptait  en  i  560  avant  le  soulèvement 
«ontre  I^pagne  jusqu'à  300,000  habltans. 

*  ALjarer  ne  s*emploie  gnére  eu  parlant  des  persoanes,  cepen- 
dant on  dit  abjurer  Jristote  pour  :  abjurer  la  doctrine  d*Aristote. 
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(  *  ^^^0  coup  de  pistolet  dans  la  tète.  Le  prince  se  sentant  frappé 
crie  qu'on  pardonne  à  celui  qni  a  fait  le  coup;  mais 
déjà  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  l'avoient  mis  en  piè^ 
ces.  Incontinent  le  brait  de  cet  attentat  s^étant  répandu 
par  la  ville,  les  bourgeois  courent  aux  armes  de  tous 
côtés  et  tendent  les  cbaines  :  puis,  comme  ib  ont  mis 
ordre  à  leur  sûreté ,  ils  se  Yont  imaginer  que  cet  assassi- 
nat venoit  de  la  part  de  leur  nouveau  duc,  et  qu'il 
vouloit  affermir  sa  domination  par  un  massacre  général  ; 
fondant  leur  soupçon  sur  ce  que  quelques  François 
avoient  dîné  avec  le  prince  d*Orange,  et  qu'ils  avotent 
sur-le-cbamp  tué  l'assassin,  comme  s'ils  l'eussent  fait 
exprès  de  peur  qu'il  ne  découvrit  qui  l'y  avoit  poussé. 
Yoilà  donc  toute  la  ville  en  rumeur,  et  bientôt  après 
en  fureur  contre  les  François  :  les  plus  mutins  crient 
qu'il  faut  tuer  ces  massacreurs  de  Paris,  et  se  veulent 
jeter  sur  eux  ;  si  bien  que  Monsieur  averti  de  ce  danger , 
quitte  les  tournois  et  se  coule  tout  doucement  dans  la 
maison  du  prince  d'Orange.  Mais  la  prudence  du  jeune 
Maurice,  ^  déjà  plus  avisé  que  son  flge  ne  le  portoit, 
nous  justifia  de  ce  soupçon  :  car  ayant  fouillé  dans  les 
bàbits  du  meurtrier,  il  y  trouva  quelques  papiers  écrits 
en  langue  espagnole,  puis  aussitôt  il  le  fit  exposer  sur 
un  échafaud  dans  la  place  publique ,  où  il  fut  reconnu 
par  plusieurs  pour  un  nommé  Jean  Jaureguy  serviteur 
d'un  banquier.  G'étoit  Gaspard  Anatro,  natif  de  Yittoria 
en  Navarre  mais  habitué  dans  Anvers  et  naguère  fort 
riche,  qui  ayant  été  persuadé  pour  rétablir  ses  afiaires 
de  tuer  le  prince  d'Orange,  comme  l'on  disoit  qu'il  avoit 
déjà  empoisonné  don  Juan  d'Autriche,  avoit  chargé  ce 

>  Fils  aine  da  prince  d*Orangf . 
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jeone  bomme  de  faire  le  coup ,  lai  faisant  accroire,  (Mff 
l'organe  d'un  jacobin  son  confesseur,  qu'il  deYiendrott 
inyisible  par  le  moyen  de  certaines  oraisons  mystérieuses , 
qui  furent  trouvées  dans  8a  poche.  On  alla  sur-le-champ 
dans  la  maison  d'Anatro  pour  se  saisir  de  lui,  maison 
trouva  ipi'il  s'étoit  sauvé  le  jour  d'auparavant  :  on  y 
I»it  seulement  un  autre  commis,  qui  méritoit  bien  la 
mort  pour  n'avoir  pas  révélé  le  dessein  quoiqu'il  en  eût 
eu  connoissance.  Ce  malheureux  et  le  jacobin  furent 
écartelés,  selon  la  mode  du  pays,  à  coup  de  couperet, 
et  les  quartiers  de  leurs  corps  avec  ceux  de  Jaureguy 
plantés  sur  les  pointes  des  bastions  du  château ,  doù  quel- 
ques dévots  à  l'Espagne  les  itèrent  depuis»  quand  le  duc 
de  Parme  gagna  la  ville,  et  en  firent  de  bien  précieuses 
reliques. 

Le  coup  de  pistolet  avoit été  si  fovorable  au  prince  d'O- 
range, qu'il  étoit  entré  au  dessous  de  ToreiUe  droite  et 
sorti  par  la  joue  gauche  au  dessous  de  la  mâchoire ,  si 
bien  que  les  premiers  jours  la  blessure  ne  sembloit  pas 
dangereuse.  Mais  elle  le  fut  bien  après  :  car  l'escarre 
s'étant  faite  comme  elle  arrive  aux  plaies  des  armes  à  feu , 
qui  ne  saignent  point  qu'elle  ne  soit  tombée ,  pource  que 
la  violence  du  coup  cautérise  les  veines,  il  perdit  pres- 
que tout  son  sang  ;  à  quoi  les  médecins  ne  trouvèrent 
qu'un  seul  remède,  qui  fut  de  lui  tenir  sans  cesse  le 
pouce  sur  la  ^^ne  ;  office  que  tons  ses  gentilshommes 
lui  rendirent  volontiers  les  uns  après  les  autres,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  fût  bien  reprise;  de  sorte  qu'il  fut  parfoiteL 
ment  guéri  dans  un  mois.  Gomme  il  recouvroit  la  santé , 
il  perdit  sa  femme  Charlotte  de  Bourbon  fille  du  duc  de 
Montpensier,  qui  mourut  le  5  mai ,  de  la  peine  que  cet 
accident  lui  avoit  causée.   Jamais  l'affection  du  peuple 
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^  ^^^'      flamand  ne  s'étoit  montrée  plus  grande  envers  ses  prin- 
ces naturels  qu'elle  6t  dans  Tappréhension  de  la  perte  de 
celui-ci  et  dans  la  joie  de  ^  guérison  :  les  Espagnols ,  au 
contraire,  qui  avoient  partout  publié  sa  mort  pour 
épouvanter  les  peuples,  eurent  plus  de  confusion  du 
mauvais  succès  de  cet  assassinat  que  de  honte  de  l'avoir 
tenté.  Ils  le  firent  souvent  depuis;  néanmoins  les  voies 
d'honneur  leur  étoient  bien  plus  avantageuses  que  ces 
lâchetés. 
Parme  pread     Le  duc  de  Parme  ayant  si  bien  cajolé  les  provinces 
'****"        d'Artois  et  de  Hainaut,  qu'elles  avoient  consenti  qu'il 
y  ftt  revenir  des  troupes  espagnoles',  assiégea,  le  8 
avril ,  Oudenarde  ville  petite  mais  forte ,  située  sur  la  ri- 
vière de  l'Escaut,  au  dessous  de  Tournay  ;  et  après  trois 
mois  de  siège  la  contraignit  à  capituler  :  puis  il  prit  les 
châteaux  de  Gaure^ ,  de  Gaesbègue  et  la  ville  de  Lierre  ; 
ces  deux  dernières  places  par  surprise.  Les  gens  de  Mon- 
sieur, beaucoup  plusfoibles,  regagnèrent  et  reperdirent 
presque  au  même  temps  la  ville  de  Lens  en  Artob;  et, 
tandis  que  le  duc  de  Parme  étoit  devant  Oudenarde ,  for- 
Combat  de  Ber-  Gèrent Alost  Peu  après,  leur  étant  arrivé  quelque  ren- 
f  aes-St-Vinti.  fort  qu'ils  reçurent  par  Dunkerque ,  Parme  alla  au  devant 
près  de  Bergues-S. -Yinox,  où  il  se  saisit  tellement  de 

>  II  gagna ,  les  deux  hommes  les  plus  ioflaens  ,  le  marquis  de 
Roubais  et  le  comte  de  Lalaia ,  le  premier  en  lui  conservant  son 
grade  de  général  de  la  cavalerie  ,  et  le  second ,  qui  s*é(aît  déclaré 
pour  Monsieur,  en  donnant  à  la  comtesse  sa  parole  la  plus  sacrée 
de  périr  lui-même  plutôt  que  de  permettre  qu'on  ftt  le  moindre 
tort  à  son  mari.  (Voyez  le  P.  Daniel.)  Une  seule  condition  fut 
mise  au  traité  :  que  les  troupes  étrangères  n'entreraient  point  dans 
les  proyinces  Walonnes ,  et  que  les  villes  seraient  gardées  par  les 
soldais  du  pays.  (Ibid.  ) 

»   Ou  Gtvre. 
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toutes  les  haies,  chemins  et  fossés,  qu'il  sembloit  les  ^'^^' 
aToir  investis  :  néanmoins  Rochepot  y  donna  si  bon  ordre, 
s' étant  fait  porter,  tout  malade  qu'il  étoit,  sur  les  mu- 
railles de  Bergues-S.  -Vinox ,  et  tous  les  capitaines  et  sol- 
dais y  firent  si  bien  leur  devoir,  qu'ils  passèrent  en  dépit 
de  lui  et  arrivèrent  à  Gand  ;  ayant  été  tné  près  de  deux 
mille  hommes  dans  ce  combat  dont  les  deux  tiers  étoient 
de  ses  gens.  * 

Cependant  Monsieur  faisoit  son  entrée  à  Bruges  et  à  ^^^^  j^  i^^. 
Gand ,  et  dans  cette  dernière  ville  recevoit  le  titre  et  les  sieir  à  Gand. 
ornements  de  comte  de  Flandre.  G  est  chose  remarquable 
que  devant  la  porte  de  Gand ,  qui  se  donnoit  le  nom  de 
pucelle  pour  n'avoir  jamais  été  prise,  il  trouva  dix-sept 
cents  filles,  richement  vêtues  et  rangées  en  haie  dans  des 
chaises  et  pupitres  bien  parés ,  avec  ces  mots  :  Amour 
et  Foi  y  et  qu'une  fille  toute  nue ,  hormis  qu'elle  étoit 
couverte  d'une  belle  et  longue  chevelure ,  descendit  du 
haut  d'une  arcade  par  une  merveilleuse  machine,  pour 
lui  présenter  les  clefs. 

Parmi  la  réjouissance  de  ces  pompes ,  là  sagacité  du    CoispirabM 
prince  d'Orange  découvrit  heureusement  une  horrible  *«  Salcède. 
conspiration ,  qui  étoit  sur  le  point  d'accabler  non-seu- 
lement la  personne  du  nouveau  duc  et  la  sienne ,  mais 
aussi ,  à  ce  qu'on  crut,  le  roi  même  et  toute  la  maison 
royale. 

Les  favoris ,  comme  vous  avez  vu ,  occupoient  entiè- 
rement les  affections  du  roi  ;  les  Guises  tâchoient  aussi 

>  D'après  le  P.  Daoiel,  qui  suit  Stradt,  c'est  ea  se  reliraat  da 
siège  de  Gavre ,  parce  qae  Parme  y  venait  ayec  22,000  honmies, 
qae  Rochepot  aurait  fait  la  belle  retraite  dont  il  est  ici  parlé.  Les 
Espagnols  étaient  trois  fois  plus  forts. 


58  HI6T.  DB  PB.  HENRI  Ui.  I.  **  ?ART. 

t  sti.  Je  s'emparer  de  l'admiiiistratioii  des  aflUres ,  et  les  uns 
et  les  autres  étoient  bien  aises  de  Téloigneraent  de  Mon- 
sieur :  les  Ceif  oris ,  parce  qu'il  ne  les  pouvoit  souffrir , 
les  Guises,  pouroe  qu'il  lesavoit  toujours  haïs.  Ceux-ci 
néanmoins  avoient  souvent  tâché  d'avoir  la  même  union 
avec  lui  qu'ils  avoient  eue  avec  Henri  tandis  qu'il 
n'étoit  que  duc  d'Aiyou;  en  quoi  ne  s'étant  jamais 
pu  accorder  pour  leur  commun  avancement ,  ils  s'ac- 
aordèrent  en  quelque  sorte  pour  se  venger  des  favoris , 
contre  lesquels  ils  formèrent  plusieurs  parties  pour  les 
chasser  et  même  pour  les  enlevw  d'auprès  du  roi,  dont 
les  unes  découvertes  faute  de  discrétion  >  les  autres 
délaissées  faute  de  hardiesse,  avancèrent  possible  ^  la 
perte  de  Monsieur  et  certes  aidèrent  fort  à  celle  des 
Guises.  Ils  étoient  alors  les  plus  puissants  à  la  cour , 
pource  que  le  roi  de  Navare  étoit  à  l'extrémité  de  la 
Guienne ,  le  prince  de  Gondé  en  Poitou  et  fort  pauvre, 
et  le  duc  de  Montpensier  malade  dans  sa  maison.  Le 
cardinal  de  Bourbon  *  seul  prince  de  sang  qui  fût  auprès 
du  roi ,  s' étoit  entièrement  donné  à  eux  depuis  un  an. 
Ainsi  leur  ambition  n'ayant  point  de  compétiteurs,  sinon 
les  favoris  phis  capables  de  l'irriter  que  de  la  répri- 
mer ,  s'étendoit  tout  à  l'aise  et  brassoit  ses  menées  pres- 
que sans  obstacle.  Or ,  plusieurs  regardant  ce  qui  étoit 
arrivé  depuis ,  les  ont  bien  avant  soupçonnés  d'avoir 
tramé  cette  conspiration  contre  Monsieur  et  suborné 
celui  qui  la  devoit  exécuter. 

G'étoit  Nicolas  de  Salcède ,  fils  de  ce  Pierre  qui ,  pour 
avoir  bit  la  guerre  au  cardinal  de  Lorraine,  avoit  été 

■  On  a  To  tonveot  Mézeray  employez  ec  mot  pour  peut-être. 

*  Charles ,  arehevéqae  de  Roaen ,  dod  moins  faible  et  non 
moins  crédole  qn'intoine  roi  de  Navarre  son  frére  aîné  le  père 
de  Henri  !▼• 
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tué  à  la  Saiiit-Barihélemy.  L'état  de  jeunesse  où  son 
père  Tavoit  laissé  Tayaut  jeté  dans  les  débauches,  et  le 
désir  de  recouvrer  de  l'argent  pour  ces  débauches,  dans 
ralekimie,  il  ayoit  été  condamné  à  Rouen  pour  la  fausse 
moanora;  à  raison  de  quoi  il  s'étoit  sauyé  hors  de  la 
proYince ,  mais  auparavant  avoit  brûlé  son  dénonciateur 
dans  sa  maison,  répondant  à  ses  amis,  qui  blAmoient 
cette  cruauté,  qu'il  awit  voulu  rôtir  celui  qui  avoit 
tâché  de  le  faire  bouillir  ;  car  en  ce  temps-là  Thuile 
bouillante  était  Je  supplice  des  faux-monnoyeurs.  La 
maison  de  Salcède  étoit  originaire  d'Espagne,  d'où  le 
père  de  Pierre  s' étoit  enfui  en  France  pour  certain  crime  : 
Néanmoins  Pierre  prit  une  assez  bonne  alliance  ;  car  il 
épousa  une  femmede  la  maison  de  Beaucaire-Pecguilion , 
d'où  sortoit  aussi ,  par  fenmie ,  Marie  de  Luxembourg 
fenune  du  duc  de  Mercoeur  ;  si  bien  que  Nicolas ,  dont 
noua  parlons ,  toudiant  ce  duc  de  bien  près,  Mercœur 
lui  avoit  obtenu  la  rémission  de  ses  crimes.  ^  Or ,  parce 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  entérinée  au  parlement  de 
Rouen,  il  demeura  quelque  temps  caché  en  Champagne 
diez  les  Goursans,  ses  parents,  et  ce  fut  là,  à  ce  qu'on 
crut ,  que  les  Guises  l' attirèrent  à  leur  familiarité  et  le 
gagnèrent  par  toutes  sortes  de  bienfaits.  On  dit  que  le  roi 
d'Eq>agne  ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  don  Juan 
d'Autriche  des  mémoires  certains  de  Talliance  que  le 
duc  de  Guise  et  ce  prînoe  avoient  Ciite  ensemble,  avoît 
jugé  avantageux  pour  ses  afiRùres  de  renouveler  une 

s  Le  p.  Daaiel,  all^goiuit  Hathiea,  dit  que  le  doe  d'Anjoa  avait 
norëSalcMe  du  supplice  pour  fausse  inaonaîe,  qoe  Salcède  s'éCaîl 
mîsaa  serrice  da  piiuoeet  Pavait  bien  servi  aiLsiége  de  Gambray. 
L'auteur  de  l^Biprît  de  la  Ligue  dît  que  ce  lut  le  due  de  <kii8e  qui  ^ 
liât  la  grâce  de  Salcède ,  que  celui-ci  fut  envoyé  auprès  du  due  d'Ào- 
Jou  avec  un  régiment  de  soldats  affidésoflFrir  ses  services  â  ce  prince. 
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ligue  avec  le  duc  de  Guise,  lui  payant  50,000  écu«  de 
pension  pour  troubler  la  France,  sous  couleur  de  s'op- 
poser aux  progrès  de  la  nouyelle  religion  :  à  quoi  ce 
duc  avoit  été  porté ,  outre  les  motifs  ordinaires ,  par  la 
crainte  qu'il  avoit  que  Philippe  ne  découvrit  ses  menées 
au  roi  ;  Que  rien  n'étant  capable  de  s'opposer  aux  des- 
seins du  monarque  espagnol  ni  à  la  réduction  des  Pays- 
Bas,  que  Monsieur,  Philippe  et  Guise  avoient  conjuré 
de  s'en  défaire;  qu'ayant  pour  cet  effet  gagné  Salcède, 
ils  lui  avoient  donné  Tordre  de  lui  allçr  ofirir  un  régi- 
ment, (entretenudeux  mois  aux  dépens  du  roi  d'Espagne, 
régiment  qui  auroit  été  secrètement  levé  par  le  duc  de 
Guise  et  tout  composé  d'officiers  affidés  à  sa  maison  )  ;  y 
ayant  grande  apparence  que  le  duc  d'Anjou  ne  refh- 
seroit  pas  une  si  belle  ofire  et  qu'il  n&  soupçonneroit 
point  Salcède  d'intelligence  avec  la  maison  de  Guise,  qui 
avoit  massacré  son  père.  Qu'ainsi  ils  auroient  beau  pour 
jouer  leur  coup,  car  il  arriveroit  que  Monsieur,  voyant 
un  régiment  si  leste ,  le  retiendroit  pour  la  garde  de  sa 
personne ,  ou  du  moins  le  mettroit  en  garnison  dans  quel- 
que place  d'importance. 

Quoiqu'il  en  soit  ^  ,  Salcède  offrit  ce  régiment  à  Mon- 
sieur, qui  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  cares- 
ses et  lui  témoigna  qu'il  avoit  son  service  très  agréable. 
Mais  le  prince  d'Orange,  que  les  continuels  dangers 
avoient  rendu  plus  défiant  et  plus  clairvoyant  pour  décou- 
vrir les  embûches ,  fit  éclairer  cet  homme  de  plus  près. 

>  H  Le  due  de  Guise  éiah  ambitieux  dît  Aaqnetîl.  U  trouva 
dans  Salcède  un  homme  intrépide,  sans  mœurs  et  sans  principes 7 
capable  de  tout  entreprendre  :  il  le  prévint  de  politesse  et  de  con- 
fidence. Saloéde  fotflatlé  ;  il  se  promit  des  honneurs  et  des  richesses . 
C'en  fut  assez  pour  lui  fermer  les  yeax  sur  le  péril  de  l'entreprise.  » 
{Esprit  de  la  Ligue.) 
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Il  avott  été  si  imprudent  de  passer  par  le  camp  des  enne. 
mis.  ce  qu'il  ne  céloit  pas  lui-mémme,  disant  que  c*étoit 
pour  épier  leurs  contenances  et  leurs  desseins  :  d'Orange 
en  conçut  mauvaise  opinion ,  et  plus  mauvaise  encore 
de  ce  qu'il  conféroit  souvent  avec  Camoral  fils  du  comte 
d'Egmont  jeune  seigneur  qu'il  aimoit  comme  son 
projM'e  fils.  Enfin  il  découvrit  qu'il  avoit  avec  lui  deux 
honuBes  que  le  duc  de  Parme  lui  avoit  donnés. 

Ainsi,  Monsieur,  averti  d'ailleurs  qu'il  s'étoitré- 
condlié  avec  les  Guises,  le  fit  arrêter  dans  sa  maison 
comme  il  venoit  le  voir  '  :l'un  de  ces  deux  hommes, 
qui  l'attendoient  à  la  porte,  se  sauva;  l'autre  fut  pris 
par  soupçon.   Dès  que  £alcède  se  vit  arrêté ,  il  promit , 
soit  peur  éviter  la  géhenne,  soit  par  l'effort  daoelle  que  lui 
donnoit sa  conscience,  qu'il  diroit toute  la  vérité.  Ayant 
donc  été  interrogé  devant  Soch  Sorbîers-de-Pruneaux , 
Lavergne  capitaine  des  gardes  de  Monsieur,  et  Mathu- 
rin  Ghartier ,  il  dit  que  ce  Tannée  passée  le  duc  de  Lor- 
raine Im  avoit  envoyé  une  lettre,  par  Aussonville  inten- 
dant de  ses  afi^ires  à  la  cour  de  France ,  pour  l'adresser 
au  duc  de  Guise ,  lequel  Tayaut  gagné  par  Tassurance 
qu'il  lui  donna  que  le  roi  d'Espagne  le  rétabliroit  dans 
les  biens  de  son  aïeul ,  lui  avoit  fait  faire  divers  voyages , 
premièrement  à  Dieppe  pour  observer  l'armement  de 
mer  que  Grossi  biaosi  pour  les  lies  de  Tercères'  ;  que 
lui  ayant,  rapporté  exact^nont  le  nombre  des  vaisseaux 
ei  des  soldats ,  le  duc  avoit  conféré   avec  Jean-Baptiste 
Tassis  ambassadeur  du  roi  d'Espagne ,  qui  aussitôt  avoit 

>  A  Brages,  dit  le  P.  Daniel. 

>  Poar  Téxpëdilion  destioëe  à  rétablir  Antoine  roi  de  Portugal 
détrône  par  Philippe  II.  Cette  expédition,  que  Tautenr  va  rapporter 
après  celle  des  Pays-Bas,  fat  faite  par  la  France. 
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I58S.     envoyé  son  neyeu  au  duc  de  Parme  et  avoit  chargé  lui 
Saicède  de  porter  des  lettres  au  duc  de  Lorraine  »  k  Chris- 
tophe de  Bassompierre ,  à  Chrétien  de  Savigny-Bosne ,  à 
Eléonor  Chabot-Charny  gouverneur  de  Bourgogne,  & 
Bochebaron  et  à  Glermont  Qu'au  retour  du  duc  de 
Mayenne  de  Dauphiné,  il  étoit  venu  de  Champagne 
pour  la  troisième  fois  à  Paris,  et  que  sur  le  soir  on 
Tavoit  fait  entrer  dans  ThAtel  de  Guise,  où  il  avoit  ^i 
une  secrète  conférence  avec  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Guise  et  avec  Yilleroy  S  dans  laquelle  YiUeroy  lui  avoit 
tenu  plusieurs  discours  pour  l'exhorter  à  servir  fidèle- 
lement  les  Guises  et  le  roi  d'Espagne;  que  ce  ministre 
avoit  quantité  de  papiers  dans  «ses  mains,  et  que  Giuse 
et  du  Maine,  '  qui  se  promenoient  cependant,  en  pre- 
noient  de  fois  à  autre  quelques  uns  et  les  montroient  à 
lui  Saicède,  puis  quand  il  les  avoit  lus,  Yilleroy  lui 
demandoit  s'il  ne  voyoit  pas  par  là  que  leur  entreprise 
étoit  infaillible,  vu  qu'ils  a  voient  presque  touie  la  no- 
blesse pour  eux,  Aiunale  ^  ayant  celle  de  Picardie,  Guise 
et  du  Maine  celle  de  Champagne,  celle  de  Bourgogne  par 
le  moyen  de  Chamy ,  db  celle  du  pays  de  Caux  par  Jean 
de  Mouy-k-Meiileraye.  Que  pour  les  ports  de  mer,  îb 
étoient  assurés  de  la  plupart,  ^tr' autres  de  Granville, 
de  Cherbourg ,  deCalais,et  de  Brest  en  Bretagne.  Quant 
aux  autres  firontières ,  que  Mandelot  ouvriroit  les  portes 
de  Lyon  pour  faire  passer  l'armée  du  pape,  jointe  à 
celle  du  duc  de  Savoie  conduite  par  Jacques  duc  de  Ne- 
mours son  cousin  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  les  Espa* 

>  L*aD  des  quatre  secrétaires  d'état  de  Henri  DI. 
^  Mayenne. 

3  Cousin  du  duc  de  Guise  :  U  était  gouverneur  de  Picardie  et 
Guise  de  Champagne* 
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gnols  descmdroient  par  le  Béarn ,  que  Mendosa  cousin  ^'^* 
de  Salcède  pénétreroit  dans  le  miliau  de  la  GuieiMie  par 
Bayonne  dont  La  Hillière  étoit  gouTerneur,  et  que 
Henri  de  Bronswidt  fils  d'une  sœur  du  duc  de  Lorraine 
entreroit  en  Champagne  ayec  une  armée  d'Allemands.  » 
H  ajoutoit  a  qu'après  cela  Yilleroy  étoit  allé  cacheter 
un  paquet  dans  le  cabinet ,  lequel  ils  lui  avotent  donné 
pour  porter  au  duc  de  Parme,  le  chargeant  de  lui  dire 
que  le  roi  d'Espagne  verroit  par  là  les  forces  qu'ib 
aYoient  en  France,  et  de  le  prier  qu'il  voulût  tenir 
toutes  choses  prêtes  pour  envelopper  le  roi,  sans  engager 
ses  forces  à  d'autres  desseins,  mais  qu'il  s'approchAt  in- 
sensiblement de  Calais  :  car  alors  le  roi  seroit  contraint 
de  leur  donner  le  commandemœt  de  ses  armées ,  autre- 
ment ils  empécheroient  la  noblesse  de  remu^ ,  et  quo 
quand  ils  auroient  ce  commandement  il  leur  seroit  bien 
facile  d'achever  leur  dessein.  Qu'il  falloit  aussi  que  lui 
Salcède  obtint  commission  de  Monsieur  de  lever  un 
régiment,  etqu'il  flten  sorte  d'être  mis  dans  Dunkerque 
afin  de  la  livrer  au  duc  de  Parme  qui  la  viendrait  assié* 
ger.  »  Il  dit  encore  <c  qu'étant  parti  avec  le  paquet  et 
ayant  pris  son  chemin  par  la  Lorraine,  il  avoit  reçu  le 
commandement  d'attendre  nouveaux  ordres  à  Nancy; 
que  là  l' étoit  venu  trouva  un  petit  espagiotol  louche ,  qui 
kii  avoit  ordonné  d'aUer  vers  le  duc  de  Parme ,  et  que 
cet  espagnol  étoit  allé  vers  le  pape,  et  de  là  vers  le  roi 
Philippe,  avec  des  lettres  du  duc  de  Guise.  Que  le  duc 
de  Parme  l'avoit  fort  pressé  de  lever  ce  régiment,  et 
que  depuis  étant  venu  trouver  Monsieur,  il  avoit  eu  de 
secrètes  conférences  avec  Michel  de  Combelle ,  contenant 
en  substance  que  Combelle  avoit  trois  mille  hommes  qui 
couroient  une  autre  fortune  que  celle  de  ce  prince.  »  Il 
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nomma  eDSuite  plus  de  cinquante  seigneurs  qui  étoient 
mêlés  dans  cette  conspiration ,  comme  il  disoit  l'avoir 
appris  par  le  discours  des  Guises,  seigneurs  parmi  les- 
quels étoient:  les  ducs  de  Nevers,  d'Aumale  et  d'EI- 
bœuf,  '  les  maréchaux  de  Matignon  et  d'Aumont^  plu- 
sieurs  gouyerneursdeproyinces  et  villesfrontières,  comme 
Laurent  deMaugiron  gouverneur  de  Dauphiné;  Jean  de 
Mouy-la-Meilleraye ,  du  pays  de  Caux  ;  François  de  Bal- 
sac-d'Entragues ,  de  FOrléanois;  La  Gh&tre,  de  Berry  ; 
RenédeToumemine-Hunaudaye,  de  Bretagne;  Crérard 
de  Mauléon-Cîourdan ,  [de  Calais;  Gorberan-Cardillac- 
Sarlaboux ,  de  Villefirançoise  ou  HAvrede  GrAce^  ;  Bené 
de  Beauxoncles-Sigogne,  de  Dieppe^;  François  de  Man. 
delot  de  Lyon  :  outre  ceux-là,  Claude  et  Bené  de  Ville-- 
quier  frères,  Jean  de  Léomomt-Pigaillard^,  Guy  de 
S/-Gelais-Lansac,  François  de  Casiliao-Cessac  lieute- 
nant des  gens  d'armes  du  duc  de  Guise ,  Foucaud  de 
Joyeuse-Grandpré,  Adrien   de  Breauté,  François   de 
Cerillac  mestre  de  camp  du  régiment  de  Picardie,  Fran- 
çois d'O,  et  son  frère  Jean  d'0-Manou  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  Philibert  de  La  Guiche  grand  mattre  de 
Tartilierie ,  et  François  de  la  Baume-Suze.  Il  dit  aussi 
(X  que  le  cardinal  de  Pellevé  négocioit  Taifiiire  de  cette 
conjuration  auprès  du  pape  :  enfin,  que  le  but  des  conju- 
rés étoit  de  confiner  le  roi  et  Monsieur  dans  une  prisoa 

>  Autre  cousin  du  duc  de  Guise. 

>  Ces  deux  maréchaux  étaient  excellens  français  très  fidèles  i  leur 
roi. 

3  Jjc  Barre  fut  appelé  Tillefrançoise  quand  il  fut  repris  sur  Blis- 
sabeth  après  la  première  guerre  civile  de  religion ,  par  les  deux 
partis  catholique  et  protestant  unis  ensemble. 

4  Ce  Tertueux  épargna  les  protestans  lors  de  la  S.t-Barthclemi. 
^  Ou  Pnygaillard. 
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perpétuelle  ^ ,  et  d'opprimer  toute  la  maison  royale ,  pour      ^  ssi. 
livrer  la  France  entreies  mains  de  TEi^gnol.  » 

C'est  lesommaîre  de  sa  déposition  ;  laquelle  il  mit  par 
écrit,  avec  cette  préface  qu'il  n*y  avoit  été  contraint  ai 
par  force  ni  par  crainte.  Son  témoignage  toutefois  estai 
éloigné  en  plusieurs  choses  des  apparences  de  vérité , 
qu*il  sembloit  vouloir  se  couvrir  par  la  multitude  des 
coupables  et  donner  de  la  terreur  puisqu'il  ne  pouvoit 
espérer  de  miséricorde'.  Quelques  jours  après  il  écrivit 
à  Monsieur  une  lettre  fort  longue  »  par  laquelle  il  ta- 
choit  de  déguiser  sa  faute  et  d'adoucir  le  crime  :  protes- 
tant qu'il  n'avoit  point  eu  dessein  d'attenter  sur  sa 
personne,  mais  seulement  de  se  saisir  de  Gambray  et  de 
Dunkerque,  afin  que  pour  ce  service  le  roi  d'Espagnole 
remtt  dans  les  biens  de  son  àieul ,  occupés  par  Louis  de 
Figuerroa  son  oncle ,  et  suppliants.  A.  de  ne  l'estimer 
point  un  Maurevel^ ,  et  de  le  vouloir  regarder ,  non  pas 
comme  un  francois,  mais  plutôt  comme  un  Espagnol 
originaire  issu  de  personnes  qui  avoient  toi^yours  été 
employées  dans  les  grandes  affaires  d'Espagne. 

Monsieur,  tout  efiOrayé  de  cette  horrible  conspiration 
qui  enveloppoit  le  roi  son  frère  aussi  bien  que  lui ,  ne 
manqua  pas  d'eu  donner  aussitôt  avis  à  Henri  III ,  par 
Dammartin,  avec  des  lettres  de  créance  et  une  copie 
de  cette  déposition ,  le  priant  d'examiner  soigneuse- 
ment cette  aifi&ire  et  de  pourvoir  <le  bonne  heure  au 
dan^  qui  le  menaçoit  lui  et  son  état 

t  Sfticède,  iSi  Adquelil,  nia  o<mslafnrtieiil  d'avoir  jaitiblâ  tu 
éetêmjOL  fPattedler  à  la  fie  o«  A  la  liberté  ia  due  d'jàiijoti. 

>  Bien  des  choses  se  contredisaient  dans  cetle  dépositioa  ,  dit 
Anqaelil  ;  mais  il  en  rësollait  toujoors  l'indice  certain  d^une  conju- 
ration redootable. 

)  On  llaiirev«rt.  C'est  l'atsiBstn  de  Migpji 

TOM.    II.  5 


4G82. 
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Tandis  que  Dammartin  étoit  en  chemin ,  la  justice 
du  pays  en  voulut  connottre  pour  le  salut  de  son 
prince ,  et  fit  le  procès  à  François  Bassa  :  ainsi  s'appeloit 
celui  qui  avoit  été  pris  avec  Salcède.  On  ne  dit  point 
ce  qu'elle  trouva  par  son  interrogatoire  ;  mais  ce  qui 
augmenta  le  plus  la  frayeur  de  Monsieur ,  ce  fut  que 
cet  homme ,  désespéré  par  Ténormité  de  son  crime  et 
par  la  peur  des  supplices ,  se  tua  lui-même  d'un  coup 
de  couteau.  Son  corps  fut  mis  en  quartiers  avec  cet 
écriteau  :  Pour  avoir  voulu  faire  mourir  par  le  fer 
ou  par  le  poison  Monseigneur  le  duc  de  Brabant 
et  Monseigneur  le  prince  d'Orange. 

On  reçut  les  nouvelles  de  cette  conspiration  à  la 
cour  avec  des  sentiments  bien  divers  :  le  roi  avec 
peur  mais  non  sans  défiance  ;  tous  les  bons  François 
avec  horreur  et  appréhension  de  l'avenir;  et  quant  à 
ceux  qui  n'aimoient  point  Monsieur  on  qui  connoissoient 
trop  son  esprit,  avec  cette  croyance  qu'il  avoit  tramé 
lui-même  cette  pièce ,  pour  jeter  Henri  dans  des  frayeurs 
et  des  défiances  perpétuelles.  Ces  derniers,  qui  ne  vou- 
loient  point  du  tout  que  le  monarque  se  remuât  de  son 
grand  repos  et  de  sa  profonde  sécurité,  lui  dtèrent 
bientôt  son  appréhension  et  firent  tourner  ses  soupçons 
contre  son  frère. 

Toutefois ,  comme  la  chose  étoit  de  trop  grande  im- 
portance pour  être  négligée,  il  envoya  son  ministre 
Bellièvre  et  Brulart  secrétaire  d'état  aux  Pays-Bas 
quéri  Salcède ,  étant  résolu  de  croire  que  tout  cela 
n' étoit  qu'une  fourbe  de  son  frère  s'il  refusoit  de 
le  donner.  Mais  Monsieur  les  reçut  beaucoup  mieux 
qu'ils  n'espéroient ,  et  leur  ayant  permis  d'interroger 
le  criminel ,  qui  répondit  les  mêmes  choses  qu'aupa- 
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rayant,  il  le  leur  remit  entre  les  mains  sans  aucune      *^^^* 
répugnance.  Il  fut  donc  conduit  de  Bruges  au  bois  de 
Yincennes,  là  où  étant  interrogé  en  présence  du  roi, 
de  la  reine  mère,  du  chancelier ,  du  garde-des-^eaux  ' , 
du  premier  président ,  de  Bellièvre  et  de  Brulart ,  H  se 
dédit  entièrement   de   tout  ce  qu'il   avoit  confessé, 
disant  que  sa  déposition  lui  avoit  été  suggérée  et  tirée 
de  lui  par  force.  De  là  étant  amené  à  la  Bastille ,  et 
intorrogéle  même  jour  par  Jérôme  d'Ang^nout  conseiller 
au  parlement,  homme  de  jugement   et   de   probité, 
qui  demanda  au  roi  d'être  assisté  en  cette  action  du 
premier  président  et  de  six  anciens  conseillers ,  il  con- 
fessa de  rechef  à  la  géhenne  les  mêmes  choses  qu'il  avoit 
dites  à  Bruges. 

Le  roi  ayant  vu  l'interrogatoire,  qui  lui  fut  porté 

à  rheure  même  par    un  de  ses  gentilshommes  qui 

Attendoit    cette    pièce,    retomba    dans    une    grande 

perplexité,  ne  sachant  plus  ce  qu'il   devoit  croire  sî 

bien  que,  pour  s'en  éclaircir  par    ses  propres  sens, 

il  voulut  qu'Ângenout  l'interrogeât  pour  la  seconde 

fois    dès   le  lendemain ,  et    s'y  trouva  lui-même    en 

lieu  d'où  il  pou  voit  tout  voir  et  entendre  sans  être 

vu.  Ce  fut  alors  avec  raison  que  sa  peur  redoubla  encore 

plus    fort  :  car    le    criminel,   sans    attendre   qu'on 

le  mit  à  la  géhenne,  confirma  tout  ce    qu'il    avoit 

dit  le  jour  précédent.  Henri  fut  tellement  troublé  qu'il 

sortit  de  là  plus  mort  que  vif ,  tremblant  à  l'abord  de 

tous  ceux  qui  étoient  autour  de  lui ,  et  s' imaginant  à 

toute  heure  d'avoir  le   poignard  dans  le  sein. 

Il  y  avoit  différentes  opinions  sur  ce  qu'il  falloit 

1  Voyez  au  (omc  1*'  la  note  S  de  la  p.  379. 
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1582.  fgjjj.^  ^çQ  méchant  homme,  qui  disoit  des  dioses  si 
contraires,  et  qui  enveloppoit  dans  son  accusation  tous 
les  plus  grands  du  royaume,  la  plupart  sans  indice  et 
même  sans  apparence.  Yilleroj ,  quoique  assez  justifié 
par  le  jugement  de  tous  les  gens  de  bien  et  par  la 
bouche  du  roi  même ,  demandoit  qu'on  ne  hâtât  point 
le  supplice  de  ce  scélérat,  afin  qu'on  le  confrontât 
avec  lui.  Le  premier  président  '  étoit  aussi  d'avis  qu'on 
le  gardât,  pour  épouvanter  les  coupables  et  décharger 
les  innocents  :  jugeant  d'ailleurs  que  la  seule  crainte 
étant  capable  de  faire  tenir  le  roi  en  garde  et  le  rendre 
attentif  à  ses  affaires,  il  étoit  bon  de  lui  laisser  cet 
aiguillon ,  de  peur  que  le  luxe  et  les  volupté  qui  se 
nourrissent  dans  une  sécurité  fainéante  ne  le  portas- 
sent à  une  extrême  licence.  Mais  d'autres  conseilloient  de 
le  faire  exécuter  au  plus  tdt,  apportant  pour  raison  que, 
si  la  chose  étoit  vraie,  le  supplice  d'un  seul  dissiperoit 
les  mauvais  desseins  de  tous  ses  complices;  et  si  elle 
ne  l'étoit  pas,  qu'il  falloit  dégager  les  innocents  de  cette 
énorme  calomnie,  de  peur  que  les  criminels,  par  désespoir, 
et  les  innocents,  par  crainte,  ne  se  portassent  à  quelque 
étrange  résolution  ;  enfin ,  qu'il  n' étoit  pas  bon  dans  une 
grande  conspiration  de  ne  laisser  aucun  lieu  au  repentir, 
et  de  faire  tant  de  coupables  qu'ils  pussent  connottre 
qu'ils  étoient  les  plus  forts.  Ce  dernier  avis  l'emporta', 

1  Christophe  de  Thon  dont  il  a  été  parlé,  p.  i ff. 

>  <c  On  rem ,  dit  Anqoetil ,  par  les  foreurs  de  la  Ligae ,  afiîrease 
tragédie  dont  la  conîoratîoa  de  Saleéde  est  comme  le  premier 
acte,  combien  ce  lâche  conseil  fat  pemideox  an  malheoreax 
Henri.  U  le  suivit,  parce  qn'il  fiivorisait  son  aversion  pour  les  af- 
faires et  son  goût  poor  les  plaisirs.  Il  continua  à  vivre  au  milieu 
de  ses  ennemis ,  comme  sll  ne  les  eât  pas  crus  tels  ou  comme 
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parce  que  le  roi  a  voit  hAte  de  se  délivrer  d'un  si  pesant  ^^^' 
souci,  et  que  d'ailleurs  il  avoit  pour  suspect  le  premier 
président  à  cause  qu'il  étoit  chancelier  de  Monsieur. 
Le  parlement  ayant  donc  trayaillé  à  ce  procès  avec  le 
soin  que  la  chose  méritoit ,  donna  un  arrêt  le  25  d'oc- 
tobre ,  par  lequel  il  déclaroit  Salcède  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef ,  le  condam- 
noit  à  être  tiré  à  quatre  chevaux ,  sa  tête  portée  à 
Anvers  pour  être  plantée  au  lieu  que  le  magistrat  de 
la  ville  ordonneroity  ses  quatre  quartiers  mis  sur  des 
gibets  aux  quatre  principales  portes  de  la  même  ville  ' , 
et  ses  interrogatoires,  lettres  et  déclarations  brûlés, 
comme  malins  et  calomnieux  à  l'honneur  des  princes 
et  grands  du  royaume.  Ce  qui  fut  exécuté  le  même 
jour  à  la  place  de  Grève  ;  mais  la  dame  de  Mercoour, 
sa  parente ,  obtint  cette  gr&ce  du  roi  qu'il  seroit  étranglé 
après  la  seconde  tirade.  Dans  la  question  extraordinaire, 
où  il  fut  Appliqué  avant  l'exécution  de  l'arrêt,  il  con- 
fessa les  mêmes  dioses  qu'à  Bruges  et  à  la  Bastille  : 
mais  un  certain  père 'lui  ayant  parlé  dans  un  degré 
fort  obscur,  comme  on  le  ramenoit  à  la  prison,  il  se 
dédit  absolument  et  p^sta  dans  sa  dénégation  jusqu'à 
la  mort 

Ainsi  ce  méchant  embrouilla  tell^n^t  la  vérité  qu'on 
ne  la  put  jamais  bien  reconnottre ,  et  laissa  entre  le  roi 
et  les  grands  de  très  dangereux  soupçons  qui  causèrent 
m  partie  la  tragédie  que  nous  verrons.  Ce  qu'il  y  avoit 

8*U  D'en  eût  en  rien  à  cndndre  ;  sans  mesuras ,  sans  préeantioiis , 
leur  donnant  même  Ueo  de  fortifier  cette  trame ,  tant  par  la 
première  imponile  que  par  les  fiiotes  et  les  iraprodoDees  perpé* 
tvelles  qui  loi  échappaient.  » 

>  L'Bstoile  dit  de  Paris. 

>  Jac-Aog.  Tha.  lib.  LXXy.  (  Nou  de  Vauimr.  ) 
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*^^'     de  plus  constant  dans  toute  cette  afiaire^cest  qu*îl 
avoit  conspiré  de  faire  mourir  Monsieur  et  le  prince 
d'Orange ,  ce  qu'assurément  il  n'avoit  pas  entrepris  sans 
y  avoir  été  invité  par  les  Espagnols.  Le  journal  du  règne 
de  Henri  III  *  en  parle  un  peu  différemment  des  autres  : 
il  dit  qu'au  commencement  du  mois  d'août  il  avoit  été 
pris  à  Bruges  trente  Espagnols ,  qui  sous  la  conduite 
d'un  certain  Balduin,  Flamand  italianisé  ayant  charge 
du  prince  de  Parme ,  avoient  conspiré  de  faire  mourir  le 
duc  d'Alençon,  dont  les  uns  furent  tués,  les  autres 
pendus  et  brûlés.  Que  Balduin  se  voyant  découvert  et 
saisi,  s'était  tué  de  sa  dague.  Que  Salcède,dont  on  avoit 
commencé  le  procès  en  Flandre,  se  sentant  perdu, 
s'étoit  avisé,  disoit-on,  de  charger  ceux  de  Lorraine 
et  de  Guise  et  quelques  autres  grands  seigneurs,  afin 
d'être  amené  en  France  pour  leur  être    confronté, 
croyant  que  le   duc  de  Parme  le  recourroil  '  par  le 
chemin  :  mais  que  Bellièvre  le  fit  si  dextrement  et  si 
sûrement  conduire  jusqu'à  Paris,  qu'il  ne  le  put  être; 
que  comme  il  étoit  sur  le  bas  échafaud ,  il  s'étoit  fait 
délier  les   mains  pour    signer  qu'il  n'éioit  rien  des 
choses  qu'il  avoit  dites  contre  les  phis  grands  du  royaume; 
ce  qu'étant  '  rapporté  au  roi ,  (  qui  avec  les  reines  assistoit 
à  r  exécution  dans  une  chambre  de  l'hûteMe-ville,  où 
il  avoit  fait  venir  Angenout  et  les  autres  conseillers 
pour  en  conférer  avec  eux),  il  s'étoit  écrié  :  O  le  mi- 
chant  homme!  voire  le  plus  méchant  dont  j'aie  jamais 
ouï  parler. 

I  L'ourragc  si  connu  et  si  célèbre  de  L'Estoile. 
3  N'est  gacrc  usilc  qu'a  Tinfinitif  et  au  participe  où  même  il 
a  vieilli. 

^  Cette  ëlision  n'est  plus  d'usage. 
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(1681.) 

Ces  conspirations  étoient  au  moins  de  mauvais  présa- 
ges pour  la  nouyelle  principauté  de  Monsieur.  Les  plus 
sages  politiques  prédisoient  qu'elle  ne  seroit  pas  de  longue 
durée,  et  le  peuple,  qui  dans  les  commencements  prend 
les  nK)indres  choses  pour  augure ,  en  tira  un  fort  mauvais 
du  ravage  que  fit  une  grande  tempête  qui  s  éleva  le  8 
mars  :  car  après  avoir  fait  périr  plus  de  150  vaisseaux 
sur  les  cotes  de  Zélande  et  Hollande ,  et  rompu  les  digues 
du  cAté  d'Anvers ,  où  par  le  débordement  des  eaux  il  y 
eut  plusieurs  maisons  entraînées  et  quantité  de  mar- 
chandises gâtées  dans  les  magasins ,  elle  abattit  une 
tourelle  du  logis  de  Monsieur  qui  pensa  Paccabler  dans 
sa  chambre,  et  brisa  en  morceaux  un  obélisque  que  l'on 
avoit  dressé  à  Gand  en  son  honneur ,  avec  sa  devise 
du  soleil  *  au-dessus.  Les  malicieux  appeloient  ce  soleil 
Soleil  de  Mars,  et  changeoient  ces  mots  fomt  et 
discuta  en  ceux  demoue^  et  concutit.  ' 

Le  grand    nombre  de  garnisons  que  les  provinces  tk^tililk  pei 
étoient  obligées  d'entretenir  dans  leur  villes  et  châteaux ,  î"P*rtMt«- 
avec  cela  le  peu  d'argent  qu'elles  a  voient,  par  faute  de  ^ 
bon  ordre  à  faire  les  levées,   étoient    cause  que  son 
armée  n'étoit  que  de  quatre  à  cinq  mille  hommes,  et 
par  là  trop  foible  pour  faire  de  hautes  entreprises.  Il  la 
divisa  donc  en  deux  ou  trois  pelotons,  commandés  par 
Saint-Luc,  Bochepot  et  le  comte  de  Hohenlo  ,   qu'il 

>  C*étoîl  on  vrai  soleil  de  Mars ,  montant  homenn  de.  tootes 
parla,  disoit  le  Pasqain.  {Note  de  Vauteur.) 

Le  Pasqain  est,  eomme  on  sait,  une  yieîlle  statue  mutilée  qui 
se  trouve  à  Rome,  et  à  laquelle  on  a  eontnroe  d'attacher  des  sa- 
tires. De  là  est  venu  pa*{^mnade. 

*  Les  premiers  mots  signifient  il  élève  eirem>ersc\  les  seconds 
il  remu€  et  secoue. 
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(tB^loya  à  dégager  ses  grandes  villes  de  quelques  petits 
clidleaux  qui  les  harceloîent.  De  cette  sorte  se  passa 
tout  l'été,  sang  que  le  duc  de  Parme  fit  de  plus  puis- 
sants efforts,  possible  pource  qu'il  attendoit  quelque 
coup  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  eût  pu  faire. 

Mais  sur  la  fin  de  septembre ,  ayant  appris  qu'il  ve- 
noit  de  nouvelles  troupes  à  Monsieur,  il  assembla,  tant 
des  forces  du  pays  que  de  celles  qui  lui  furent  envoyées 
d'Espagne  et  d'Italie ,  la  plus  nombreuse  armée  qu'eus- 
sent encore  eu  les  Espagnols.  Il  n'y  avoit  pas  moins  de 
soixante  mille  hommes ,  et  toutefois  pource  qu'il  falloit 
laisser  ses  places  garnies,  à  peine  en  pouvoit-il  mener  la 
moitié  en  campagne.  Avec  de  si  grandes  forces,  il  prit 
seulement  quelques  places  de  nulle  réputation  :  L'Ecluse 
prèsCambray,  Caleau-Cambresis,  Ninove,  Lickerche, 
elGaesbek  près  Bruxelles,  que  S.'  Luc  avoit  repris. 
Ensuite  il  essaya  de  fermer  de  Iwn  les  passages  h  la  grande 
ville  de  B  garnison;  mais 

comme  les  is  et  le  Hainaut , 

étoient  tou  rien  de  France , 

les  passage  décamper.  Aussi 

peu  lui  réi  3  se  jeter  dans  le 

pays  de  W  et  Anvers,  pays 

fort  abondi  re  été  pillé  :  car 

Uoneienr  s' étant  mis  cntredeux,  lui  en  ferma  l'entrée , 
et  le  réduisit  h  une  grande  uécessité  de  TÎvres,  qui 
causa  ensuite  des  maladies  dont  les  E^MgnoIs  moaroîent 
parmonceaux.  Outrecela.leseauxcommençant&se  haus- 
ser, le  duc  d'Anjou,  fît  percer  les  digues  et  ouvrir  les 
écluses,  de  sorte  que  Parme  ne  pouvant  plus  tenir  con- 
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tre  la  foim  et  le  déluge,  mit  en  garnison  ses  troupes di-     (^^^^0 
mûiuées  presque  de  la  moitié. 


Tandis  que  les  François  faisoient  ainsi  la  guerre  en  BipMiiÎM  ém 
Flandre  sous  les  enseignes  de  Monsieur,  une  autre  .^"y"*" 
bande  entreprit  une  expédition  aux  lies  de  Tercères ,  la- 
quelle se  conduisoit  sous  les  auspices  de  la  reine  mère, 
et  avoit  été  remuée  par  les  intrigues  de  ce  même  prince. 
Nous  en  déduirons  ici  tout  de  suite  et  les  causes  et  le 
succès ,  pour  ne  pas  faire  plusieurs  voyages  en  un  pays  si 
éloigné. 

L'an  1678,  Sébastien,  dix-septième  *  roi  de  Portu-  Préteadute 
gai,  s* étant  perdu  dans  une  bataille  en  Afrique,  comme  à  U  enroue 
vous  rapprendrez  de  1* histoire  de  Portugal,  le  cardinal  ••  '•^if*'- 
Henri ,  son  oncle  et  son  plus  proche  héritier ,  lui  succé- 
da et  prit  le  titre  de  roi  sans  quitta  pourtant  celui  de 
cardinal.  Or,  comme  ce  Henri,  étant  engagé  dans  les 
ordres  sacrés,  n'avoit  nulle  inclination  pour  le  mariage, 
etqu'ayec  cela  son  âge  septuagénaire  et  sa  caducité  ne 
faisoient  espérer  aucuns  enfants  de  lui  mais  seulement 
sa  mort  prochaine,  V espoir  d'une  si  belle  succession 
éveilla  les  prétentions  de  quantité  de  princes,  qui 
commencèrent  à  la  disputer  dès  son  vivant  comme  s'il 
n'eût  plus  été  au  monde.  Le  pape ,  Fabbé  de  Glanrvanx , 
Rainuce  Famèse,  fils  d'Alexandre  duc  de  Parme  qui 
étoit  aux  Fayi^Bas ,  le  duc  de  Savoie ,  Catherine  de  Por- 
tugal mère  du  doc  de  Bragance,  Antoine  prieur  de 
Crato,  et  le  roi  Philippe,  y  prétendoient  La  rememère* 

>  Oa  seizième.  L'auteur  a  dit  an  mot  de  la  sanglante  débite 
de  ee  jeune  prinee ,  t.«  I.  p.  378 .  Son  corps  ne  pat  être  trouvé 
parmi  les  morts. 

*  Le  leeteur  comprend  qu'il  s*agit  de  Catherine  de  Hëdiois. 
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^^^^'  aussi,  qui  cherchoit  partout  des  royaumes  pour  ses  en- 
fants et  matière  d'occupation  pour  son  esprit,  car  elle 
navoitplus  guère  d'emploi  dans  les  affaires,  embrassa 
les  avis  de  ceux  qui  lui  persuadèrent  qu'elle  y  aymt  droit 
et  se  mêla  parmi  la  foule  des  prétendants. 

Le  pape  mettoit  en  avant  qu'Innocent  II  avoit  pre- 
mièrement'investi  Alphonse  Henriquez*  du  titre  de  roi, 
en  reconnoissance  de  quoi  ce  prince  s'étoit  obligé  à  T  hom- 
mage et  aune  rente  de  deux  cents  marcs  d'argent  en- 
vers le  saint-siége;  partant,  que  le  royaume  de  Por- 
tugal en  étoit  un  fief,  et  que  les  successeurs  de  ce  roi 
n'ayant  point  payé  cette  rente,  le  fief  lui  étoit  dévolu 
par  faute  de  devoirs  non  rendus ,  ou  du  moins  qu'en 
cas  de  litige,  c' étoit  aux  papesd'en  juger  et  d'en  donner 
l'investiture.  Ses  agents  y  ajoutèrent,  lorsque  le  roi 
Henri  fut  mort ,  qu'il  en  pouvoit  disposer  comme  de  ta 
dépouille  d'un  cardinal. — L'abbé  de  Clairvaux  deman- 
doit  aussi  la  même  chose  ,  et  montroit  que  le  roi  Alphonse , 
du  temps  de  Saint-Bernard  avoit  assujetti  sa  personne  et 
sa  couronne  sous  la  tutelle ,  protection  et  patronage  de 
Sainte-Marie-de^lairvaux  y  et  luipayoit  par  an  50 
maravédis  d'or  de  vasselage  et  redevance. 

>  Dans  le  commeneemont ,  dans  Vorigine. 

>  Premier  roi  de  Portugal;  fut  proclamé  en  H 89  tm*  le  champ, 
de  bataille  d'Oorique,  où  il  avoit  dëfiiit  les  Maures  maîtres  de  la 
plas  grande  partie  de  l'Espagne.  Il  étoit  Gis  de  Henri  de  Bourgogne 
petit-fils  de  Robert  I  duc  de  Bourgogne  l'on  des  fils  du  roi  de 
France  Robert  fils  de  Hugoes-Capet.  La  suite  des  rois  de  PorUlga^ 
jusqu'à  Sébastien  donne  mie  succession  de  monarques  des  plus  re- 
marquables que  puisse  offrir  Thistoire ,  et  mérite  d*étre  comparée 
a  celle  des  I  à  Capétiens  directs  leurs  parents  :  Napoléon  a  dit  de 
nos  rois  de  la  Iroisiéme  race  :  a  C'est  l'unique  exemple  d'une  si 
longue  dynastie,  qui  ait  produit  tant  de  braves  guerriers,  de  rois 
sages,  et  de  princes  plus  ou  moins  habiles    » 
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Les  autres  compétiteurs  y  prétendoient  par  droit  de      *  ^®*- 
succession.  Quant  ë  la  reine  Catherine,  elle  disoit  qu'- 
Alphonse III  du  nom  et  cinquième  roi  de  Portugal ,  qui 
commença  de  régner  l'an  12i!h6  ^ ,  étant  venu  en  France 
ayant  qu'il  ^ût  roi,  y  avoit  épousé,  par  T entremise  de 
sa  parente  la  reine  Blanche  mère  de  Saint-Louis,  une 
Mathilde ,  fille  et  héritière  de  Renaud  comte  de  Dam- 
martin  et  de  Boulogne,  alors  veuve  de  Philippe  fils 
putné  de  Philippe-Auguste;  que  de  ce  mariage  étoit 
sorti  entre  autres  enfants  un  Bobert ,  duquel  après  plu- 
sieurs générations  elle  Catherine  de  Médids  étoit  des- 
cendue; mais  que  du  vivant  de  cette  femme,  Alphonse 
en  aToit entretenu  une  autre,  savoir  Béatrix fille  naturelle 
d'Alphonse  IX  roi  de  Castille,  è  cause  de  quoi  il  fut 
excommunié  douze  ans  entiers  par  le  pape ,  et  qu'  il  avoit 
£ait  succéder  les  enfants  de  cette  femme  à  la  couronne , 
ce  qu'il  ne  pouvoit  pas,  tant  pource  qu'ils étoient  illégi- 
times que  parce  qu'ils  étoient  les  putnés  :  qu'ainsi  la  cou- 
ronne lui  appartenoit  à  elle  qui  descendoit  de  l'atné  etdu 
légitime,  et  que  même  quand  il  y  auroit  eu  prescription , 
elley  devoit  revenir  plutôt  qu'un  autre  puisque  cette 
branche  qui  Ta  voit  usurpée  sur  la  sienne  finissoit  Pierre 
de  Belloy ,  que  le  roi  fiit  depuis  son  avocat  au  parlement 
de  Toulouse  pource  qu'il  se  servoit  souvent  de  sa  plume, 
composa  un  livre  où  il  déduisit  ces  raisons  avec  leurs 
preuves  :  mais  les  Espagnols  les  sappoient  toutes  par  le 
fondement,  montrant  par  plusieurs  fortes  conjectures 
que  ce  roi  Alphonse  n' avoit  point  eu  d'enfant  de  Ma- 
thilde ,  et  que  Robert  n'étoit  pas  fils  de  cette  princesse 
mais  de  sa  sœur    Alix  mariée  à  un  Guillaume  comte 
d'Auvergne. 

»  c'est  ce  prince  qui  acheva  de   conquérir  le  Portugal. 
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^  ^^  '  Pour  le  droit  de  tous  les  autres  il  étoit  tel  :  Emmanuel 

roi  de  Portugal ,  qui  régna  depuis  l'an  1<^95  jusqu'en 
1521 1  eut  de  Marie  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  sept 
fils  et  deux  filles.  Des  fils ,  trois  n'eurmit  point  d'enbmts  ; 
l'atné,  nommé  Jean,  régna  et  laissa  un  fils,  savoir  le 
prince  Jean ,  qui  mourut  avant  son  père  et  eut  pour  fils 
le  roi  Sébastien  ;  le  troisième,  qui  fut  Louis  duc  deB^'a , 
ne  se  maria  point,  mais  aima  une  belle  damoiseUe  nommée 
Yohnte  dont  il  eut  Antoine ,  qu'il  avoit  du  commeooe^ 
ment  dédié  à  l'église ,  puis  fait  profés  dans  Tordre  des 
cheyalters  de  Malthe  et  prieur  de  Grato ,  mais  le  pape  le 
délia  de  oe  vœu,  à  la  requête  du  jeune  roi  Sébastien , 
qui ,  l'ayant  pris  en  affection,  lui  rehaussa  fort  le  conut, 
et  le  fit  son  lieutenant  en  son  voyage  d'Afrique,  où  An- 
toine fût  pris  par  les  Maures  et  demeura  quarante  jours 
entre  leurs  mains.  Le  cinquième  des  sept  fils  fut  Henri , 
cardinal-roi  ;  le  sixième  fut  Edouard ,  qui  eut  deux  filles, 
Marie  et  Catherine  ;  Marie  épousa  Alexandre  duc  de 
Panne  père  de  Rainuce ,  et  Gathfrine  fut  femme  de 
Jemi  de  Bragance  issu  pareillement  du  sang  4e  Portugal, 
mais  du  côté  gauche ,  et  mère  de  Théodore.  Quant  aux 
deux  filles  d'Emmanuel ,  Isid)elle  qui  étoit  Tatnée  épousa 
l'empereur  Gharles^^uint  duqud  elle  eut  le  roi  Philippe 
II;  et  Béatrix  la  puinée  Charies  III  duc  de  Savoie 
dont  elle  eut  Emmanuel  -Philibert  Tous  pouvez  voir 
par  li  en  quel  dcigré  de  proximité  étoit  diacon  des 
prétendants. 
(1578.)  Après  la  mort  de  Sébuvitien^,  ils  commencent  à 
expliquer  leurs  raisons  par  livres  imprimés,  consulta- 
tions de  jurisconsultes ,  lettres  aux  autres  princes  chré- 
tiens ,  et  à  former  des  menées  et  brigues  tant  dans 

>  Arrivée  Tan  1578.  La  bataille  fat  livrée  le  i  août 
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le  royaume  qu'auprès  du  roi.  Hais  surtout  les  états    ('^^^O 
généraux  prétendoient  que  ,ii'y  ayant  plus  de  princes  du 
sang  masculin  de  leurs  rois ,  c'étoit  à  eux  de  nommer  celui 
qui  leur  plairoit  ;  d'autant  qu'en  Portugal  les  femmes 
n'ayoient  point  le  droit  de  parvenir  à  la  couronne,  ni 
par  elles   ni  par  leurs  descendants  :  ce  qui  avoit  été 
confirmé  par  plusieurs  expériences,  même   avec    les 
Castillans  qui  en  avoient  été  déboutés.  Et  c'étoit  l'opi-   t^    •  »    • 
nion  des  plus  sages  que  la  question  étant  si  difficile  et  Masilte , 
si  embrouillée  à  qui  la  Youloit  juger  par  les  règles  du 
droit  ordinaire,  c'eut  été  bien  plus  sagement  fait ,  pour 
le  salut  et  la  gloire  du  Portugal,  de  nommer  un  suc* 
cesseur  de  l'autorité  du  roi  Henri  et  des  états  assem- 
blés. Ma»  ce  bon  homme,  qui  n'avoit  aucune" qualité 
royale  ni  plus  de  force  d'esprit,  au  lieu  de  trancher  ce 
noeud  et  de  faire  passer  sa  puissance  par  dessus  toutes 
ces  difficultés,  s'anHusa  à  les  vouloir  démêler  par  des 
chicanes  de  docteurs,  qui  ne  yidèrent  jamais  question 
de  cette  importance.  En  cette  sorte  les  embrouillant     (1579.) 
encore  davantage ,  il  ouvrit  la  porte  aux  divisions  qui  pois  asseaible 
causèrent  la  perte  da  Portugal  :  car,  ayant  assemblé  *•*  ****• 
ses  états ,  il  choisit  seize  gouverneurs  *  de  trente-sept 
qu'ils  lui  nommèrent,  auxquels  il  donna  plein  pouvoir 
de  juger  le  différend  de  sa  succession ,  s'il  monroit  avant 
que  de  l'avoir  terminé ,  et fitappeler  tous  les  compétiteurs 
pour  venir  représenter  leurs  raisons.  Pierre  Giron  duc 
d'Ossone  y  comparut  pour  le  roi  Philippe;  Ferdinand  de 
Famèse,  évéque  de  Parme,  pour  Bainuce;  Charles  de 
Rovère  pour  le  duc  de  Savoie ,  et  Urbain ,  évèque  de 
Commmges ,  fils  naturel  de  Louis  Saint-Gelais-Lansac , 
pour  la  reine  Catherine  de  Médici8,quoi  qu'elle  n'y 

>  Les  histoires  parient  de  ciiiq  régens. 
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(1579.)  eût  point  été  appelée.  Pour  le  droit  du  pape  et  celui 
de  l'abbé  de  Glairvaux ,  on  n'en  tint  point  de  compte. 
Bainuce  croyoit  avoir  fait  appuyer  le  sien  par  de 
puissantes  raisons  et  par  les  avis  de  la  célèbre  université 
de  Padoue.  Le  duc  de  Savoie  le  cédoit  au  roi  Philippe, 
qui  descendoit  d'Isabelle  fille  aînée  du  roi  Emmanuel, 
et  demandoit  seulement  qu'on  eût  égard  à  lui  en  cas  que 
Philippe  mourut  avant  leur  oncle  commun  qui  étoit  le 
roi  Henri ,  disant  qu'il  devoit  passer  devant  Rainuce 
et  le  duc  de  Bragance.  L'université  de  Goïmbre  avoit 
écrit  en  faveur  du  duc  de  Bragance ,  et  le  roi  Henri 
penchoit  visiblement  de  ce  cûté-Ià.  Le  droit  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis  étoit  odieux,  et,  si  on  l'ad- 
mettoit,  il  invalidoit  tous  les  autres,  même  celui  du 
roi  :  voilà  pourquoi  son  ambassadeur,  sachant  bien  que 
ses  raisons  ne  seroient  point  considérées,  avoit,  outre 
cela ,  apporté  des  lettres  du  roi  à  k  chambre  de  Lis- 
bonne ,  par  lesquelles  il  faisoit  ofire  de  son  assistance 
aux  Portugais,  et  les  exhortoit  à  penser  à  la  conser- 
vation de  leur  état  et  à  prendre  garde  qu'il  ne  fût  op- 
primé sous  la  domination  d'un  plus  puissant  prince. 
Quant  au  droit  d'Antoine,  il  eût  été  sans  doute  le 
meilleur  de  tous ,  si  ce  prince  eût  été  légitime  comme 
il  le  prétendoit  être  ;  et  quand  il  ne  l'eût  pas  été,  il  y 
avoit  exemple  dans  le  Portugal  qu'au  défaut  des 
mAles  légitimes  les  bAtards  pou  voient  succéder  au  pré- 
judice des  femmes  :  mais  le  cardinal-roi  détruisit  toutes 
ses  preuves ,  et  ne  voulut  point  permettre  qu'il  appro- 
chât de  l'assemblée  pour  y  éclaircir  son  droit,  ayant 
une  mortelle  aversion  pour  lui  ;  parce  qu'en  effet  s'il 
eût  été  reconnu  pour  légitime  il  eût  dû  le  précéder. 
Philippe  11.  ^»  comme  ce  foible  et  mal  avisé  roi  eut  perdu  cinq 
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OU  six  mois  de  temps  à  ces  formalités  sans  rien  décider  i^^^^-) 
au  fond,  Philippe,  qui  du  commencement avoit lui-mê- 
me témoigné  se  Youloir  soumettre  au  jugement  du  Saint- 
Siège,  commença  à  faire  entendre  au  roi-cardinal  qu'il 
ne  deYoit  pas  révoquer  en  doute  la  certitude  de  son  droit 
et  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  en  préférer  un  autre  sans 
injustice.  Avec  cette  bonnéte  déclaration  de  guerre  en 
cas  de  refus ,  et  avec  les  motifs  de  coittcience  qu'il  fit 
jouer ,  il  ébranla  l'esprit  du  monarque  portugais  fort 
susceptible  de  scrupules  et  de  peur ,  spécialement  par  le 
moyen  de  Léon  Henriqu^  jésuite  confesseur  de  ce  prin- 
ce; si  bien  qu'il  tira  le  vieux  roi  de  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  de  faire  Théodore  de  Bragance  son  succes- 
seur ;  puis  il  le  pressa  si  vivement  qu'il  l'obligea  de 
traiter  avec  lui ,  à  certaines  conditions  en  faveur  des 
Portugais:  mais  ce  fut  en  cachette  de  crainte  de  sédi" 
tion  9  en  attendant  que  dom  Henri  pût  faire  ratifier 
cette  nomination  parles  états,  qu'il  assigna  à  Almerin.  ^ 

€omme  ils  y  étoient  assemblés ,  le  monarque  mourut     (i  sso.) 
le  dernier  jour  de  janvier  ;  étant  chose  mémorable  qu'il  f^^wiséc   par 
tomba  en  défaillance  au  même  temps  que  commença  une  g^^ 
éclipse  de  lune,  et  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  juste- 
ment lorsqu'elle  cessa.  Alors  Philippe ,  qui  avoit  armé 
de  toutes  ses  forces  afin  d'enlever  ce  royaume  avant  que 
les  étrangers  pussent  vem'r ,  fait  marcher  deux  grandes 
armées  :  l'une  par  terre ,  conduite  par  le  duc  d' Alba , 
pour  ce  sujet  remis  en  grâce  ;  l'autre  par  mer ,  que  com- 
Doandoit  Alvare  de  Bassan  marquis  de  Sainte-Croix  ;  et 
cependant ,  pour  amuser  le  monde ,  il  consulte  en  di- 
vers endroits  ses  théologiens  à  qui  il  demande  qu'elle 
voie  il  doit  suivre  en  cette  occasion.  Ses  compétiteurs, 

t  Ou  Almeinis. 
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(1580.)     jç  jçùr  côt^  ^  savoir  :  le  duc  de  Bragance,  Antoine  qui 
n'avoit  osé  paroitre  du  vivant  du  roi  Henri ,  et  Févôque 
de  Parme  pour  Rainuce,  briguent  fort  auprès  des  états 
et  des  seize  gouverneurs.  Les  états  supplient  Philippe 
de  s'en  remettre  à  leur  jugement,  le  saintr^père  de  mê- 
me ;  mais  il  répond  par  Tavis  de  ses  docteurs  qu'étant 
souveram  il  ne  veut  se  soumettre  è  personne  et  qu'il  n'ar- 
rêtera point  ses  armées  si  on  ne  le  reconnoH.  Les  gou- 
vernerneurs  et  les  étatsn  étoient  point  d'accord  :  les  goor 
vendeurs  tenoient  presque  tous  pour  lui  ;  mais  les  états, 
oùle  peuple avoit  la  plus  forte  voix,n'envouloient  point 
ouïr  parler.  Il  y  avoit ,  outre  cela ,  diq^ute  entre  eux 
pour  la  préséance,  et  des  animosités  entre  les  particuliers; 
de  plus,  Antoine  ne  se  comporta  pas  comme  il  de  voit 
avec   les    gouverneurs  :  de  sorte  qu'ils  ne  pouvoient 
s'accorder  ni  pour  recevoirPhilippe  comme  roi,  avec  des 
conditions  avantageuses  qu'ils  en  eussent  pu  obtenir, 
ni  à  le  repousser  comme  ennemi. 
,  Pendant  ces  divisions ,  tout  étant  plein  de  tumultes , 

Pdrtonl.       ^^  voleries  et  de  querelles,  dans  les  villes  et  aux  diamps , 
comme  si  toutes  les  lois  fussent  mortes  avec  le  dernier  roi; 
leduc  d' Albe  fait  entrer  son  armée  dans  le  Portugal, le  27 
de  juin .  et  au  même  temps  plusieurs  villes  d'entre  les 
rivières  du  Tage  et  de  la  Guadiana  reconnoissent  Philippe^ 
Alors  les  députés  des  états ,  qui  étoient  restés  à  Saint- 
Iren^ ,  nomment  Antoine  défenseur  du  royaume,  et  peu 
après  le  peuple  l'y  proclame  roi.  Il  n'accepta  du  commen- 
cement ce  titre  que  par  force ,  mais  sitôt  qu'il  en  eut 
goûté,  il  le   trouva  si  doux,  qu'il  résolût  de  le  garder 
au  péril  de  sa  vie  et  s'alla  faire  recevoir  en  cette  qualité 
à  Lisbonne.  Philippe,  qui  redoutoit  fort  les  incidents  de 

I  Santarem. 
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veite  guerre ,  lui  oflfirit  de  grands  ayantages  pour  Tobliger     ('  '^^') 
à  se  désister  de  sa  poursuite  :  mais  quelques  seigneurs 
du  sang  de  Portugal ,  que  la  haine  des  Espagnob  ani- 
moît  contre  ce  roi ,  entr' autres  Tévéque  de  Guarda  offensé 
de  certain  mépris ,  et  son  parent  Edouard  de  Castro , 
qui  après  avoir  consumé  tout  son  bien  en  folles  dépenses 
n'avoit  pins  rien  à  perdre  que  la  vie ,  le  détournèrent  de 
les  accepter  et  le  poussèrent  dans  le  précipice.  De  toute  obligé  de  fuir, 
la  noblesse  de  marque,  il  n'y  eut  cpiè  François  de  Portugal, 
comte  de  Yimioso,  jeune  seigneur  dont  le  père  a  voit  été 
tué  en  Afrique  avec  dom  Sébastien ,  que  les  persuasions 
de  cet  évéque  attirèrent  à  son  parti  :  les  autres  ne  bou- 
gèrent do  leurs  maisons ,  et  les  meilleurs  bourgois  se 
retirèrent  aux  champs.  Ses  forces  consistoient  donc  en 
un  vain  titre  sans  autorité ,  en  une  populace  séditieuse 
et  sans  discipline,  et  aux  prêtres  et  moines,  qui  s' étant 
tous  déclarés  pour  lui,  hormis  les  jésuites,  agitoient 
cette  multitude  et  la  démenoient  par  leurs  prédications 
comme  lesvents  font  la  mer.  Gen'étoientque  furieusescrie- 
ries,  que  menées,  que  bravades  enrair,sanscourage,  sans 
ordre  et  sans  expérience.  Aussi  leducd'Albe,  n'ayant 
rencontré  personne  qui  lui  résistât  dans  un  pays  qui  se 
défendoit  presque  de  lui-même,  prit  sans  peine  Sétubal 
et  tous  les  forts  de  la  rivière  du  Tage ,  et  mit  en  déroute 
l'armée  tumultuaire  d'Antoine,  qui  s'étoit  retranchée  à 
Alcantara  pour  garder  le  pont  ^  Ensuite  de  quoi  la  ville 
de  Lisbonne  lui  apporta  les  clefe.  Antoine  s' étant  sauvé 
à  Goïmbre,  tâcha  de  renouer  sa  fortune,  et  rallia  cinq 
ou  six  mille  hommes  la  plupart  esclaves  ou  paysans,  avec 
lesquels  il  se  cattipa  près  de  la  ville  de  Porto  sur  le 
Douro,  où  il  dressa  un  camp  pour  les  aguerrir.  Mais 

«  Dom  Antoine  fui  blessé. 

TOM.   H.  C 
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(1 580.)     ganche  d' Ayila  que  le  duc  envoya  contre  lui ,  n'eut  pas 
sitât  passé  cette  rivière  en  de  petites  barques  qu*il  fai- 
soit  porter  sur  des  charettes ,  que  cette  multitude  prit 
répouvante  et  abandonna  son  chef;   lequel  sortant  de 
Porto  de  peur  d'y  être  enfermé,  courut  à  Viana ,  où  il 
avoit  fait  pr^)arer  un  vaisseau  pour  se  sauver  en  cas 
d'un  mauvais  succès.  La  mer  ne  lui  fut  pas  plus  Eavora* 
ble  que  la  terre  :  elle  étoit  si  grosse  qu*il  ne  put  jamais 
sortir  du  port  En  cette  extrémité ,  voyant  venir  une 
troupe  de  cavalerie  qui  le  poursuivoit,  il  sauta  dans 
une  chaloupe ,  poiu*  se  commettre  plutôt  à  la  merci  des 
ondes  que  de  ses  ennemis;  mais  les  vents  le  rejetoient 
toujours  à  bord  :  il  descendit  donc  à  terre  et  se  cacha 
entre  des  rochers.  Là ,  il  eut  loisir  de  se  faire  raser  et 
de  prendre  un  habit  de  matelot;  comme  firent  Févèque 
de  Guarda ,  Yimioso  et  deux  ou  trois  autres ,  empor- 
tant avec  eux  leurs  plus  précieuses  pierreries  et  joyaux , 
choses  d(mi  ce  prince  avoit  fait  grand  amas.  Il  demeura 
encore  huit  mois  dans  le  royaume,  se  cadiant  par  les 
couvents,  et  se  déguisant  en  toutes  façons,  sans  que 
les  Portugais  le  voulussent  déceler ,  quoique  Philippe 
eût  promis  80,000  écusà  qui  le  livreroit  mort  ou  vif, 
tant  ils  ont  de  haine  pour  les  Espagnols ,  d'amour  pour 
,  leurs  princes  naturels ,  et  de  fidélité  à  garder  un  secret. 
Aussi  Tontrils  bien  montré  ces  années  dernières,  quand 
après  avoir  couvé  je  ne  sais  combien  de  temps  le  géné- 
reux dessein  de  recouvrer  leur  liberté ,  ils  l'ont  fait 
éclore  tout  d'un  coup ,  avec  tant  de  discrétion  et  un  ai 
parfait  concours  de  volontés,  que  le  conseil  d'Ëq>agne, 
qui  se  vante  de  pénétrer  jusque  dans  le  cabinet  des 
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princes ,  n'en  a  pu  riea  apprendre  que  par  rérénement.  ^     0  ^^^0 

Peu  après  que  le  duc  d'Albe  fut  entré  dans  le 
Portugal ,  le  duc  de  Bragance  craignant  de  périr  s'il 
s'opposoit  au  cours  de  ce  torrent;  fit  son  accord ,  mais 
plus  honorable  que  fructueux  >  avec  le  roi  Philippe  : 
lequel  par  ce  moyen  et  par  la  iiiîte  d'Antoine  demeura 
m  peu  de  mois  seul  maitre  de  tout  le  Portugal , 
oaâoie  des  places  d'Afrique  et  de  celles  des  Indes. 

(I5S1.) 

Après  une  infinité  de  dangers  et  de  peines,  le  roi  vient eDFraoce. 
douille  passa  en  Angleterre  '  dans  un  vaisseau  flamand , 
et  de  là  vint  en  France,  où  il  aborda  à  Dieppe  au  com- 
mencement d'octobre.  Le  roi  envoya  Joyeuse  au  devant 
de  lui  jusques  à  Mantes  pour  le  recevoir  de  sa  part, 
et  le  reçut  luinnéme  à  Paris  avec  beaucoup  d'honneur. 
la  reine  mèr&kii  procuroit  ces  bons  traitements,  pource 
qu'elle  avoit  envie  de   l'obliger  à  s'accommoder  de 
ses  droits  avec  elle;  lesquels  s^nhloîent  avoir  encore 
quelque  chose  de  solide,  pource  qu'au  même  temps 
qu'il  arriva  en  France ^  l'on  reçut  les  nouvelles  que 
les  lies  T^cères  lui  étoient  restées ,  et  qu'elles  avoient 
été  confirmées  en  son  obéissance  par  une  victoire  navale, 
qu'il  faisoit  beai^coup  plus  grande  qu'elle  n'étoit  Ce 
parinee  infortuné  n'ayant  plus  que  quelques  pierreries, 
leurroit  tous  les  courtisans  de  riches  promesses  »  pour 
obtenir  Jesecours  dont  il  av<^it  besoin;  et  ils  le  payoient 

1  La  gloriease  révolatîon  de  1 6dQ ,  qui  a  affranchi  le  Porlogal 
do  jougdeFEspagfic  et  placé  la  maison  àe  Bragance  sur  le  trône, 
oh  fut  élevé  le  péUC*-fils  de  edoî  dont  il  est  jMurlé  ici. 

>  Dans  «on  atirégé  ehrooologtqqie ,  Mézeri^jr  dit  :  en  Hollandr. 
Daniel  dit  en  Angleterre ,  et  rapporte  qo'il  y  enl  des  négociations 
entre  cette  cour  et  celle  de  France ,  en  même  temps  que  poar 
le  jnanage  de  Moasinar^ 
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0  '81 .)  nussi  j^  même  monnoie ,  pour  attraper  ces  joyaux  :  pois 
quand  ils  loi  en  eurent  escroqué  les  plus  belles  pièc^, 
ils  r abandonnèrent  et  lui  firent  connottre  qu'ils  étoîent 
plus  propres  à  faire  des  misérables  qu'à  les  secourir.  Les 
uns  lui  conseilloient  de  s'adresser  h  Monsieur,  les  autres 
à  la  reine  mère,  et  la  reine  Marguerite  tftchoit  d'engager 
son  mari  à  cette  entreprise  afin  de  l'éloigner  d'elle. 
Monsieur,  qui  embrassoit  tous  les  desseins  qui  se  pré- 
sentoient ,  attira  cette  affaire  à  lui ,  et  se  joignit  à  la 
reine  mère,  laquelle  Fassuroit  n'y  avoir  aucun  intérêt 
que  pour  lui,  quoique  plusieurs  s'imaginassent  que 
la  yanité  de  son  sexe  et  le  désir  de  faire  voir  aux  médi- 
sants qu'eUe  étoit  de  race  assez  illustre  pour  prétendre 
de  son  chef  à  une  couronne ,  fussent  ses  plus  puissants 
motifs.  L'ambassadeur  d'Espagne  tàchoit  par  ses  remon- 
trances mêlées  de  menaces  de  faire  chasser  Antoine  hors 
de  France  :  mais  le  roi  lui  répondit  arec  une  merrôil- 
leuse  gravité  :  a  Que  c'étoit  impiété  d'arracher  les  sup- 
pliants du  pied  des  autels  ;  que  la  France  ayant  toujours 
été  le  refuge  des  malheureux ,  il  n'a  voit  garde  de  violer 
la  sainteté  d'un  asile  qui  depuis  tant  de  siècles  avoit 
étéinviolablement  conservé  par  ses  prédécesseurs.  Qu'au 
Teste ,  il  ne  devoit  point  empêcher  la  reine  sa  très  ho- 
norée mère,  qui  avoit  prétention  sur  le  Portugal,  de 
joindre  ses  intérêts  et  ses  desseins  avec  ceux  de  ce 
prince,  vu  qu'ils  avoient  tous  deux  été  dâK)utés  de 
leurs  droits  par  la  violence  des  armes ,  au  même  temps 
que  le  difi'éi^nt  se  devoit  juger  par  des  voies  juridiques.  » 
Donc,  sans  avoir  égard  à  ces  plaintes  inciviles ,  il  permit 
à  la  reine  mère  de  faire  des  levées  d'hommes  dans 
son  royaume  et  d'équiper  autant  de  vaisseaux  dans 
ses  ports  qu'il  lui  plairoit  :  à  quoi  elle  fit  travailler 
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tout  le  long  de  rannée  IbSl^et  cependant  bous  son     O^^O 
aveu  plusieurs  capitaines  de  mer  se  mirent  à  tenir  la 
route  des   lies  Tercères,  où  ils  faisoient  de  grands 
butins. 

Les  lies  Tercères,  décourertes  yers  Tan  1^20,  par  DeseripliM  4» 
Jean  de  Bëtancour  gentilhomme  normand  ^ ,  sont  ainsi  ^t*'^* 
appelées  du  nom  de  la  troisième  d'entre  elles  :  autrefois, 
comme  Ton  croît»  elles  avoient  celui  de  Cassiterides ; 
les  Espagnols  les  ont  nommées  Açores ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  d* autours  qui  s*  y  trouve.  Elles  se 
rencontrent  dans  la  mer  Atlantique ,  en  allant  du  le- 
vant au  couchant ,  à  la  hauteur  de  39 ,  38  et  37  degrés^; 
de  sorte  qu'elles  sont  direcCement  placées  sur  la  route 
des  Indes',  où  elles  peuvent  servir  de  reposoir  aux 
navires  ou  d'échauguette  pour  leur  donner  la  chasse, 
et  tiennent  sous  leur  coulevrine,  s'il  faut  ainsi  dire, 
tout  le  riche  commerce  de  ces  pays -là.  Elles  sont  neuf 
en  nombre  :  la  première ,  fort  petite ,  s'appelle  Sainte 
Marie ,  éloignée  du  cap  Saint-Vincent  de  deux  cent 
cinquante  lieues.  A  quinze  lieues  plus  loin  est  la  seconde, 
dite  Saint-Michel ,  la  plus  grande  de  toutes  et  qui  a  le 
siège  épiscopal  ;  à  trente  lieues  plus  avant  parott  la 
Tercère,  ainsi  nommée  des  Espagnols  pource  qu'elle  se 
montre  la  troisième  à  ceux  qui  viennent  d'Espagne; 
c'est  d'elle  que  les  autres  ont  pris  leur  nom ,  pource 

«  Gonzalo  Vallo  y  aborda  en  U49 ,  et  en  prit  powessîon  pour 
le  roi  de  Porlagal. 

>  Mienx  ;  27  à  51  degrés.  Ces  îles  ont  aajourd*hai  S00,000  âmes. 
Elles  jooissent  d*aQ  climat  ddlicieox  et  sont  très  fertiles ,  maie 
smjetles  anx  tremblemens  de  (erre. 

^  Des  Indes  Occidentales  ou  Amérique.  Quand  on  eut  dJcou- 
▼ert  le  Noayeau-Monde ,  on  l'appela  les  Indes  et  ses  habitants 
Indiens.  Les  Açores  sont  entrel'EaropeetrAmériqae  septenlrionale. 
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(1581.)     qu'elle  est  la  plus  abondante  en  Uës  et  en  fruits,  et 
qu'elle  produit   grande  qumtité  de  garance,  qui  est 
bonne  pour  la  teinture  des  draps.  La  quatrième  se 
nomme  de  Saint-Georges ,  éloignée  de  huit  lieues  de  la 
Tercère.  A  Tentour  vers  le  septentrion,  à  quatre  lieues 
de  distance,  on  Toit  la  Gracieuse  ou  Agréable  parce 
qu'eh  effet  eHe  est  telle.  A  FOccident  sont  :  la  Fajal  ^ , 
à  qui  ses  bois  de  futaie ,  que  les  Eqiagnols  appellent 
tayes,  ont  donné  le  nom ,  et  une  autre  qui  prend  le  sien 
d'une  très  haute  montagne  dite  le  Pic',  qui  est  creuse 
au  dedans  et  jette  quelquefois  des  torrents  de  flamme , 
comme  le   mont  Etna  de  Sicile.  A  trois  lieues  de  là 
se  voient  lile  aux  Corbeaux  ^  et  la  Florie  *,  deux  autres 
petites  lies.  De  toutes  les  neuf,  il  n'y  a  que  Saint-Mi- 
chel ,  la  Tercère  et  la  Fayal  qui  soient  bien  peuplées  ; 
les  habitants  eu  sont  fort  brutaux  et  grossiers ,  à  cause 
de  cela  superstitieux,  de  sorte  qu'its  étoient  presque 
gouvernés  par  les  moines ,  spécialement  par  les  cordeiiers, 
V  dont  il  y  avoit  foison  en  ce  pays-là. 
(  i  580  cl  8 1 .       G©  fut  par  leur  moyen  que  Cyprian  Figuerède  ayant 
A  toiDc^  ^*"  prévenu  le  roi  Philippe,  assura  toutes  ces  îles  à  l'obéis- 
sance d' Antome ,  hornûs  celle  de  S.  '  Michel ,  où  le  cré- 
dit de  l'évèque  fit  subir  le  joug  d'Espagne  :  et  vraiment 
Antoine  leur  eût  eu  une  pnfaite  obligation ,  si  après 
avoir  fait  soulever  les  peuples,  ils  se  fussent  contentés 
de  les  exhorter  à  la  persévérance.  Mais  devenus  tout 
fiers  d'avoir  causé  cette  émeute,  ils  se  vouloient  tou- 

'  Fayal  veut  dire  bois  de  hêtres.  Oa  écrit  en  espagnol  hajral, 
>  Elle  se  voit  de  24  à  25  lleaes  en  mer  par  an  beau  temps  ^ 
son  élévation  est  de  1098  toises,  pres<iae  autant  qae  le  pic  de 
Ténériffe.  Les  Portugais  y  placent  leur  premier  méridien. 

3  Corvo. 

4  Flores* 
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jours  mêler  deB  atUres,àquoi  ib  n'entendolent  rien ,  05«oct8i.) 
et  ne  faisoîent  autre  chose  que  de  mettre  les  peuples  en 
furie.  Les  jésuites,  plus  politiques,  et  affectionnés  à 
r  Espagne ,  qu'ils  avoient  déjà  si  bien  senrîe  dans  la  réduo 
tion  du  Portugal,  s'en  voulurent  mêler  :  mais  les  moines  les 
renfermèrent  dans  leur  maison  et  en  murèrent  les  portes. 
Un  gentilhomme ,  nommé  Jean  de  Bétancour  ^  descendu 
de  cdui  qui  avoit  autrefois  déoouyert  ces  Hes ,  ne  fut  pas 
mieux  traité  pour  avoir  essayé  de  soulever  le  peuple  en 
faveur  de  Philippe  :  il  fut  presque  assommé ,  et  puis 
traîné  dans  une  obscure  prison.  Figuerède  même, 
pour  avoir  tâché  de  modérer  ces  tumultes ,  fut  par  eux 
chargé  de  tant  d'accusations  envers  Antoine,  que  ce 
prince  substitua  en  sa  place  Emmanuel  de  Sitra  son  fa- 
vori naguère  créé  comte  de  Torres-Vedras ,  avec  plein 
pouvoir  sur  toutes  les  iles.  Cet  Emmanuel ,  aussi  turbu- 
lent et  malavisé  que  l'autre  étoit  prudent  et  mod^é ,  se 
laissoit  emporter  non-seulement  à  la  fougue  des  moines , 
au  gré  desquels  il  laisoit  tout  è  Tétoordie ,  mais  encore 
à  sa  vauité  el  à  son  i^gueilleuse  ignoremce  ;  il  ne  son-* 
geoit  à  se  fortifier  qu'avec  des  bravades ,  bien  qu'il  n'eût 
pour  toutes  troiq)es  que  trois  cents  François ,  commandés 
par  un  capitaine  Carie,  Bordelois,  cent  Anglots,  et 
autant  de  bisognes  ^  Portugais. 

En  attendant  que  l'armée  navale  fût  prête,  la  reine      ^^^^' 
mère  y  avoit  envoyé  devant  Charles  de  Kovmd-Lande-  ((le^de^Torres^ 
reau'  bon  capitaine  de  mer,  avec  six  vaisseaux  '  et  huit  Tedrâs. 

«  De  Tespagnol  èmono ,  mol  qui  reirt  dire  soldtt ,  troiçe  âe 
feenie. 

•  Dont  U  a  été  parlé  ao  1  .er  yolmne ,  p.  1 5d  et  s.  Son  nom 
pool  éfareRoaaad,  la  manière  d*imprimer  en  usage  quand  Mézeray 
poUia  sa  grande  histoire  permettant  d'écrire  semblablement  le  v 
et  lu 

3  Le  P.  Daniel ,  qui  allègue  de  Thou ,  met  9  Taisseaiu. 
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1&82,  cents  hommes  de  guerre.  Gelui-ià  trouvant  à  sou  ar- 
rivée toutes  choses  en  extrême  confusion ,  crut  devoir 
donner  ses  avis  à  Silva  pour  mieux  contenir  ce  peuple 
échappe  et  pourvoir  à  sa  défense  :  mais  il  les  reçut  com> 
me  des  réprimandes  et  lui  dit  qu'il  sougeAt  seulement 
h  lui  obéir.  De  là  les  jalousies  et  les  piques  s* étant 
échauffées  entre  eux ,  il  s'appliqua  plutôt  à  perdre  Lan- 
dereau  qu'à  sauver  ces  lies.  Il  l'engagea  à  tenter  une 
entreprise  sur  File  S.*-Michel,  quoiqu'il  sût  bien  qu'il 
n'en  étoit  plus  temps,  parce  que  deux  capitaines  espa- 
gnols, Pixot  et  Aguiar,  y  étoient  arrivés  avec  huit  ou 
dix  grands  vaisseaux.  Même  pour  donner  avis  de  l'ar- 
rivée de  Landereau,  il  envoya  sommer  l'île  de  se  ren- 
dre ;  de  sorte  que  cet  officier  fut  enveloppé  par  les  es- 
pagnols, près  de  la  rade,  et  forcé  au  combat,  d'où  né- 
anmoins il  se  tira  vaillamment  par  la  bonté  de  ses 
soldats  et  de  ses  matelots ,  tous  gens  d'élite ,  mais  avec 
perte  de  beaucoup  des  meilleurs ,  entre  autres  de  Gréné 
son  lieutenant.  Non  satisfait  de  cela,  le  gouverneur 
suscita  de  la  division  entre  Landereau  et  ses  t^apitaines , 
en  payant  les  montres*  de  quelques  uns  et  retenant 
celles  des  autres  ;  et  finalement  il  suborna  des  garne- 
ments pour  l'assassiner  ou  l'empoisonner. 

IrriréedeU      Les  choses  étant  en   ce  désordre,  l'armée  navale 
Mtt  fraBçoise  de  France  partit  de  Belle-Ile ,  où  étoit  son  rendez-vous , 

toiie  '  ^^^  '^  ^^  ^^  ™^'^  ^^  i^'"  '  composée  en  tout  de  cin- 

quante-4iuit  voiles  dont  il  y  avoit  vingt-huit  grands 
vaisseaux ,  portant  six  mille  hommes  de  guerre  et  grand 


«  Voycx  1. 1. ,  noie  2  de  la  p.  1 7 


/. 
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nombre  de  jeunes  geûtilsbommes  yokxiiaires  *.  Dom  *  ^^'* 
Antoine  y  étoîi  en  personne ,  arec  le  comte  de  Yîinioso 
qu'y  aYoh  fait  son  connétable  ;niilippe  de  Strossi'  parent 
de  la  reine  mère  la  commandoit  :  Charles  de  Gossé-Brîs- 
sae ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ce  brave  maréchal  son 
père ,  et  de  son  frère  qui  avoit  été  tué  h  Mucidan  l'an 
1 569  ' ,  que  par  ses  propres  actions ,  quoiqu'il  ne  man- 
quât pas  de  cœur ,  étoit  son  lieutenant  ;  Belmont  * ,  son 
maréchal  de  camp  ;  Joseph  Domeau-de-Sainte-Soulène, 
Anchot-de-Mesplez ,  Roquemorète ,  Bordât  de  la  yille 
d'Aqs,  Léon  Fumée  et  Antoine  Iscalîn ,  ses  principaux 
capitaines.  L'armée  d'Espagne  qui  se  préparoit  plus  len- 
tement que  celle-là  pource  que  le  conseil  de  Philippe 
ne  se  pouvoit  imaginer  que  les  François  dussent  en 
même  temps  faire  la  guerre  en  Portugal  et  aux  Pays* 
Bas,  fut  bien  étonnée  quand  elle  la  yit  prendre  la  route 
des  Tercères.  Mais  Antoine  s' étant  embarqué  dans  une 
grosse  hourque'fort  lourde  et  mauvaise  à  la  voile,  il 
demeuroit  bien  loin  derrière  et  se  faisoit  attendre  à 
toute  heure  ;  de  sorte  que  c' étoit  comme  un  Ullot  de 
grand  poids  qui  retardoit  l'allégresse  françoise  et  la 

■  On  peut  Toir  par  les  frais  considëraUes  qae  durent  nécessiter 
cette  expédition ,  celle  de  Landerean  dont  il  yieot  d'être  parlé , 
et  une  troisième  que  Tantenr  rapportera,  faites  tontes  trois  par 
let  soins  de  la  reine*mdre ,  la  vérité  de  ce  qoe  dit  nn  anteor 
transerîl  par  M.  A.  Hoga»  dans  sa  Franee  fustoriqoe  el  monu- 
mentale :  «  Catherine  dans  la  détresse  do  royaome  avait  amassé  une 
immense  fortune.  » 

>  Ou  Strofzî.  n  en  a  été  parlé. 

3  n  était  nereo  d'Arthur  de  Cassé-Gonnor  maréchal  de  France 
mort  au  commencement  de  celte  année ,  duquel  l'auteur  parlera 
plus  bas. 

4  Jean  de  Beaumont. 

5  Sfarire  hollandais,  en  forme  df  flàte. 
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i583«  diltgen<!ie  de  son  armée,  pour  donner  loisir  à  celle  des 
onnemis  de  se  mettre  en  équipage.  Il  demeura  vingt- 
deux  jours  tout  entiers  sur  mer ,  après  lesquels  ayant 
rejeté  Tavis  de  ceux  qui  vouloient  aller  piller  Madère, 
où  le  yent  les  portoit,  de  peur,  disoitnll ,  qu'il   n'en 

m  Slî  ^^  ^  ^®^^^  ^  François ,  il  aborda  à  TMe  de  S.  •-Mi- 

ehel.  ^^^'  '^  treizième  jour  de  juillet. 

Cette  Ue  à  trente  lieues  de  circuit  ^  y  étant  tort  étroite 
partout  et  avançant  quantité  de  caps  et  de  pointes  de 
terre  dans  la  mer;  au  reste,  peuplée  de  bon  nombre 
de  bourgades  et  de  villes,  dont  les  principales  sont 
Yillefrancbe  et  Pointe  d'Elgada  Pierre  Pixot,  Portugais, 
en  avoit  pris  le  gouvernement  après  la  mort  d' Ambroise 
Aguiar ,  et  le  marquis  de  Sainte-Croix  j  avoit  envoyé 
par  avance  quatre  vaisseaux  biscayens  fournis  de  douze 
cents  hommes ,  lesquels  avoient  naguère  combattu  et 
presque  défait  Landereau. 

Les  François  firent  vaillamment  leur  descente  à  La-* 
guna ,  nonobstant  la  défense  de  huit  cents  hommes  qui 
les  en  voulurent  empêcha,  et  de  là ,  après  avoir  I^ûlé 
ce  bourg,  s'étendirent  plus  avant  dans  le  pays.  Gela 
jeta  une  telle  épouvante  par  toute  l'Ile  que ,  s'ils  eussent 
chaudement  poursuivi  leur  succès,  ils  s'en  fussent  ren- 
dus les  maîtres  dès  ce  jour  même  :  mais  Strossi ,  certes 

UTidolre.  vaillant  et  généreux,  et  néanmoins  nonchalant  et  peu 
actif,  outre  cela  retenu  par  les  pronostications  de  je  ne 
sais  quel  prédiseur ,  suivant  les  rêveries  duquel  il  mé- 
nageoitles  occasions,  ne  voulut  pas  qu'on  allAt  droit 
aux  villes,  que  l'on  eût  trouvées  désertes,  les  habi- 
tants s'en  étant  fois  dans  les  montagnes.  Ainssi  Louis 

>  22  de  long  sur  2  de  large;  c'est  la  plus  peaplée,  elle  «  iO, 
000  aroes ,  5  bourgs  et  22  villes.  PaDta-Ddgada  en  est  la  capitale. 
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A%  Noguera  eut  le  temps  de  remédier  k  ce  désordre , 
et  leur  remit  si  bien  letxBur,  qu'en  ayant  amassé  trois 
mille ,  partie  insulaires  partie  espagnols ,  il  alla  le  len- 
demain avec  Pixot  au  devant  d'eux  pour  les  cond)attre 
sur  le  passage,  dans  un  endroit  par  où  ils  dévoient  né- 
cessairement passer.  Il  y  avoit  un  chemin  fort  étroit  et 
tortueux  entre  des  rochers ,  et  à  Tun  des  cdtée  une  longue 
muraille ,  derrière  laquelle  ils  mirent  six  cents  arque- 
busiers en  embuscade,  et  soixante  hallebardiers  avec 
eux ,  ceux-ci  pour  enfoncer  les  François  quand  on  les 
verroit  ébranlés  par  la  salve  inopinée  de  leurs  arque- 
busiers. Or ,  parce  que  ce  pays  est  fort  et  tout  entre- 
coupé de  rochers ,  Strossi  avoit  envoyé  devant  deux 
cents  hommes  d'élite  conduits  par  ce  Mespiez  dont  le 
courage  et  le  jugement  s'étoient  déjà  signalés  au  siège 
de  Montaigu  ^.  Ce  capitaine  ayant  découvert  l'embus- 
cade, logea  sur  les  pins  éminents  rochers  une  cinquan- 
taine d'arquebusiers  bien  ajustés,  et  séparant  ce  qui  lui 
restoitde  monde  en  deux,  en  laissa  une  partie  à  Roque- 
nKwète  et  prit  l'autre.  Tout  cela  disposé  avec  un  grand 
silence,  il  donna  tout  d'un  coup  par  deux  endroits.  Les 
Espagnols  firent  leur  décharge ,  renversèrent  les  premiers 
de  ses  gens  par  terre,  et  sortirent  de  leur  embuscade 
pour  enfoncer  les  autres  :  Roqnemorète,  mesurant  la 
pique  avec  un  capitaine  espagnol  avec  autant  de  justesse 
qu'en  un  combat  de  barrière ,  y  fut  tué  pour  n'avoir 
point  de  corselet  ;  Sauvât ,  mieux  armé  que  lui ,  prit  sa 
place  et  tua  F  espagnol.  Cependant  lés  arquebusiers  de 
dessus  les  rochers  tiroient  fort  et  choisissoient  les  plus 
apparents  des  espagnols.  Eux,  se  voyant  ainsi  tuer  d'en 

A  Vo^ez  1. 1.,'  p.  517  et  918, 
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^'^3*  haut  6t  comme  par  des  coups  du  ciel ,  s' arrêté  reut 
aussitôt;  alors  Mesplez  mettant  bravemeot  Fépée  à 
la  main  les  fit  reculer ,  et  après  en  aroir  tué  près  de 
deux  cents,  les  rechassa  jusque  dans  leur  gros,  qui 
étant  ensuite  vigoureusement  attaqué  par  celui  des 
François  se  mit  incontinent  en  déroute.  Noguera  y 
paya  de  sa  personne;  mais  étant  délaissé  de  tous  ses 
gens,  il  se  retira  avec  huit  cents  hommes  dans  le  dbA- 
teau  d'Elgade ,  où  il  mourut  aussitôt  de  ses  blessures. 
Quant  à  Pixot ,  voyant  les  François  dans  la  ville  ^ ,  il 
abandonna  lile,  qu'il  croyoit  entièrement  perdue,  et 
laissant  ses  vaisseaux  au  port,  où  ils  furent  tous  pris  ou 
fracassés  par  les  François ,  monta  sur  une  caravelle  ^  pour 
en  porter  les  nouvelles  à  Lisbonne ,  dont  Farméo  navale 
d'Espagne  n'étoit  pas  encore  partie. 
Négligence  fi-  L'extrême  sécurité  d'Antoine  et  la  négligence  de 
Strossi  gâtèrent  les  fruits  de  cette  victoire.  Si  le  château 
eût  été  pris ,  les  Espagnols  n'eussent  pu  que  malaisé- 
ment aborder  dans  File,  et  après  tout  n'y  eussent  eu 
aucune  retraite  :  au  contraire,  les  François  fussent  de- 
meurés maîtres  des  lies  sans  rien  hasarder ,  et  par  ce 
moyen  eussent  attrapé  la  flotte  des  Indes,  dont  l'argent 
leur  eût  servi  à  soutenir  la.  guerre  deux  ou  trois  ans. 
Mais  Antoine  se  contentant  de  faire  le  roi  parmi  les  ac- 
clamations d'une  légère  populace ,  ne  voulut  point  qu'on 
l'attaquât  par  force,  parce  qu'il  avoit  avis  que  ceux  de 
dedans  avoient  faute  d'eau ,  et  perdit  ainsi  sept  jours 
de  temps,  sans  y  employer  que  des  sommations  et  des 

t  Daniel,  qai  donne  beaacoap  moins  de  détails,  dit  que  les 
Français  prirent  Villefranche  et  non  Panta  Delgada.  Cependant 
Mézeraj  dit  comme  ici  dans  son  abrégé  chronologiqae. 

>  Vaisseau  portagais  rond  et  de  moyenne  grandeur. 
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menaces  inutiles.  Cependant  arriva  le  marquis  de  Sainte-  *  '^'* 
Croix  *  avec  l'armée  espagnole ,  qui  ayant  eu  avis  de  tout  ^^j^j.  ^ 
ce  qui  s'étoit  passé ,  prit  résolution  de  combattre,  ou  de  Slroui. 
se  retirer  sous  le  chAteau  pour  le  conserver  et  en  être 
favorisé.  Or ,  afin  d'attirer  les  François  au  combat ,  il 
envoya  une  barque  avec  des  lettres  à  Aguiar,  par  les- 
quelles feignant  qu'il  ne  savoit  rien  de  sa  mort  ni  de 
l'arrivée  des  François,  il  lui  donnoit  avis  de  la  sienne, 
mais  y  glissoit  subtilement  qu'il  n'étoit  pas  alors  en  état 
d'attaquer  les  François ,  parce  qu'une  partie  de  ses  vais- 
seaux ,  qui  s'équipoient  en  Andalousie ,  n'étoient  pas  en- 
core venus ,  et  que  le  vent  avoit  écarté  quelques  uns  de 
ceux  qu'il  amenoit  La  barque  étant  surprise ,  selon  son 
dessein ,  et  les  lettres  ouvertes ,  Strosst ,  plus  vaillant 
que  prudent,  ayant  d'ailleurs  bute  de  vivres,  et  même 
d'eau  (  tant  ses  matelots  avoient  été  paresseux  que  du- 
rant sept  jours  ils  n 'avoient  pas  eu  le  soin  d'en  fournir 
leurs  vaisseaux  ) ,  se  mit  au  large  pour  rencontrer  l'en- 
nemi ,  nonobstant  les  défenses  expresses  que  la  reine 
mère  lui  en  avoit  faites.  Les  deux  armées  étoient  égales 
en  force ,  le  nombre  des  combattants  presque  pareil  ; 
et  si  les  vaisseaux  espagnols  avoient  l'avantage  pour  leur 
grandeur^  et  leur  quantité  d'artillerie  ceux  des  François 
les  surpassoient  en  légèreté  et  facilité  à  se  remuer,  même , 
pour  dire  le  vrai,  en  nombre.  Ceux-ci  étoient  seulement 
inégaux  en  ce  qu'ils  n'avotent  point  d'intdligence  et 
d'union.  Comme  il  y  avoit  quantité  de  volontaires  dans 

>  Sonta-Groz. 

•  LafloUe  espagnole,  dit  Daniel,  était  composée  de  50  gros 
nayires,  de  6  plus  petits,  et  de  12  galères.  C'est  la  première 
fois  qa*on  yit  des  galères  s^eogager  dans  l'Océan,  et  cette  bataille 
naTaie  fut  la  première  qoi  se  donna  dans  cette  partie  dn  monde. 
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i98i.  noire  armée  et  que  la  plupart  des  capitaines  s'étoîent 
équipés  à  leurs  frais,  rindépendauce  et  T égalité  y  avotent 
fait  naitre  les  jalousies  et  les  querelles,  même  avant 
qu'elle  partit  de  France  ;  de  sorte  qu'elle  emporta  dans 
son  sein  le  mal  qui  la  fit  périr,  et  possible  qu'il  y 
fût  entretenu  par  les  boute-feuK  de  la  Ligue  et  par 
tes  émissaires  d'Espagne ,  sans  que  Strossi  et  Brissac  pus- 
sent y  apporter  aucun  remède  pouroe  que  leurs  corn- 
mandements  étoient  sans  vigueur  et  sans  autorité. 

Les  deux  années  étant  en  pleine  mer,  les  proues 
tournées  Tune  contre  Tautre,  survint  un  calme  qui  les 
empêcha  de  choquar;  puis,  à  deux  heures  de  là,  le 
Tent  s' étant  un  peu  rafraîchi,  les  François  gagnèrent 
le  dessus  et  serrèrent  l'ennemi  contre  l'Ue.  Strossi 
eommanda  lors  que  diacun  eût  à  prendre  son  parti , 
et  que  deux  vaisseaux  se  missent  à  en  attaquer  un.  Leç 
François  avoient  cette  fois  toutes  choses  à  souhait, 
les  vents ,  le  reflux ,  le  soleil  et  la  tmre ,  mais  non  point 
oette  allégresse  et  cette  généreuse  galté  qui  promet  les 
victoires  avant  te  combat  :  au  contraire ,  on  voyait  parmi 
eux  un  morne  silence  et  un  chagrin  de  gens  qui  ae 
faisoient  rien  que  par  dépit.  Ce  qui  parut  bien  clairement 
lorsque  le  général  voijdut  donner  :  car  ayant  percé  au 
liravers  des  ennemis  avec  cinq  ou  six  vaisseaux ,  il  vit 
qu'il  n'étoit  pas  suivi,  et  fut  contraint  de  suivre  les 
autres  qui  s'élargissoient  vers  l'ite  Sainte-Marie.  La  nuit 
8uiv«a)te,  le  calme  empêcha  un  dessein  qu'il  avoit  d'en 
faire  couler  dix  le  long  de  File  pour  gagner  le  derrière 
de  Tannée  espagnote  ,en  intention  de  l'attaquer  de  front  et 
de  flanc,  et  <^  jour  se  passa  en  canonnades,  qui  mirent 
à  fond  une  patache  ^  françoise.  Après  cela ,  les  Espagnols, 

»  Vaisseau  l(*gcr. 
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à  la  foyeaf  delà  nuit,  tâchèrent  secrètement  de  regagner 
rUe ,  ayant  pour  ce  sujet  éteint  le  fanal  de  leur  général  : 
mais  Strosfii  ayant  découvert  leur  dessein ,  leur  coupa 
chemin  avec  résolution  de  les  combattre;  ce  qu'il  ne 
put  faire  néanmoins,  pource  que  dix-huit  ou  vingt  de 
ses  vaisseaux  se  tenoient  toujours  loin  de  lui.  Pour 
fiftire  approcher  ces  fuyards ,  il  donna  ordre  à  un  galion  ^ 
d'attaquer  un  vaisseau  espagnol ,  qui  demeuroitderrière 
à  cause  qu'il  avoit  le  mât  rompu  :  ce  galion  s'en  acquitta 
bravement;  mais  Tavant-garde  qui  le  devoit  soutenir 
fit  large  et  s'écarta  de  plus  de  quatre  lieues,  ce  qu'ayant 
aperçu  celui  qui  attaquoit,  il  s'enfuit  aussi  à  toutes  voiles. 
Or,  plus  la  division  et  la  répugnancede  se  battre  croissoient 
parmi  les  François,  plus  l'impatience  de  Strosai  s'en- 
flammoit  Le  lendemain ,  jour  consacré  à  la  mémoire  de 
S.  '*-Ânne^ ,  il  appela  tous  les  capitaines  à  son  bord  pour 
leur  remontrer  leurs  fautes,  et  leur  fit  signer  à  chacun 
un  règlement,  qui  fut  dressé  pour  la  forme  qui  se  devoit 
observer  au  combat,  sous  peine,  au  premier  quis'écarteroit 
du  gros  de  l'armée ,  d'être  dégradé  de  noblesse.  Les  plus 
avisés  prévoyoient  bien  que,  nonobstant  ces  précautions, 
il  n'y  avoit  pomt  à  se  fier  au  courage  de  ces  gens^à,  et 
qu'ayant  déjà  commis  deux  lâchetés  ils  en  feroient  bien 
une  troisième.   Ils  lui  conseilloient  donc  de  faire  venir 
tous  les  capitaines  dans  son  bord,  et  de  meniicer  leurs 
lieutenants  et  enseignes  de  leur  couper  la  tâte  et  k  eux 
aussi»  s'ils  ne  sui voient  exactement  ses  ordres;  mais  il 
rejeta  ce  rigoureux  expédient,  de  peur  d'aigrir  davan- 
tage les  esprits  et  d' offenser  la  noblesse.  Il  avoit  été  ju^ 

*  Nom  d'une  espèce  de  grand  vaisseao  employé  à  faire  le  royaga 
d'Espagne  eo  Àmériqae. 
>  Cest  le  S6  juillet. 
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iWï.  queAk  sur  une  grande  hourque  qui  étoit  bien  sûre  et 
de  bonne  défense ,  mais  fort  lourde  et  qui  demeuroit 
toujours  derrière;  ce  qui  donnoit  sujet  à  ses  envieux 
de  l'accuser  de  poltronnerie.  Etant  donc  aveuglément  opi- 
niâtre à  sa  perte ,  il  quitte  ce  vaisseau  et  se  met  sur  celui 
de  Belmont  avec  Vimioso,  La  Gb&taigneraie ,  cinquante 
gentilshommes  et  six  cents  soldats.  Ce  vaisseau ,  celui 
de  firissac  vice>amiral ,  et  trois  galions  anglois ,  faisoient 
le  front  de  l'armée  françoise.  Celui  de  l'armée  espa- 
nole  étoit  de  trois  grands  galions  et  d'une  puissante 
hourque  :  quatre  vaisseaux  d'extraordinaire  grandeur,  et 
qui ,  conmie  des  châteaux  fort  haut  élevés ,  couvroient 
tout  le  reste  des  leurs.  Dans  l'un  de  ces  galions,  qui 
portoit  le  nom  de  Saint-Martin ,  étoit  le  marquis  de 
Sainte-Croix ,  et  dans  un  autre ,  nommé  S.  -Mathieu , 
Lopez  de  Figueroa.  Du  commencement  ils  se  canon- 
nèrent  quelque  temps  durant  le  calme;  puis  Strossi, 
ayant  le  dessus  du  vent  qui  s'éleva  comne  il  le  souhaî- 
toit ,  alla  furieusement  aborder  le  galion  S.  ^-Mathieu , 
qu'il  croyoit  être  l'amiral*,  et  l'investit  avec  le  sien 
et  deux  vaisseaux  fort  légers.  Au  même  temps ,  deux 
autres  s'attaquèrent  au  S/-Martin,  et  trois  à  un  autre 
galion.  Le  plus  grand  effort  du  combat  se  fit  autour  du 
S.  -Mathieu ,  qui  étoit  tenu  de  si  près  et  si  furieusement 
assailli  de  toutes  parts  qu'il  ne  savoit  de  quel  cdté  se 
tourner.  Les  uns  ni  les  autres  ne  perdirent  point  le  temps 
à  se  battre  de  loin ,  mais  allèrent  droit  à  l'abordage  et 
jetèrent  leurs  grappins',  si  bien  qu'ils  sembloient  être 
demeurés  d'accord  de  vider  cette  journée  à  coups  de  ha- 

»  On  appelle  ainsi  Je  Taisseau  que  monlc  1  amiral  ou  comman- 
dant de  la  flotte. 

*  Ancres  a  quatre  becs. 
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ohe  et  de  cipaeterre.  Les  plus  vieux  matelots  disoicnt  '»«• 
n'avoir  jamais  vu  de  choc  si  sangUnt  ni  si  opiniâtre  : 
toute  la  mer  à  l'entour  ëtoit  empourprée  de  sang ,  et 
les  tillacscouverts  de  corps  entassés  les  uns  sur  les  autres  : 
bref,  il  y  fut  tué  quatorze  fents  François,  et,  do  six 
cents  Espagnols  quiétoientsur  cegalion,  iln'enresta,  dit 
une  relation  que  j'ai  vue,  qu'un  petit  garçon  et  un: 
vieUlard.  S.  "-Croix ,  bien  en  peine  de  voir  Lopei  en  péril 
si  évident,  et  fâché  de  n'avoir  pas  l'honneur  de  combattre 
l'amiral  de  France,  s'effisrçoit  d'aller  au  secours;  mais 
le  vent  qu'il  avoit  contraire ,  et  trois  vaisseaux  françois 
qui  maooouvroient  avec  une  merveillease  légèreté,  le 
battant  toujours  en  proue,  ne  lui  permettoient  pas  de 
s'avancer  si  légèrement  qu'il  eût  voulu.  Ses  autres  vais- 
seaux n'osoieot  aussi  s'approcher ,  étant  tenus  en  échec 
par  plus  de  trente  voiles  françoises»  qui,  s'^ant  élargies 
sur  les  attes ,  sembloieat  vouloir  gagner  le  vent  pour  ve- 
nir fondre  dessus;  mais  ce  rfétoit  pas  leur  dessein  :  de 
oinquapte  qu'Us  étoient,  à  peine  y  en  eut-il  une  dou- 
zaine qui  fit  son  devoir ,  les  autres  ne  s'exposèrent  point 
a»u  coups.  Enfio ,  après  un  combat  d6  deux  heures,  les 
Espagnols  ayant  rafrakhi  par  trois  fois  leur  gaUon,  en- 
veloppèrent  ceux  où  étoient  Strossi  et  le  vice-amiral.  Ce 
dernier,  étant  fracataé  de  toutes  parte,  se  défendit  né- 
anmoins si  bien  qu'il  se  dégagea,  tes  Espagnols  ont  dit 
qu'il  aUa  aussitôt  à  fond,  et  que  Brissac  se  sauva  avec 
quelques  autres  dans  un  esquif;  mais  il  est  certain  qu'a- 
près qqe  les  ennemis  en  eurent  été  maîtres  près.d'un* 
demi-heure,  et  qu'ils  commençoient  à  en  transporter 
h  vaisselle  dargwt,  il  fat  heniwisement  secouru.  II 
n'en  fut  pas  de  même  de  celui  de  Strossi  :  comme  il  pen- 
soit  se  retirer,  s'étant  débarrassé  avec  beaucoup  de  pei- 


MOT.     ÎI. 
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1S8S.  n^^  le  marquis  le  poursuivit  avec  trois  gros  galions  et 
le  raccrocha  pour  la  seconde  fois.  11  avoit  été  mis  dedans 
quelque  rafraîchissement  d'hommes ,  de  sorte  qu'il  se  dé- 
fendit encore  près  d'une  heure  :  mais  n'étant  point  se- 
couru ,  et  avec  cela  percé  d'une  inGnité  de  coups  qui  le 
faisoient  enfoncer  à  vue  d'œîl ,  il  fut  contraint  de  céder 
k  la  force  des  ennemis.  Tous  les  autres  étant  demeurés 
spectateurs  durant  la  mêlée ,  n'eurent  pas  le  courage  de 
^avancer  pour  le  dégager ,  ni  même  d'envoyer  une  pa- 
tadie  pour  sauver  la  personne  de  leur  général.  Il  lâchè- 
rent seulement  en  passant  quelques  volées  de  canon  à 
coup  perdu,  puis  se  retirèrent ,  les  uns  sur  la  route  de 
France,  les  autres  à  la  Teroère;  où  le  roi  Antoine  s'étoit 
wk  à  couvert  avant  le  combat  :  mais  on  leur  refusa  le 
port  à  la  plupart  comme  à  des  perfides  et  déserteurs. 
Les  François  perdirent  huit  de  leurs  vaisseaux  et  2, 000 
hommes  ^  les  Espagnols  la  moitié  moins.  Parmi  les  pri- 
sonniers furent  trouvés  Strossi  et  Vimioso ,  ce  dernier 
grièvement  blessé  au  travers  du  corps  dont  il  mourut  deux 
jours  après  ;  le  premier ,  au-dessus  du  genou ,  d'un  coup 
d'arquebuse ,  dont  il  ne  pouvoit  se  soutenir.  On  raconte 
ce  fo*il  deriit  ?"«  '®  marquis  de  S.  **-Croix ,  Strossi  étant  amené  devant 
loi ,  tourna  dédaigneusement  la  tète  de  l'autre  oAté  pour 
ne  le  pas  voir;  que,  comme  on  lui  eut  dit  qui  rfétoît, 
il  répondit  <c  qu'on  TAtit  de  là ,  qu'il  ne  faisoit  qu'em- 
puantir son  vaisseau  »  ,  et  qu'à  ces  paroles ,  un  soldat 
l'avoit  achevé  de  deux  coups  de  dague  et  jeté  dans  l'eau', 
D'autres  ont  dit  qu'il  en  garda  le  corps  pour  en  fiiîre  un 

&  M.  A.  Hago  dit  S^OOO*  (  Frailee  historiqae  et  roonsmeiilale*) 
Le  P.  Daniel  dit  qae  les  Espagnols  ne  perdirent  que  ÎOO  hommes. 

a  U  eipirt  au  moment  qa*on  le  présentait  an  marquis  de  S.*«- 
Groiz ,  dit  le  P>  Daniel. 
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iAMme  spectacle  de  yengeance ,  comme  des  antres  pri-      ^  ***• 
90iiniers. 

Ainsi  périt  Strossî,  par  la  lâcheté  de  ses  gens,  et  non  Caracièreet  fa- 
moins  p»  sa  prq)re  faute,  poorce  qu'il  navoit  p^g  "u"»**'™»'. 
appelé  ses  anciens  amis  en  cette  expédition ,  de  peur 
d'âtre  obligé  de  leur  foire  part  au  butin  ;  aussi  Faccusoit- 
on  de  n'être  ni  bon  ami  ni  mauvais  ennemi ,  mais  extrê- 
mement froid  et  méconnoissant.  Il  étoit  fils  de  ce  Pierre 
maréchal  deFrance,  qui  fut  tué  au  siège  de  ThionfiHe, 
etarrièpe^fils  de  Pfaifppe,  qui  ayani  été  poussé  par  son 
fils  Pierre  è  tenter  ïa  déliyrance  de  la  république  Flo- 
rentine, fut  surpris  avant  que  d'avoir  pu  exécuter  sa 
conspiration  ;  mais  pour  ne  servir  pas  de  jouet  à  la  ven- 
geance de  Toppressenr, il  se  tualui-méme  avec  Tépée  d'un 
aokfat  qui  le  gardoit,  ayant  auparavant  écrit  de  son  sang 
ce  vers  de  Virgile  sur  un  billet  que  Ton  trouva  sur  sa 
table  :  Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor  * ,  par 
bquel  il  résignoit  une  haine  immortelle  à  tous  ses  en- 
iHtita  contre  les  descendants  de  Gôme  qui  avoit  opprimé 
sa  patrie ,  et  coolre  le  roi  Philippe  qui  lui  avoit  pr^  la 
nain  pour  en  venir  à  bout.  On  croit  que  ce  juste  res- 
sentîfflent  bouillant  sans  cesse  dans  les  veines  de  ses  ne- 
veux, incita  celui  dont  no«s  parlons  à  briguer  l'emploi 
im  faire  la  guerre  contre f Espagnol^  et  Ton  prétend 
q^'il  avoit  écrit  sur  ison  bras  droit  :  nostris  ew  ossibus 
uiior  ;  HHBS  outre  ce  motif  >  ceux  qui  ont  su  le  secret 
deeelempa-ià,  assurent  que  le  4épiai$irqiii'itei4dece 
que  le  roi  liii  avoit  âlé  sa  charge  de  «oJonel  ide  T  infante- 
rie pour  la  donner  au  duc.d'Eperoofî ,  î^egk  jfMurtie  cau- 
se de  son  expédition ,  et  qu'il  étoit  résolu  de  ne  retour- 
ner jamais  en  France,  après  avoir  été  ainsi  dépouillé  de  la 

>  Qa*il  sorte  de  mes  cendres  an  Vfltt|fevf . 
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'<^^^-      récompense  de  ses  services  et  de  ceux  de  son  père.  En 
effet,  ils  en  avoient  rendu  de  très-considérables;  et  on 
ne  leur  pouvoit  pas  reprocher  que  cette  mer  les  ayoit ,  de 
petits  poissons,  fait  deyenir  grosses  baleines,  comme 
d^  autres  qui  étoient  venus  du  même  pays  :  car  ils  en 
avoient  apporté  un  millon  d'or  qu*ik  avoient  presque 
tout  dépensé  au  service  du  roi. 
Acte  Wbare     ^  ^^  f ^^  P^^  seulement  par  la  mort  de  ces  deux  che& 
di  Taiiqoeor.  que  le  marquis  de  S.  **-Croix  ternit  Y  éclat  de  sa  victoire  :  il 
commit  ensuite  un  acte  vraiment  barbare,  et  tel  que  les  bai- 
nes  et  la  cruauté  des  guerres  passées  n'en  avoient  point  en- 
core produit  de  pareil.  Etant  arrivé  à  rtle  S.*-Michd,  il 
fit  mener  en  triomphe  tous  les  prisonniers ,  qui  étoient 
environ  300,  dans  la  place  publique  de  Yillefranche,  et  les 
ayant  exposés  aux  yeux  du  peuple  sur  un  échafaud ,  leur 
prononça  la  sentence  de  mort,  par  laquelle  ils  étoient 
condamnés  comme  «ennemis  du  commerce  et  repos  pu- 
blic ,  fauteurs  des  rebelles  et  corsaires ,  ayant  osé  sortir 
de  France  en  forme  d'armée  pour  servir  Antoine  prieur 
de  Grato  contre  S.  M.  catholique,  quoiqu'il  y  eût  paix 
entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne.  »  Les 
vieilles  bandes  espagnoles  qui  depuis  le  temps  de  Charles- 
Quint  avoient  toujours  suivi  le  métier  des  armes  avec 
honneur  par  toutes  les  provinces  de  l'Europe,  frémirent 
d'horreur  et  d'indignation  lorsqu'elles  entendirent  une  si 
cruelle  sentence,  et  députèrent  des  élus  ^  vers  le  marquis, 
pour  le  prier  a  de  vouloir  pardonna  à  ceux  à  qui  le  soit 
j>  de  la  guerre  avoit  pardonné ,  de  ne  souiller  point  la 
D  gloire  de  ses  beaux  faits  par  une  si  vilaine  catastrophe,' 
»  de  ne  point  violer  les  lois  de  la  guerre  par  une  exécution 

I  EUctos,  (Note  de  l>atev. ) 
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»  infâme  qui  portoit  représailles,  et  les  rendoit  tous  ^^^^' 
»  coupables  de  mort  lors  qu'ils  tomberoient  en  même 
»  malheur:  qu'il  sesouytntque  le  duc  d'Anjou  étoit 
»  le  plus  fort  dans  les  Pays-Bas ,  et  qu'il  y  avoit  quaih 
»  tité  de  sujets  de  S.  M.  catholique  en  France ,  lesquels 
D  il  exposoit  à  la  fureur  des  parents  et  amis  de  ceux 
»  qui  auroient  été  exécutés  de  la  sorte.  Qu'enfin ,  il 
»  ne  falloit  point  traiter  de  pirates  et  de  yolmirs  des  gens 
»  qui  leur  ayoient  si  bravementmontré ,  dans  le  combat, 
»  qu'ils  étoient  soldats,  portantaveu  d'une  reine ,  venus 
»  en  corps  d'armée,  et  commandés  par  les  principatix 
»  officiers  du  roi  de  France.  »  Nonobstant  ces  remon- 
trances ,  on  traîna  le  lendemain  les  prisonniers  au  sup- 
plice ,  entre  lesquels  il  se  trduya  quatre-vingt  gentils- 
hommes ^ .  Ceux-là  furent  égoi^és ,  peur  faute  de  bon 
exécuteur  :  les  autres  furent  pendus  à  deux  pieds  haut 
de  terre  ;  et  pour  couronner  cette  horrible  baii)arie 
d'une  plus  horrible  impiété ,  S.  **-4>oix  fit  expédier  après 
eux  le  prêtre  françois  qui  ayoit  entendu  leur  confession 
auriculaire;  ces  malheureux  n'ayant  autre  consolation , 
dans  l'injustice  qu'on  leur  faisoit ,  sinon  que  la  France 
n'étoit  pas  tellement  ab&tardie  qu'elle  ne  pût  quelque 
jour  produire  des  vengeurs  de  cet  outrage.  Dès  lors 
Ant(Mne  en  eût  pris  revanche  par  la  mort  d'autant  d'Es- 
pagnols qu'il  tenoit  prisonniers^  à  la  Tercère,  s-'il  eût 
voulu  croire  le  comte  des  Tours-Vieilles  ^  :  mais  la  bonté 
de  ce  roi  eut  horreur  d'une  proposition  si  barbare;  il 
lui  répondit  qu'il  &lIoit  laisser  aux  Espagnols  la  gloire 

>  28  seigneurs  et  50  gentilshomines.  (  France  historique  et  mo- 
unmentale.)  On  avait  tena  les  prisonniers  quatre  jours  enfermé» 
dans  une  dglise,  sans  leur  donner  à  manger  et  sans  foire  panser  les 
blessés ,  dit  le  P.  Daniel. 

>  Torres-Vedras. 
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^'^'*  de  massacrer  les  innocents.  Possible  aussi  apprébendoit- 
ilcpi'ils  n'exerçassent  sur  lui  de  plus  grandes  cruautés 
s'il  tomboit  entre  lews  nains  ;  comme  en  effet  iâ  étoit 
fort  en  danger  de  sa  personne,  si  le  marqpiis  fàt  allé  droit 
à  la  Tercère  ;  mais  sur  ta  croyance  que  ce  général  eut 
que  r  armée  françoise.s'y  étoit  retirée ,  il  fit  voile  à  Lis- 
bonne pour  y  aller  quérir  de  nouvelles  forces. 

Autant  qtt*il  eul  de  gloire  et  la  coiu*  d'Espagne  de  joie 
de  <3et  heureux  sucoès,  qui  leur  assuroit  la  conquête  de 
Portugal  et  les  richesses  des  Indes ,  autant  celle  de  Fraur 
ce  eut-elle  de  déplaisir  et  ses  chefs  de  confusion  et  de 
S(0JQQljii0^|q)aavais  accueil,  pour  avoir  si  lâchement  perdu  leur 
seul  pQDi  de  honneur  et  celui  du  royaume.  Les  vivants  en  rejetaient 
^^^'  la  faute  sur  les  morts  ;  et  Ja  pitié  qu'on  a  voit  des  morts 

rendoit  les  vivants  plus  coupables  ;  spécialement  Brissao 
et  S.  '*-Soulène ,  qui  étoient  chargés  de  la  foute  :  Brissac  » 
pour  avoir  été  si  imprudent  que  d'apporter  les  premières 
nouvelles  de  la  défaite;  et  T autre,  pour  s'être  éloignée 
combat  avec  dix-huit  voiles ,  ayant  répmidu  en  jurant 
à  ceux  que  le  lU'ioient  d'aller  secourir  son  général  : 
«  Pourquoi  s'y  fourre44l?  ]»  Ce  qu'il  fit  ainsi  pour  cpiel^ 
que  vieille  pique  ^  qu' ils avoient ensemble.  Or,  Brissac 
s'étant  justifié  pt»r  l'intercession  du  duc  de  Guise,  qui 
avoit  fcNt  aimé  son  frère  et  qui  avoit  intérêt  de  le  protéger 
pour  le  confirmer  è  sou  parti,  se  rendit  accusateur  de 
S/*-Soulène  :  de  sorte  que  le  roi,  l'ayant  envoyéquérir 
ignetninieusement  à  Poitiers  par  un  prévôt,  lui  fit  jEaire 
soB  procès ,  et  toute  la  faveur  de  ses  amîs ,  ni  son  argent , 
distribué  aux  favoris ,  à  ce  qu'on  disoit,  ne  le  purent 
autrement  décharger  de  trahison  qu'en  le  laissant  con- 
damner de  lâcheté. 

«   QuereUc* 
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Après  cette  défaite ,  dom  Antoine  ayant  retenu  Lan-  Retour  (Mi- 
dereau  avec  ses  Taisseaux,  et  dix-sept  autres  du  débris  toiiecaFraice 
de  Farmée ,  pour  se  garder ,  demeura  encore  près  de 
trois  mois  dans  la  Tercère  :  où  se  moquant  de  sa  mau- 
vaise fortune,  il  s*abandonnoit  aux  plus  moles  volup- 
tés, et  vivoit  dans  une  extrême  licence;  parmi  les  tu- 
multes des  peuples  et  des  moines,  qui  devenoient  toujours 
plus  furieux  et  couroient  sus  aux  François  conmie  à  leurs 
ennemis.  Mais  enfin  ce  prince  ayant  considéré  qu'a\i 
retour  du  printemps  l'armée  d'E^agne  ne  manqueroU 
point  de  revenir,  et  qu'elle  l'investiroit  dans  cette  lie, 
il  reprit  la  route  de  France  avec  dessein  de  tenter  Tile  de 
Madère,  si  une  partie  des  vaisseaux  qui  Tesccurtoient  ne 
se  f àt  pas  trop  écartée. 

11  ne  trouva  pas  à  la  cour  le  même  accueil  qu'à  la  pre* 
mière  fois,  lorsqu'il  promettoit  à  tout  le  monde  des  emr 
plois,  despierreries ,  des  lingots ,  et  des  iles  plus  heureuses 
que  le  paradis  terrestre.  Le  triste  visage  de  sa  fortune, 
et  le  mituvais  traitement  que  les  François  avoient  reçu 
de  ces  peuples  brutaux  avoient  fort  rebuté  les  courtisans 
et  les  soldats  :  néanmoins  la  reine  mère ,  plus  irritée  de  lonfelle  ezf<- 
la  mort  de  Strossi  son  cousin  et  de  F  ignominie  de  tant  litioBux  !{•- 
de  braves  gens  de  guerre ,  que  découragée  de  son  mdr 
beur,  lui  promit  un  nouveau  secours  pour  l'année  jui* 
vante;  mais ,  soit  par  mauves  ordre  ^it  à  cause  du  dé* 
goût  et  de  l'appréhension  des  soldats,  il  ne  se  trouva  qite 
six  cents  hommes  quand  il  fallut  partira  Avec  celé ,  toute^ 

>  Le  P.  Daniel  dit  qu'on  donna  à  Chattes  1,200  hommes,  et  M« 
A.  Uogo  qu*il  débarqua  an  mois  de  juin  avec  2,500  Français 
et  qall  eut  dans  Tîle  6,000  hommes  (  Français  et  Portugais  )  et 
100  eanons. 
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(1585.)  f^^^  Aymard  de  Chattes'  vaillaDt  et  sage  capitaine,  ne 
craignit  point  de  s'exposer  au  hasard  contre  une  puissance 
aussi  redoutable  que  celle  d'Espagne;  non  point  pour 
acquMr  de  la  gloire  ou  des  richesses ,  mais  pour  sou- 
tenir r  honneur  de  la  France  qui  sembloit  être  aban- 
donné. Les  forces  de  la  Tercère  n'étoient  pas  capables  de 
hii  aider  à  faire  quelque  chose  de  bon  :  li  y  avoit  bien 
cinq  à  six  mille  hommes ,  mais  c'étoient  gens  sans  disci- 
pline et  sans  courage,  ayec  une  brutalité  indocile  et 
un  orgueil  insupportable  ;  si  bien  que,  lorsqu'il  eut  soi- 
gneusement reconnu  l'état  de  l'Ile ,  qui  n'étoit  point  si 
inaccessible  qu'on  la  lui  avoit  dépeinte^,  il  fut  d'avis 
de  raser  tous  les  petits  forts  que  le  gouverneur 
avoit  bâtis  sur  les  côtes ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
assez  de  monde  pour  les  défendre,  outre  qu'ils  ne  gar- 
doient  pas  la  moitié  des  avenues,  et  crut  qu'il  falloit 
renfermer  tout  ce  qu'ils  avoient  d'hommes  et  de  muni- 
tions dans  la  meilleure  ville,  pour  y  soutenir  le  siège 
jusqu'à  l'hiver  prochain  s'il  en  étoit  besoin.  Le  gouver* 
neur  rejeta  bien  loin  ce  sage  conseil ,  se  moquant  de  la 
timidité  des  François  et  répondant  à  toutes  tes  difficultés 
qu'il  lui  faisoit ,  que  la  vertu  des  Portugais  suppléeroit 
à  ces  défauts /qu'il  coimoissoit  bien  les  Espagnols,  qu'ils 
n'auroient  pas  l'assurance  d'attaquer  le  moindre  de  ces 
forts  ,  et  que  s'ils  osoienti  'entreprendre ,  ils  les  mettroit 
tous  en  pièces.  Avec  ces  braves  paroles  néanmoins,  il  n'a- 
voit  rien  que  de  tftches  desseins  :  il  songeoit  à  se  sauver 


1  Cheralier  de  Malte  et  depuis  grand  maître  de  Tordre  de  S.>- 
Lazare.  Il  s'appelait  Germont- Chattes. 

3  Elle  est  cutourëe  de  rocs  et  de  forêts  qui  la  rendent  inaccessible, 
excepté  par  la  rade  d'ÀDgra.  Cette  ville  en  est  la  capitale  et  des 
■atret  îles.  Son  nom  Tout  dire  baie.  Tercére  a  1 6  lieues  de  tour. 
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par  mer  sitôt  qu'il  les  verroit  descendus  dans  File;  ce  C^*  ) 
qu'il  n  eût  pas  pu  faire  s'il  se  fût  enfermé  au  milieu  des 
terres;  et  cependant,  par  une  maligne  jalousie,  il  ne 
Toaloit  pas  que  les  François  entrassent  dans  aucune  ville, 
de  peur  qu'ils  ne  s'emparassent  d'une  chose  qu'en  effet 
il  n'avoit  point  envie  de  garder.  A  cause  de  cela ,  il  se 
forma  une  très  dangereuse  mésintelligence  entre  ces  deux 
chefs. 

Pendant  qu'elle  duroit ,  le  marquis  de  S.  **-C!roix  parut 
devant  Ttie  avec  douze  mille  hommes' ,  justement  à  pa- 
reil jour  qu'il  avoît  gagné  la  bataiHe  navale;  et  après 
avoir  tournoyé  quelque  temps,  pour  choisir  une  descen-^ 
te  commode ,  il  prit  terre  au  port  de  Moles ,  à  quelques 
milles  de  la  ville  d'Angra ,  nonobstant  l'incommodité  des 
rodiers,  et  la  défense  de  trois  méchants  forts,  dont  il 
chassa  ceux  qui  les  dévoient  garder.  Chattes ,  averti  par 
les  feux  et  les  fumées  et  par  les  cloches  qui  étoienten 
chacun  de  ces  forts,  vint  promptement  au  secours,  et 
if  abord  reprit  le  premier  ;  mais  les  Portugais  ne  le  se- 
condant pas  et  les  siens  étant  fatigués ,  il  fut  contraint  de 
remettre  le  reste  au  lendemain.  B  voulut  alors,  avant  que 
les  ennemis  eussent  pénétré  plus  avant  et  tandis  que  ses 
forces  étoient  tout  entières,  essayer  le  sort  d'une  bataille  : 
mais  conmie  les  troupes  étoient  déjà  rangées  et  l'escar^ 
moudie  commencée  avec  espénmce  d'un  bon  succès,  le 
gouvemeor,  qui  avpit  tout  un  autre  dessein,  arrêta  les 
insulaires;  de  sorte  i^e  leur  ardeur  s' étant  refroidie  la 
mot,  laphipart  abaildonnèrent  leur  poste  pour  se  sau- 
ver dans  les   montignes.  Chattes,  ainsi    délaissé,  fut 
aussi  contraint  de  se  retirer  à  la  montagne  de  Guadalupe 
avec  ses  François,  et  le  gouverneur  s'en  alla  sur  une 

'  10,000  Soldats  espagnols  ou  allemands,  dit  M.  A.  Hugo. 
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<  *  w«.)    3utre  afec  ses  Portugais ,  n'ayaut  pu  se  jeter  daqs  we 
barque ,  pource  que  tout  le  monde  aToit  l'œil  sur  lui. 

L'Espagnol  parce  moyen  demeuré  maître  de  la  iFÎUe 
d'Angraetdes  vaisseaux  qui  étoient  au  port,  envoya 
Pierre  de  Tolède ,  avec  deux  mille  honunes ,  conquérir 
les  autres  iles ,  afin  de  retrancher  toute  espérance  aux 
François  et  aux  habitants  de  la  Tercère  de  s*y  pouvoir 
sauver.  L'exécution  ne  fut  pas  dificile ,  car  sitôt  qu'il 
eut  réduit  celle  qu'on  nomme  la  Payai ,  où  quatre 
cents  François  rendirent  quelque  combat  à  la  descente  ^ 
puis  encore  dans  le  Château  d'Orte  ;  toutes  les  autreg^ 
comme  le  Corbeau ,  la  Gracieuse  et  le  Pic ,  envoyère^ 
au  devant  lui  offrir  leurs  soumissions. 

Cependant,  Chattes^  n'ayant  point  de  pain  dans  ces 
montagnes  y  ni  même  point  d'eau  qu'iivec  beaucoup  de 
difficulté ,  pensa  à  sauver  la  vie  et  l'honneur  de  ses  coon-* 
pagnons  par  quelque  ccxnposition.  Il  en  voulut  auparar 
vaut  donner  avis   au   gouverneur,  qui  lui  répondît 
orgueilleusement  qu'il  se  joignit  s' il  vouloit  aux  Espa- 
gnols, et  que  les  Portugais  étoient  asses  forts  pour  les 
battre  tous  ensemble.  A  l'insolence  il  ajou^  l'ingrati* 
tude  etla  trahison ,  et  plutôt  qw  de  faire  son  marché 
conjointement  avec  les  François ,  il  essaya  de  le  laîro 
aux  dépens  de  leurs  tètes  :  car  il  fit  savoir  à  S.**-GraÎK 
qu'il  les livreroit  entre  ses  mains,  s'il  vouloit  acoprdi^p 
grice  à  lui  et  ^ux  Portugais.  S.  ''-Croix  eut  horrepr  de 
cette  noire  lAcheté,  et  fit  tenir  les  lettres  à  Ghatt^, 
pour  lui  donner  à  connpltre  ce  qu'il  devoit  espérer  d']i^ 
homme  si  perfide.  Nonobstant  un  si  mauvais  tour ,  ee 
vertueux  capitaine  dissimula  sagement,  et  le  oonvia 
derechef  de  vouloir  entendre  à  faire  leur  accommode- 
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mont  ton»  enMmUe  ;  sur  quoi  hjmi  reçu  uoe  réposse  i^^^-) 
aussi  superbe  que  Ja  premîtee,  il  ayisa  enfin  à  celui  des 
François  ^  qui  ae  fit  '  k  telles  oonditioos  qu'ils  reodroicttt 
enseignes  et  aroies  à  la  réserve  4e  Tépée ,  et  seroic«it 
conduits  en  France.  Ce  que  S.  ^'-^Groix  sembla  avoir 
accordé  à  la  vertu  de  leur  {[énéral  eU  sa  propre  réputa- 
tion «  afin  d'en  efihcer  par  cette  générosité  Ja  tache 
dont  la  crwuté  précédente  l'anoit  noircie. 

42uand  au  gouvenneur ,  il  eut  une  telle  fin  qu'il  xné^ 
ritoit  :  ayant  été  trahi  par  une  esclave  Moresse^afMC^ 
avoir  erré  quelques  jours  dans  les  montagnes,  iliv^ex** 
po6éàderigoufeuxtounneiit8!»etfinalementauglaive  du 

bourreau  y  comoie  plusieurs  autres  qpi  a  voient  .eoibrassé 
b p^rti  dAntoina  £t quant  à  cas  brutanx  et  jngrats 
insulaires  »  tous  leurs  Inens  fiurent  confis%ués>  et  leurs 
personnes  en  quelque  sorte  réduites  en  servitude.  Mais 
surt4Mit  la  vengeance  fut  extrâme  sur  les  moines  et  gons 
d'église: ce  que  l'on  peut  connottre  par  une  buHe 
d'absolution  que  le  loi  Philippe  obtint  de  Sa  Sainteté, 
pour  en  avoir  iait  mourir  deux  (mille  tant  en  P^pgnl 
que  dans  oos  JUes.  ^ 

158S. 

•Gbtte. seconde  «xpé4ili<m  nnx  Xeroères  se  A  l'an  lecdeidrier 
15S3.  L'année  précédente  fut  mémorable  par  h  tefor^  nt  réfonié. 
mittion  dn  odenÂrMar jpomain ,  qui  fkit  drossé  arvechenn 

1  te  4  ^^^  ^^t  M.  ffogo.  Cette  capitttisfîoti  comprenail  î,2fH» 
frwnçnt;  esiii  toasJa  funandieM  -iûls-aVBsMBrest  nkitçfémvm 

3  La  reine  d* Angleterre  entreprit  depuis  .le  rétablissement  de 
dom  Antoine ,  et  Kn  ëqnipa  ane  flotte  considérable  :  mais  cette 
(Mto  ûftmt  ëlé  repooMëe  «fêc  grande  perte  te  cèles  dt-GiiiM 
oùelle  fit  ooedeiceate,  revintjaqi avoir  nen  fait.  Antoine  »'ét?nt 
encore  retiré  en  France,  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  à 
Paris  ran1S9S. 
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OQup  de  pane,  et  publiée  arec  de  grandes  contradictions. 
Toutes  les  natious  qui  ont  Técu  boub  des  lois  ont 
compté  le  tonps  par  lee  années,  desquelles  la  plus  ordi- 
naire mesure  est  l'espace  que  met  le  soleil  à  faire  te  tour 
de  son  ciel ,  partant  d' un  point  des  solstices  et  j  revenant 
après  aToir  parcouru  tout  le  zodiaque  :  oe  qu'il  fait  en 
365  jours  et  près  de  six  heures.  Pour  ne  point  parler 
des  autres  peuples,  dont  nous  n'aTons  que  faire  ici ,  les 
Romains,  qui  ont  donné  la  loi  i  la  meillMire  partie  de  la 
terre,  étant  du  commencement  ignorants  et  grossiers  en 
tontes  sortes  de  bons  arts ,  firent  une  année  fort  biiarre 
et  sans  beaucoup  de  certitude  :  car  elle  aToit  bioi  douze 
mois ,  dont  le  premier  étoitMars  et  le  d«'nier  Férrier  ; 
mais  ils  ne  contenoient  en  tout  que  366  jours,  d'autant 
qu'il  n'y  en  aToit  que  quatre  qui  en  eussrait  31,  des  au- 
tres huit  les  sept  n'en  BToient  que  29  et  février  que  28. 
Après,  s' étant  un  peu  polis,  ils  Toulurent  la  réglera 
l'Egyptirane ,  et  lui  donner  dix  jours  de  plus.  Ponr  cet 
effetiilsseservoientd'intercalation  ou  addition  de  jours; 
ce  qu'ilsfaisoientde  la  sorte  :  dedeax  ans  en  deuz  ansac- 
complis,ilsajoutoient  altematiTement  22  jours  unefois 
et  23  l'autre;  savoir  :  les  22  le  22.*  mars,  et  les  23  le 
â3.*  du  même  moia,  entre  les  fêtes  qu'ils  nommoientles 
Terminales  et  le  Régifuge.  Ainsi ,  l'intercalation  hite , 
y  an  demeuroit  28  qui  étoient  le  mois  de  février ,  et  les 
22  ou  23  autres  s'appeloient le  mois Mercedonien,  si 
bien  qu'il  y  aroit  comme  treize  mois  cette  année- 
'  année.  Or, 
tque  l'înter- 
es  qui  l'ajoa- 
va  si  Iwoail- 
miJieu  et  la 
milieuàlafin. 
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Donc,  Tan  45  ayant  la  naissance  de  Jësus^hrist^  ^^^* 
Jule^-Gésar  dënrant  pourvoir  à  ce  désordre  en  qualité 
de  souTorain  pontife,  consoita  soigneusement  les  astro- 
nomes; et  après  les  avoir  fiiit  discourir  et  débattre  bien 
au  long  sur  ce  sujet,  ordonna  de  suivre  la  forme  inten- 
tée  par  Cdlipe,  de  Cyziquo,  et  par  Aristarque,  de 
Samos.  *  G'étoit  que  le  soleil  mettent  365  jours  et 
six  heures  k  faire  son  tour  9  Tannéeseroitde  365  jours, et 
que  de  ces  six  heures  de  reste  qui  font  la  quatrième  par- 
tie d'un  jour ,  il  ialloit  de  quatre  ans  en  quatre  ans  en 
composer  un  entier  et  l'intercaler.  Il  fit  donc  tous  les 
mois  de  30  et  31  jours ,  comme  nous  les  ayons,  et  vou^ 
lut  que  ce  jour  intercalaire  s'ajoutât  le  2k  février  :  de 
sorte  que,  comme  l'on  comptoit  cette  année^là  deux  fois 
le  24de  février,  qui  à  la  mode  de  compter  des  latins  est  le 
sixième  de  devant  les  Calendes  de  mars,  et  que  l' on  disoit  la 
seconde  fois  bis  sexto  Calendas ,  l'année  eu  prit  le  nom 
de  bissexte  ou  bissextile.  Uéglise  chrétienne  qui ,  pour  la 
police,  s'assujettit  aux  lois  de  Tempire,  reçut  aussi  ce 
calendrier,  suivant  lequel  les  pères  da  concile  de  Nicée 
ordonnèrent  que  la  fête  de  PAques  seroit  célébrée  le  pre« 
mier  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune  d'après  l'équinoxe 
du  printemps.  Cet  équinoxe  arrivott  pour  lors  aviron  le 
21  de  mars, et  ils  estimèrent  qu'il  devoit  toujours  t(M»ber 
dans  le  même  jour;  ce  qui  f(it  arrivé  en  eflfet  si  la  sup- 
putation de  Jules-César  eût  été  très  exacte. 

Mais  il  s'y  trouvoit  de  la  faute ,  qui  étant  du  commen- 
cement presque  imperceptible ,  devint  à  la  longue  très 
considérable  :  car  les  astronomes  remarquèrent ,  par  leurs 
observations  faites  en  divers  temps,  qu'il  s'en  falloit 
environ  onze  minutes  que  le  soleil  ne  (ùi  365  jours  six 

^  U  se  lervit  de  Sostgènes  matlK^matlcieii  grec  d'Alexandrie. 
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^  ^'*      faeiffes  à  faire  son  cours  ;  partant ,  que  l'année  étoît  trop 
grande  de  ces  onze  minutes ,  donl  les  soixante  font  une 
lièvre,  et  qu'étant  toutes  ramassées  elles  oonqMKoient 
un  jour  en  131  ans,  an  bout  desquels  i'ëquinoxe  se  troiF 
Yoit  reculé  d'un  jour  :  de  sorte  qu'en  Tan  1582 ,  il  s'é- 
toit  éloigné  de  dix  jours  et  se  renoontroît  à  l'onzième 
de  mars.  De  là  il  arrtroit  quantité  d'incouYénients  :  pre** 
mièreroent ,  que  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes  étoit 
diangée;  dephis^queles  équinoxeet  k»  sdilices  temboient 
en  d'autres  points  que  ceux  où  ils  étoient  yéritaUement, 
te  sdstiee  d'hiver  qui  du  temps  de  la  nativité  de  Jésus- 
Christ  étoit  au  25  de  décembre,  se  trouvant  alors  au 
dcFUzîème  ;  et  qu'en6n ,  Tordre  de  toutes  les  saisons  étant 
perverti ,  la  postérité  eAt  vu  le  {Mrintemps  au  mois  de  dé- 
cembre,rhiveraunMNsd'aoOt^et  la  fête  dePâques,  qui  est 
attachée  k  l'équinoxe  du  printemps,  tonAer  où  doit  être 
eelle  de  NoCl.  L' erreur  ayant  été  découverte  il  y  avoit  plu- 
MiffS  siècles,  vu  abbé  nonmié  ïkm  te  Petit,  vivant 
fers  l'an  626 ,  y  avoit  mis  quelque  remdde  pour  un  temps; 
le  pape  Innocent  YIII,  avoit  envoyé  quérir  le  fameux 
Ré^o^Montanus  ^ ,  en  Allemagne  pour  la  corriger ,  et 
pluaieurs  autres  mathématicienscontemporains  en  «voient 
écrit.  Depuis  cela,  dix  ou  douze  célèbres  m^^trasen  cette 
science  présentèrent  sur  le  néme  sujet  a«  concile  de 
IVente  leurs  écrits ,  chacun  y  proposant  divers  moyens  : 
mais  le  concile,  assez  occupé  d'ailleurs,  ne  décida  rien 
lindessus. 
Enfin,  le  pape  Grégoire  XIII,  craignant  que  l'empereur 

>  Ou  Jeun  Koller,  dit  anasi  de  Montréal,  fameux  aslrooome, 
né  en  Franconie  en  U56  et  mort  en  1476.  Ce  ne  peut  être  le 
pape  Innocent  VIII ,  qni  siégea  de  i  iSl  H  1(92 ,  qni  l*en?oya  cher- 
cher ;  maiii  plnti^l  son  prédécesseur  Sixte  IV,  pontife  très  savant. 
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n'entreprit  de  son  chef  cette  réformation  en  Allemagne , 
se  résolut  à  y  travailler  et  à  le  prévenir.  Ayant  donc 
fart  entendre  à  fa  plupart  des  princes  catholiques  la 
nécessité  qu'il  y  a  voit  de  remédier  à  cette  erreur,  et 
consulté  ensuite  les  plus  savants  astronomes ,  il  choisit 
enfin  la  correction  faite  par  un  certain  Aloysio  Lilio 
firère  deson  médecin  Antoine ,  et  approuvée  par  Yincent 
Lauré  évéque  de  Montdevis  '  au  sentiment  duquel  il 
déféroit  beaucoup,  et  Payant  communiquée  aux  princeir 
et  à  leurs  universités ,  ordonna  que ,  suivant  cette  mé- 
thode  yTon  retrancheroit  dix  jours  de  cette  année  1582, 
et  que  le  lendemain  du  h  octobre ,  au  lieu  du  5  on  comp- 
teroit  le  1 5 ,  car  par  ce  moyen  il  se  tronveroit  que  Tannée 
suivante,  au  lieu  de  P onzième  oncompteroit  le  21,  et 
rdquinoxe  seroit  remis  au  même  jour  où  il  étoit  du  temps 
du  ooneiie  de  Nioée.  De  plus,  pour  empêcher  à  Fave- 
nir  un  semblable  désordre ,  il  fut  dit  qu'en  quatre  cents 
ans  on  omettroit  trois  jours  de  bissexte,  savoir  un  à  la 
fin  de  chacun  des  trois  premiers  siècles. 

Les  princes  protestants  ne  voulurent  point  de  c€tte 
réformation ,  pource  qu'elle  venott  du  pape ,  et  en  firent 
de  grandes  plaintes  dans  la  diète,  comme  d'une  entre, 
prise  sur  la  souveraine  majesté  de  l'empire.  Presque  tous 
les  autres  la  reçurent,  non  sans  quelque  peine;  le  roi 
très-chrétien  l'embrassa  l'un  des  premiers,  etleparle^ 
tSÈtiài  dé  Paris  la  vérifia  tout  d'une  voix ,  ordonnant  que 
le  retranchement  des  dix  jours  se  feroit  le  dixième  de 
décembre,  et  qu'au  lieu  du  dixième  on  compteroit  le 
vmgtième.  Il  s' en  trouva  néanmoins,  comme  Un  ctiange** 
■lenl  de  cette  importance  ne  pouvoit  pas  être  au  gré  de 


1S81, 
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*  ^^^'  tout  le  monde,  qui  disoient  que  c'étoit  un  fait  de  police 
qui  appartenoit  à  la  puissance  temporelle  non  pas  à  la 
spirituelle,  et  d'autres  encore  qui  y  remarquoient  d'an- 
tres inconvénients,  et  croyoient  qu'on  eût  dû  y  procéder 
d'une  autre  sorte  en  retranchant  quelques  bissextes. 
Mais  on  leur  répondoit  que  la  disposition  du  calendrier, 
chez  les  païens  même ,  avoit  appartenu  au  souyeraîn 
pontife  ;  et  pour  les  inconvénients ,  si  cette  méthode  n'en 
étoit  pas  exempte,  qu'elle  en  avott  moins  que  toutes 
les  autres  qu'on  eût  su  proposer. 

Ph^onèie  ^  astronomes  étant  ainsi  occupés  à  se  débattre  sur 
eitraordiuire.  ce  nouveau  calendrier,  les  médecins  de  France  avoient 
un  beau  sujet  de  discourir  sur  une  chose  bien  extra- 
ordinaire qui  se  vit  cette  année  dans  la  ville  de  Sens.  La 
femme  d' un  tailleur ,  nommé  Goulombe  Gharry ,  âgée 
de  trente-huit  ans,  qui  jusque-là  n  avoit  point  été 
grosse  et  s' étoit  toujours  bien  portée,  vint  à  concevoir, 
et  sentit  tous  les  signes  de  la  grossesse,  neuf  mois  du- 
ranty  au  bout  desquels,  après  de  grands  travaux  qui 
lui  causèrent  suppression  d'urine  pour  quelques  jours, 
elle  vida  seulement  quantité  d'eaux  et  un  gros  grur* 
meau  de  sang  caillé.  Ensuite  de  cette  décharge,  se6 
douleurs  furent  moindres  et  son  enfant  cessa  de  renouer  : 
mais  elle  demeura  trois  ans  au  lit,  fort  incommodée^ 
et  tant  qu'elle  vécut  elle  se  plaignit  toujours  de  la  dureté 
etde  l'enflure  de  son  ventre,  des  tranchées  du  mal  d' en- 
fuit, et  de  l'incommodité  de  ce  fardeau,  qui  n'ayant 
plus  de  mouvement,  se.  renversoit  tantât  d'un  côté 
tantût  d*un  autre,  «elon  qu'elle  se  remuoit  Enfin, 
étant  morte  après  l'avoir  porté  vingt-huit  ans ,  on  trouva, 
chose  merveilleuse,  sa   matrice  tavelée  de  diverses  cou- 
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leurs  et  dure  à  peu  près  comme  une  écaille ,  puis ,  ^  ^^^* 
dedans ,  une  grosse  boule  de  pl&tre  au  milieu  de  laquelle 
éioit  enveloppé  le  fœtus.  Il  avoit  tous  ses  membres  bien 
formés,  mais  au  reste  s'étoit  durci  et  changé  en  pierre , 
de  façon  néanmoins  que  les  os  de  la  tête  paroissoient  lui- 
sants conune  de  la  corne ,  et  les  parties  intérieures  un 
peu  moins  dures  que  les  extérieures.  Nous  ayons  les 
écrits  de  deux  célèbres  médecins ,  Jean  d' Aliboux ,  Au- 
tuaois ,  depuis  premier  médecin  de  Henri-le-Grand,et 
Simon  de  Provenchères  natif  de  Langres ,  qui  exercèrent 
leurs  plumes  sur  ce  sujet  et  cherchèrent  curieusement 
pourquoi  ce  fœtus  s'étoit  pétrifié  et  non  pas  pourri. 


An  mois  de  juillet ,   le  roi  étant  à  Fontainebleau ,    Assembla  dn 
il  se  tint  une  assemblée  du  clergé ,  qui  lui   demanda  ^^^  * 
presque  les  mêmes  choses  qu'elle  ayoit  fait  trois  ans 
auparavant;  savoir  :  que  le  concile  fût  publié,  les  dé^ 
cimes  dtées  et  les  élections  remises.  Elle  reçut  pareilles 
réponses  de  Henri  :  que  pour  le  concile  on  y  aviseroit; 
pour  les  élections,  qu'il  ne  pouvoit  priver  sa  cou- 
ronne d'un  si    beau  fleuron;  et  pour  les   décimes, 
qu'elles  lui  étoient  encore  nécessaires  cette  année  et 
la  suivante.  Renaud  de  Beaune  archevêque  de  Bourges 
fut  celui  qui  porta  la  parole,  étant  assisté  d'Arnaud 
de  Pontac  évêque  de  Bazas  ,  et  de  Claude  d'Angenncs 
évèque  de  Noyon.  Il  mérita  mieux  ce  jour-là  la  gloire 
de  bien  dire  que  celle  d'être  bon  François  :  car  il  taxa 
injustement  la  mémoire  du  roi  Philippe-Ie-Bel ,  disant 
que  ce  prince  avoit  violé  les  privilèges  et  immunités 
des  ecclésiastiques ,  et  qu'à  cause  de  cela  sa  postérité 
avoit  été  éteinte  par  un  juste  jugement  de  Dieu.  Plusieurs 

TOM.    II.  8 
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'*'^^*      crurent  que  ces  paroles  ne  yenoient  pas  d'un  prélat 
si  avisé    et  qui  avoit    été    nourri  à    la  cour,  mais 
qu'elles  lui  avoient  été  dictées  par  l'assemblée  ;  et  de 
là  ils  inféroient  que  l'esprit  de  la  Ligue  étoit  bien  puis- 
sant parmi  les  ecclésiastiques, 
etsyiodeim-      Au  reste,   les  prélats  yoyant  que   leurs  remon- 
TiBciâix.(1582  trances  ne  pouyoient  impétrer  la  publication  du  concile 
'  de  Trente  y  s'avisèrent  de  tenir  plusieurs  synodes  et 

conciles  provinciaux  (où  il  se  fit,  certes,  beaucoup 
de  belles  et  utiles  constitutions  ) ,  afin  de  le  pouvoir 
établir  par  morceaux  et  parcelles  imperceptibles.  Le 
cardinal  de  Bourbon  ^ ,  déjà  circonvenu  par  les  Guises , 
convoqua  le  premier  à  Rouen ,  à  la  poursuite  de  Claude 
de  Saintes  évèque  d'Evreux,  fameux  théologien  qui 
avoit  été  de  la  maison  du  cardinal  de  Lorraine.  L'année 
suivante ,  Antoine  Prévost-Sansac,  archevêque  de  Bor« 
deaux,  en  assembla  un  dans  sa  métropolitaine.  Celle 
d'après,  il  s'en  fit  encore  deux  autres  :  l'un  à  Reims , 
au  mandement  du  cardinid  de  Guise  ',  qui  en  étoit  ar- 
chevêque, où  par  une  vilaine  prévarication  contre  les 
intérêts  de  la  France, on  n'y  appela  point  les  évêques 
de  Toumay  et  de  Cambray ,  dont  les  diocèses  avoient 
été  distraits  de  cet  archevêché  par  le  pape  Paul  lY. 
L'autre  commença  à  Tours  et  finit  à  Angers ,  convoqué 
par  Simon  de  Maillé  prélat  de  grande  doctrine ,  qui 
de  moine  de  Gteaux  avoit  été  promu  à  cet  archevêché;  et 
en  8i^  ,René  de  Beaune  en  assembla  aussi  un  à  Bourges, 
où  il  fit  appeler  les  archevêques  de  Bordeaux ,  de  Nar- 
bonne  et  de  Toulouse,  prétendant  qu'ils  dépendoient 
de  son  église,  comme  étant  ornée  des  titres  de  primatie 

I  Voyez  la  note  de  It  p.  S8. 

>  Fr^re  des  daes  de  Goise  et  de  Mayenne. 
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de  Guieune  et  de  patriarchat  ;  mais  eux ,  qui  tnaîate-      ^  ^^^' 
noient  ne  I  m  être  point  sujets,  éludèrent  son  mandement 


Il  mourut  cette  année  trois  personnages  fort  con-    lorl  de  per- 
sidérables  :  Louis ,  duc  de    Montpensier ,  Arthur    de  ^oooages  illos- 
€ossé,  maréchal   de  France,  et  Christophe  de  Thou 
premier  président. 

Ce  dernier ,  également  zélé ,  mais  avec  une  parfaite  Christophe  de 
discrétion ,  pour  le  bien  public  et  pour  Fautorité  ro-  ""^  pwnier 
yale ,  deux  choses  qu'il  avoit  toujours  hardiment  main-  ^  * 

tenues  contre  les  mauvais  conseils  des  flatteurs  et  les 
attentats  de  la  Ligue ,  mourut  à  Paris  le  premier  jour 
de  novembre,  de  regret,  à  ce  qu'on  crut,  de  voir  la 
France  sur  le  penchant  de  sa  ruine  :  car  ayant  voulu 
remontrer  au  roi  que  la  multiplication  de  ses  édits 
onéreux  pourroient  enfin  causer  de  périlleux  soulève- 
ments, le  roi  le  traita  avec  mépris,  et  se  tournant 
vers  les  flatteurs  qui  Tenvironnoient  ,Ieur  dit  que  ce  bon 
homme  radotoit;  paroles  qui  le  frappèrent  si  vive- 
ment au  cœur ,  non  pour  le  ressentiment  de  sa  pro- 
pre injure,  mais  pour  le  déplaisir  du  misérable  état 
où  il  voyoit  la  France ,  que  cette  blessure  ne  se  pût 
guérir  que  par  la  mort;  hii  faisant,  parmi  les  der- 
niers soupirs  ds  sa  vie ,  pousser  des  soupirs  de  douleur 
et  des  paroles  prophétiques  sur  les  malheurs  prochains 
dont  le  roi  et  le  royaume  étoient  menacés  ^  Il  laissa 

•  Ce  Terlaeux  magistrat  ne  pouvait  qu'avoir  des  crainlei  cq 
toyant  le  peo  de  respect  da  roi  pour  la  justice.  L'Estoile  rap- 
porte que  celte  aneée  ,  le  26  mars,  les  gardes  de  Henri  for- 
eéreot  la  conciergerie  da  palais  de  justice  pour  en  tirer  on 
fantilbomme  son  iavori  parent  du  duc  d'Epemon^  convaioca 
d*avoir  «ffi'WîiB^  on  gentilhomme  poitevin  dans  sa  maison  enlrt 
les    bras  de  sa   mère  et  de  sa  femme. 
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*  ^^^'      à  tous  les  bons  citoyens  un  regret  extrême  de  sa  perte 

et  un  soayenir  éternel  des  obligations  que  la  France 

j  éloge  da  tâh-  lui  ayoit  :  parmi  lesquelles ,  à  mon  avis,  on  doit  compter 

iliî"^ P^^  '*  P'"*  grande  celle  de  lui  aYoir  donné  Jacques- 
Auguste  de  Tbou ,  dont  les  ouvrages  immortels ,  malgré 
la  censure  de  Fenvie  et  des  mauvais  François ,  témoi- 
*  gneront  à  toute  la  postérité  sa  rare  doctrine ,  sa  mer- 
veilleuse sincérité  et  candeur  ;  sa  piété  sans  fard ,  son 
intégrité  désintéressée ,  et  surtout  son  zèle  équitable 
pour  la  grandeur  de  F  état  et  pour  le  public^.  —  Des 
charges  que  tenoit  Christophe ,  celle  de  premier  président 
fut  donnée  à  Achille  de  Harlay  son  gendre. 

Pibrac  Quant  à  celle  de  chancelier  de  Monsieur ,  elle  le  fut 

à  Guy  Faur  Pibrac ,  qui  ne  Fexerça  que  huit  mois ,  étant 
mort  vers  le  milieu  de  Fannée  d'après ,  avec  cette  lou- 
ange d'avoir  eu,  outre  une  haute  probité  et  un  ardent 
amour  pour  sa  patrie ,  une  rare  doctrine ,  un  esprit 
merveilleusement  poli',  et  des  mœurs  parfaitement 
douces  et  agréables. 


*  G*e8t  surfont  à  Mézeray  ipC'il  convenait  d'apprécier  nn  bis* 
lorîen  qu^il  araît  pris  ponr  modèle  et  qui  a  avec  lui  des  rapports 
si  frappants,  ayant  bien  mérité  aussi  les  noms  de  réridiqae 
et  de  judicieux.  Le  trait  saillant  de  son  caradére  était  une 
aorte  d'idolâtrie  ponr  la  vérité  :  tontes  les  vertus  accompagnaient 
en  lui  cette  vertu  fondamentale.  Plus  heureux  que  notre  auteur , 
il  n'écrivit  que  l'histoire  de  son  époque:  eUe  comprend  ce  qui 
s'est  passé  en  Europe  depuis  1545  jusqu'en  1607.  Il  fit  des  re- 
cherches pendant  15  ans,  et  en  mit  12  ï  composer  les  138  livres 
de  son  ouvrage,  qui  est  en  latin. 

>  On  sait  qu'il  composa  des  quatrains  moraux  que  l'on  met 
encore  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Us  sont  élégamment  écrits, 
et  parurent  a  une  époque  où  le  célèbre  Malherbe  n'avait  rien 
publié  encore.  On  est  surpris  qu'un  homme  du  caractère  de 
Pibrae  ait  pu  composer  une  apologie  de  la  S.t-Barthélemi. 
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Le  dac  de  Montpensier ,  presque  septuagénaire ,  ^  ^^* 
décéda  en  sa  maison  de  Ghampigny  en  Poitou,  qu'il  iMtpeiiier^ 
avoit  fait  bitir  avec  une  chapelle  enrichie  de  quantité 
de  rares  et  saintes  reliques ,  à  Texemple  des  saintes^ 
chapelles  de  Paris,  de  Bourges  et  de  Bourbon;  édifice 
qui,  de  nos  jours ,  a  été  à  moitié  renversé  par  le  caprice 
de  hi  fortune ,  qui  se  plaît  à  détruire  les  plus  grandes 
choses  pour  élever  les  plus  petites.  G*étoit  un  prince 
fort  jaloux  de  F  honneur,  vaillant  et  bon  ami,  mais 
avare  et  sans  fermeté  dans  les  résolutions  du  gouver- 
nement, auquel  il  eût  eu  meilleure  part  s* il  n'eût  pas 
si  facilement  fléchi.  Il  étoit  zélé  catholique  et  se  piquoit 
fort  d'être  du  sang  de  S.  -Louis ,  et  d'imiter  sa  piété 
par  des  mortifications  et  autres  dévots  exercices  ;  mais 
les  religionnnaires  disoient  qu'il  ressembloit  mieux  à 
son  frère  '  Charles  roi  de  Naples,  pource  qu'il  avoit 
montré  envers  eux  dans  tes  guerres  civiles  une  humeur 
toujours  plus  sanguinaire  que  charitable ,  étant  persuadé 
que  c' étoit  acte  de  religion  de  les  massacrer  et  même 
de  leur  violer  la  foi.  Du  commencement  il  étoit  le  plus 
pauvre  de  tous  les  princes  :  Catherine  de  Longvic', 
sa  première  épouse  »  belle ,  habile  et  courageuse  femme, 
rétablit  sa  maison  par  ses  intrigues ,  et ,  s'étant  rendue 
nécessaire  dans  le  commencement  des  guerres  civiles, 
lui  fit  revenir  une  partie  de  la  succession  du  conné- 
table de  Bouribon  ;  si  bien  qu'avec  son  aide ,  et  tant  par 
les  profits  qu'il  tira  de  ta  guerre  que  de  ce  que  la  reine 
mère  lui  donna  pour  ne  la  pas  troubler  dans  la  ré- 

>  De  S.t-Loiii8. 

*  Od  Jaeqaelîne  de  Longay.  BUe  jouît  de  la  eonfimee  de  Ct- 
thcrine  de  Médîfis,  et  partagea,  les  confielioDS  des  r^rmés, 
dans  lesquelles  elle  mourat  en  1561. 
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^  '^'*      gence ,  il  amassa  trois  cmit  miHe  li?res  de  rente  et  grande 
quantité  d'argent  et  de  joyaux, 
el  le  naréekal      Le  maréchal  de  Gossé  mourut  dans  son  château  de 
de  Gosse.       Gonnor  en  Anjou ,  dont  il  avoit  porté  le  nom  autrefois- 
11  étoit  bon  homme  de  guerre ,  mais  grand  temporiseur 
qui  s'^aroit  dans  ses  raisonnements;  petit  et  mal  fait 
de  corps ,  railleur  et  penchant  un  peu  vers  la  nou- 
Telle  religion  ;  de  plus  trop  adonné  au  yin ,  qui  lui  causa  la 
goutte ,  dont  il  mourut  après  en  ayoir  été  fort  tour- 
menté. Il  ayoit  été  surintendant  des  finances ,  où  ii 
ayoit  mieux   fait  ses  aflaires  que  dans  les  armées ,  ni 
auprès  de  Monsieur,  qui  en  fut  dégoûté  par  les  jeunes 
gens  et  par  la  trop  grande  liberté  de  ses  discours.  Ses 
gouvernements  du  duché  d* Orléans,  comté  de  Blois, 
pays  Chartrain ,  et  de  la  ville  de  Loudun ,  furent  donnés 
au  garde-des-sceaux  Ghiverny.  ^ 

Secenrs  qae  rc*      Il  nous  faut  maintenant  retourner  en  Flandre.  Fran- 
çoit  loisieor.  ç^jg  j^.  j^  Montpensier,  qu'on   nommoit  le  prince 

dauphin  avant  la  mort  de  son  père ,  et  le  maréchal  de 
Biron,  y  avoient  mené  un  renfort  de  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  François,  trois  mille  Suisses  et  douze  cents 
chevaux.  De  plus ,  avec  un  peu  d'argent  de  la  reine  mère 
Monsieur  avoit  levé  quelques  cornettes  de  rettres.Mais, 
à  parler  ainsi ,  c'étoit  là  sa  dernière  main  :  il  ne  devoit 
plus  rien  attendre  de  France;  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis 

>  Henri  comblait  tim  de  ffaTears  la  famiUe  de  Jojeose.  GeUe 
année,  outre  la  charge  de  maréchal  qa1l  donna  an  père,  il  acheta 
dn  doc  de  Ifajeone  i  20,000  ëcns  celle  d*amiral  pour  son  larori , 
il  fit  le  troidéme  frère  grand  prieur  de  Languedoc  et  le  qoa- 
trièoM  archevêque  de  Narbonne.— -U  érigea  le  20  mars  le  mar- 
quisat d*Blbœuf  en  daché-pairie,  en  laveur  de  Charles  d'Elbeinf 
comio  du  duc  de  Guise.  Charles  IX  avait  érigé  Mayenne. 
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s'étoient  épuisés  pour  le  servir;  sonoréditétoitàbout,  et 
le  roi  n'avoit  nulle  inclination  de  F  assister.  La  cabale 
espagnole  et  les  favoris  donnoient  à  entendre  au  monar- 
que qu'il  ne  devoit  point  souflBrir  que  son  frère  acquH 
ces  ricbes  provinces ,  doù  il  troublercxt  quelque  jour  le 
rojaume ,  comme  avoit  fait  autrefob  les  princes  de  la 
maison  de  Bourgogne.  Qu'il  falloit  plutôt  essayer  de 
les  réunir  à  la  couronne;  ce  qui  sembloit  infaillible  dana 
peu  de  temps ,  pourvu  qu'il  ne  leur  prétAt  aucun  se* 
cours,  et  qu'il  s'avançit  en  temps  et  lieu  pour  leur  tendre 
la  main,  a  Moi^ur,  disoient-ils,  étant  réduit  à  l' ex- 
»   trémité  faute  d'argent ,  sera  contraint  de  céder  son 
»   droit  à  y.  M.  :  les  provinces ,  dénuées  de  secours  et 
»  sans  espoir  de  se  pouvoir  réconcilia  avec  l'Espagnol ,. 
1»  se  rendront  à  votre  merci,  comme  une  alouette  qui 
»  fuit  l'épervier;  et  le  roi  Philippe ,  ayant  consumé  tout 
»  ce  qu'il  avoit  d'argent  et  même  de  crédit  chez  les 
»  marchands  auxquels  il  a  fait  banqueroute,  n'aura 
»  pas  le  pouvoir  de  les  retenir.  »  Monsieur  avoit  biea 
quelques  traités  avec  le  |urince  Casimir  et  les  autres  pro- 
testants d'Allemagne,  quel' affaire  de  Gebard  Trudisez^ 
joignoit  d*  intérêt  avec  lui  ;  mais  les  armes  de  ce  pays-là 
ne  se  remuant  point  sans  argent ,  il  n'en  devoit  rien  es- 
pérer ,  sinon  quelque  foible  espérance  qu'  ils  di  vertiroient  ' 
de  ce  côté-là  une  partie  des  forces  du  duc  de  Parme ,. 
qui  avoit  ordre  de  défendre  la  cause  du  nouvel  arefaevé» 
que,  même  au  préjudice  des  affiiires  des  Pays-Bas. 
Pareillement,  le  roi  de  Danemarck,  qu'il  avoit  ftût 
soUiGiter  d'alliance  par  Dansay  '  ambassadeur  du  roi  som 

«  Voyci  ci -dessous.  (Note  de  V  auteur.) 
s  D^tooraeraient. 

3  Charles  de  Oanzay.  Mézcrij  l'a  nammé  Danty  au  t  I  p.  5i- 
Oo  a  oublié  de  rectifier  par  une  note. 


tl82. 
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^*^-     frère,   crut  faire  beaucoup  pour  lui  de  permettre  le 
commerce  aux  marchands  des  Pays-Bas  dans  ses  terres 
avec  les  mêmes  privilèges  qu'auparavant ,  et  de  ne  se  pas 
déclarer  pour  l'Espagnol ,  qui  lui  offroit  quatre  cent 
mille  écus  pour  leur  fermer  seulement  le  passage  du  Sund. 
(Hfrc  do  roi      Monsieur  pensoit  aussi  tirer  quelque  secours  du  roi 
deBayarre.    Je  Navarre.  Ce  monarque,  poussé  à  cela  non  moins 
pour  r honneur  de  la  France  que  par  le  désir  de  recou- 
vrer la  Navarre,  ofiroit  au  roi,  tandis  que  Ton  feroit 
effort  dans  les  Pays-Bas,  de  porter  la  guerre  jusques 
dans  le  cœur  de  FEspagne  ;  d'employer  à  cet  effet  cinq 
cent  mille  écus  de  son  bien  ^  pour  laquelle  somme  il 
engageroit  ses  comtés  patrimoniaux  de  Rouergue  et  de 
L'Ile ,  qui  valoient  plus  d*un  millicHi  d'or  :  et,  afin  que 
S.  M.  ne  pût  concevoir  aucune  défiance  de  cette  entre- 
prise, il  vouloit  composer  son  armée  de  Suisses  alliés  de 
la  France ,  de  rettres  commandés  par  ses  colonels,  reit- 
mattres  *  et  pensionnaires ,  et  de  François ,  tant  d'une 
que  d'autre  religion ,  dont  il  commettroit  la  charge  à  un 
maréchal  de  France  tel  qu'il  plairoit  à  S.  M.  Pour  comble 
de  sûreté ,  avant  que  de  mettre  en  campagne ,  il  promet- 
toit  de  donner  en  otage  madame  sa  sœur  unique ,  comme 
eût  fait  Monsieur  le  prince  de  Gondé  sa  fille;  même 
quand  l'entreprise  eût  été  commencée,  il  se  fût  dessaisi 
des  places  de  sûreté ,  avant  le  temps  échu.    Mais  les 
ennemis  particuliers  de  ce  roi  et  la  cabale  espagnole 
firent  qu'on  rejeta  bien  loin  ces  ofiires ,  qui  sembloient 
fort  avantageuses  à  la  France;  et  afin  d'embarrasser  l'es- 
prit du  roi  qu'il  ne  pût  pas  entendre  à  de  semblables 
propositions ,  ils  se  mirent  à  remuer  chaudement  par  le 

>  De  )*aUemand  ritlmeister ,  qui  signifie  capitaine  de  cavalerie. 
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moyen  du  nonce  du  pape  et  de  quelques  prélats,  Tins-      '^^^' 
tance  tant  de  fois  rebutée  de  la  publication  du  concile  de 
Trente. 

Il  nerestoit  donc  à  Monsieur  aucune  ressource  que  sa  SojetdeBécM- 

propre  vertu,  et  l'union  des  peuples,  qui  certes  étoient  tMto««i«v'a- 

r  -X     î-i  Ax      x_  I  j  I  ▼oit  loisiear. 

assez  forts ,  s  il  eut  pu  trouver  le  moyen  de  les  gouverner , 

ou  qu'  ils  eussent  eu  autant  d'industrie  pour  affermir  leur 
liberté  qu'ils  avoient  d'aversion  pour  la  servitude.  Hais, 
comme  disoit  fort  bien  quelqu'un  de  ce  temps-là,  ils 
ressembloient  à  un  cheval  aveugle  qui  auroit  la  bouche 
égarée  :  ils  ne  pouvoKni  ni  être  conduits  ni  se  conduire 
d'eux-mêmes.  Le  déâr  de  paroitre  libres  les  rendoit  in- 
solents, et  la  haine  invétérée  contre  la  nation  françoise 
soupçonneux  et  acariâtres.  Outre  cela ,  les  prédicants  du 
pays,  et  même  les  huguenots  firançois,  entretenoient 
ces  soupçons  en  haine  de  Monsieur  qui  étoit  catholique  ; 
ramentevant  ^  à  toute  heure  au  peuple  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy  :  et  les  catholiques  voyant  les  pro- 
testants qui  tàchoient  dans  ce  chuigement  d'état  d'in- 
troduire celui  de  la  religion ,  se  défioient  de  lui  cooune 
s'il  eût  favorisé  ces  nouveautés,  parce  qu'il  ne  s  efforçoit 
pas  de  les  réprimer.  Ainsi  les  deux  religions  étant 
années  l'une  contre  l'autre ,  et  toutes  deux  contre  leur 
nouveau  prince ,  les  François  et  les  Flamands  se  regar- 
dant de  travers  la  main  sur  la  garde  de  l'épée,  plus 
prêts  à  se  quereller  qu'a  s'entresecourir ,  il  se  trouvoit 
bien  embarrassé  parmi  ces  plaintes,  ces  défiances  et  ces 
rumeurs.  Mais  sa  plus  grande  peineétoit  la  fauted' argent. 
A  son  arrivée  ce  ne  fut  que  magnifiques  entrées,  ban- 
quets ,  acclamations  et  feux  de  joie  :  puis,  tout  cela  étant 

1  Verbe  actif  et  réciproqae  qui  se  trouve  dans  des  ouvrages 
anciens^  il  signifiait ^îiirc  soutenir  et  se  souvenir. 
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i  58S.     pg^  ^Q  im  iQoig  ^  il  arrifa,  pour  me  servir  de  la  peoiée 
de  Fervaques ,  ce  qui  arrive  le  lendemain  des  noces  : 
après  les  réjouissances  succédèrent  la  froideur ,  le  repentir, 
et  un  peu  après  la  jalousie.  Ils  ne  parloient  plus  des 
places  qu'ils  lui  avoient  promises,  aussi  peu  d'argent. 
Us  le  payoient  en  parties  acquittées  par  son  commande- 
ment ,  qui  étoient  sept  ou  huit  cents  pensions ,  la  plu- 
part  inutiles ,  chacune  à  dix  ou  douze  écus  par  mois  : 
si  bien  qu'en  un  an  qu'il  demeura  aux  Pays-Bas,  il  ne 
toucha  que  trente  mille  livres ,  et  y  consuma  son  revenu 
de  cinq  cent  mille  écus,  avec  trois  cent  mille  autres 
qu'il  avoit  empruntés  d'Elisabeth  et  les  faveurs  de  sa 
mère.  Il  est  vrai  que  les  provinces  étoient  fort  ruinées  et 
les  terres  incultes  en  beaucoup  d'endroits  :  elles  man- 
quoient  pourtant  plus  de  bonne  volonté  que  de  pouvoir  ; 
car  ce  que  les  états  levoient  montoit  à  quatre  millions 
d'or.  D'ailleurs,  ceux  quimaniofent  les  finances  les di- 
vertissoient  dans    leurs  cofiBres;  spécialement   Saint- 
Aldegonde,  qui  dans  cette  confusion  détourna  pour  le 
moins  un  million  dans  les  siens. 
CtiJnite  du      Le  prince  d'Orange  regardoit  tous  ces  désordres  sans 
priice  fO-  y  remédier,  soit  que  la  puissance  des  François  lui  f!t  déjà 
ombrage ,  soit  qu'il  ne  jugeftt  pas  à  propos  de  choquer 
l'humeur  des  Flamands.  Certes,  les  politiques  s'imagi- 
nèrent qu'il  fomentoit  artificieusement  ces  défiances ,  et 
que  son  dessein  étant  de  se  rendre  maître  des  Pays-Bas , 
ou  d'une  partie,  il  ne  vouloit  pas  un  prince  qui  s'y 
établit  avec  telle  puissance  qu'à  hi  fin  elle  pût  engloutir 
la  sienne  ;  mais  désiroit  seulement  avoir  un  jouet  et  une 
idole  avec  un  grand  nom  et  peu  de  pouvoir ,  qui  lui 
servit  de  couverture  pour  élever  sans  envie  les  fonde- 
ments de  sa  souveraineté  :  fondements  qu'il  prétendoit 
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bâtir  sur  raffeotion  des  peuples  et  sar  la  confosba      ''*^' 
des  affaires ,  croyaot  que  I<H^ue  les  Flamands  auroient 
étë  long-temps  battus  des  calamités  de  la  guerre  et  qu'ils 
seroient  las  de  tous  les  princes  étrangers ,  ils  Yiendroient 
de  leur  bon  gré  se  ranger  sous  sa  domination. 

•Il  faut  aussi  avouer  que  le  désordre  procédoit  en  par-  CoBdiite  des 
tie  du  libertinage  des  troupes  françoises  et  de  Tindépen-  ^■(•û  ; 
danœ  de  leurs  chefe  9  qui  étant  la  plupart  volontaires , 
croyoient  que  tout  leur  étoit  permis  :  outre  que  Monsieur 
n'avoît  point  cette  majestueuse  gravité  qui  donne  de  la 
crainte  ,  ni  les  qualités  nécessaires  qui  font  obéir  un  chef. 
JTai  lu  un  exemple  du  peu  de  respect  qu'ils  lui  porUMent 
Un  jour,  comme  il  étoit  èGand,  S. -Luc  eutl'audace 
de  donner  un  démenti  à  quelqu'un  en  sa  présence  :  ie 
prince  d'Orange  voulut  rmnontrer  à  S.  A.   qu'il  ne  le 
devoit  pas  endurer ,  et  dit  sur  cela  que  quiconque  eût 
commis  pareille  insolence  devant  Charles-Quint  (lequel 
il  alléguoit  à  tous  propos,  pource  qu'il  a  voit  été  en  fa- 
veur auprès  de  lui),  ce  grand  empereur  l'eût  fait  jeter 
par  les  fenêtres;  à  quoi  S. '-Luc  répartit  aussitôt  qu'il 
avoit  mauvaise  grâce  de  tant  parler  de  ce  Charles-Quint 
qui  lui  eût  fieit  trancher  la  tète  s'il  eût  vécu  plus  long* 
temps  :  puis  cela  dit,  il  sortit  de  la  chambre,  laissant 
tout  le  monde  fort  étonné  d'une  si  étrange  effronterie. 
Ainsi,  les  François  apprenant  aux  Flammdsà  ne  se  pas 
soucia  de  leur  maître,  se  rendoient  odieux  et  lui  mé- 
prisable; si  bien  qu'on  pouvoit  dire  qu'ils  commettoient 
la  désobéissance^  hi  causoient  en  partie.  Ce  peu  d'estime 
qu'ils  faisoient  du  chef  et  la  licence  avec  laquelle  ils  vi- 
voient  à  la  campagne ,  étoient  cause  qu'on  leur  iennoit 
les  p<Mrtes  comme  à  des  ennemis,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
avoir  ni  logements  ni  vivres  qu'à  coups  de  canon;  et  la 
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4  S8i .  YÎolence  dont  ils  ëtoient  contraints  de  se  servir  redouUoit 
plus  furieusement  Tiniinitié  des  peuples.  Ainsi  ne  trou- 
vant point  de  commodités  à  la  campagne , n'ayant  pas  le 
moyen  d'en  recouvrer  faute  d'argent,  ni  aucunes  muni- 
tions faute  d'ordre ,  plusieurs  de  leurs  soldats  se  déban- 
doient  pour  retourner  en  France  :  mais  les  paysans  en 
conneitoiles  assommoient  quantité ,  ou  s'ils  les  laissoient  vivre ,  c'étoit 
traitoit  p^^  ^^q  cruelle  espèce  de  pitié,  après  les  avoir  dépouillés 

et  revêtus  de  haillons ,  pour  les  voir  gueuser  de  porte  en 
porte  où  ces  malheureux  trouvoient  plus  d'injures  que 
de  morceaux  de  pain.  Près  de  deux  mois  durant,  le& 
hommes  et  les  chevaux  ne  vécurent  que  de  choux ,  de 
raves  et  de  carottes;  et  ces  troupes  langoureuses  s'étant 
retirées  sous  les  murailles  d'Anvers,  en  attendant   le 
renfort  qu'amenoient  Biron  et  Mon^nsier ,  il  en  mou- 
roit  quinze  ou  vingt  tous  les  jours  de  misère  et  de  pau- 
vreté: les  bourgeois  s'en  railloient  avec  une  CTuelle 
insolence,  jusque-là  qu'un  des  principaux  répondit  à 
quelqu'un  qui  plaignoit  ces  misérables  :  Hé  puis,  le& 
cl  Biéoie  le  chiens  meurent  bien  !  —  Monsieur  recevoit  aussi  fort 
^"  ^'        souvent  des  injures  en  sa  personne  et  pour  sa  religion. 
Ayantunjournomméun  conseiller  d'état  des  trois  qui  lui 
furent  présentés,  comme  c'étoit  Tordre,  S'.^AIdegonde 
lui  résista  en  ihce  et  l'emporta  pour  un  de  ses  clients. 
Comme  il  étoit  à  Bruges ,  quelques  catholiques  s' étant 
hasardés  de  venir  entendre  sa  messe ,  furent  emprisonnés 
et  mis  à  l'amende.  Les  religionnaires  chassèrent  les 
ecclésiastiques  de  Bruxelles;  et  les  gens  du  prince  d'O- 
range ayant  surprisdeux  épousés ,  les  traînèrent  en  prison 
avec  le  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacrés.  Il  en  voulut 
foire  sa  plainte,  mais  il  n'eut  autre  satisfaction  que  des 
paroles  ambiguës ,  et  n'osa  pas  la  poursuivre  d'avantage, 
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ayai^  devant  les  yeux  l' exemple  de  l' archiduc  Mathias,  que      ^  ^^  ^' 
cettemutinep<qmIaceavoit  deux  ans  auparavant,  attaqué 
à  coup  de  pierre  dans  une  procession  de  la  Fête-Dieu. 


loflsieQr. 


Qr,  comme  il  connoissoit  que  le  manque  d'argent  et  lairais  con- 
son  impuissance  étoient  les  principales  causes  du  peu  ^il  j^^  ^ 
d'avancement  de  ses  afiPaires  et  du  më|^s  de  sa  souve- 
raineté ,  il  employoit  tous  ses  ressorts  auprès  du  roi  son 
frère  pour  avoir  plus  d'assistance;  et  puis  ses  intrigues 
n'y  gagnant  rien,  non  plus  que  ses  prières,  il  alla  jus- 
qu'aux menaces ,  faismt  dire  par  ses  gens  que  si  on 
le  contraignoft  de  revenir ,  il  demanderoit  rassemblée 
des  états  généraux  pour  remédier  aux  désordres  que 
causoient  les  favoris.  Mais  ces  discours  semés  pour 
les  intimider  eurent  un  effbt  tout  contraire  :  car 
ils  crurent  qu'il  falloit,  pour  leur  prc^re  salut, 
le  laisser  engagé  dans  ces  détresses;  pensant  qu'il  y 
périroit  à  la  fin ,  ou  que  du  moins  il  ne  s'en  pourroit 
tirer  jamais  qu'avec  l'entière  perte  de  sa  réputation  et 
de  ses  amis,  après  quoi  il  demeureroit  si  foible  et  si 
déshonoré  qu'il  n'oseroit  plus  rien  enU'eprendre.  Ils 
obligeoient  donc  le  roi  de  lui  répondre  lorsqu'il  de- 
mandoit  assistance  :  «  Qu'il  se  mit  en  état  de  la  rece- 
veur ,  qu'il  se  rendit  le  plus  fort ,  de  peur  d'être  chassé 
par  ces  marchands  comme  l'avoit  été  l'archiduc  Ma- 
thias.  »  Et  ce  qu'ils  lui  conseilloient  à  dessein  de  le 
perdre  la  rdne  mère  le  lui  conseilloit  aussi  pour  le 
sauver,  le  pressant  de  se  saisir  des  meilleures  fdaces 
et  d'affermir  sa  souveraineté  sur  quekpies  fondements 
solides  :  a  tant  sont  différentes  les  visées  de  la  prudence 
humaine,  que  bien  souvent  deux  personnes  choisissent 
un  même  moyen  pour  deux  fins  tout-^fait  contraires.  f> 
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1585.  Il  i^Yoii;  pr^  ^Q  lui  deux  sortes  de  gens:  les  pre- 

miers fort  sages  et  qui  airaoient  l'honneur ,  comme 
le  prince  de  Montpensier,  Laval,  La  Rochefoucaut, 
Clervant,  Antoine  Rancher-Foucaudière  et  Du  Plessis- 
Mornay;  les  autres  sans  conscience  et  sans  foi,  entre 
lesquels  étoient  Quinsay  son  secrétaire,  Fervaques, 
et  Aurilly  gendre  de  Fervaques,  jeune  garçon  fib  d'un 
sergent  de  la  Ferté  près  de  Blois ,  que  son  luth ,  sa 
voix,  sa  danse,  et  autres  gentilles  qualités,  plus 
dignes  de  l'afifection  d'une  femme  que  de  celle  d'un 
grand  prince ,  avoient  mis  en  haute  faveur  auprès  de 
son  maître.  Ces  derniers  pour  leur  propre  intérêt ,  et 
Fervaques  homme  double  et  vénal,  gagné,  disoit- 
on ,  par  les  favoris  du  roi  pour  jeter  Monsieur  dans 
le  précipice,  l'aiguillonnoient  sans  cesse  avec  des  motiCs , 
tantAt  de  vengeance,  tantôt  d'agrandissement,  et  même 
de  nécessité,  afin  qu'il  s'emparât  des  places  dont  ils 
vouloient  avoir  le  gouvernement  Or,  de  peur  que 
les  premiers  n'empêchassent  l'effet  de  leur  conseil, 
ils  tenoient  toujours  le  prince  en  défiuice  d'eux,  Im 
faisant  croire  que  Montpensier  s' entendent  avec  le  prince 
d'Orange  son  beau-frère ,  et  que  Lavai ,  Clervant  et 
Momay  étant  huguenots  favorisoient  les  protestants 
du  pays,  partant,  qu'il  ne  leur  en  (Moit  demander 
l'approbation  que  par  le  succès,  et  qu'après  tout,  si 
la  chose  manquoit ,  ils  serviroient  de  médiateurs  pour 
réparer  la  faute.  Ce  prince  étant  donc  pressé  de  la 
sorte ,  se  voyant  d'ailleurs  dans  la  honte  de  ne  pouvoir 
satisfaire^  à  tant  de  gens  qui  s' étoient  ruinés  sur  l'es- 
pérance de  sa  souveraineté ,  h  ces  vastes  desseins  qu'il 

>  Donaer  satislarliiMi. 
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avoit  conçus  sur  le  même  fondement ,  au  roi  son  frère,  '  ^^^* 
auquel  il  avoit  promis  en  partant  de  remettre  *  ces 
riches  provinces  dans  la  maison  de  France  ;  enfin ,  con- 
sidérant que  s'il  revenoit  les  mains  vides  après  tant  de 
fanfares ,  il  seroit  le  jouet  des  favoris ,  la  risée  des  étran- 
gers et  le  mépris  des  gens  de  guerre ,  il  se  résolut  à 
croire  ce  pernicieux  conseil  et  donna  ordre  pour  saisir 
sept  ou  huit  des  meilleures  villes,  tout  en  un  jour 
qui  seroit  le  dix-septième  de  janvier. 

L'entr^rise  commença  à  jouer  par  Dunkerque, 
dont  Chamois  se  rendit  maître  avec  son  régiment.  Elle 
réussit  pareillement  à  Dixmude ,  Tenremonde  ^ ,  Wil- 
Yoorde  ' ,  Alost  et  Meenen  ^  ;  mais  elle  échoua  à  Ostende 
el  à  Bruges ^  Dans  cette  dernière,  les  preneurs,  sa- 
voir La  Valette  grand  prévôt  du  duc  et  le  colonel  Des 
Pies,  furent  pris.  Le  grand  bailli  de  Bruges  apprit  de 
leur  boudie,  et  de  celle  de  La  Fugière  maître  d'hôtel 
de  S.  A. ,  tout  le  secret  de  la  conspiration  :  entre  au- 
tres choses,  que  le  duc  en  se  saisissant  des  principales 
villes  se  vouloit  aussi  saisir  du  prince  d'Orange,  pour 
lui  faire  rendre  les  lettres  reversâtes  par  lesquelles  il 
s'étoit  obligé  de  lui  laissa  les  comtés  de  Hollande  et 
de  Zélande;  mais  qu'au  reste  il  n' avoit  fait  cette  en- 
treprise que  pour  rétablir  la  religion  catholique  et  unir 
plus  étroitement  les  Pays-Bas  sous  son  obéissance  afin 
de  mieux  résister  à  l'Espagnol. 

Le  Doème  jour,  elle  se  devoit  exécuter  sur  Anvers*  Tdutiyessiir 
Pour  cet  effet ,  il  avoit  approché  son  armée  jusques  Aiîen. 

<  Oa  Denremonde. 
>  Oa  yilTorde. 

3  OnBleiiiii. 

4  Le  P.  Duiiel  tfoiite  Ifitoport. 
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^^^^*  dans  les  faubourgs,  sous  prétexte  d'une  montre  ^gé- 
nérale, et  les  offid^^  de  ses  troupes, entrant  librement 
dans  la  yille  pour  le  visiter ,  dévoient  se  saisir  de  la 
porte  de  Komeburg  proche  de  son  hôtel,  et  par  là 
faire  entrer  tant  de  soldats  qu'ils  se  rendissent  les 
plus  forts.  Mais  comme  quelqu^un  de  son  conseil  avoit 
donné  avis  de  son  dessein  aux  bourgeois ,  et  que  leur 
défiance  même  Ta  voit  prévu  avant  qu*il  fût  bien  formé , 
le  bourgmestre  de  la  ville  fit  tendre  des  chatnes  et 
allumer  des  chandelles  à  toutes  les  fenêtres ,  de  sorte 
qu'il  fallut  remettre  la  partie  au  lendemain.  Ce  jour- 
là,  qui  étoit  le  dix-septième  du  mois^ ,  il  alla  le  matin 
visiter  le  prince  d'Orange  dans  son  logis,  et  l'invita 
à  venir  avec  lui  voir  son  armée.  Orange,  qui  avoit 
eu  le  vent  de  ce  qu'il  brassoit,  le  pria  de  ne  sortir 
point,  pour  laisser  un  peu  tomber  les  mauvais  bruits, 
et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Hé  Monsieur  !  où  allez-vous  ? 
)>  ayez  pitié  de  vous  et  de  moi;  il  y  a  trois  mille 
»  hommes  en  armes,  qui  sans  respect,  vous  tireront 
D  à  bout  portant  »  Ces  paroles  le  touchèrent  si  fort, 
qu'il  s'en  retourna  aussitôt  chez  lui ,  repensant  plus 
attentivement  à  ce  qu'il  devoit  faire;  et  peut-être  que 
l'infamie  de  l'action  et  la  difficulté  qu'il  y  voyoit  l'eussent 
amené  au  repentir,  n'eût  été  que  les  nouvelles  de  la  sur- 
prise desautres  villes  dévoient  arriverdans  peu  d'heures, 
de  sorte  qu'il  étoit  si  avant  dans  l'eau  qu'il  falloit  ou 
passer  ou  se  noyer.  Il  envoie  donc   incontinent  après 

>  RfYQf.  Yoj.  f.  1,  notes  de  la  p.  177. 

a  Le  18.«,  romme  (Ht  TAbrifgé  chronologique  de  l'aaleur, 
poisque  l'entreprise  avoit  étë  renvoyée  an  lendemain.  Cependant 
d'après  Daniel  on  choisit  le  1 0  pour  la  tentative  générale ,  et 
eelle  d'Anvers  se  fit  le  17.  L'fistoile  met  ce  jour-là. 
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dtner  prier  le  prince  d'Orange  de  le  Touloir  accompa-      ^^®'* 
gner  ;  et  n'ayant  pu  l'y  obliger ,  il  ne  laisse  pas  de  sortir 
avec  sa  suite  de  deux  cents  chevaux,  ses  gardes  fran- 
Qoises   et   suisses.   Quoique    les  bourgeois  d'Anvers 
fussent  bien  avertis  de  sa  résolution ,  néanmoins  le 
respect  qu'ils  lui  portoient  fut  plus  puissant  que  la 
crainte  :  les  chaînes  furent  détendues  par  les  rues  en 
allant  aux  portes  de  Roode  et  de  Kipdorps ,  parce  que 
ses  gens  feignirent   ne  savoir   par  laquelle  il  devoit 
sortir  ;  et  il  fut  donné    ordre  à  deux  colonels   de  les 
aller  ouvrir ,  mais  accompagnés  de  peu  de  gens ,  à  cause 
quec'étoit  l'heure  du  dtner.  Lorsqu'il  fut  sur  le  premier 
pont,  ses  gens  se  mirent  aux  deux  côtés ,  comme  pour 
le  laisser  passer  :  au  second  pont-levis ,  quelques  com- 
pagnies de  cavalerie  de  dehors  s'avancèrent,  feignant 
de  le  venir  saluer;  et  là  il  communiqua  en  peu  de 
mots  son  entreprise  à  Montpensier,  à  Laval  et  à  la 
Rochefoucault  ^ ,  et  leur  voulut  donner  des  ordres  pour 
l'y  servir.  Hais  Montpensier ,  prince  tressage,  frappé 
d'étonnement  et  de  l'horreur  du  fait ,  le  pria  de  vouloir 
disposer  de  sa  vie  à  la  réserve  de  son  honneur  :  les 
deux  autres  rép<mdirent  la  même  chose,  et  ils  commen> 

■  Moraay  n'ëlait  plus  ayec  Monsieur.  D'après  le  père  Daniel, 
qui  allègue  Strada  antre  historien  jësoite,  le  prince  français, 
craignant  qae  Mornay  ne  fât  aaprés  d^Orange  uti  agent  do  roi 
de  Navarre  destiné  à  ser? ir  son  maître  afin  qu'il  reniplaçâC  le 
duc  d'Anjou,  le  renfoya  en  France  sous  prétcxle  de  quelques 
diodes  fort  secrètes  qu'il  Tonlait  faire  savoir  à  la  reine  de  Nayarre 
sa  chère  sœur.  H.  Malter,  dans  sa  notice  sur  Momay,  dit  qjab 
MoDsieur  ayaoC  besoin  d*nn  négociateur  habile  pour  le  Caire  re- 
connaître par  l'empereur  en  qualité  de  duc  de  Brabant,  choisit 
pour  cela  Du  Plessis  et  Guillaume  de  La  Marck  duc  de  Bouillon, 
maïs  que  le  premier  fut  retenu  par  la  reme  mère ,  qui  redoutait 
rinfloenee  d'un  tel  homme  sur  la  politique  de  rAUcmagne. 

TOM.    II.  9 
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^  s^'«     çoîent  à  lui  faire  des  remontrances  pour  le  détourner 
de  ce  coup,  quand  ils   entendirent  le  bruit  de   ses 
^des  qui  s'étoient  saisis  des  portes  et  qu'ils  Tirent 
rentrer  la  noblesse  qui  TaYoit  suivi.  Alors  ils  se  retirè- 
rent à  quartier,  haussant  les  épaules,  pour  regarder 
qu'elle  en  seroit  la  catastrophe,  ne  sachant  quels  yœnx 
ils  dévoient  faire  au  ciel  pour  un  dessein  dont  le  bon 
et  le  mauvais  succès  étoient  également  ruineux  à  la 
réputation  de  leur  mattre.  Or ,  tandis  que  ses  gentils- 
hommes se  tenoient  tête  nue  sur  le  pont,  un  d'entre 
eux  fit  semblant  de  s'être  romfHi  la  jambe ,  et  tous 
les   bourgeois    qui  étoieoft  là  l'^environnant  pour  le 
secourir,  spécialement  un  sergenct  qui  Tavoit  relevé, 
il  lui  donna  un  coup  d'épée  sur  la  tète.  Cétoit  le 
-signal  pour  eoflunencer  ;  tous  les  iHitres  gentilshom- 
mes se  jetèrent  aosntôt  smr  le  corp^-de-garde ,  tuèrent 
ou  chassèrent  tout  ee  qu'à  y  avott  de  bourgeois ,  et 
mirent  le  feu  à  la  prochaine   maison    pour   avertûr 
toute  l'armée.  Incontinent,  les  deux  cents  chevaux  ren- 
trent «t  les  prochains  régiments  s*  ébranlent  pour  les 
suivre.  Monsieur  tes  faisant  avancer  et  les  conjurant 
de  ne  pas  s'amuser  au  pillage.  Voilà  donc  dix-sept 
compagnies  frauçoises ,  enseignes  déployées ,  et  quatre 
cornettes  de  cavalerie  faisant  six  cents  lanciers,  entrées 
dans  la  ville ,  criant  :  tuel  vive  la  messe  !  vUle  gagnée! 
Les  uns  saisissent  les  ravelins  de  la  porte,  les  autres 
s'étendent  dans  les  rues ,  et  plusieurs  font  le  tour  par 
dessus  les  remparts ,  pour  s'aller  rendre  dans  la  place 
de  la  citadelle ,  et  devant  l'hôtel  des  marchands ,  qu'on 
appelle  la  Bourse.  Mais  ceux  qui  s'étoient  échappés  du 
corps-de-garde  ayant  porté  Talarme  partout,  les  bour- 
geois, qui  se  défioieat  d^à  de  ce  qu'on  hrassoit,  sor- 
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tent  de  leurs  maisons ,  et,  s' exhortant  les  uns  les  autres,  '  ^''' 
combattent  du  commencement  de  loin  et  avec  des 
cris,  puis  le  nombre  croissant,  s* attroupent  et  vont  i 
renc(mtre  des  Françoia  En  peu  de  temps  les  cbatnes 
sont  tendues  *  les  barricades  dressées ,  des  oorp^-de-garde 
foeés  MX  carrefours,  les  femmes  aux  fenêtres  avec 
des  pierres,  des  morceaux  de  bois  et  tout  ce  qui  lenr 
venoit  sous  la  main.  Fervaques,  qui  avoit  projeté  de 
s'en  aller  par  dessus  le  rempart  avec  cent  chevaux , 
à  la  place  de  la  citadelle,  pour  j  attendre  les  Suisses 
qiiis*j  dévoient  rendre,  trouva  cinq  cents  hommes  à 
la  place  S/-Georges  bien  barricaii^  qui  Ten  empêchè- 
rent :  il  envoya  quérir  des  compagnies  des  gens  de  pied 
pour  les  forcer  ;  une  compagnie  de  Birague  y  vînt , 
mais  die  fut  r^ussée.  Jaigny ,  qui  fut  envoyé  pour 
en  amener  d'autres,  fut  tué  par  les  chemins,  et  cet 
ordre  de  conséquence  qui  se  devoit  donner  à  plus  d'une 
personne  étant  tombé  par  terre  avec  lui ,  Fervaques 
demeura  embarrassé  sans  oser  reculer  ni  pouvoir 
avancer.  Voilà  la  première  faute.  La  seconde  fut  que 
les  Françms  qui  étoient  entrés  u'avoient  point  de  piques 
ni  de  halldiardes,  mais  seulement  des  arquebuses  et 
des  épées,  de  sorte  qu'à  tous  les  coins  de  rue ,  les  bour^ 
geois ,  faisant  haie  avec  leurs  piques ,  les  reponssoient 
(aeil«nent  lorsqu'ils  avoieot  tiré  leurs  coups,  qui  pour 
la  {riupart  ne  portoient  pa&.  Du  commencement,  lorsque 
les  bourgeois  se  furent  amassés ,  le  combat  fut  diaiid  et 
opiniâtre  :  d'un  côté,  le  ressentiment  des  injures  reçues, 
et  l'avidité  du  butin  qui  enflamme  puissamment  le  soldat, 
avec  les  exbortaiionfl  et  les  exemples  des  ch^ ,  ani- 
mant les  Françofe;  de  l'autre,  la  justice  de  la  cause, 
ramovr  delà  liberté ,  la  dléfease  de  leurs  bÎMB  et  ^  leva 
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imî.  YÎes,  r aspect  de  leurs  maisoûs,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants ,  encourageant  les  bourgeois  :  le  combat 
demeura  en  balance  une  demi-heure  durant. 

Cependant, la  rumeur  qui  croissoit  de  rue  en  rue 
s'étant  portée  jusqu'aux  oreilles  du  prince  d'Orange, 
qui  étoit  logé  dans  le  château  à  l'autre  bout  de  la  ville, 
il  sortit  environné  de  quelques  bourgeois  pour  savoir 
ce  que  c' étoit  11  croyoit  du  commencement  que  ce  fut 
seulement  quelque  qu^elle  particulière  qui  eût  causé 
ce  tumulte;  mais  comme  il  eut  monté  sur  les  remparts 
et  qu'il  eut  vu  toute  F  armée  de  Monsieur  sous  les  armes, 
même  les  Suisses  qui  venoient  tambour  battant ,  il  connut 
que  c' étoit  tout  de  bon.  Il  va  donc  droit  à  Fervaques, 
qui  se  défeudoit  encore  assez  bien ,  et  l'ayant  enveloppé 
et  pris  sans  beaucoup  de  résistance,  lui  fait  lier  les 
mains  derrière  le  dos  et  l'emmène  prisonnier.  La  prise 
du  chef  amortit  bien  fort  le  courage  des  François,  qui 
déjà  commençoient  à  reculer  partout  Alors ,  les  bour- 
geois, femmes,  enfants,  vieillards,  prêtres  et  prédicants, 
conjointement  et  sans  différence  de  sexe  ni  de  religion , 
de  joindre  leur  courage  et  de  s'animer  pour  les  chasser 
tout-à-fait  hors  de  la  ville.  Les  plus  résolus  vouloient 
tenir  bon  à  quelque  coin  de  rue;  mais  à  la  fin  une  mul- 
titude innombrable  de  peuple  leur  tombant  sur  les  bras, 
ils  prennent  la  fuite  et  courent  en  foule  vers  la  porte, 
pour  se  sauver.  Or,  plus  ils  se  pressent  pour  sortir, 
plus  la  frayeur  et  la  foule  rendent  la  sortie  étroite  ; 
d'autre  part,  les  Suisses  hâtés  par  Monsieur  s'efforcent 
de  passer  par  dessus  le  ventre  des  fuyards.  L'indiscrète 
colère  de  Droux  leur  colonel  aida  beaucoup  à  faire  l'em- 
barras :  car  ayant  tué  sur  la  place  un  grand  cheval  sur 
lequel  étoit  monté  un  valet  qui  lui  empèchoit  le  passage, 
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plusieurs  y  choppaot  culbutoient  les  uns  sur  lès  autres, 
et  aumème  temps  quelques  bourgeois  quiaroieutregagné 
les  remparts ,  tirant  des  prochaines  maisons  tout  au  travers 
de  cette  multitude  empressée,  entuoient  grande  quan- 
tité. De  cette  sorte,  les  vivants  et  les  morts  tombant 
péle-méle ,  il  se  fit  là  un  monceau  de  corps  qui ,  s' accumu- 
lant toujours ,  boucha  toute  la  porte  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  Plusieurs  tâchant  d'éviter  la  mort,  sautoient  par 
dessus  les  murailles,  entre  lesquels  fut  N.  de  Merode- 
Thiant,  seigneur  du  pays  mais  favorisant  tes  François, 
qui  s' étant  sauvé  à  la  nage ,  fut  tué  sur  l'autre  bord 
d'un  coup  d'arquebuse.  Monsieur,  voyant  ces  malheu- 
reux qui  se  précipitoient  de  la  sorte ,  croyoit  que  ce  fus- 
sent les  bourgeois ,  et  recevoit  déjà  les  applaudissements 
des  flatteurs ,  qui  railloient  sur  les  sauts  périlleux  du 
marchand ,  quand  il  reconnut  que  c'étoient  des  François, 
et  qu'au  même  temps  il  entendit  ronfler  trois  ou  quatre 
volées  de  canon  au  travers  de  ses  troupes.  Ce  fut  alors  à 
lui  de  se  retirer  tout  confus,  et  de  maudire,  comme  il 
avoit  accoutumé,  le  sort  ennemi  de  ses  entreprises. 

Le  prince  d'Orange  épargna  tant  qu'il  put  le  sang  des 
François ,  et  les  bourgois  se  montrèrent  plus  humains  à 
leur  égard  qu'on  ne  devoit  espérer  :  car  sitôt  qu'il  n'y 
eut  plus  de  résistance,  ils  se  portèrent  à  secourir  ceux 
qui  étoient  blessés  ;  prmcipalement  lorsqu'ils  eurent  fermé 
le  premier  pont-levis  de  dehors ,  ils  travafllèrent  à  dé- 
boucher la  porte»  et  à  tirer  ces  malheureux ,  qui,  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  étoient  la  plupart  étoufiKs  ou 
crevés.  Il  en  fut  s^uvé  néanmoins  quelques  uns  qui  res- 
piroient  encore  lesquels  ils  assistèrent  avec  beaucoup  de 
charité.  Il  n'y  eut  en  ce  tumulte  que  cent  bourgeois  de 
tués  et  deux  fois  autant  de  blessés  :  mais  il  y  fut  assommé 
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'  ^^'  quinze  cents  François  ^  et  près  de  deux  mîHe  furent  faite 
prisonniers.  Entre  les  morts  on  comptoit  plus  de  trois 
cents  gentilshommes  dont  les  principaux  étoient  Claude 
de  BeauvilUers  S.  *Aignan  '  et  son  fils ,  Jean  de  la  Tour- 
Landry-Ghàteau-Roul ,  S.  '-Blancard  second  fils  du  ma- 
réchal de  Biron,  Sesseval  gouYemeur  de  Wilvoorde, 
Gédéonde  Ponts-Yigean  fils  de  Mirembeau,  et  Jacques  de 
Brillac  d'Argy-Frontpertuis.  Entre  les  prisonniers 
étoient  Ferraques ,  Arthur  de  Cossé  fils  naturel  du  mar^ 
chai  de  Brissac^évéque  de  Goutances  et  grand  aumônier  du 
d  uc;  lesquels  après  furent  tous  renvoyés  sans  rançon  :  mais 
Fervaques  courut  grand  risque  de  sa  personne ,  tout  le 
peuple  criant  qu'il  étojjt  auteur  de  cette  perfidie  et  qu'il 
le  falloit  déchirer  en  pièces;  ce  qu'ils  eussent  (ait  sans 
doute ,  si  Orange  »  sous  prétexte  de  le  tenir  étroitement 
prisonnier,  ne  l'eût  enfermé  au  cbÂteau  dans  une  cham- 
bre bien  grillée ,  avec  douze  gardes  à  la  porte. 
Déaarclie  de  Vous  pouvez  mieux  vous  imaginer  que  je  ne  saurois 
loMJeir.  l'exprimer  la  confusion  où  se  trouva  Monsieur.  S' étant 
retiré  au  château  de  Berchen  ^ ,  avec  le  reste  de  son 
armée  ^  mais  sans  aucun  équipage  ni  commodité  pour 
sa  personne  et  sans  vivres  pour  ses  troupes ,  il  passa  la 

>  1 200  soldais  et  400  gentilshomnies ,  dit  H.  de  Chateaubriand. 

>  Sarintradant  de  la  mafsêQ  de  Measîeiur  et  gouverneur  d'injon. 
«  CtftoU  no  bniTe  oOieier  et  fbii  (idel  •  dit  VUU^'dù,  q« 
rapporte  ici  une  anecdote  peu  honorable  pour  le  prince  français. 
Ayant  appris  que  ce  seigneur  s'était  noyé  :  «c  Je  crois,  dit-il ,  que 
»  qfid  aoroit  po  prendre  le  loisir  de  eonten^er  à  cette  heare 
»  9**  Agim  9  on  loi  aurait  vu  Isire  ime  plalianit  grûnaoe,  i>  Qm 
»  disoit-il  parce  que  le  comte  ayoit  contame  dVn  faire.  » 

^  Aa-deÛ  de  la  ririëre  de  Dyle,  dit  le  P.  Daniel.  Il  y  a  un 
▼illage  du  nom  de  Berghem  a  nne  demi-liane  et  an  snd  d'Anvers. 

4  Qui  CoMÎt  oneore  0,900  hommes ,  est-ii  dit  dans  l'abrégé 
chronologique. 
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nuit  dans  les  regrets  et  les  repenUrs  qui  ont  aœoutmné  '  ^^'' 
de  suivre  le  mauvais  succès  d'une  honteuse  action.  Il 
envoya  dès  le  soir  même  deux  bourgeois  qu'il  trouva 
hors  ^  la  ville,  avec  des  lettres,  vers  les  députés  des 
états,  dans  lesquelles,  après  avoir  remémoré  son  zèle 
pour  le  salut  des  provinces ,  ses  soins  et  ses  services,  et 
ensuite  fait  de  grandes  plaintes  des  mépris  et  fâcheux 
traitements  qu'il  avoit  reçus ,  il  disoit  que  les  indignités 
extraordinaires  qu'on  lui  avoît  faites  ce  jour-là  ayant 
désespéré  la  patience  ^  de  ses  gens ,  avoient  causé  le  dé* 
8Qrdre,dont  il  étoit  extrêmement  fAché;  et  parce  qu'il 
n'avoit  pas  encore  changé  la  bonne  volonté  qu'il  leur 
avoit  montrée  par  tant  d'efibts ,  il  les  en  avoit  bien  voulu 
avertir ,  en  les  priant  de  lui  faire  entendre  quelle  étoit 
leur  dernière  intention,  avant  qu'il  exécutât  ce  qu'il 
avoit  résolu.  Il  leur  demandoit  aussi  qu'ils  voulussent 
lui  renvoyer  son  équipage  et  celui  des  autres  seigneurs 
de  sa  suite,  ses  psqiuers,  et  son  grand  aumônier  qui  étoit 
malade.  —  Geb  étant  mis  en  délibération ,  les  états 
arrêtèrent  qu'on  lui  enverroit  des  commissaires;  et 
Orange  obtint  qu'on  laisseroit  suivre  des  vivres  pour  ses 
troupes,  ce  qui  ne  se  fit  pourtant  que  quatre  jours  après 
et  n'en  dura  que  deux.  Si  bien  qu'étant  pressé  d'une 
extrême  disette»  il  vodut  passer  l'Sseaut  pour  se  sauver  Sa  relnite. 
à  Denrraumde  ^le  ses  gens  avoient  surprise.  Mais  ceux 
d'Anvers  y  envoyèrent  des  navires  de  guerre  qui  lui 
enq^êchèrent  le  passage  du  fleuve.  Ils  donoèreot  aussi 
ordre  au  cokmol  Norrits,  qui  avoit  i^ngt-irois  oompa^ 
gnies  d'Anglois,  de  lui  défendre  l'entrée  du  pays  de 


■  Oo  ne  supprime  de  après  hors  que  dans  le  style  familier. 

'  Ditopérer  ne  s'emploie  qu*en  parlant  des  personnes:  il  fait 
piialMi  iei  on  assex  bamem  etEet,  ngniSant  Men  plus  que  si 
l'anleor  atait  mis  lasser,  qui  est  le  mot  propre. 
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Waès  ;  même  ils  noyèrent  une  partie  des  environs  de 
Denremonde  ;  ce  qui  fut  cause  que  sa  caralerie  allemande 
prit  parti  auprès  du  duc  de  Parme.  "Enfin ,  après  que 
cette  malheureuse  armée  eût  tournoyé  quatre  ou  cinq 
jours ,  cherchant  le  haut  pays ,  elle  Tint  passer  la  ririère 
de  Nèthe  auprès  de  Duffel,  où  elle  prit  sa  route  Ter  s 
fiimenant  pour  aller  h  Denremonde  par  YilTorde  :  mais 
ceux  de  Malines  aToient  lâché  les  digues  dans  ces  contrées- 
là.  Çféanmoins  la  nécessité,  mère  du  courage  et  des 
inTentionsJui  donna  la  hardiesse  de  s'exposer  autraTers 
de  cette  grande  plaine  d  eau ,  et  le  bonheur  lui  fit  trouTer 
des  gués  y  mais  aTec  perte  de  plus  de  trois  cents  hommes; 
si  bien  qu'après  aToir  fait  plus  de  trente  lieues,  quoi- 
qu'il n'y  en  eût  que  sept  de  droit  chemin,  ne  yiTant 
d'autre  chose  que  d'herbages  et  de  légumes,  elle  arrÎTa 
à  Denremonde,  qui  lui  senrit  de  seconde  planche  après 
le  naufrage. 

'  .Voilà  qu'elle  fut  l'issue  d'un  conseil  suggéré  par  de 
jeunes  gens ,  contre  l'honneur  et  la  foi.  Les  bons  Fran- 
çois ,  qui  ne  saToient  quelle  couyerture  lui  donner  pour 
en  déguiser  la  d^ormité ,  l'appelèrent  le  malentendu 
ou  la  folie  d'Anvers.  Monsieur  tAcha  de  l'excuser  sur 
les  outrages  qu'il  aroit  reçus  des  bourgeois  de  cette 
Tille;  à  quoi  ils  répondirent  par  une  longue  apologie, 
qui  narroit  le  fait,  certes,  aTec  beaucoup  d'aigreur  et 
de  fausseté. 
Dénarckes.  U  y  ^^^  incontinent  plusieurs  négociations  ouyertes 
pour  raccommoder  cette  rupture,  mais  au  contraire  plu- 
sieurs secrètes  menées  pour  l'agrandir.  Les  âmes  espagno- 
les ne  manquèrent  pas  d'y  appliquer  toute  leur  malice  ;  les 
seigneurs  mécontents  d'écrire  là-dessus  aux  états ,  leur 
offrant  leur  entremise  pour  se  réconcilier  aTec  le  roi 
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d'Espagne  ;  et  le  duc  de  Parme  de  solliciter  les  Gandois, 
parmi  lesquels  il  avoit  de  grandes  intelligences.  Ils  leur 
représentoient  par  leurs  écrits  et  leur  faisoient  remontrer 
par  leurs  émissaires:  a  qu'ils  ne  trouYcroient  point  de 
domination  plus  douce  que  celle  de  leur  légitime  et  na- 
turel seigneur;  que  depuis  qu'ils  s'étoient  retirés  de 
son  obéissance  toutes  sortes  de  malheurs  les  avoient  acca- 
blés ;  que  fuyant  inconsidérément  la  houlette  du  pasteur , 
ils  s'étoient  jetés  dans  la  gueule  du  loup;  enfin,  que 
pou  voient-ils  espérer  de  ceux  qui,  dès  la  première 
année  qu'ils  ayoient  été  appelés  à  leur  aide,  avoient  en- 
trepris de  les  égorger  dans  leurs  maisons ,  de  mettre 
leurs  biens  au  pillage  et  leur  liberté  sous  un  joug  ty- 
rannique?  »  Ces  raisons  étant  adroitement  débitées 
parmi  un  peuple  mutin  et  acariâtre ,  en  un  temps  que 
les  esprits  étoient  furieusement  irrités,  y  imprimèrent 
une  telle  haine  des  François,  qu'ils  persuadèrent  aux 
quatre  membres  de  Flandre  *  de  mander  à  leurs  députés, 
qui  étoient  à  Anvers,  de  n'entrer  en  aucune  manière  en 
traité  avec  le  duc  qu'il  n'eût  premièrement  restitué  les 
places  dont  il  s'étoit  emparé. 

D'autre  part ,  cette  nouvelle  étant  venue  en  France ,  la 
reine  mère,  véritablement  touchée  de  la  honte  de  son 
fils,  dont  elle  étoit  cause  en  partie,  lui  envoya  aussitôt, 
pour  le  consoler  et  le  servir  en  ce  désespoir,  François  de 
Waroquier-Merconr  son  secrétaire,  dont  elle  avoit 
éprouvé  l'adresse  et  la  capacité  en  ses  plus  épineuses 
affaires;  lui  donnant  ordre  d'aller  ensuite  vers  les  états , 

>  Méseray  entend  sans  doale  les  quatre  parties  que  comprenait 
la  Flindre ,  savoir  :  la  Flandre  occidentale ,  l'orientale,  la  Wallone, 
et  le  Hainant. 
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U8S.     elfiPefl8ay^,eDooiniininîqiumtpriTéiiientaYec  les  prin- 
cipaux ,  d'adoucir  les  aigreurs  et  de  pallier  la  faute  :  car 
comme  il  étoit  originaire  d'une  ancienne  maison  de  ce 
pays-là  et  qu'il  y  aroit  de  particulières  habitudes,  elle 
croyoit  qu'il  y  serott  reçu  ayec  moins  de  défiance  et 
plus  favoraUemnet  écouté  qu'aucun  autre.  Pour  le  roi, 
étant  d'abord  mal  informé  de  la  mérité,  il  fit  arrêter  tous 
les  Flamands  qui  se  trour^ent  en  son  royaume ,  quoique 
ce  fât  plutdt  pour  Thooneur  de  la  nation  françoise  que 
par  un   yéritable  ressentiment;  mais  quelques  jours 
après,  ayant  appris  comme  tout  s'étoit  passé,  ildépè- 
dia  Mirembeau  et  le  jeune  Brulart  son  secrétaire  ?ers 
les  états,  pour  leur  témoigna  le  regret  indicible  qu'il 
aToit  de  cette  aventure,  et  pour  les  prier  de  sa  part 
de  vouloir  aviser  à  quelque  bon  remède  :  «  leur  repré- 
t  sentant  les  peines,  les  dépenses  et  les  hasards  où 
9  son  frère  s'étoit  mis  pour  les  secourir ,  et  leur  remon- 
»  trant  qu'ils  ne  le  dévoient  point  abandonna  si  légè- 
»  rement  pour  une  seule  fiiute ,  qu'eux-mêmes  savaient 
»  bien  n'être  pas  procédée  de  son  naturel ,  qui  étott 
»  bon  et   généreux,  mais  d'un  mauvais  et  précipité 
»  conseil  ;  et  que  puisqu'il  avoit  plu  à  Dieu  les  pré- 
»  aerv^de  cet  accident,  il  falloit  qu'ils  prissent  cou- 
»  rage ,  afin  d'empêcher  que  leur  ennemi  ne  tirit  avan- 
»  tage  de  leur  mésintelligence  pour  achever  de  les  ruiner, 
n  h  quoi  il  n'y  avoit  point  de  meilleur  remède  qu'une 
»  prompte  réconciliation,  avec  telles   sûretés   qu'ils 
»  aviswMent  ;  leur  promettant ,  s'ils  le  fiusoient  ainsi, 
»  qu*il  emploieroit  toutes  les  forces  que  Dieu  lui  avoit 
»  données  à  les  assbter  contre  leurs  ennemis.  » 

La  reine  d'Angleterre,  se  rendant  aussi  médiatrice  de 
cet  accommodement ,  en  écrivit  fort  long  aux  états , 
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et  kor  témoigoa  que  les  intérêts  de  Moosîeur  la  tou-  ^  ^''* 
choient  comme  les  siens  propres.  —  Mais  il  n*y  en  aToit 
point  qui  y  travaillât  avec  tant  de  soin  que  le  prince 
d'Orange,  lequel,  oubliant  ou  du  moins  dissimulant 
avec  une  naenreilleuse  sagesse  les  justes  ressentiments 
qu'il  devoit  avoir  contre  Monsieur,  employoit  tout  ce 
qu'il  savoit  de  moyens  pour  remettre  les  esprits  et  re- 
coudre cette  grande  plaie.  Néanmoins ,  comme  il  avoit 
à  faire  à  un  peuple  soupçonneux  et  offensé,  il  n'étoit 
pas  moins  en  peine  de  se  justifier  et  se  préserver  lui* 
m&ne  que  de  réconcilier  les  François  :  voilà  pourquoi 
le  magistrat  d'Anvers  lui  ayant  demandé  son  avis ,  il 
s'excusa  de  le  dire  de  bouche  et  trouva  plus  à  propos  de 
le  donner  par  écrit  a  Après  s'être  plaint  de  ce  qu'on  lui 
n  imputoit  le  blâme  de  toutes  les  adversités ,  et  avoir  re^ 
»  présenté  le  danger  qu'  il  y  avoit  à  donner  un  conseil  en 
D  une  rencontre  pleine  de  diflBcultés  et  d'aigreurs  ;  il  les 
»  prioit  de  se  ressouvenir  combien  de  temps,  de  soins  et 
p  de  précautions  on  avoit  apporté  à  choisir  et  recevoir 
»  le  duc  d'Anjou  :  partant ,  que  ce  choix  n'ayant  pas  été 
x>  de  lui  seul,  mais  de  tous  les  étais ,  il  les  supplioit  de 
»  ne  pas  vouloir  lui  imputer  à  lui  seul  la  faute  de  ce 
»  qui  étoit  arrivé.  Ensuite ,  ayant  avoué  que  le  duc  étoit 
»  déchu  du  droit  qu'ils  lui  avoient  déféré  sur  les  Pay»- 
»  Bas,  sans  oublier  néanmoins  de  dire  qu'ils  lui  avoient 
»  quelque  obUgation ,  il  leur  propoioit  trois  moyens  de 
»  donner  <Hrdrf  à  leurs  affiûres  :  Tuo  9  i^  s'accommo- 
»  deravec  le  roi  d'Espagne,  l'autre  de  se  maintenir 
»  avec  leurs  propres  forces,  et  le  troisième,  de  choisir 
n  quelque  prince  qui  les  pût  protéger.  Puis,  leur  ayant 
»  fait  voir  que  le  second  étoit  impossible ,  comme  le 
»  premier  nullement  sûr  et  très  préjudiciable  à  leur 
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^'®'*  »  liberté,  il  concluoit  pour  le  troisième.  Là-dessos  il 
»  s'étendoit  fort  à  prouver  qu'il  n'y  aToit  point  de 
»  prince  de  qui  ils  pussent  espérer  de  plus  puis- 
il  santé  protection ,  si  ce  n*étoit  le  duc  d'Anjou  ;  et  sur 
D  ce  qu'onseplaignoitde  l'insolence  des  François,  iieh 
»  avouoit  une  partie, mais  montroit,  en  les  comparant 
»  avec  les  Espagnols,  qu'ils  étoient  beaucoup  plus 
»  supportables,  et  qu'outre  cela  il  y  ayoit  bien  plus  de 
x>  moyens  de  les  brider  et  de  les  tenir  dans  les  bornes 
»  de  la  raison.  Finalement ,  ayant  représenté  les  dan- 
»  gers  évidents  qu'il  y  avoit  d'irriter  le  roi  de  France 
»  et  de  demeurer  sans  appui  dans  une  si  grande  foi- 
»  blesse  qu'étoit  la  leur,  il  concluoit  qu'ils  ne  pou- 
»  voient  autrement  se  conserver  qu'en  se  réconciliant 
»  avec  Monsieur  le  duc  d'Anjou.  i> 
Accord  plilré.  Quelques  jours  après ,  Bellièvre  y  étant  encore  allé 
de  la  part  du  roi,  parla  un  peu  haut,  joignant  les 
menaces  avec  les  offres  ;  et  au  méme^  temps  Monsieur 
y  envoya  ceux  de  sa  suite  qu'il  crut  leur  devoir  être 
les  plus  agréables,  dont  le  chef  étoit  le  comte  de  Laval, 
jeune  seigneur  d'aimable  vertu  et  de  rare  probité*.  Or, 
comme  il  étoit  dans  une  grande  nécessité  de  vivres ,  et 
que  d'autre  part  les  états  craignoient  qu'il  ne  livrât 
les  villes  qu'il  tenoit  au  duc  de  Parme',  outre  qu'ils 
espéroient  que  ses  troupes  leur  serviroient  à  faire  lever 
le  siège  de  devant  Eindove ,  il  fut  tant  fait  par  ces  né- 
gociations qu'ils  convinrent  enfin,  le  huitième  de  mars, 

>  C'est  le  fils  atné  de  d'Aodelot.  L*aateiir  l'a  déjà  plusieonfois 
nonmié. 

'  n  y  ayalt  des  négoeialions  entre  les  deax  princes,  et  d' Orange 
fit  courir  le  brait  que  Monsieur  recherchait  la  fille  du  roi  d'fii- 
pagne.  Yoy.  le  P.  Daniel  qui  allègue  Strada. 
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par  traité   provisionnel:  a  Qu'il  leur   bailleroit '  ses      ^^^'* 

»  gens  de  guerre  auxquels  on  compteroit  90, 000  flo- 

»   rins ,  rendroit  Bergues-S.  -Yinox , après  cela  s'en  iroit 

»  à  Dunkerque  avec  quatre  cents  hommes  de  pied  et 

»  trois  cents  cheyaux ,  où  il  tiendroit  sa  cour  en  atten- 

»  dant  que  Ton  trayailleroit  à  un  bon  accord;  qu'avant 

»  de  partir  de  Denremonde ,  on  lui  baillerait  sept  otages, 

Ji  des  premiers  magistrats,  puis  quand  il   seroit  en 

»   chemin ,  on  lui  renverroit  ses  prisonniers,  ses  papiers 

D   et  son  bagage;  cela  fait,  qu'il  videroit  aussi  la  ville 

»  de  Dixmude  et  relâcheroit  les  otages.  »> 

Cet  accord,  plâtré  avec  beaucoup  de  peine,  ne  fut  Piège leidn 
pourtant  d'aucun  fruitpour  l'un  ni  pour  l'autre  parti  :  les 
injures  étant  trop  fratcheset  la  blessure  encore  trop  san- 
glante ,  ils  songeoient  plus  à  se  venger  qu'à  s' entreservir. 
Gomme  Monsieur  se  retiroit  à  Dunkerque ,  je  ne  sais 
quels  factieux  suscités  par  les  Gandois  lui  tendirent  un 
piège  à  Nieuport,  à  dessein  pour  le  moins  de  le  retenir 
prisonnier.  Ils  avoient  accommodé  des  herses  et  des  bas- 
cules à  l'entrée  et  sortie  d'un  raveltn,  devant  la  porte, 
qui  étant  abattues  enfermoient  comme  dans  un  trébuchet 
tout  ce  qui  se  trouvoit  dedans  et  le  tenoient  exposé  en 
butte  à  la  courtine'  de  la  ville  toute  bordée  d'arquebu- 
siers. Mais  comme  la  plupart  de  sa  suite  avoit  déjà  passé 
par  là  et  qu'il  étoit  près  de  prendre  le  même  chemin, 
Olivier  du  Temple,  gouverneur  de  Bruges ,  qui  détestoit 
cette  horrible  perfidie ,  lui  en  donna  avis  et  lui  enseigna 
un  autre  passage,  lui  faisant  dresser  sur  le  canal  un 
pont  de  branchages  et  de  soliveaux. 

■  N'est  en  ange  que  dans  le  stjle  de  pratique  :  il  peot  passer  ici 
poisqae  Tanteor  rapporte  une  convention. 
>  Mot  qoi  joint  les  flancs  de  deaz  battions. 
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^^^''  Après  son  départ,  Biron,  qui  étoit  demeuré  général 

lottllités  après  des  troupes  françoises ,  mat  assisté  et  mal  pourvu  de 
Mi  départ  toutes  choses ,  ne  fut  point  en  état  de  secourir  Eindore, 
et  deux  mois  durant  ne  sut  rien  faire  que  prendre  le 
château  de  la  Woude  près  de  Bergopzoom,  étant  assez 
empêché  à  combattre  la  nécessité.  Cependant  après  que 
Parme  eut  pris  Eindove^Mansfeld  lieutenant  du  maréchal 
réduisit  Turhnout ,  Hoogstrat ,  Lenhout ,  Wiersel ,  puis  la 
grande  et  mal  fortifiée  ville  de  Diest  et  celle  de  Westerloo. 
Parme  voulut  aussi  aller  attaquer  Biron  dans  son  camp 
près  de  Rosendal ,  mais  il  connut  bien  qu*il  avoit  à  faire  à 
un  vieux  capitaine.  ^ 

Durant  ce  désordre,  les  athites  des  Provinces-Unies 
étant  entre  les  mains  des  états-généraux  qui  avoient  congé- 
dié le  conseil  d' état,  la  multitude  confuse  des  voix  et  la  con- 
trariété des  sentiments  les  tenoit  toujours  si  brouillées 
qu'ils  n'y  mettoient  aucun  ordre.  Tout  ce  qu'ils  savoieni 
faire  c'étoit  de  crier  sans  cesse  contre  les  François  et  de 
calomnier  Biron  d'avoir  intelligenoeavec  le  duc  de  Parme, 
sans  envoyer  leur  dernière  résolution  à  Monsieur ,  qui 
Pattendoft  toujours  à  Dunkerque.  Ainsi,  après  qu'il 
eut  langui  deux  mois  dans  ce  mélancolique  séjour ,  oè 
il  pensa  mourir  du  chagrin  que  lui  causoient  ses  af- 
faires et  une  fâcheuse  mabdie,  il  s'embarqua  le  28 
juin  pour  venir  à  Calais,  s' imaginant  que  son  éloigne- 
ment  le  feroit  peut-être  regretter. 

I  II  7  eat  un  combat ,  pr^s  de  Stenberg  TÎDe  sitaëe  â  2  lîeaes 
H.  de  Bergopzoom  et  autant  FT.-O.  de  Rosendal ,  dans  lequel , 
diaprés  ane  lettre  de  Parme,  Biron  perdit  1,600  homaies  la  jiUt* 
part  Flamands  et  Ecossais.  11  repoussa  d^abord  les  ennemis,  mais 
il  fut  ensuite  repoussé  jusque  sous  le  canon  de  la  place.  Le  reste 
des  troupes  françaises  fut  embarqué  un  pea  après  sur  des  vais- 
seaux que  Biron  avait  fait  venir  à  Stenberg  et  repassa  avec  lai  en 
France.  Voyez  le  P.  Daniel  qui  suit  SIrada. 
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Sott  déport  acheva  de  donner  Ta vantage  tout  enlier  '^^'' 
aux  Espagnols.  De  cinq  cents  honunes  qu'il  a  voit  laissés 
en  garnison  à  Dunkerqaeje  tiers  s' étant  sauvé  par 
dessus  les  murailles  pour  le  suivre ,  Montigny ,  et  Ya- 
lentin  Pardé-la-Motte  gouv^neur  de  Grayelines ,  tour- 
nèrent sur  cette  ville  l'entrepr^  qu'ils  avoient  sur 
Niei^)ort.  Ils  la  bloquèrent  le  dernier  de  juin  avec  les 
garnisons  qu'ils  purent  assembler,  et  fermèrent  si  bien 
les  avenues  de  terre  avec  des  forta,et  le  havre  par  une 
«stacade  de  mAts  et  de  poutres  liées  ensembles  avec  de 
cosses  chaînes,  qu'il  étoitdiflSciled'y  entrer  que  par  la 
force.  Ceux  de  Bruges  dépèch^^nt  aussitôt  vers  Biron» 
pour  le  prier  de  venir  secourir  la  place  et  couvrir  le 
reste  de  k  Flandre  occidentale.  U  l'eût  fait  peut-être 
avant  que  Parme  y  fût  arrivé  avec  son  armée,  sans  fat 
asaligne  obstination  des  Gandois  ;  car  les  assi^eants 
n'  étoient  que  quatre  mille  hommes ,  et  toutes  les  fois  que 
la  marée  venoit,  ils demeurotent  séparés  en  trois  :  maisces 
factieux  ,tant  par  les  menées  des  partisans  de  l'E^Mignol 
que  par  la  vaine  appréhension  qu'ils  avoient  qu'Orange 
ne  se  servit  des  troupes  du  maréchal  pour  châtier  leurs 
mutineries ,  lui  fermèrent  les  passages,  disant  pour  leur 
prétexte  que  c'étoit  impiété  d*  avoir  aucune  alliance  avec 
des  catholiques  romains.  Chamois  étant  donc  destitué 
de  tout  secours,  rendit  la  place  à  composition.  Ensuite 
Nieuport,  Fume,  Dixmude,  Bergues-S. -Vinox  et  Me- 
nin  tombèrent  aussi  entre  les  mains  des  Espagnols  :  et 
k  toutes  ces  pertes ,  les  Flamands  ne  faisoient  qu'exciter 
des  tumultes  et  des  crieries;  spécialement  dans  Gand  et 
même  dans  Anvers ,  où  la  populace  animée  par  les 
boutefeux  d'Espagne,  courut  en  armes  au  château  dire 
des  injures  au  prince  d'Orange ,  et  fouiller  jusques  dans 
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sa  garde-robe,  lui  reprochaDt  qu'il  vouloit  introduire  les 
François;  calomnie  qui  étoit  fondée  sur  ce  qu'au  mois 
d'arril  dernier  il  avoit  épousé  la  6lle  du  feu  amiral  de 
Ghâtillon  '  y  veuve  de  Téligny,  et  donné  F  une  de  ses  filles 
au  comte  de  La  val,  véritablement  fort  jnal  à  propos, vu  la 
conjoncture  des  affaires.  Or,  lui  qui  connoissoit  l'hu- 
meur variable  et  furieuse  de  ce  peuple,  le  voys^nt  ému 
de  la  sorte,  ne  voulut  point  s  obstiner  à  lutter  contre 
ces  flots, mais  le  22  juillet  se  retira  sagement  en  Zélande 
avectoute  sa  maison,  après  avoir  mis  au  gouvernement 
d'Anvers  le  meilleur  ordre  que  la  confusion  des  affaires 
lui  permit,  et  fait  assigner  l'assemblée  des  états  à  Mid* 
delbourg  pour  le  15.*  jour  d'août  Enfin,  un  mois 
après  son  départ,  les  factieux  ne  pouvant  souffrir  les 
François  plus  long-temps,  Biron  sortit  du  pays  avec  ses 
troupes ,  et  alla  trouver  Monsieur ,  qui  faisoit  contenance 
d'en  vouloir  assembler  de  nouvelles  dans  le  Gambresis. 


I  Goligny.  EUe  s'appdait  Looise* 

Nous  meUrons  ici  une  remarque  de  Voltaire  qui  peat  expliquer 
comment  les  Hollandais  purent  résister  an  redoutable  Philippe  II. 
«  Quand  Louise  de  Coligny ,  dit-il ,  vint  épouser  à  La  Haje  le 
prince  Guillaume ,  on  envoya  au-devant  d'eUe  une  cbarette  de 
poste  découverte,  où  eUe  fut  assise  sur  une  planche.  Jamais  peuple 
ne  connut  moins  la  délicatesse.  Pendant  plos  de  40  ans,  il 
ressembla  aux  Lacédémoniens  qui  repoussèrent  toujours  le  grand 
roi:  les  mœurs,  la  simplicité  ,  Tégalilé,  étaient  les  mêmes  dans 
Amsterdam  qu'à  Sparte ,  et  la  sobriété  plus  grande.  Ces  provinces 
tenaient  encore  quelque  chose  des  premiers  âges  du  monde.  Il  n'y 
a  point  de  Frison  un  peu  instruit  qui  ne  sache  qu'alors  l'usage  des 
clefs  et  des  serrures  était  inconnu  en  Frise.  On  n'avait  que  le  simple 
nécessaire  et  ce  n'était  pas  la  peine  de  l'enfermer;  on  ne  crai- 
gnait point  ses  compatriotes;  on  défendait  ses  troupeaux  et  ses 
grains  contre  l'ennemi.  Les  maisons  dans  tous  ces  cantons  mari- 
limes,  n'étaient  que  des  cabanes  oà  la  propreté  Gt  toute  la  magni- 
ficence. »  {  Essai  sur  les  mœurs,  ) 
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Ainsi  il  ne  restoit  à  ce  prince  de  toute  sa  souveraineté      ^  '*^^' 
dans  les  Pays-Bas  que  la  seule  yille  de  Cambra  j ,  arec  une   Ce  que  fait 
grande  liste  de  vains  titres;  mais  une  telle  confusion  de   •■'*^"''' 
la  folie  d'Anvers  et  un  visage  si  défait,  qu'il  alloit  cher- 
diant  les  lieux  écartés,  et  fuyant  la  vue  de. tout  le 
monde  hormis  de  deux  ou  trois  de  ses  plus  familiers. 
Sitât  que  la  reine  mère  eut  nouvelle  de  son  arrivée  h 
Calais  ,^  elle  partit  en  grande  hâte  poiu*  aller  conférer 
avec  lui  et  l'amener  à  la  cour  :  mais  sur  les  chemins  elle 
trouva  un  gentilhomme  de  sa  part,  qui  la  pria  de  vou- 
loir diflFérer  cette  entrevue  de  peur  de  donner  de  l'om- 
brage aux  Flamands  ;  et  le  prince  répondit  aux  ordres 
du  roi  qui  lui  enjoignoit  de  venir  à  la  cour,  qu'il  alloit 
dans  leCambrésisoù  sa  présence  étoit  fort  nécessaire.  Il 
passa  de  cette  sorte  les  six  derniers  mois  de  l'année, 
errant  de  lieu  en  auU*e,  toujours  diversement  agité  en 
son  ame  d'un  nombre  infini  ^e  pensées  confuses  qui 
ne  donnoient  pas  moins  de  peine  aux  autres  qu'à  lui- 
même.  Car  il  sortoit  quelquefois  du  fond  de  sa  retraite 
de  certains  discours  pleins  de  désespoir  et  de  menaces, 
qui  causoient  d'autant  plus  d'appréhension  que  l'on 
connoissoit  ceux  qui  le  gouvernoient  pour  des  gens  à 
conseils  extrêmes  et  pernicieux.  Mais  comme  d'autre  part 
on  savoit  que  ses  forces  ne  répondoient  pas  à  sa  mau- 
vaise volonté  ,  le  roi,  qui  passoit  facilement  d'une  grande 
frayeur  dans  une  grande  sécurité ,  ne  se  soucia  plus 
tant  de  le  rechercher  et  crut  que  le  remède  de  ses 
escapades  c'étoit  le  mépris. 


La  réputation  de  la  France  se  ruinant  ainsi  au  de- 

TOM.    II.  10 
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*'^^^*      hors  par  la  précipitation  de  Fun  des  frères,  ce  qu'elle 
RToit  encore  de  sain  au  dedans  acberoit  de  se  gâter  par 
ia  nondialance  et  par  la  foiblesse  de  T  autre» 
SeariinsV      II  s'étoit  plongé  si  avant  dans  la  dérotion,  qu'il  en 
dme  tout -à-  ^^q^  presque  oublié  les  fonctions  de  la  mijesté  royale: 
tioDS.  ^  Pl^  ordinaire  retraite  étoit  les  dottres  ^ ,  ses  plus  fré- 

quents exercices  les  processions  et  les  confréries,  ses 
voyages  et  entr^rises  des  pèlerinages.  Il  alloit  tantôt  à 
Notre-Dame-de-Liesse',  tantôt  à  celle  de  Chartres,  où 

*■  Il  prêchait  loi-même  eo  chapitre  les  Mtnimet,  «ion  que  les 
Feoillans,  dont  il  sera  parlé. 

*  X^élerinage  célèbre,  aa  yi liage  de  Liesse,  à  3  lieaes  E.  N.  C* 
de  Léon.  Le  roi  et  sa  femme  fesaient  ces  pèlerinages ,  noii^seo- 
lement  pour  montrer  leur  dé?o(ion  an  peuple,  mais  encore 
dans  le  but  d'obtenir  des  eu&ns.  Henri  youlait  persuader  ses 
sujets  qu'il  était  très  attaché  à  la  religion  calholîque,  et  ne 
pouvait  j  parremr.  Les  ligueurs  murmuraient  hautement  de  la 
protection  qn*il  avait  accordée  à  Genève,  chose  détestable  et 
indigne  du  roi  très.cbrélieo  ;  dbaknt-ils  ;  ils  fesaient  par  là  leur 
cour  au  duc  de  Savoie  qui  était  d'intelligence  avec  eux ,  et  se 
servaient  du  traité  avec  la  république  calviniste  comme  d'une 
preuve  qui  devait  convaincre  les  peuples  que  le  roi  s'entendait 
avec  les  huguenots.  Les  secours  donnés  au  due  d* Anjou  contre 
sa  majesté  catholique  en  faveur  des  étals  des  Pays-Bas  qui  abolis- 
saient partout  la  religion  romaine ,  leur  fournissaient  de  nouvelles 
preuves  de  ce  prétendu  attachement  de  Henri  pour  les  religion- 
naires.  Enfin ,  iU  mirent  à  profit  un  traité  par  lequel  le  monarque 
permit  Tannée  suivante  aux  réformés  de  garder  des  places  de 
sûreté  qu'ils  avaient  pour  six  ans  encore,  ainsi  qu'on  le  verra. 

Henri  m  commença  cette  année  par  une  action  étrange,  que 
L'Estoile  rapporte  ainsi  :  <c  Le2l  janvier,  leroj,  après  avoir  fait 
»  ses  pasques  et  dévotions  au  convint  des  Dons-Hommes ,  s'en 
»  revint  an  Louvre,  où  arrivé  il  fit  tuer  à  coups  d'arquebuse  les 
»  lions,  ours,  taureaux  et  semblables bestes  qu'il  souloit  nourrir 
»  pour  combaltre  contre  ses  dogues ,  et  ce,  à  l'occasion  d*un  songe 
»  dans  lequel  il  lui  sembloit  que  les  lions,  ours  et  dogues  le 
»  dévoroient  :  songe  qui  sembloit  présager  que  les  bestes  furieuses 
»  de  la  Ligue  se  rueroient  sur  ce  pauvre  prince  et  sur  son  peuple,  u 
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H  fit  des  vœux  pour  la  grossesse  de  la  reine ,  et  prit 
de  ees  petites  médailles  qu'on  appelle  des  chemises  de 
Notpe-Deme  ;  tme  autrefois  à  Dijon  pour  voir  la  sainte 
hostie;  enfin,  à  tous  les  lieux  de  son  royaume  que  la 
dévotion  des  peuples  avoit  rendus  célèbres.  Aussi  cour 
rut-il  un  bruit  jusques  dans  les  pays  étrangers  qu'il  vou- 
loit  changer  Sa  couronne  en  un  capuchon.  Les  religieux 
qui  gouvernoient  sa  conscience  assuroient  dans  leurs 
discours  et  dans  leurs  Kvres ,  «  que  ce  n'étoit  plus  lui 
»  mais  Christ  qtti  vivoit  en  lui  ;  et  qu'ayant  bien  pro- 
»  fondé  et  jaugé  son  intérieur  ils  avoient  reconnu  qu'il 
»  n'y  avoit  rien  que  de  très  bon  et  très  parfait  *.  »  Mais 
les  factieux  s'^orçoient  bien  de  persuader  le  contraire  : 
à  son  sujet  ils  débitoient  ou  forgeoient  des  contes  fort 
scandaleux  ;  entre  autres,  ils  n'oublioient  pas  un  certain 
toiir  assez  plaisant  qu'il  avoit  fait  en  une  procession  de 
pénitents  à  Lyon ,  à  cause  de  quoi  les  jaloux  de  ce 
pays-là  envoy oient  leurs  femmes  en  Bresse  lorsqu'ils 
apprenoient  sa  venue  :  car  il  y  faisoit  un  voyage  presque, 
tous  les  ans.  De  ses  dévotions  il  repassoît  subitement 
dans  ses  plaisirs ,  même  il  les  mèloit  souvent  ensemble; 
et  la  cour,  qui  suit  l'exemple  du  prince,  aujourd'hui 
mortifiée  et  demain  dissolue ,  sembloit  jouer  alternati- 
vement Ninive  la  pénitente  et  Ninive  la  débauchée.  Du- 
rant ie  Gffrnaval ,  H  ailoft  en  masque  avec  ses  favoris , 
de  jour  par  les  rues  et  de  nuit  par  les  maisons,  où  il  se 
pennettoit  mille  divertissements.  Puis  en  carême,  il  bi- 
soil  des  processions  de  pénitents  et  donnoit  de  beaux 
exemples  de  mortification  en  public. 


>  Oi»  Toft  ptct  k  style  de  eetTc  phrase  que  Mézeray  transcrit 
iri  na  aateur  contemporain,  nous  ne  saTons  leqael. 


1.183. 
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1585.  Hu^i  ans  auparavant  il  avoit  pris  goût  à  ces  confire- 

Jlinstiuieles  ries  pour  les  avoir  vues  à  Avignon  ^  :  cette  année ,  à  la 

féoiteits  à  sollicitation  du  père  Edmond  Auger*,  et  d'un  nommé 
Dupeyrat  bourgeois  de  Lyon  ^ ,  qui  les  avoit  établies  dans 
sa  ville,  il  en  érigea  une  à  Paris  au  commencement  de 
mars,  laquelle  il  nomma  la  Congrégation  des  pénitents 
procesiioi.  de  l'Annonciation  Notre-Dame^;  aussi  en  fit-il  les 
premières  cérémonies  le  jour  de  cette  fête ,  où  il  as- 
sista lui-même,  étant  mêlé  parmi  les  autres,  sans  gardes 
et  sans  différence  aucune.  Le  cardinal  de  Guise  y  portoit 
la  croix ,  le  duc  de  Mayenne  faisoit  l'office  de  grand 
maître  des  cérémonies  ,tous  les  grands  de  la  cour  ,même 
Je  chancelier  Birague  et  le  garde  des  sceaux  Ghivemy, 

*  Voyez  tome  I,  p.  111  et  t.;  e(  ci-desms,  p.  16  et  s.  note 
Z  j  les  réflexions  de  M.  de  Sismoudi  sor  Tétrange  condaile  de 
Heori  m. 

s  «  Jésuite,  bateleur  de  son  premier  mestier,   dont  il  afoit 
encore  tous  les  traits  et  farces.  »  Ainsi  en  parle  L*fistoile.  il  était, 
comme  on  Ta  vu  pins  haut,  p.   20,  confrssenr  dn  roi. 
t  '  «  Fugitif  de  cette  ville  poor  crimes  atroces ,  »  dît  L'Estoile. 

4  On  les  appela /ej  Péniteiiu  blancs  y  dit  Palma  Cajet,  qui 
décrit  ainsi  leur  costume  :  «  Quand  ils  étoient  dans  leur  chapelle 
»  ou  qu^ils  faisoient  procession ,  ils  portoient  un  habit  en  forme 
»  de  sac,  allant  jusque  sur  les  pieds,  anez  large,  avec  deux 
M  manches,  et  un  capuchon  cousu  sur  la  coulure  du  collet  par 
»  derrière ,  assez  pointa  par  en  haut,  et  par  devant  allant  en 
»  pointe  jusques  à  demi  pied  au-dessous  de  la  ceinture,  n*j 
u  ayant  que  deux  trous  pour  regarder  à  l'endroit  des  yeux ,  le 
»>  tout  d'une  toile  blanche  de  Hollande  ;  et  étoient  ceints  d^nne 
»  cordelière  de  fil  blanc  arec  plusieurs  nœuds ,  pendant  ju$qu*aa- 
»  dessons  des  genoux  \  sur  l'épaule  gauche  de  leur  habit  il  j 
»  avoit  une  croix  de  satin  blanc  sur  un  fond  de  velours  tanné^ 
»  cannelé,  qui  étoit  quasi  tout  en  rond,  m 

Les  pages  et  les  laquais  de  la  cour  osèrent  contrefidre  la  pro- 
cession oà  le  roi  venoit  de  figurer ,  mais  il  les  fit  fouetter ,  np* 
porte  L'Estoile. 
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y  étoient;  mais  aucun  que  je  sache  du  parlement  ne      ^^^^ 
Toulnt  s'y  mêler ,  de  peur  d* approuver  cette  nouveauté 
dangereuse.  Ils  marchoient  deux  à  deux ,  et  dmsés  en  trois 
bandes,  de  blancs,  de  noirs  et  de  bleus,  tous  couverts 
d^un  sac ,  portant  le  masque  sur  le  visage ,  avec  un  fouet 
à  la  ceinture;  et  en  cet  équipage  ils  allèrent  depuis 
les  Augustins  jusqu'à  Notre-Dame,  nonobstant  une 
grosse  pluie  dont  ils  étoient  traversés  jusqu'à  la  peau. 
Les  factieux  étoient  bien  aises  que  le  roi  lui-même  eût 
ouvert  la  porte  à  leurs  secrètes  assemblées  :  le  peuple  , 
qui  déjà  ne  l'avoit  pas  en  bonne  estime,  se  rioit  de  ces 
spectacles,  et  disoit  tout  haut  que  c'étoit  se  moquer 
de  Dieu  et  des  hommes.  Un  esprit  satirique,  qui  les  vit 
passer ,  faisant  allusion  sur  le  temps   pluvieux  et  sur 

leurs  habits  de  pénitents ,  composa  ces  vers  : 

Après  avoir  pillé  la  France 
Et  tout  son  peuple  dépouillé, 
N'est-ce  pas  belle  pénitence 
Que  se  couvrir  d'un  sac  mouillé? 

Les    prédicateurs  même,  quoique  cet  institut   fi^t  (leprédicaleir 
approuvé  de  Rome  et  autorisé    par  la  présence  du  Poocet.) 
nonce,  en  firent  le  lendemain  la    plus  grande  partie 
de  leur  sermon.  Un  certain  Maurice  Poucet ,  entre  au- 
tres,  docteur  en  théologie  et  prieur  du  couvent  des 
bénédictins  de  Melun ,  savant  homme  mais  quelquefois 
piquant  et  railleur ,  déclama  fort  scandaleusement  contre 
ces  processions,  disant  :  <k  Qu'il  étoit  averti  de  bon  lieu,. 
»  que  le  soir  de  cette  cérémonie,  qui  étoit  un  ven- 
»  dredi ,  la  broche  toumoit  pour  ces  gros  pénitents , 
u  et  qu'après  avoir  mangé  de  la  chair,  ils  avoient  fait 
»  débauche  entière  ;  qu'ils  se  moquoient  de  Dieu  sous 
»  le  masque ,  et  que  du  fouet  qu'ils  portoient  par  conte- 
»  nanoe  à  la  ceinture  ils  eussent  dû  s'en  étriller  bien 
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*^"'      »   les  épaules,  pource  qu'il  n'y   en   avoit  pas  un  qui 
»   ne  Teût  bien  mérité.  »  Ces  paroles  étant  rapportées 
au  roi ,  il  le  fit  conduire  par  le  clie?alier  du  guet  en 
son  abbaye  de  S. -Pierre ,  à  Melun ,  sans  lui  faire  autre 
mai  que  la  peur  qu'il  eut  en  y  allant  qu'on  ne  le  jetât 
dans  la  rivière.  Un  des  (iavoris  le  voulut  voir  et  le  répri- 
mander de  ce  qu'au  lieu  d'édifier  ses  auditeurs  il  s'é- 
tudioit  à  les  faire  rire  ;*  mais  il  lui  répondit  bien  har- 
diment qu'il  ne  venoit  point  de  gens  è  son  sermon 
pour  rire,  s'ils  n'étoient  impies,  et   qu'il  n'en  avoit 
jamais  tant  fait  rire  que  l'autre  en  avoit  fait  pleurer. 
Le  jour  du  jeudi  saint ,  les  mêmes  processions  recom-* 
mencèrent  avec  la  même  pompe  ;  et  afin  de  les  rendre 
plus  vénérables ,  le  roi  voulut  qu'elles  se    fissent  la 
nuit  aux  flambeaux  ;  même  quelques  uns  des  mignons 
s'y  fouettèrent  :  mais  George  de  Joyeuse-Saint-Didier 
frère  d'Anne ,  en  ayant  contracté  une  dyssenterie  dont 
il  mourut,  ce   fut    un  mauvais  augure   pour   cette 
nouvelle  confrérie. 
AffoiUiaseneDl      Les  sages  disoient  que  ces  fouets  à  plaisir  sigm'fioient 
de  l'auterilédu  |^  véritables  fléaux  que  Dieu  préparoit  pour  châtier  la 
France  et  son  roi  :  même  il  trouva  dans  sa  chapelle  des 
pénitents,  aux  Augnstins,  quatre  vers  écrits  avec  du 
charbon  contre  la  muraille,  qui  lui  prédisoient  la  perte 
de  sa  couronne.  Aussi  sembloit-il  dès  lors  qu'elle  fAt  è 
l'abandon  et  son  royaume  au  pillage  :  tout  le  monde 
se  mêloit  de  la  manier ,  et  il  n' avoit  presque  plus  d'au- 
torité que  pour  faire  des  exactions  au  profit  des  favoris, 
desqo^les  les  Guises  sa  voient  bien  aussi  tirer  de  l'ar- 
gent, mais  si  adroitement  qu'ils  avoient  bonne  part 
au  butin  et  n'en  avoient  point  k  la  haine, 
ifican.  L'année  passée  il  avoit  fait  vérifier  dix-sept  édits 
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tout  à  la  fois  ;  €eUe-ei  9  k  7  mars  S  il  alla  au  priais  ayec  ^^^' 
l6s  duos  de  Joyeuse  et  d'Eperncm ,  pour  en  Térifier 
onze  autres.  C'est  dcHrs  qu'après  qu'il  eut  remontré  par 
une  èeUe  harangue  la  nécessité  de  ses  affaires,  de 
Birague  son  chancelier  prit  la  parole  et  s'embarrassa 
dans  un  long  discotors  qui  apprêta  bien  à  rire.  Car, 
comme  les  favoris  étoient  près  de  lui  et  qu'il  répétoit 
Bouyent ,  regardant  ça  et  là ,  que  tout  le  monde  w>yo%t 
bùan  la  nécessité  de  lever  de*  Vcrgent ,  sans  toutefois 
qu'il  en  apportAt  aucune  raison ,  on  jeta  incontinent  les 
yeux  sur  eux,  comme  s'il  eèt  désigné  qu'ils  étoient  la 
Traie  néeessfté  et  la  seule  cause  des  impôts.  Au  reste, 
le  roi  voyant  que  ces  édits  ne  pouvoient  passer  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  et  cpi'il  y  avoit  de  la  honte  k  essuyer 

>  L'Bs.toile  rapftorte  que  ^ins  le  moig  de  janvier  Hdori  leva 
SOT  les  Tilles  de  son  royaume  1,500,000  écos  de  subvention.  La 
quota  de  Paris  fut  de  200,000  franci ,  et  pajée  malgré  les  remon- 
tranees  d*Elienae  de  Keoillj  premier  président  de  la  cour  des 
aides,  que  le  n»  avait  fait  nommer  Faimée  préeééente  prévôt  des 
marchands.  Il  devint  dans  la  suite  furieux  ligueur.  Paris  avait 
bien  refusé  après  la  remontrance,  mais  le  roi  irrité  se  fit 
donner  )a  somme  par  Vigny  receveur  de  la  ville* 

CependaDC  Heari  m  prenait  pnfoli  de  bonnes  résolotiens  et 
voulait  décharger  son  peuple  :  malheureusement  elles  étaient  de 
pea  de  durée.  C'est  ainsi  que  Tannée  précédente  il  déclara ,  au 
mois  de  juillet,  qa*il  ne  voulait  plus  vendfe  les  offices  de  judi- 
eatare,  ituâi  en  poarvaSr  des  gens  èapables;  ce  quil  D*eiéeuta 
guère.  (  Voy»  VBiMû»  )  Celle-ci  y  il  Ntaiit  m  detgé  les  deliX 
décimes  extraordinaires,  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  qu'on  tint 
aucon  bénéfice  en  garde  pour  autrui,  et  qu'il  avait  même  résolu 
dé  réibmer  sa  maisott  ^  lotM  iM  éUits  du  royaume,  tl  fit  tiitt 
par  lesroetleS^niai,  «  à  qullra  trempeUes^  ditLVatéifo^qaè 
n  tons  ses  bons  sujets  n'aient  à  adhérer  aux  séditieui  qui  8*effi>r- 
))  çoient  de  troubler  son  royaume  soos  l'ombre  ^impôts  mis  par 
»  luy  à  son  grand  regret  sur  son  peuple ,  lesquels  îl  csperoit  do- 
••  tout  ester,  m 
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^  ^^''  tant  de  fois  les  remontrances  du  parlement,  il  s'avisa  en 
son  conseil  secret ,  passant  sur  les  anciennes  formes ,  de 
faire  des  taxes  sur  les  marchands  de  vin  et  sur  tous 
ceux  qui  s'étoient  mêlés  du  trafic  du  sel ,  et  leur  envoya 
à  chacun  un  mandement  de  payer  sa  quote  dans  vingt- 
quatre  heures  »sur  peine  de  prison  et  sans  aucune  remise. 

Ouel  parti  Cependant  la  reine  mère,  qui  avoit  vu  à  son  grand 
prcod  Ca-  regret  1  a vancementdes  favoris  sans  le  pouvoir  empêcher, 
*  et  qui  connoissoit  aussi  mieux  que  personne  T  ambition 
des  Guises  ;  la  reine  mère ,  disons-nous ,  après  avoir  sondé 
duquel  des  deux  partis  elle  se  devoit  servir ,  avoit  par 
nécessité  résolu  de  porter  celui  des  seconds  pour  essayer 
de  chasser  les  premiers.  Toutefois ,  elle  tAchoit  de  con- 
server Monsieur  qu'ils  vouloient  perdre  les  uns  et  les 
autres ,  et  le  soutenoit  pour  se  remettre  dans  les  affaires 
par  son  moyen ,  bien  qu'elle  ne  l'y  eût  jamais  pu  souffrir  : 
car  elle  et  ce  sien  fils  avoient  tellement  corrompu  les 
doux  sentiments  de  l'affection  naturelle  et  si  fort  aigri 
le  sang  par  des  injures  réciproques  et  impardonnables , 
qu'il  n'étoit  pas  possible  qu'ils  prissent  jamais  confiance 
foibksM  do  Tun  de  l'autre.  ^  G'étoitpar  ses  puissantes  sollicitations 
roisMiilf.  que  le  roi  avoit  accordé  des  levées  de  gens  de  guerre 
pour  les  Pays-Bas;  et  quelquefois  elle  l'aiguillonnoit  si 
vivement  qu'il  étoit  sur  le  point  de  se  déclarer  contre 
l'Espagnol  (quoiqu'elle  en  désirât  seulement  les  menaces 
et  non  pas  l'effet.  ]  Ce  qu^on  remarqua  dans  l'affaire  de 
Gebard  Truchses  électeur  de  Cologne ,  dont  nous  par- 
lerons tantdt,  pour  laquelle  il  s'avança  jusqu'aux  fron- 

«Locution   qui   choque  peu  >  quoique    Vun  en  CaiUrc  ioii  seul 
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tières  de  Champagne  en  résolution  de  faire  son  profit  (  '^^'^ 
de  ces  troubles;  mais  il  retomboit  aussitôt  dans  son 
assoupissement,  et  se  comportoit  de  telle  sorte  qu'il  ne 
sayoit  ni  poursuivre  ni  laisser  ces  généreuses  résolutions: 
d'où  il  arrivoit  qu'irritant  plus  fort  le  ressentiment  des 
Espagnols,  ils  lui  suscitoient  de  nouvelles  affaires  chez 
lui,  de  peur  qu'il  ne  les  empêchât  de  faire  les  leurs. 

Il  se  découvrit  l'année  1582  une  dangereuse  entro-     RcbwitcIIc- 
prise  qu'ils  avoient  machinée  sur  le  Dauphiné  et  la  ^^^        |^ 
Provence ,  par  le  moyen   du  duc  de  Savoie  ;  à  cause  sâbses. 
de  quoi  Henri  se  hâta  de  renouveler  l'alliance  avec  les 
Suisses,  qui  de  leur  côté  n'a  voient  pas  moins  d'intérêt 
que  lui   de  se   fortifier  contre  ce  duc  et  contre  la 
maison  d'Autriche,  leurs  anciens  ennemis.  Le  traité 
en   fut   dressé  à  Soleure ,  y  stipulant  pour  le   roi^ 
François  de  Mandelot  gouverneur  du  Lyonnois,  Hau- 
tefort  premier  président  au  parlement  de  Grenoble, 
Henri  Glausse-Fleury  pour  lors  ambassadeur  en  Suisse, 
et  Jean  Granger-Liverdy ,  faisant  même  charge  chez 
les  Grisons.  Les  conditions    n'étoient  pas  beaucoup 
différentes  de   celtes   des  précédents   traités ,  et  dans 
celui-ci  ils  lui  donnoient  les  mêmes  titres  de  duc  de 
Milan ,  seigneur  de  Gênes, et  comte  d'Ast,  qu'ils  avoient 
donnés  au  grand  roi  François  ' ,  qui  le  premier  avoit 
fait  alliance  avec  les  treize  cantons. 

>  François  I  qui  fvA  snrfumuné  le  grand  roi  et  le  Père  des 
lettres.  C'ëtail  l'aïeul  de  Henri  lU  et  le  chef  de  la  dernière  branche 
collate'rale  de  Valois,  dite  de  Valois-Orléans-Angoaldnie.  Cest 
après  rbèroiqne  wiétom  de  Varîgnan  où  il  eot  tint  de  peine  â 
triompher  des  Suisses  qo'il  s*allia  avec  em. 

Les  députés  des  cantons  Saisses,  arrivèrent  i  Paris  le  28  no- 
vemhre ,  yensot  jurer  le  traite.  Henri  les  reçut  avec  sa  magnifi- 
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(1582.)        Attittèine  t^ups,  les  Goises  et  le  duc  de  Lorfaiin 
l^jg^j^l^^.  remuoientdiTerses  ioirigws  à  la  cour ,  joignant  leurs 
raÎBe  ei  coir:  desseins  en  certains  points  et  faisant  leurs  affaires  sé- 
parément pour  d'autres.  Le  duc  de  Lorraine  y  vint 
Tannée  82  avec  ses  deux  fils  et  une  suite  magnifique , 
pour  négocier,  s'il  pouvoit»  le  mariage  desa  fiHeavec  le 
duc  de  Savoie  et  celui  de  son  fik  avec  la  sœur  du 
roi  de  Navarre  :  mais  le  roi  d'Espagne  rompit  le  pre- 
mier, pource  qu'if  désiroit  s'attacher  le  Savoyard  en 
lui  donnant  sa  fiUe  ;  et  la  reine  mère  empêcha  le  second , 
k  cause  qu'elle  haïssoit  mortellement  le  Navarrois. 
eoBdoiiedcs  Au  reste,  les  uns  et  les  autres  sembloient  rechercher 
pnoccs  lor-  ^^^^^  i^g  occasions  de  rabaisser  l'autorité  royale  et 
d'élever  les  puiss^oices  étrangères,  afin  de  se  fortifier 
par  ce  moyen  contre  leur  prince  légitime;  cariispor- 
toient  ouvertem^t  les  intérêts  d'Espagne,  négocioient 
avec  l'ambassadeur  MendosseS  ^  l'avoient  presque 
introduit  dans  le  conseil. 

Ils  s' efforçoient  aussi  de  aeconder  en  toutes  rencontres 

les  attentats  qui  se  faisoient  sur  les  libertés  de  l'église 

Le  parleaeit  gallicane ,  et  pour  cet  effet  poussoient  sans  cesse  quel- 

ihà   rlffP^  ^^^  évéques  k  demander  instamment  la  publication  du 

fillicaif.      concile  de  Trente;  mais  la  vigoureuse  opposition  du 

cence  ordinaire.  «  Tous  les  joars  qu*îls  demearèrent  à  Paris ^  dit 
»  L*E$loile ,  lear  fbrent  enTojez  par  le  prérost  et  éelierini,  IS 
»  posiez  de  jamboas  de  Mafeaca ,  80  qaartes  à*hyç9€na  hïmH 
n  et  clairet  el  AO  flambeaui  de  cire,  et  ce  par  oommaDdeineot 
»  et  exhortement  du  roy,  qui  pour  d'autant  soulager  la  ville 
»  de  la  despenso  I07  donna  i,000  ëeiis.  La  veille  de  S.  Thomas 
»  et  jours  suivants  ils  reprirent  le  chemin  de  leur  pajs.  te  roy 
B  leur  donna  a  chacun  une  chaiane  d'or, pesant  la  plus  haute 
»  700  ëeus  et  la  moindre  SOO ,  au  hout  et  laquelle  étoit  pendue 
»  une  médaille  d'or  à  son  portrait  pesante  enyiron  12  écus.  » 
>  Ce  nom  t*ëerit  aussi  par  un  seul  s  ou  par  un  x. 
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fmrlement  Fempécha.  — Cette  garde  immortelle,  qui    (<^^) 
veille  toujours  avec  cent  yeux  pour  la  majesté  de  Tétat, 
obvia  sagement  k  plusieurs  autres  surprises ,  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  étoient  comme  imperceptibles 
et  qu'elles  tendoient  à  y  faire  brèche,  s'il  faut  ainsi 
dire ,  par  une  mine  sourde.  En  1 580 ,  quelques  évéques,      (  1 58o.) 
pendant  le  temps  des  vacances,  t&ohèrent  de  faire  rece- 
voir dans  leur  diocèse  la  bulle  du  pape  appelée  In  cœna 
Domini ,  pource  qu'il  la  fulmine  publiquement  le  jour 
du  jeudi-saint  ;  bulle  qui  excommunie,  entr' antres ,  les 
magistrats  qui  maintiennent  la  juridiction  des  princes 
contre  celle  des  ecclésiastiques.    Le  procureur  du  roi 
s'en  étant  plaint,  le  parlement  ordonna  que  tous  les 
archevêques ,  évéques  et  leurs   vicaires,  qui  auroient 
reçu  cette  bulle  et  ne  Tauroient  pas  publiée ,  eussent  à 
l'envoyer  à  la  chambre;  que  ceux  qui  l' auroient  faite 
publier  fussent  ajournés  à  venir  répondre  par  devant  le 
procureur  du  roi ,  et  que  cependant  leurs  biens  fussent 
saisis;  que  quiconque  s'y  opposeroit  fût  réputé  rebelle 
et  criminel  de  lèse-majesté ,  et  que  cet  arrêt  fût  im- 
primé et  affiché.  — La  même  année,  s' étant  ému  une 
grande  contention  au  couvent  des  cordeliers  de  Paris , 
i  cause  que  quelques  uns  d'entre  eux  avoient  élu  un 
père  gardien  contre  la  volonté  du  ps^,  et  du  général 
Scipion  de  Gonrague ,  qui  en  vouloit  nommer  un  de 
son  autorité  contre  les  statuts  de  l'ordre,  le  nonce  en- 
treprit en  vertu  d'une  buUe  d'en  diaciiplBier  quelques 
uns  dans  SainMjemiBiB-des-Prés.  Le  procureur  générd 
du  département  se  porta  pour  appelant  de  l'exécutioii 
de  cette  bulle ,  et  par  arrêt  de  la  cour  prononcé  en 
pleine  audience ,  il  fut  déclaré  bien  reoevable  et  ordonné 
que  le  nonce  viendroit  défendre  à  cet  appel  eonme 
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(1580)  d'abus;  cependant  défenses  à  lui  faites  de  rien  attenter 
ou  innover  contre  les  saints  décrets,  autorité  du  roi  et 
privilèges  de  l'église  gallicane. 
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leoées  de  li      ^  Ligue  essayoit  aussi  la  patience  du  roi  par  les 
Ijpie:         déclamations  des  prédicateurs.  Ils  crioient  à  pleine  tête 
contre  le  gouvernement  »  et  mettoient  dans  leurs  dis- 
cours de  sanglantes  invectives  contre  les  religionnaires , 
pour  entretenir  toujours  la  chaleur  des  peuples.  On 
détachoit  encore  les  sujets  de  Tobéissance  due  au  mo- 
narque, par  le  moyen  de  la  confession  auriculaire,, 
où  les  émissaires  d*£spagne,  au  lieu  d'une  véritable 
pénitence,  leur  inspiroient  de  pernicieuses  maximes  et 
de  mauvais  sentiments  de  leur  prince,   qu'ils  dépei- 
gnoient  comme  un  tyran ,  afin  de  pouvoir  après  leur 
persuader  qu'il  s'en   falloit  défaire.  Il  y  eut  même 
un  bachelier  de  théologie  qui,  étant  suborné  par  ces 
détestables  menées,  osa  soutenir  dans  une  thèse  qu'il 
étoit  permis  de  tuer  un  prince  devenu  tyran.   Mais 
pour  récompense  il  lui  en  coûta  la  vie  :  car  de  peur 
qu'il  ne  découvrit  quel  motif  lui  avoit  fait  avancer 
cette  proposition  sanguinaire ,  il  fut  assassiné  en  plein 
jour   près  de  la  Sorbonne,   par   un  homme  qui  se 
retira ,  disoit-on ,  en  Espagne, 
libelles ,  etc.      ^^  ^^^  ^^^^^  courir  divers  petits  livres  qui  avilis- 
soient  fort  la  race  des  Capétiens,  les  appelant  usur- 
pateurs et  ennemis  de  la  sainte  église;  livres  qui  lou- 
oient  hautement  la  vertu  et  la  piété  de  la  maison  de 
Lorraine,  qu'ils  faisoient  descendre  en  ligne  directe  et 
masculine  de  celle  de  Gharlemagne ,  supposant  qu'elle 
venoit  de  ce  Charles  duc  de  Lorraine  au  préjudice 
duquel  Hugues  Capet   fut  élu  roi  par  les  François. 
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Ce  qui  en  reyancfae  incita  leurs  ennemis  à  Youloir 
déprimer  leur  noblesse,  en  les  tirant  d*un  simple  gen* 
tilhomme.  Mais  l'un  et  l'autre  étoient  également  faux  : 
car  comme  il  est  certain  que  Charles  n'eût  point  de 
postérité  masculine,  aussi  est-il  yrai  qu'il  y  a  très  peu 
de  princes  au  monde  qui  puissent  justifier  une  si  longue 
et  si  belle  descendance  qu'eux  '.  Dès  le  règne  de  Henri 
II  et  depuis  sous  celui  du  petit  François',  l'on  avoit  vu 
des  généalogies  dressées  en  leur  faveur,  qui  lesmettoient 
dans  les  droits  de  la  maison  Carlienne  et  de  celled' Anjou  . 
mais  ils  n'avoient  jamais  avoué  ces  pièces,  et  je  voudrois 
bien  croire  qu'on  leur  en  supposa  une  partie,  comme  de 
leur  côté  ils  supposèrent  beaucoup  de  choses  aux  princes 
du  sang  et  aux  huguenots. 

Pour  se  diffamer  les  uns  les  autres  ou  pour  intimider 
le  roi ,  ils  feignoient  même  quelquefois  des  attentats  sur 
sa  personne  ou  sur  les  leurs ,  et  faisoient  trouver  des 
gens  qui  donnoient  de  faux  avertissements  de  quelque 
conjuration  ou  assuroient  qu'on  les  avoit  voulus  induire 
à  commettre  ces  assassinats.  En  voici  trois  ou  quatre  exem- 
ples :  Le  duc  de  Guise  fit  prendre  dans  sa  maison  un  valet 
qui  Tavoit  servi ,  et  par  menaces  ou  par  argent  le  contrai- 
gnit de  dire  qu'il  étoitvenu  là  pour  le  tuer,  puis  le  laissa 
évader.  Certains  nommés  d'Antar  et  Sauvage  excitèrent 

t  Ils  desceodaient  de  Charlemagne  par  les  femmes,  Gërard 
d'Alsace  leur  v^rilable  tîge  ayant  époosë  une  fille  d* Albert  I  comte 
de  Namar  et  d^Hermangarde  de  LorraÎDe  fille  de  Charles  de 
Lorraine  frère  da  roi  Lolhaire.  L'empereor  HeDri  ni  donna  la 
Lorraine  à  ce  Gérard  qai  mourut  en  1070.  La  maison  de  France 
pouvait  se  vanter  d'une  semblable  origine ,  puisque  Isabelle  de 
Hainaot  femme  de  Philippe- Aogaste  était  petite-fille  d^Alix  de 
Ifamur. 

s  François  U  avoit  1 6  ans  quand  il  monta  sur  le  trône ,  et  il 
ne  Toceapa  que  1 7  mois  et  demi. 


tsss. 
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i&«$.  ^Q  goldat  à  tuer  le  roi,  puis  le  découvrireut  et  le  firent 
pendre  :  mais  il  les  reconnut ,  et  ils  furent  exécutés  en 
Grève.  L'année  suivante,  un  geotilhom(ne  gascon  nom- 
mé Mootaud  favori  du  due  d'£pernon,quiétoit  de  la 
confrérie  des  pénitents  et  de  la  bande  des  quarante--6rnq , 
accusa  le  duc  d'Elbœuf  de  lui  avoir  fait  offrir  dix  mille 
écus  pour  commettre  le  même  crime.  Un  libelle,  à  la 
vérité  fort  ligueux  ' ,  intitidé  l'Apologie  de»  catholiques 
unis ,  ajoute  qu'il  s'étoit  fait  donner  des  coups  de  rasoir 
sur  les  épaules ,  pour  faire  croire  que  les  gens  de  ce  duc 
Favoient  voulu  assassiner  à  cause  qu'il  avoit  témoigné 
de  l'horreur  pour  un  si  exécrable  dessein  :  mais  n'en 
pouvait  montrer  ni  preuve  ni  indice ,  il  fut  mis  h  la 
question ,  où  ayant  confessé  qu'il  avoit  méchamment  con- 
trouvé  cette  calomnie  sous  espérance  de  tirer  quelque 
grande  somme  du  roi  ;  pour  un  avertissement  si  impor- 
tant, il  eut  la  tète  tranchée  pw  arrêt  du  grand  conseil 
devant  ThiMel  de  Bourbon, 
lirre  de  Ro-  Ainsi ,  parmi  tant  de  suppositions  la  vérité  étoit  bien 
iieres.  diflBcile  à  connokre.  Mais  cette  année  il  fut  mis  au  jour 
et  imprimé  à  Paris  avec  privilège  un  livra  que  tes  princes 
lorrains  ne  pouvoient  que  difficilement  désavouer  et 
nullement  excuser.  G' étoit  ime  grande  généak^ie  de  leur 
maiaoft,  dédiée  aft  duc  de  Lorraine,  intitulée  Stém" 
mata  Lotharingie^  ac  Barri  Ducum,  et  composée  par 
François  de  Rozières,  archidiacre  de  TouJ,  qui  la 
tiroit  de  Glodion  et  de  Gharlemagne  comme  pour 
la  préférer  à  la  race  des  Capétiens;  mais  n'en  pou- 
voit  si  bien  rapetasser  les  degrés,  qu'elle  ne  passât 
deux  ou  trois  foisen  quenouille ,  et  qu'il  ne  fût  contraint 

>  Mczeray  met  souvent  amsi  aa  liea  de  fîgactir. 
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d'y  forger  des  adoptions  pour  suppléer  au  début  des 
filiations  netuirelles.  Au  reste,  l'ouTrage    étoit  aussi 
grossier  et  in^pertinent  que  peu  yéritable ,  cHitre  eeh 
plein  de  calomnies  au ,  déshonneur  de  la  maison  de 
France,  et  même  de  médisances  contre  la  personne  du 
rot  ;  si  bien  que  ce  prince  en  étant  averti  par  les  gens 
da  parlement^,  il  envoya  prendre  l'auteur  à  Toul  et 
le  fit  enfermera  la  Bastille.  G' étoit  un  homme  perdhi  si 
on  Feût  mb  entre  les  mains  du  parlement;  mais  la 
reine  mère,  en  considération  du  duc  de  Lorraine  son 
gendre ,  et  ce  duc  même ,  qui  vint  à  Paris  exprès , 
empêchèrent  qu'il  n'en  eût  la  connoissance  et  que  ce 
malheoreux  généalogiste  ne  f&t  traité  à  l'extrême  ri- 
gueur, lis  ne  parent  toutefois  si  bien  adoucir  la  colère 
du  roi  qu'il  n'en  voulût  avoir  réparation  publique. 
Il  le  fit  donc  venir  pour  cela  en  présence  du  conseil  et 
de  toute  la  cour,  même  des  princes  de   la  maisoode 
Lorraine,  y  assistant  Jean  de  La  Cruesie  président,  avec 
Augustin  de  Thou  et  Jacques  Faye-d'Espesses  ses  avocats 

I  Moroaj  sigoala  cet  ouvrage  au  roi,  qui  le  remercia  de 
son  zélé  et  qui,  de  concert  ayee  le  roi  de  Navarre,  le  pria  de 
réfoter  rarehtdiaere  de  Tool.  Cet  înfiidèle  historien  fat  obligé 
do  ae  réCrafiter*  Ayrés  ce  travail  »  D«  Plessit  an  rendit  en  Goiennc 
auprès  du  monarque  son  ami ,  qai  lui  proposa  la  plaee  de  son 
chancelier  Grateins;  mais  il  la  rcfosa,  la  regardant  comme 
incompatible  avec  les  armes ,  et  la  fit  donner  i  Da  Ferrier , 
jadis  ambassMleor  dn  rat  de  Franco  an  ooneile  de  Tmnle,  et 
qoi  avait  rendu  service  à  Momay  pendant  k  séjour  de  celui' 
ci  à  Venise.  Du  Ferrier  âgé  de  70  ans ,  put  dans  son  nouveau 
poste,  professer  librement  le  protestantisme  qu^il  chérissait  depms 
ta  miMion  â  Trente.  L'iniltig^e  Momay ,  voyant  que  Tan  solli- 
citait Henri  de  recevoir  le  ooacilo  de  Trente,  montra  alors,  dana 
un  traité  fort  sage ,  pourquoi  le  concile  ne  devait  point  Tétre , 
et  communiqua  son  livre  au  roi,  qui  en  fut  si  content  qu'on 
rimprima  à  Paris  avec  son  autorisation. 


i  58S. 
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4Ç8S.  en  parlement;  là,  où  s' étant  rois  à  genoux,  et  ayant 
confessé  qu'il  a  voit  écrit  dans  son  livre  pluâeurs  calom* 
nies  contre  la  vérité  de  l'histoire  et  F  honneur  du  roi , 
néanmoins  plutôt  par  inadvertance  que  par  dessein ,  il  im- 
plora très  humblement  la  miséricorde  de  S.  M.  Le  chan- 
celier le  traita  fort  mal  de  paroles  et  lui  fit  entendre 
qu'il  méritoit  la  mort.  Gela  fait,  la  reine  se  leva  et 
demanda  sa  grâce  au  roi,  qui  la  lui  accorda  par  un 
signe  de  tète  et  commanda  au  criminel  de  se  lever  et 
de  demeurer  auprès  du  duc  de  Lorraine,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  ordonné  ce  qui  seroit  fait  de  son  livre.  Pour 
conclusion,  il  fut  lacéré  devant  lui;  mais  la  reine  mère 
empêcha  que  le  secrétaire  d'état  n'en  donnât  acte  au  par- 
lement ,  qui  le  demandoit  pour  mettre  dans  ses  registres. 


Pour  ces  attentats  et  plusieurs  autres  menées,  qu'il 
ne  découvroit  que  trop  clairement  lous  les  jours,  Henri 
avoit  juste  raison  de  se  défier  des  Ccuises  :  mais  d'autre 
part  il  ne  se  défioit  pas  moins  de  son  frère ,  contre  qui 
il  avoit  une  aversion  naturelle;  et  il  n'osoit,  à  cause  de 
la  religion,  montrer  la  bienveillance  qu'il  portoit  au  roi  de 
Navarre  auquel  il  se  fût  mieux  assuré  qu'à  pas  un  autre. 
Les  deox  favo-  Ses  favoris  s'accordoient  bien  tous  deux  à  haïr  Monsieur, 

nsieabras-  ^^^  ^^  ^^^  ^^^^^  inclinations  et  leurs  desseins  étoient 

leit  pas  le 

mtee  tarti.  directement  contraires.  Car  le  duc  de  Joyeuse  soutenoit 

les  Guises ,  et  le  duc  d'Epemon  portoit  les  intérêts  du 
roi  de  Navarre,  tant  pource  que  ce  prince  l'avoit parti- 
culièrement  honoré  de  son  afièction  qu'à  cause  que  les 
Guises  l'ayant  recherché  avec  moins  de  soin  et  de  cajo- 
leries que  l'autre,  même  ayant  fait  peu  d'estime  de  son 
alliance,  il  eût  semblé  qu'il  leur  eût  fait  la  cour  et  qu'il 
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eAt  été  entraîné  par  les  mouvements  de  son  rival  plutôt      <  s^^- 
que  par  les  siens. 

Or  le  duc  de  loyeuse  ne  favorisoit  pas  la  Ligue  seu-  imbiiieni  des- 
lement  pource  qu'il  étoit  allié  de  la  maison  de  Lorraine ,  ^'>'  ^  ^o- 
mais  aussi  pource  que  son  ambition  croissant  avec  sa  ^^^* 
fortune,  lui  avoit  mis  dans  la  tète  cette  vaine  présomp- 
tion de  se  faire  chef  de  ce  parti ,  et  d'empiéter  sous  ce 
prétexte  Tautorité  des  armes  et  quelques  provinces  du 
royaume  dont  il  espéroit  que  le  roi  lui  accorderoit  la 
souveraineté.  Il  avoit  jeté  les  yeux  sur  le  Languedoc  oîi 
il  croyoit  que  les  huguenots  lui  donneroient  beau  sujet 
de  faire  la  guerre,  comme  le  crédit  de  son  père  qui 
déjà  y  étoit  lieutenant  de  roi  et  les  grands  biens  qu'il 
possédoit  lui  fourniroient  les  moyens  de  s'y  étabUr.  Mais 
il  falloit  Ater  cette  pièce  à  Montmorency ,  qui  la  tenoit 
bien  serrée  et  ne  vouloit  point  l'abandonner  par  quelque 
moyen  que  ce  fût;  qui  même  pour  mieux  se  l'assurer 
s'appuyoit  d'une  main  sur  le  roi  de  Navarre ,  de  l'autre 
sur  le  pape,  préservant  soigneusement  en  faveur  du 
dernier  le  comté  d'Avignon  ^  des  ravages  de  la  guerre, 
et  portant  de  grands  respects  aux  officiers  du  pontife  : 
de  sorte  qu'il  étoit  en  très  bonne  estime  dans  le  consis- 
toire. A6n  donc  d'avoir  sujet  de  le  déposséder.  Joyeuse 
avoit  entrepris ,  du  consentement  du  roi,  de  le  faire 
passer  pour  fauteur  d'hérétiques ,  et  d'obliger  Grégoire 
XIII  à  lancer  contre  lui  les  foudres  sacrées;  s' imagi- 
nant qu'il  arriveroit  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  de 
dépit  de  se  voir  excommunié  il  renonceroit  à  l'église 
romaine ,  ou  que  s'il  y  demeuroit ,  il  serott  forcé  de 
renoncer  à  l'alliance  des  religionnaires  sans  laquelle  il  ne 

>  Oo  dit  plus  ordinairement  CoiQtat< 
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1 585 .      pouvoit  que  difficilement  se  maintenir.  A  cette  province 
Joyeuse  avoit  aussi  envie  de  joindre  le  comté  d'Avignon, 
en  échange  duquel    le  roi  devoit  remettre  le  marquisat 
de  Saluces  à  Grégoire  ;  et  pour  le  contraindre  plus  tAt  à 
faire  ce  marché  ,  il  avoit  pensé  à  se  saisir  de  ce  comié 
par  rintelligence  du  favori  du  cardinal  d'Armagnac  légat 
du  saint  père.  G'étoit  Guillaume  de  Patris  originaire 
de  Toulouse  qui  étoit  évéque  de  Toulon  et  abbé  de  Grâce, 
homme  de  grand  esprit  et  qui  sans  ce  complot  eût  pu 
aspirer  à  la  dignitéde  cardinal.  Mais  F  intrigue  ayant  été 
éventée,  il  fut  malheureusement  assassiné  dans  la  ville 
de  Bédarides^,  par  un  certain  Odo  accompagné  de  cin- 
quante cavaliers,  qui  déclara  hautement  aux  consuls 
qu'il  avoit  fait  le  coup  par  ordre  de  Sa  Sainteté. 
Voyage  de  Jo-      Depuis,  le  roi  n' avoit  pas  laissé  de  sonder  le  pape 
jeasei  Rose,  sur  cet  échange  et  sur  l'excommunication  de  Montmo- 
rency; mais  comme  il  n'en  put  tirer  que  des  réponses 
ambiguës,  le  duc  de  Joyeuse  trouva  bon  d'y  aller'  en 
personne ,  tant  pour  négocier  cette  affaire  que  pour 
montrer  sa  puissance  aux  pays  étrangers  et  donner  dans 
la  vue  du  saint  père  par  l'édat  de  sa  faveur ,  afin  de  se 
fiiire  nommer  chef  de  la  Ligue.  G'étoit  là  le  principal 
sujet  de  ce  voyage ,  lequel  il  coloroit  du  prétexte  d'ac- 
quitter un  vœu  que  sa  femme  avoit  fait  à  Notre-Dame 
de  Lorette  \  Il  partit  donc  au  mois  d'avril ,  accompagné 
d'une  suite  royale  ;  et  après  avoir  fait  partout   où  il 

I  Bourg  da  Gomtat,  i  5  lieoes  N.-G.  d'À?ignon. 

*  A  Rome. 

3  Ville  des  états  do  pape  à  5  1.  S.-E.  d'Ancôue  j  célèbre  par 
son  pèlerinage  à  la  S.'^-Vierge.  On  dit  que  la  chapelle  où  se 
troa?e  la  statue  de  la  mère  da  Sanvenr  fat  transportée  par  les 
anges  de  Palestine  en  Dalmatiei  et  de  Dilmatie  en  Italie. 


PROJETS  DE   JOYEUSE.  163 

passa  «le  prodigieuses  dépenses ,  il  fut  reçu  splenifide- 
ment  à  fiotne  par  Louis  cardinal  d*Est,  le  plus  magni- 
fique prince  qui  fut  tu  inonde  ^  et   par    le  même 
présenté  à  S.  S.  ,  qui  Taccuetllit  comme  le  favori  d'un 
puissant  roi.  A  la  seconde  visite ,  il  demanda  au  pape 
quatre  choses  avec  une  grande  confianœ ,  savoir  :  une 
peruiission  pour  le  roi  d'aliéner  cent  mille  éous  de  rente 
des  biens  du  clergé;  T excommunication  de  Montmo- 
rency; l'échange  du  comté  d'Avignon  avec  le  marquisat 
de  Sahices;  et  un  chapeau  de    cardinal  pour  Tarobe- 
véque  de  Narbonne  son  frère:  mais  de  ces  quatre  points 
il  ne  put  obtenir  qu'une  promesse  d'un  chapeau  à  la 
première  créi^ion,  qui  se  fit  à  quelques  mois  de  là.  Des 
trois  autres ,  le  saint  père  lut  répondit ,  quant  au  pre- 
mier ,  qu'il  ne  pouvoit  permettre  l'aliénation  des  biens 
de  l'église ,  parce  que  le  roi  ne  faisoit  point  de  guerre 
pour  la  maintenir ,  et  que  les  deniers  de  la  dernière 
qu'il  avoit  permise  avoient  été  prodigalement  donnés  à 
deux  ou  trois  favoris.  Pour  le   second,   que  l'église 
n' avoit  point  accoutumé  de  s'entremettre  d'excommunier 
les  sujets  des  princes  pour  crime  de  rébellion  ;  et  pour 
l'échange  du  comté   d'Avignon,  qu'elle*  n'ëtolt  point 
faisable  pour  des  raisons  qu'il  diroit  en  temps  et  lieu. 

A  son  retour,  les  Vénitiens  le  reçurent  avec  les 
mêmes  devoirs  qu'ils  eussent  pu  rendre  au  frère  du 
roi,  car   ses  lettres  de  recommandation  l'appeloicnt 

X  Frère  d'Àl|»hoase  U  ûhêc  de  Fermre  et  Uoùèat.  Le  Twa^ 
loi  dédia  son  premier  poème,  et  celai  delà  Jérusalem  à  4lpbonse. 
Us  étaient  fils  du  duc  Hercule  II  et  de  Renée  de  France  fille  de 
Lo^  XII.  Leur  sœur  était  la  mérc  do  duc  de  Guise.  Un  autre 
cardinal  d*Est ,  nommé  Hippoljte ,  leur  grand-oncle  avait  été  le 
protecteur  de  ririoste. 

*  Echange  est  du  genre  masculin. 
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*^^^'      ainsi,  les  ducs  de  Ferrare,  de  Mantone  et  de  Savoie  le 
traitèrent  de  même ,  et  les  magistrats  des  villes  par  où 
i(  passa,  tant  en  allant  qu'en  venant,  lui  firent  compli*- 
Il  derieit  ma-  ment  comme  ils  en  avoient  ordre.  Tous  ces  honneurs 
lade  d^eaiiti.    néanmoins  ne  le  purent  consoler  du  mauvais  succès  de 
son  voyage  :  son  esprit  ambitieux  emportant  de  Rome 
un  dépit  trop  amer ,  ne  prenoit  point  de  goûta  ces  ma- 
gnifiques réceptions  ;  si  bien  que  Texcèsde  la  tristesse  ou 
comme  disoient  d'autres,  celui  du  plaisir,  lui  causa  une 
longue  maladie ,  qui  le  rendit  si  maigre  et  si  défait  qu'il 
n'osoit  parottre  devant  le  roi.  Son  rival  cependant  gagna 
l'avantage, et  r eût  bien  supplanté  tout-à-fait  s'il  n'eût 
craint  que  le  monarque  n'en  eût  choisi  quelque  autre 
à  la  place ,  dont  le  génie  plus  puissant  et  la  faveur  plus 
ardente  en  sa  nouveauté  l'eussent  possible  chassé  lui- 
même. 

Ce  voyage  donna  occasion  à  un  autre  démêlé. 

DéntK  pour  Un  gentilhomme  que  le  roi  envoyoit  en  Italie  vers 
la  relie lar-  |e  duc  de  Joyeuse,  avec  de  certaines  instructions, ayant 
fienle.  ^^  assassiné  par  les  chemins  et  son  paquet  emporté , 
Henri  en  soupçonna  fort  la  reine  Marguerite,  qui 
étoit  à  la  cour  depuis  dix-huit  mois.  Or ,  si  elle  étoit 
coupable ,  ni  par  quel  motif  elle  pût  commettre  cette 
violence ,  ni  ce  que  ces  instructions  contenoient ,  je 
n'en  ai  pu  rien  apprendre  et  ne  saurois  vous  en  dire 
autre  chose,  si  non  que,  comme  elle  haïssoit  mortel- 
lement son  frère  *  et  les  favoris ,  elle  tramoit  sans  cesse 

*  La  cause  de  celte  haine,  était,  dit-on,  qa'apr^  avoir  (fop 
ardemment  chéri  cette  princesse  le  roi  l'aTait  méprisée.  Elle 
arait  cherché  i  l'en  panir  en  témoignant  la  tendresse  la  pins 
vive  A  son  aatre  frère  plus  jeane;  moyen  qui  était  propre  à 
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quelques  menées  contre  eux  et  avoit  pris  à  tflchede  ^^^'' 
les  diffamer.  Enfin,  ces  continuelles  médisances  et  le 
soupçon  de  cet  assassinat  irritant  réciproquement  leur 
colère ,  ils  se  mirent  à  lui  rendre  la  pareille ,  et  cru- 
rent qu'ils  ne  pouvoient  mieux  s'en  venger  qu'en  la 
rendant  elle  même  l'objet  des  mauvais  discours  et 
du  caquet  des  peuples.  Le  roi  prenant  donc  son  sujet 
sur  les  familiarités  de  Jacques  de  Harlay-Ghanvalon, 
beau  jeune  gentilhomme  que  le  courroux  de  Monsieur 
avoit  fait  fuir  des  Pays-Bas  l'an  passé  >  pour  quelque 
vanterie  indiscuté;  la  réprimanda  publiquement,  puis 
bannit  d'auprès  d'elle  deux  certaines  dames  ses  confi- 
dentes ,  récrivant  au  roi  de  Navarre  de  sa  main  propre 
qu'il  les  avoit  chassées  comme  une  vermine  très  per- 
nicieuse et  non  supportable  auprès  d'une  dame  d'un 
tel  lieu\  et  S  quelques  jours  de  là,  hii  commanda 
d'aller  trouver  son  mari ,  sans  permettre  qu'elle  lui 
vtnt  dire  adieu.  Sa  haine  passa  encore  bien  plus  outre  :  il 
envoya  après  elle  un  capitaine  des  gardes  avec  soixante 
archers.  Ces  derniers  qui  après  avoir  arrêté  son  train 
par  delà  Palaiseau  ^ ,  et  fouillé  dans  sa  litière ,  jusqu'  à  lut 

pîqaer  Henri  :  aussi  étaient-ils  en  manvaise  intelligence  même- 
avant  Tavénement  da  monarque*  Hargnerite,  qni  da  reste  ne- 
fut  point   méchante   comme  sa  mère,   n^imita    que  trop    les 
désordres  de  cette  cour  corrompue,  et  chercha  peu  i  les  cacher. 
RUe  fut  la  moins  estimable  des  trois  filles  de  Médiois,  qnoi- 
qn'elle  ne  manquât  point  da  mérite  de  Tesprit  :  on  sait  qu'elle 
a  laissé  des  mémoires.   Les   historiens  rendent  hommage  aux 
Tertus   de  l'aînée    nommée  Elisabeth,    que  fit,   dit-on,   périr 
Philippe  n  son  féroce  époux.  La  seconde  nommée  Claade ,  mariée 
à  Tâge  de  H  ans  i  Charles  U  duo  de  Lorraine  mourut  en  1575. 
C'est  elle  que  sa  mère  chérit  le  plus;  et  Ton  verra  les  projets 
de  Catherine  en  faveur  des  enlans  qu'elle  laissa. 
I  Bourg  à  il.  1.  et  demie  S.  0.  S.  de  Paris. 
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faire  abattre  le  masque, se  saisireiitde  sooécuyer  ,de  sob 
médecin  et  de  son  apothicaire;  tandis  que  sur  un  autre 
chemin  Larchant  *  alla  prendre  ces  deux  dames. 
Henri  se  fit  amener  toutes  ces  personnes  k  l'abbaye  de 
Ferrières  près  de  Montargis,  les  sépara  en  diverses  cham- 
bres ,  les  interrogea ,  chacun  à  part ,  de  la  vie ,  mœurs  et 
conversations  de  sa  sœur,  et  voulut  avoir  leurs  dépositions 
par  écriUEnsuite  il  en  envoya  quelques  uos  k  laBs^iHe  » 
qui  furent  examinés  par  le  lieutenant  du  prévit.»  et 
laissa  aller  la  princesse. 

Le  roi  de  Navarre  ayant  appris  ce  procédé  par 
les  mauvais  bruits  qui  s'en  répandirent  par  tout^,  dé* 
pécha  Philippe  Du-Plessâs-Mornay  vers  le  roi,  pour  le 
supplier  de  lui  en  déclarer  la  cause  et  lui  conseiller  comme 
bon  maître  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Du  Plessis  demanda 
instamment  au  monar^e  françois  le  motif  qui  avoit 
poussé  S.  M.  à  une  extrémité  si  violente  et  pour  quelle 
faute  sa  sœur  pouvoit  avoir  mérité  un  si  rude  châtiment 
Henri  III  gauchissant  à  cette  demande  répondit  indireo- 
tement  sur  le  sujet  des  dames  qu'il  avoit  bannies.  Mais 
l'autre  insista  toujoinrs  sur  le  fait  decette reine  ,etsupplia 
le  roi  de  déclarer  s'il  avoit  jugé  qu'elle  fût  digne  d'une 
si  grande  indignité.  «  Si  elle  a  eommis ,  disoit-il ,  œ 
»  que  le  roi  son  mari  ne  croira  que  le  phis  tard  qu'il  lui 
»  sera  possible ,  il  vous  en  demande  justice  comme 
È  au  mattre  de  la  maison  et  père  de  la  famille. 


>  C^t  le  nom  da  capitaine  des  gardes ,  Nicolas  de  GrimoviUe 
de  TAiy'Jiant  gentilhomme  normand.  Les  deux  dames  étaient 
mad.  de  Duras  favorite  de  la  princesse  et  mademoiselle  de 
Béthone,  «  accusées  d'incontinence  et  d'ayortemens  prou?  es  »  dit 
L'BstoUe.  C'est  le  9  août  que  Henri  fît  arrêter  sa  sœur. 

3  Et  même  par  des  lettres  de  Henri  IH.  Y.  L'Estoile. 
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»  elle  n'est  point  coupable  et  que  cet  acte  ait  été      ^^^^' 

»  précipité  sur  le  rapport  de  quelques  cdomniateurs , 

»  il  vous  supplie  très  humblement,  comme  son  roi, 

»  d'eu  foire  une  punitioa  si  exemplaire  qu'elle  efi&ce 

»  le  sciudala  et  répare  la  renommée  d'une  princesse- 

»  dont  rinjure  intéresse  toute  la  maison  royale,  l'ai 

»  charge  de  dire  à  Y.  M.  qu'dle  en  a  trop  fait  et 

D  tropp^i  :  trop  si  madame  sa  sœur  étoit  innocente, 

»   car  l'honneur  des  fournies  ne  se  doit  jamais  pro- 

»  faner  si  elles  ne  l'ont  profané  elles-mêmes  ;  et  trop 

»  peu  si  en  ce  point  elle  ne  Tétoit  pas,  car  que  doit- 

»  on  épargner  d'une   personne  de   qui  on  n'a  pas 

B  épargnéThonneur?  Le  jugement  comnum  tombe  Ut 

»  que  l'honneur  ne  s'àte  qu'à  ceux  qui  en  eflet  l'ont 

»  dé)à  perdu;  moins  à  une  sœur  par  un  frère»  qui  a 

D  le  sien  uni  avec  le  sang.  Enfin,  plus  on  présuppose 

»  de  sagesse  du  côté  de  Y.  M. ,  plus  on  est  contraint 

»  d'y  mettre  de  folie  de  l'autre.  » 

Pour  tout  cela  le  roi  ne  voulut  point  lui  donner 
d'éclaircissement,  sinon  qu'il  en  con£^roit  avec  sa 
mère ,  et  qu'il  dépécheroit  une  personne  qualifiée  vers  le 
roi  de  Navarre  qui  lui  porleroit  satisfaction  ^.  Cepen- 
dant il  vouloit  quei  fermant  lei»  jeux  à  cet  afficont^ 

>  Pendant  cette  mission  de  Mornay  à  la  cour  de  France,. 
Henri  hii  demanda  comment  im  i^mme  antai  pieu  ^e  lai 
poionît  être  HofoeMl  :;  9*il  aVaît  jamfiif  la  les  docteors  fatho- 
liqjoes?  Une  pareille  qoeition  ne  povyait  que  plaire  à  Da  Plessit; 
elle  antorisait  une  explication ,  et  il  répondit  an  roi  :  a  Non- 
seatement  fai  la  les  doetears  eatholi^es,  mais  je  les  ai  las 
aipsc  pasiùm  { préj«|^  kronble  )»  car  je  «hm  émr  êê  umg 
comme  un  autre ,  et  je  ne  suis  pas  né  sans  ambition.  J'eusse 
été  hien  aise  d»  trouver  de  quoi  flatter  ma  conscience ,  afin  que 
je  pusse  participer  aux  biens  et  honneurs  que  vous  distribuez 
et  dont  m^exclut  ma  religion  \  mais  partout  j*ai  trouvé  île  quoi 


168  HIST.  DE  PB.  HENRI  III.  l/*  PART. 

^'®''      \e  Béarnois  reçût  sa  femme  sans  s'enquérir  davautage 
du  traitement  qu'il  lui  avoit  fait;  et  menaçoit  enfin 
de   Vj  contraindre  :  mais  le   prince;  trop   généreux 
pour  la  recevoir   ainsi  diffamée  et  toute  noircie,  se 
résolut  aussi  à  s'en  défendre.  Quoiqu'il  eût  le  gou- 
vernement de  Guieiine  en  chef,   Matignon  y  faisoit 
toutes  les  fonctions  de  gouverneur.  Il  avoit  souhaité 
ce  seigneur  au  lieu  de  Biron ,  croyant  qu'il  s'accom- 
moderoit  bien  avec  lui  :  néanmoins  le  maréchal  ne 
tut  pas  plus  tôt  dans  la  province ,  que ,  pour  son  pro- 
pre intérêt  ou   par  affection  au   service  du  roi,  i\ 
commença  à  veiller  Henri  avec  rigueur  et  i  lui  tenir 
tête;  de  sorte  qu'il  lui  fit  relâcher  la  ville  de Bazas , 
et  mit  garnison  au  Mont-de-Marsan.  Ce  roi  désiroit 
avec  passion  ravoir  cette  ville ,  qu'il  disoit  être  de  sa 
principauté  de  Béarn  :  mais  il  n'étoit  pas  en  état  de 
la  recouvrer  par  force,  outre  qu'il  vouloit  épargner 
le  sang  de  ses  sujets.   Il  eut  donc  recours  au  stra- 
tagème; et  après  en  avoir  consulté  avec  le  prince  de 
Gondé,  qui   étoit  venu  le  voir,   il   choisit  soixante 
bons  hommes  ;  qui ,  descendant  en  de  petits  bateaux  du 
long  de  la  rivière,  entrèrent  dans  la  place  par  escalade 
durant  une  nuit  fort  obcure  et  pluvieuse,  et  l'en  ren- 
dirent maître  sans  aucun    désordre  et  presque  sans 
autre  peine  que  de  lui  marquer  les  logis.  Matignon ,  en 
revanche,  fait  aussitôt  glisser  des  garnisons  dans  Ax, 
S.  -Sever ,  Agen  et  Condom ,  qui  le  tiennent  comme 
investi  dans  Nérac.    Bien  plus  encore,  le  roi  envoie 
Bellièvre  pour  commander  au  Béarnois  de  reprendre  sa 

fortifier  ma  croyance  y  et  il  a  fallu  enfin  que  ce  monde  cédât  à 
la  conscience.»  Paroles  admirables  de  candeur  et  de  résigoation  : 
Henri  m  loi-même  en  fut  touché. 
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femme',  et  ce  ministre,  pour  tonte  satisfaction  d'wi 
scandale  si  public ,  lui  dénie  qu'elle  eût  reçu  aucune 
injure.  Se  Toyant  donc  pressé  à  ce  point,  il  promet  de 
la  recevoir  dans  Nérac  pourvu  qu'on  6te  les  garnisons 
d'alentour ,  remontrant  que  ce  n'étoit  pas  chose  civile 
de  l'accueillir  en  maison  empruntée ,  ni  requête  incivile 
de  demander  sûreté  dans  la  sienne.  Bellièvre  repart 
qu'il  la  reçoive  là  où  il  lui  plaira ,  et  que  le  roi  veut  être 
absolument  obéi.  Henri  réplique  qu'il  doit  tout  au  roi 
hormis  l'honneur  :  «  que  nos  rois  n'ont  jamais  ordonné 
»  desbiensdeleurssujets  qu'en  justice,  etde  leurhonneur 
»  que  de  gré  à  gré.  d  Enfin ,  cette  négociation  ayant  duré 
plus  de  six  mois,  avec  des  menaces  d'un  côté  et  des 

*  Dans  les  lettres  qae  le  roi  écrÎTit  à  son  bcau-frére ,  étaient 
ces  paroles  <(  Les  rois  sontsojets  à  é(re  trompés,  et  les  princesses 
»  les  plas  vcrtaeoses  ne  sont  pas  sonvent  eiemptes  de  la  calom- 
»  nie.  Tons  savez  ce  qa^on  a  dit  de  la  feue  reine  votre  mëre  et 
»  combien  on  en  a  mal  parlé.  •  «  Sor  qnoy  le  roy  de  Navarre, 
9  rapporte  L'fisloile ,  se  prit  à  rire ,  et  en  présence  de  tonte  la 
u  noblesse  qui  éloit  là  dit  a  Bellièvre  :  «  Le  roy,  par  tontes  ses 
»  lettres,  me  foit  beanconp  d'honneur  ;  par  les  premières,  il 
a  m'appelle  €...,  et  par  les  dernières  fils  de  p...  :  je  l'en 
»  remercie.  » 

La  reine  Marguerite  oe  fnt  pas  la  seule  femme  persécutée  par 
le  roi  cette  année.  Il  avait  publié  depuis  quelques  mob  une  or- 
donnance contre  le  luxe  et  la  fit  si  sévèrement  exécuter  qu'on 
arrêta  à  Paris  en  pleine  rue  et  que  Ton  traîna  en  prison  des 
femmes  de  qualité ,  pour  avoir  porté  les  étoffes  ou  les  bijoux 
interdits.  Le  beau  sexe  était  déjà  aigri  contre  le  monarque  à  cause 
de  ses  mignons;  «  il  le  détesta  sans  retour,  dit  Anquetil ,  quand 
il  vit  que  prodiguant  a  ceux-ci  les  parures  qui  lui  conviennent, 
il  Ten  dépouillait  On  voyait  avec  indignation  que  ce  prince ,  en 
même  temps  qu^il  prescrivait  cette  épargne  forcée  ^  augmentait 
lui-même  ses  dépenses,  gpossissait  sa  garde,  introduisait  à  sa 
cour  un  faste  inconnu ,  et  s'occupait  sérieusement  du  projet 
d*adopter  le  cérémonial  do  la  cour  d'Angleterre  beaucoup  plus 
pompeux  alors  que  celui  de  France.  » 
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*  ^^'*      remontranees  de  l'autre ,  ce  roi  reprit  sa  femme  ;  de  t^e* 
sorte  néanmoins  qu'on  Yoyoît  qu  étant  à  charge  Tua  à 
Tautre,  ils  n'attendoient  que  Toccasion  de  se  séparer. 
Cétoient  là  des  levains  pour  une  huitième  guerre  ci?tle'. 
quand  il  ne  s' en  fût  pas  trouvé  d'autres  encore  plus  forts. 


Iiitrigoes  de      Le  roi  d'Espagne ,  premier  mobile  de  toutes  nos 
Philippe  11      f  jKïtions ,  ne  se  contentoit  pas  de  ces  menues  brouîUeriea  : 
il  désiroit  que  la  France  fût  agitée  de  plus  grands  trour 
blés,  afin  de  lui  faire  perdre  TenTie  et  ToccffiMOQ  de 
poursuiyre  ses  desseins  sur  le  POTtugal  et  sur  les  Pays- 
Bas,  qui,  dans  la  conjoncture  où  étoient  les  dioses, 
sembloient  ne  se  pouvoir  rompre  que  par  une  guerre 
civile.  Il  s'adressa  premièrement  pour  cela  au  duc  de 
Guise ,  qui  étoit  son  pensionnaire ,  et  le  sollicita  très  ins- 
tamment de  lever  les  armes  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fdt  :  jusques-là  que  ses  agents  y  employèrent  des 
termes  un  peu  superbes  et  trop  souverains,  et  le  pres- 
sèrent de  telle  sorte  que  9  bien  qu'il  fût  très  patient  et 
dissimulé,  il  leur  fit  connoltre  que  Taffeotion  étant  le 
seul  lien  qui  Tobligeoit  au  roi  leur  maître,  Farrogance 
et  le  mépris   le  pourroient  tellement  altérer ,  qu'il 
deviendroit  le  plus  dangereux  ennemi  qu'  il  eût  au  meiide. 
Il  échappa  là-dessus  aux  uns  et  aux  autres  plusieurs 
paroles  fort  piquantes  et  qui  pensèrent  rompre  tout-à- 
fait  cette,  correspondance  :  si  bien  que  le  roi  d'Espagne 
n'ayant  pu  ébranler  cette  machine,  essaya  par  un  avis 
bien  contraire  de  faire  soulever  les  huguenots. 

Il  rechercha  donc  le  roi  de  Navarre,  et  lui  offirit 
cinquante  mille  écus  par  mois  et  deux  cent  mille  écus 
d'avance  pourvu  qu'il  recommenç&t  la  guerre.  Qervant 


APFAllK  DE  l'aRGIBVÉQUB  DB   COLOGNE.  171 

et  le  vicoiQted'Etchaux»  dit  Mathieu,  négocièrent  ce  ^^^^' 
traité;  D*Aubigné  dit  que  ce  fut  Ségur  et  qu*il  se 
brassoit  chez  deux  gentilshommes  du  Béarn  nommés 
Guerres  et  Mazères,  qui  en  reçurent  la  proposition 
d*Eapagne.  ^Mais  comme  il  étoit  fort  avancé, ce  roi  s'en 
repentit  tout-à-coup,  et  en  donna  avis  en  cour  par 
liftximilien  de  Béthune-Sullj. 


Ce  qui  le  fit  changer  si  promptement  de  résolution ,     Hégodatiou 
fut  le  désir  de  liguer  ensemble  tous  les  princes  proies-  poar  Trosckes 
tants  pour  soutenir  Gebard  Truchsez*  archevêque  dOfî?^!?"* 
Cologne.  Ce  Truchsez  issu  des  comtes  de  Walbourg 
en  Souabe ,  avoit  été  élu  à  la  place  de  Salentin  comte 
d*Issenbourg ,  qui  s* étant  marié  pour  ne  pas  laisser 

*  Cette  D^ciaiion  doit  être  la  même  dont  parle  M.  Malter 
dans  sa  notice  sur  Mornay.  «U  (Philippe  II)  envoya ,  dit-il ,  dire 
au  soi  da  Béarn  qae  la  cour  de  France  méditait  sa  mine;  qu'il 
fiHait la  préfeair  en  t*&tlaqaaot  elle* ménie,  que l'Rspagoe four- 
nirait lea  sommes  nécessaires.  Momay,  sans  avoir  Tair  de  pénétrer 
la  pémée  de  Philippe,  traita  d*abord  sérieateroent  avec  les 
émissaires  espagnols,  et  leur  répondit  a  la  fin  que  son  maître  était 
plein  de  reconaaissaoe*  poor  les  vues  magnanimes  de  Philippe; 
qiie,oependfUit ,  voulant  avoir  Diea  desos  edté,  il  ne  prendrait  les 
armes  qu^il  n^y  vît  la  jivtice  de  sa  cause  tout  entière ,  et  qu'alors, 
il  croirait  pouvoir  se  garantir  de  toute  injustice ,  si  FEspagne  lui 
prétait  la  somme  de  500,009  éeus.  Le  magnanime  Philippe ,  en 
8*afereemt  qi^il  étaîl  deviné,  ne  rougit  peint  de  se  démentir.  » 
Apnés  le  renvoi  ootn^ant  de  la  reine  Marguenie  à  son  mari ,  le 
roi  d'Espagne  crut  Tinstant  favorable  pour  renouyeler  ses  intri. 
gués.  E  fit  peindre  au  roi  de  Navarre  les  périls  de  la  position  où 
se  trouvait  ce  prince  ,  et  offrir  Falliance  de  l'Espagne ,  en  y  joi- 
gnant la  proposition  ^nn  double  mariage  entre  les  deux  rois 
et  leors  sœurs.  Par  le  conseil  de  Momay ,  le  Béarnais  répondit 
qu^il  n'écouterait  en  fait  de  guerre  que  sa  consdenee;  et  son 
vertueux  ami ,  qui  n'était  pai  riche ,  refnu  30,000  écus  qa*on 
lui  offrait  pour  Tcogagcr  à  servir  TEspagne  dans  les  Pays-Bas. 

'  Ou  Trusches. 
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périr  sa  race,  a  voit  renoncé  k  Tarcheyéché.  Or,  étanf 
devenu  éperdument  amoureux  d'une  Glie  de  Jean-George 
de  Mansfeld,  il  voulut  bien  imiter  son  prédécesseur 
pour  le  premier  point  et  se  maria  avec  cette  belle 
maîtresse;  mais  pour  le  second,  comme  il  manquoitde 
bien  pour  entretenir  sa  qualité  et  son  nouveau  mé- 
nage, il  essaya  de  s* en  dispenser,  et  tâcha  du  com- 
mencement de  tenir  son  mariage  secret  La  chose  étant 
trop  remarquable  pour  demeurer  long-temps  cachée, 
le  chapitre  et  le  sénat  la  surent  bientôt  ;  et  lors  sui- 
vant le  mauvais  conseil  des  comtes  de  Solms  et  de 
Neuvenar,  il  s'engagea  plus  avant   dans  sa  folie,  et 
tâcha  d'introduire  dans  le  pays  de  Cologne  la  religion 
protestante ,  qui  seule  pouvoit  faire  compatir  un  arche- 
vêché et  une  femme.  Sur  cela  il  s'émeut  aussitôt  des 
brouilleries ,  et  bientôt  après  une  guerre  ouverte  entre 
eux.  Le  sénat  et  le  chapitre,  soutenus  par  Guillaume 
duc  de  Glèves  et  par  le  duc  de  Parme ,  soulèvent  hr 
ville  contre  lui  durant  qu'il  étoit  allé  à  une  diète  ^; 
et  lui  étant  encouragé  par  tous  les  princes  protestants, 
lève  le  masque,  célèbre   publiquement   ses   noces  et 
quitte  la  religion  catholique.  Ensuite  de  cette  révolte, 
le  pape  l'excommunie  et  le  dépose  ;  l'empereur  confirme 
la  déposition ,  et  le  chapitre  élit  en  sa  place  Ernest  de 
Bavière.  La  guerre  s' étant  donc  allumée  entre  ces  deux 
archevêques ,  Truchsez  implore  l'aide  de  tous  les  pro- 

X  L*archevéqae  de  Cologne  tenait  on  rang  distingné  dans  les 
diètes,  car  il  était  on  des  sept  électeors  de  l'empire.  Les  sij 
autres  étaient  les  archeyéqnes  de  Blayence  et  de  Trêves ,  le  roi 
de  Bohême,  le  doc  de  Saiis,  le  marquis  de  Brandeboarg  et  le 
comte  palatin  du  Rhin.  Les  trois  derniers  étant  protestans,  si 
l'arche?éque  rayait  été,  les  protestans  auraient  disposé  de  Tem- 
pire  :  de  là  vint  la  yire  et  puissante  opposition  faite  à  Trosches. 
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testants , et  s'allie  avec  Monsieur , qui  promet  de  prendre  *  ^^^* 
son  parti ,  pour  cette  seule  raison  que  le  duc  de  Parme 
prenoit  celui  d'Ernest  Même  il  a  recours  au  roi,  dans 
le  conseil  duquel  se  trouvant  des  gens  qui  lui  persu- 
adoient  d'embrasser  cette  occasion  pour  faire  peur  à 
la  Ligue  en  obligeant  les  princes  protestants ,  et  d'ail- 
leurs quelques  prélats  que  cet  exemple  d'un  arche- 
vêque marié  sembloit  chatouiller  ;  il  pensa  embrasser  sa 
protection,  et  ce  fut,  à  ce  qu'on  disoit,  le  sujet  de 
son  voyage  en  Champagne;  mais  doit  de  crainte  ou 
autrement  il  ne  s'y  engagea  pas. 

Quant  au  roi  de  Navarre ,  sans  en  être  soUicité ,  il 
voulut  entreprendre  la  défense  de  cette  cause.  Il  consi- 
déroit  qu'il  s'agissoit  là  de  la  réputation  des  protestants; 
que  selon  que  leur  foiblesse  ou  leur  puissance-y  parot- 
troit,  ils  seroient  désormais  redoutés  ou  opprimés;  et 
que  sa  ruine  ou  son  exaltation  dépendoit  de  leur  gloire 
ou  de  leur  avantage,  parce  que  leur  appui  lui  seroit 
toujours  nécessaire  contre  les  ligueurs,  quelque  chan- 
gement qui  pût  arriver.  Bailleurs ,  comme  il  a  toujours 
brûlé  d'un  zèle  très  sincère  de  guérir  le  schisme  de 
l'église ,  ce  qu'il  a  montré  depuis  par  beaucoup  de 
preuves  :  il  étoit  dans  cette  opinion  que  la  réunion  des 
fidèles  ne  se  pouvoit  faire  sans  l'union  parfaite  des 
princes  protestants;  d'autant  qu'il  n'y  a  voit  pas  moyen 
de  vider  les  points  controversés ,  au  gré  de  tous ,  par  un 
concile  libre  et  général ,  ni  d'obtenir  ce  concile  du  pape, 
que  les  protestants  ne  fussent  pour  le  moins  aussi  forts 
que  les  catholiques,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  être  tandis 
qu'ils  seroient  divisés.  A  ces  motifs  on  en  ajoute  un 
qui  de  soi  étoit  fort  léger  et  ridicule,  mais  ne  laissa 
pas  peut-être  de  faire  valoir  les  autres.  Ce  roi  se  ser- 
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Toit  dans  ses  négociatîoDs  de  Jacques  de  Ségur-Piar- 
daîllan,  gentilhomme  d'honneur  et  de  probité  mais 
de  trop  facile  croyance  '  ;  lequel  durant  qu'il  étoit  aux 
Pays-Bas ,  avoit  contracté  amitié  a¥ec  un  Jacques  Bro- 
card piémontois,  qui  se  mèloit  de  prédire  Tayenir;  et 
comme  ceux  qui  en  disent  le  plus  en  ce  métier  sont 
ceux  qui  rencontrent  le  mieux ,  celui-là  à  force  de 
habler  s'y  étoit  acquis  grande  réputation  et  passoit 
auprès  de  lui  pour  un  oracle  infaillible;  de  sorte  qu'il 
fit  depuis  imprimer  ses  prédictions ,  à  ses  (rais ,  comme 
une  nouvelle  Apocalypse.  Or,  cet  homme  lui  ayant 
assuré  que  dans  peu  d'années  un  prince  protestant  dé- 
trdneroit  le  pape  et  réuniroit  tous  les  chrétiens  dans 
la  Traie  doctrine,  il  s'alla  aussitôt  imaginer  que  son 
maître  de  voit  être  ee  prince;  c'est  pourquoi  il  em- 
ploya avec  beaucoup  de  chalrar  tout  ce  qu'il  avoit 
d'adresse  et  de  crédit  auprès  de  lui  pour  lui  faire 
embrasser  cette  occasion ,  et  s  ofirit  d'en  aller  négocier 
vers  les  protestants. 

Le  roi  de  Navarre  étant  donc  déjà  persuadé  par  les 
raisons  que  nous  avons  déduites,  non  par  ces  ridicules 
promesses,  car  il  n'y  ajouta  jamais  foi,  le  fit  chef  de 
cette  ambassade  et  lui  donna  une  lettre  et  trois  instruc- 
tions pour  cela',  Im'  adjoignant  Sofireyde  Goiignon, 

>  Crédule. 

>  Ce  fut  Momaj  qui  rédigea  ces  instmclions.  Ce  grand  homme, 
qui  cliercha  à  unir  les  chefs  des  réformés  de  France  avec  le  roi  de 
Navarre,  Touhit  de  plus  former  une  alîîanee  générale  cnfrc  toos 
les  princes  et  états  protestans .  par  le  moyen  d'un  concile  géné- 
ral qui  mit  d'accord  leur  différentes  professions  de  foi.  Le  synode 
national  que  les  religionnaires  tinrent  à  Titré  en  Bretagne  le  36 
mai,  où  il  assista  par  ordre  de  son  mattre,  aeeoeillît  et  seconda 
yivemenl  ce  plan,  et  deux  députés  de  chacune  des  proviocea  êm 
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qui ,  quoique  jeune ,  avoit  beaucoup  de  science  et  beau-      '  ^^'* 

coup  d'habileté  pour  les  affaires.  Dans  la  lettre ,  il  dîsoit 

«n  substance  :  a  Que  depuis  qu'il  avoit  été  instruit  dans 

»  la  pureté  de  la  Parole  divine ,  il  avoit  toujours  eu  un 

»  ardent  désir  d'aller  voir  ces  princes  dont  il  avoit  plu 

D   à  Dieu  se  servir  pour  relever  sa  gloire  ;  mais  que 

»  craignant  que  les  menées  de  certains  autres  ^  et  les 

»  artifices  du  pape  n'endommageassent  les  églises  de 

»   France  pendant  son  éloignement,  il  leur  avoit  bien 

»   voulu  envoyer  Ségur  gentilhomme  d'illustre  noblesse 

D  et  chef  de  son  conseil  secret ,  auquel  il  les  prtoit 

1»   d'ajouter  foi  comme  à  lui-même.  »  —  Dans  la.  pre« 

miére  instruction ,  il  exposoit  «  le  pitoyable  ét^t   des 

»  églises  protestantes  par    toute  la  chrétienté  :  que 

1»  l'Ecosse  étoit  si  troublée  par  les  catholiques,  et  qu'il 

p  y  avoit  si  grand  changement  en  cette  cour,  les  plus 

»   affectionnés  en  ayant  été  bannis,  que  pour  le  jeune 

»  âge  du    roi  la  foi  y  étoit    en   péril  évident^; que 

»   l'Angleterre   étoit   sollicitée  à  la  révolte   par  les 

»  jésuites ,  qui  avoient  déjà  par  plusieurs  fois  tenté 

»  d'dter  la   vie  et  le   royaume  à  la  reine  Elisabeth  ; 

royaame  htbitées  par  les  prolestans  te  rendirent  aaprôs  do 
Béamtis.Si  Momay ,  eomme  le  désirait  le  synode ,  ■rait  été  ehargé 
ée  la  mission  eonfiëe  à  Ségor,  elle  aurait  en  quelque  succ^.  An 
lieu  de  cet  emploi  qui  lui  convenait  si  bien,  maisqn*il  ne  cher- 
cha pas  à  se  faire  donner ,  son  royal  ami  Tobligea ,  malgré  sa 
résistance  yd'aoeepter  celui  de  surintendant  des  6nancei  que  Ségur 
laissait  vacant. 

>  L'fispignol  et  les  Guises.  (  Nou  de  rauuur.  ) 
s  Le  jeune  Jacques  VI,  qui  gontemait  pendant  la  captivité 
tn  Angleterre  de  sa  mère  Marie  Stuart,  était  alors  sons  Tin- 
fluenee  de  Jacques  Stewart  qu*il  avait  fait  comte  d*Arran.  Ce 
iivori  protégeait  le  parti  opposé  h  la  réforme  et  plongeait  ton 
Biaf tre  dans  la  débauche. 
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»  que  la  publication  du  concile  de  Trente  étoit  chaude^ 

»  ment  poursuivie  en  France  ;  que  la  discorde  et  la 

»  mésintelligence  avoient  réduit  les  affaires  de  Flandre 

D  en  très  mauvais  termes;  que  la  Suisse  avoit  pensé 

»  depuis  deux  ans  être  mise  en  guerre  civile  par  les 

D  profusions  du  pape  et  les  sermons  des  jésuites,  aCn 

»  que  durant  ces  désordres  les  Bernois  fussent  oppri- 

»   mes  par  F  invasion  du  duc  de  Savoie;  que  les  filets 

D  de  Rome  étoient  tendus  en  Suède,  et  que  les  ruses 

»   de  ses  stellions  ^  y  pourroient  enfin  aliéner  F  esprit 

D  du  roi';  qu'ils  excitoient  de  sanglantes  tragédies 

»  autour  de  Cologne  et  s'efforçoient  de  perdre  un 

»  électeur  du  saint-empire  parce  qu*il  avoit  embrassé 

»  la  religion  réformée.  Partant,  il  exhortoit  les  princes 

»  d'aviser'  ,   avec  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  de 

x>  Danemarck^,  aux  moyens  de  prévenir  leur  entier 

D  anéantissement;  et  il   les  conjuroit,  s'ils   le  trou- 

»  voient  à  propos,  de  joindre  leurs  forces  ensemble, 

*  Ce  root  n^existe  pas.  SielUonatairc ,  qa'on  lroa?c ,  signifie 
celui  qui  vend  ce  qui  ne  lai  appartient  pas  ou  qui  vend  à 
plusieurs  ce  qui   lui  appartient 

>  Jean  lU  second  indigne  fils  du  grand  Wasa  régnait  depuis  la 
déposition  d*Bric  XIV  son  frère ,  arrirde  en  1548:  et  en  1578 
l'avait  fait  empoisonner.  Il  penchait  pour  le  catholicisme  et 
Toulut  faire  adopter  une  liturgie  fiivorable  â  cet  ancien  culte. 
Une  diète  réunie  en  1 680 ,  Tiufita  i  naaintenir  la  religion  réformée, 
a  ne  pas  iairo  élever  son  fils  par  des  prêtres,  et  i  bannir  du 
royaume  les  jésuites  et  leurs  écrits.  Il  avait  méprisé  ces  re- 
montrances ,  et  les  Suédois  apprirent  avec  indignation  que  le 
jésuite  Fosse  vin  l'avait  absous  de  Tassassinat  d'Eric,  en  lui 
imposant  la  pénitence  de  jeûner  tous  les  mercredis. 

3  Exhorter  ne  régit  que  â.  Il  le  faudrait  donc  malgré  Thialns. 

4  Frédéric  n,  fils  de  Chrétien  III  et  prince  très  estimahlt. 
On  le  verra  plus  tard  envoyer  des  arolMssadeiirs  i  Henri  111  en  €i- 
veor  de  ses  coreligionnaires  de  France. 
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»   non  pour  attaquer  le  pape  et  ses  adhérents,  mais      *'^'' 

»  seulement  pour  repousser  T injure  commune  et  assîs- 

»   ter  rarcheyéque  de  Cologne,    k  la  défense  duquel 

»   tous  les  princes  de  T  empire  étoient  intéressés ,  dont 

»   r  expulsion  porteroit  coup  pour  les  églises  des  Pays- 

»  Bas;  en  un  mot,  qui  élèveroit  la  balance  d'un  côté 

»  ou  d'autre ,  et  mettroit  tous  les  protestants  en  état  de 

»    sûreté  et  de  gloire  ou  dans  le  mépris  et  le  danger  con- 

n    tinuel.  Quant  à  lui ,  que  si  cette  ligue  se  faisoit , 

»   il  y  contribueroit  de  tous  ses  biens,  ses  amis  et  sa 

»   vie  ;  et  qu'afin  de  montrer  avec  quelle  chaleur  il  dé- 

»  stroit  y  procéder,  H  avoit  remis  à  Ségur  grande 

»   quantité  de  joyaux ,  de  vaisselles  précieuses  et  de 

»   riches  meubles  que  lui  et  ses  ancêtres  avoient  amassés 

^  depuis  long-temps ,  avec  ordre  de  les    engager  et 

»   faire  de  Targent  pour  une  cause  si  sainte ,  exhortant 

»   les  princes  de  vouloir  entrer  dans  cette  ligue,  d'y 

»   contribuer  chacun  selon  ses  moyens ,  et ,  avec  cela , 

»  d'assigner  une  assemblée  en  Allemagne  où  les  ambas- 

»  sadeurs  du  roi  de  Danemarck  se  pussent  trouver  pour 

»  délibérer  plus  amplement  de  toutes  choses.  »  —  Dans 

la  seconde  instruction ,  il  demandoit  u  un  synode  géaé- 

»  rai  qui  décidât  toutes  les  controverses  d'entre  leur^ 

))  églises  ;  que  cependant  leurs  théologiens  de  part  et 

»   d*autres' abstinssent  de  paroles  aigreset  d'écrits  iiyuri- 

»  eux , et  qu'au  lien  de  toutes  ces  disputes,  on  rappelât 

»  la  charité  chrétienne  et  la  concorde  fraternelle.  » 

Dans  la  troisième,  quiétoit  la  plus  secrète,  il  propo- 
soit  «  d'accorder  les  luthériens  avec  1^  calvinistes, 
»  sur  le  point  de  la  Cène ,  qui  avoit  tant  excité  de 
»  dâmts  et  de  querelles,  assurant  que  les  derniers 
»  étoient  prêts  h  recevoir  ce  qui  seroit  déterminé  par 

TOM.  u.  12 
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c(  un  Bynode.  Sur  ce  sujet  il  s'efforçoît,  ayee  des  jm- 
j»  rôles  d'estime  et  de  déférence ,  d'adoucir  la  hame 
n  extrême  que  ieslothériais  avoiect  pour  eux  ;  avouant 
»  qu'ils  tenoient  leur  réformation  de  Luther,  qu'ils  le 
»  reoonnoissoient  pour  leur  père  en  Christ,  et  que, 
»  s'ils  deroient  prendre  un  autre  nom  que  celui  de 
»  chrétiens,  ce  seroit  celui  de  luthériens,  non  pas  de 
y>  zuingliens  ni  de  calvinistes.  Après,  il  tàchoit  de 
D  montrer  que  les  églises  d'Allemagne  et  de  France 
«  n'étoient  pas  si  Soignées  pour  le  point  du  sacre- 
»  ment  de  la  Cène  qu'elles  ne  se  pussent  bien  con* 
»  cilier  par  un  synode,  puisqu'dies  demeuroient  toutes 
»  d'accord  que  l'on  y  receyoit  le  corps  et  le  sang 
»  de  Christ ,  et  ne  disputoient  que  sur  la  manière  dont 
»  on  l'y  prenoit ,  laquelle  étant  au^essus  de  la  nature 
»  et  toute  spirituelle,  ne  sepouvoit  expliquer  par  les 
»  hommes  et  suscitoit  d'autant  plus  de  doutes  et  de 
»  disputes  qu'on  la  vouloit  curieusement  expliquer. 
»  Finalement ,  il  concluoit  par  une  ardente  exhortation 
»  aux  princes,  €t,  louant  leur  piété,  tâchoit  de  leur 
»  persuader  qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  digne  siqet 
D  pour  l'exercer  ni  de  plus  belle  occasion  d'obliger 
j»  toute  l'église  chrétienne  que  de  travailler  à  cette 

D  union,  lo 

Avec  ces  instructions ,  Ségnr  et  Calignon  partirent 
de  La  Rochelle  au  commencement  de  septembre,  et 
firent  voile  en  Angleterre,  d'où  ils  passèrent  en  Flandre, 
et  prirent  les  avis  du  prince  d'Orange  à  Dordrecbt 
De  là,  ils  allèrent  par  mer  à  Hambourg  et  à  Brémfb; 
ensuite  ils  furent  à  Wolfenbutel  vers  Jules  duc  de 
Brunswick ,  d'où  ils  écrivirent  au  marquis  de  Bran* 
d^urg ,  aux  ducs  de  Lunebourg  et  au  Landgrave  de 
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Besse;  puis  ils  altèrent  trouver  Auguste  éleoieur  de      ^'^'* 

Saxe,  et  au  partir  de  là  le  roi  de  Danômarck  qui 

étoit  à  Gopenbague,  Mais  passant  par  Werden  Us  en^ 

tendirent  que  T empereur,  fâché  de  ce  (pi* ils  étoient 

entrés  sur  les  terres  de  l'empire  et  qu'ils  s'y  prome- 

netent  depuis  tfois  mois  sans  Favoir  sahië  ni  sais 

Kfoà  pris  son  passeport,  avoit  donné  charge  au  doc 

de   Bayière    de   les  arrêter;  c'est  pourquoi   ils  ioi 

écrivbent  fort  amplement  pour  se  justiGer  de  leur 

procédé ,  lui  avouant  à  peu  près  le  sujet  de  leur  ié^ 

gation  ;  et  après  avoir  vu  encore  Henri  de  Saxe  La* 

venbonrg  ffl*cbevéque  de  Brème ,  dans  la  ville  de  Pan 

derbom  évéché  dont    il  étoit  aussi  administrateur , 

Us  se  séparèrent  pour  revenir    par   divers    cbeminsL 

Ségur  reprit  le  néme   par  oà  ils  étoient  ailés;  et 

Calignon  s' embarquant  à  Strasbourg,  monta  le  long 

du  Rhin  chez  les  Suisses ,  auxquels  ayant  exposé  ce 

qu'H  a  voit  fait,  il  tira  parole  d'eux   qu'ils  permet- 

troient  des  levées  pour  Trucfasez,  quand  ils  en  seraient 

requis. 

Cette  ambassade  fit  grand  bruit  par  toute  la  chré- 
tienté, nais  ne  produisît  aucun  effet,  d'autant  que 
les  luthériens  n'avoient  pas  moins  d'aversion  contre 
les  calvinistes  que  contre  les  catholiques  Ce  qui  ne 
provenoti  pas  seulement  de  la  diversité  des  opinions 
el  des  aigreurs  de  plusieurs  disputes  qui ,  ayant  eom* 
raeneé  eatre  Luther  et  Calvin ,  avoient  souvent  été  re^ 
nomvelées  entre  leurs  ministres,  plus  amoureux  de 
hors  propres  sentiments  que  de  la  concorde  ehré* 
tienne;  mais  encore  de  œ  qu'ils  croyeient  que  les 
oalviniales  avoient  empêché  l'entière  réfermatiott  de 
réglise,  en  la   bouleversant  juMpi'aflix   foedensnts» 
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i$93.  ^^  g^  rendant  odieux  aux  ecclésiastiques  et  aux  peuples 
par  l'abolition  de  toutes  les  cérémonies ,  auxquelles 
on  étoit  accoutumé  depuis  si  long-temps  que  le  chan* 
gement  ne  s'en  pouvoit  faire  sans  de  grands  troubles. 
Au  reste,  la  fin  de  l'affaire  de  Cologne  fut  telle: 
Truchsez  eut  du  commencement  quelque  avantage , 
qui  lui  fit  refuser  des  conditions  assez  amples ,  mais 
peu  après  étant  délaissé  de  la  bonne  fortune,  même 
abandonné  de  Casimir,  que  la  mort  de  l'électeur  Louis 
son  frère  rappela  chez  lui,  et  n'étant  secouru  que 
foiUement  par  les  autres  protestants,  pource  qu'ils  sa- 
voient  qu'il  étoit  calviniste,  il  fut  entièrement  dé- 
pouillé des  places  qu'il  tenoit  ;  de  sorte  qu'il  s'enfuit 
en  Hollande  avec  sa  femme ,  et  se  retira  à  La  Haye , 
où  il  languit  le  reste  de  ses  jours  dans  l'obscurité 
et  dans  le  déplaisir. 


Noichaliocede  Or,  le  roi  appréhendant  que  cette  ligue  protestante 
Henri  III.  que  le  roi  de  Navarre  tâchoit  de  faire  ne  se  débordât 
sur  la  France,  témoigna  être  fort  offensé  de  ce  qu'il 
avoit  négocié  avec  les  princes  étrangers  à  son  insu  : 
néanmoins ,  comme  il  étoit  de  tous  côtés  enveloppé 
de  factions  et  troublé  des  craintes  que  lui  donnoient 
la  Ligue,  l'éloignement  de  son  frère,  les  menées  de 
sa  mère,  les  entreprises  de  l'Espagnol  et  du  Savoyard, 
il  fallut  que  sa  fâcherie  se  passât  en  paroles  et  se 
satisfit  d'excuses.  Les  factieux  ne  furent  pas  si  faciles 
à  contenter  sur  ce  sujet  :  étant  bien  aises  d'avoir  des 
prétextes  d'émouvoir  les  peuples  ,ils  ne  manquèrent  pas 
de  mener  grand  bruit  de  ce  voyage  de  Ségur ,  et  de 
lui  donner  toutes  les  mauvaises  interprétatiops  qu'il 
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pouYoit  recevoir ,  attaquant  par  même  moyen  Thonfieur 
du  roi  y  comme  s'il  eût  été  d'intelligence  avec  les  reii- 
gionnaires.  Il  connoissoit  bien  qae  lear  mtention  étoil 
de  le  nuner  loi  et  son  état  :  mais  sa  nonchalance  et 
sa. timidité  Tavoienl  tellement  engourdi,  qa*il  se  conten- 
toit  de  replâtrer  un  peu  les  brèches  et  de  les  appuyer 
pour  quelques  jours,  par  de  foibles  étais,  ccmme d'un 
logis  qui  n'eût  pas  été  à  lui;  et  cependant  les  flatteurs 
le  portoient  à  fouiller  jusqu'aux  fondements,  ne  se 
souciant  pas  de  les  renverser ,  pour  trouver  de  l'argent 
Quoiqu'il  eût  trente-deux  millions^  de  Kvres  de 
revenu^  il  lui  enmanquoit  néanmoins  plus  de  cinq  pour 
la  dépense  de  sa  maison  des  années  1583  et  8V.  LélaiioideFrai- 
gr4iBd  roi  François  avoit  mis  un  si  bel  ordre  et  si  magni-  J^MlsMafcil. 
fiqne  à  l'entretien  de  la  maison  royale ,  que  de  son 
tranps  elle  se  pouvoit  comparer  et  possible  préférer 
à  celle  même  du  roi  Salomon.  La  suite,  l'équipage,  les 
écuries,  les  ameublements  en  étoient  merveilleusement 
riches  et  pompeux  :  mais  il  n'y  avoît  rien  de  si  somp^ 
tueux  et  de  si  superbement  servi  que  la  table  ;  témoin  co 
que  dit  l'empereur  Charles-Quint  lorsqu'il  passa  par 
la  France ,  l'an  1539  ;  car  éttfit  allé  à  T improviste  dîner 
à  celle  des  gei^lshommes ,  qui  étoit  tenue  par  le 
grand  maître  et  lors  si  bien  couverte  qu'elle  étoit 
capable  de  donner  à  manger  k.  douze  cents  bouches , 
il  fut  contraint  d'avouer  que  tous  les  autres  princes 
dxk  monde  n'avoient  rien  de  comparable  à  la  grandeur 
de  ce  roi.  Les  prodigalités  de  Henri  II  envers  les  fa*^ 
Toris  et  les  dames  avoient  un  peu  diminué  cette  ma- 
gnificence; et  du  depuis  elle  se  perdit  presque  toute 

*  L'argent  ■vait  soos  Henri  III  ane  râleur  quaidruplc  de  celle 
d'aajoard*bai. 
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^  ^®^*     80110  le  petit  roi  François  et  sous  CbarloB  IX ,  oeu 

qui  gouirerootent  divertissant  ^  la  plupart  de  ce  fodb 

leiri  TÊMM^t  dans  leur  bourse.   Henri  III  Tavoit  toulu  rétablir  m 

U  nene-  ^  ^  première  splendeur  ;  mais  son  mauyaîs  métiage  ^ 
et  riiisatiable  avidité  de  ses  faroriâ  étant  deux  gouffm 
où  se  perdoient  toutes  les  finances,  il  arriroit  bien 
souvent  que  les  tables  étoient  rompues ,  et ,  pour  me 
servir  du  terme  ordinaire,  la  marmite  renversée. 
Il  f  •      ^'  ^°>B>^  ^  étoit  en  peine  de  trouver  ce  qui  loi 

poorenaTiir.  °^^9^^^  ^^  f<x>^  Vo^T  la  dépense  tant  de  Tamiée 
courante  que  de  la  prochaine ,  quelques  mauvais  con- 
floillers  lui  firent  croire  que  les  peuples  lui  accord** 
roient  facilement  tout  ce  qn'il  demaaderoit, 
pourvu  qu'il  leur  fit  entendre  qu^il  en  avoit  besMn. 
Pour  oe  sujet  en  partie ,  et  en  partie  aussi  pour  con«> 
nokre  Tétai  de  ses  provinces,  il  ks  envoya  visiter 
par  des  personnes  d*  estime  et  de  probité.  Pbàlipp» 
du  Beo  évèque  de  Nantes,  et  Louis  de  Ghâtagtté- 
d'Abin^  gentilbosune  fort  savant,  naguère  de  retour 
d'une  ambassade  de  Rome,  eurent  charge  d'aller  an 
Lyonneis  et  au  Dauphiné  ;  Pierre  de  Villare  arche- 
vêque de  Vienne  et  lean  d' Angennes-Poigny ,  en 
Guienne  et  en  Languedoc  ;  Pierre  d'Espinac  arobevèque 
de  Lyon  et  Midiel  de  Sàvre  chevalier  de  Ifalthe,  en 
Normandie  et  Bretagne.  Pour  persuader  les  peuples 
à  ouvrir^  leurs  bourses,  ils  avoient  étudié  de  beHei 
harangues.  L'exorde  en  étant  tout  plein  des  louanges 
de  la  bonté  du  roi  et  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
eux ,  étoit  favorablement  écouté  :  mais  lorsqu'ils  ve* 

>  Dëtoornant. 

»  Son  peu  iTëpsrgne. 

5  II  faudrait  pour  persuader  aux  peuples  d'ouvrir. 
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namt  à  représeDler ses  nécessités  et  (Ju^Hs oondiiôieiit  0^<) 
en  demaddant  une  subveotion,  oq  ne  leur  répondoit 
qu'avec  des  murmures;  sur  quoi  quelque  député  du 
Lloiguedoc  dit  assez  iogéoieusement  «Que  leur  dis- 
cours ressembloit  au  scorpion ,  qui  étoit  doré  par  le 
corpa  mais  piquant  et  mortel  par  la  queue.» 

A  leur  retour >   le  roi,   revenant  de  Lyon,  après  ^gg^j-ul  j^ 
avoir  visité  Joyeuse  malade  à  Limours  ' ,  convoqua  à  S.  tenMuiei- 
S.*-CrQrmain  les  princes,  seigneurs,  conseillers  d'état I^T^ 
et  députés  du  parlement  de  Paris ,  dont  il  fit  une  assem<- 
blée  qui  représentoit  en  abrégé  les  étals  généraui  du 
royaume  :  pensant  par  là  gagner  la  bienveillance  des  • 
peuples  et  leur  faire  voir  que  ce  n*  était  pas  tant  pour 
MB  intérêt  que  po«r  leur  soulagement  et  pouc  fiGure* 
Justice  sur  leurs  plaintes ,  qu*il  avoit  envoyé  ces  com^ 
missaires  par  les  {nrovinees.  A  Touverture,  il  y  eut 
différend  pour  la  préséance  entre  Ckarles  da  Bourbon 
cardinal  de  Venddme  ^  et  te  cardinal  de  Guise  :  ce  demichr 
|irétendant,  parce  qu'il  étoit  prêtre,  marcher  devant 
r antre  qui  n'avoit  point  encore  pris  d'ordres.  Le  ju- 
gement tat  que  le  roi ,  conaarrant  la  £gnité  dn  Doyaurae;, . 
ent  plus  d'égard  à  la  qualité  de  prince  du  sang  qu'à- 
toutes  les  «utros  œnsidératioos ,  et  prononça  en>  faveur, 
du  cardinal  de  Vendôme.  Tous  les  grands  approuvant 
eette  équitable  sentence ,  hormis  le  oardinal  de  Bourbon» 
que  la  ligne  avôit  déjà  teltantaïf  fasciné  qu'il  sembloit 
avoir  conspiré  le  mine  de  sa  propre  maison,  et  le- 

^^tlHo  vîHb  de l'Ue^db-Vnuica  à  t  L  S.^Ok  do  Fus. 

>  Oncle  du  toi  de  Naram  et  archevéqoe  de  Roueo.  U  a  déjà 
été  nommé  et  il  eo  sera  parlé  bien  d'à? aotagie.  L'antre  cardinal 
est,  comme  on  sait ,  le  frère  des  dues  de  Goias  et  de  Majrenne  • 
il  était  archcTéqne  de  Reims. 
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15SS.  cardinal  de  Guise,  qui  aima  mieux  ne  se  point  trou- 
vera rassemblée  que  de  céder  à  un  prince  qui  pouvoit 
un  jour  devenir  son  roi.  Pareil  différend,  ému 
peu  après  entre  le  même  cardinal  de  Yenddme  et  celui 
de  Joyeuse  ^ ,  fut  jugé  peu  s* en  fallut  tout  autrement, 
à  la  recommandation  du  duc  de  Joyeuse,  et  personne 
n* empêcha  le  roi  de  commettre  cette  faute  que  le  duc 
d'Epernon,  qui,  par  jalousie  de  son  rival  autant  que 
par  équité ,  soutint  puissamment  la  cause  de  Yendâme 
et  lui  fit  conserver  la  préséance. 

Les  bonnes  intentions  et  la  solide  éloquence  des 
deux  présidents ,  Barnabe  Brisson  et  Jean  de  la  Guesie , 
parurent  en  cette  assemblée  avec  beaucoup  d^applau- 
dissement  et  de  louanges  sur  les  matières  dont  on  leur 
demanda  leur  avis.  Le  dernier  cependant  émut  bien 
fort  r indignation  du  cardinal  de  Bourbon,  pour  avoir 
sur  le  sujet  de  l'impunité  des  crimes,  déclamé  avec 
trop  de  véhémence  contre  le  privilège  de  la  châsse 
ou  fierté  '  Saint-Romain  ;  lequel  il  n'ébranla  pourtant 
point,  car  le  cardinal  s'éttnt  jetéà  genoux  devant  le 
roi  pour  lui  demander  réparation  de  Finjure  que  ce 
président  faisoit  à  l'archevêché  de  Rouen  son  église, 
la  chose  demeura  comme  elle  étoit  auparavant 
DiirressioB  ^^^  puisque  je  suis  tombé  sur  le  propos  de  la 
sur  la  fierté  fierté,  je  crois   être  obligé  de  marquer  en  peu   de 

Saiot-RoDuiD  n,ots  quel  est  ce  privilège  et  d'où  il  peut  avoir  pris 

de  Rooen.  .  n  ■    •         ^  i*  n  .    _  ^ 

naissance.  — II  y  a  plusieurs  églises  en  France  qui  ont 

pouvoir  de  délivrer  des  prisonniers  en  certains  temps  : 

l'archevêque  de  Paris  en  peut  tirer  un  du  GhAtelet , 

I  Cc1ai-ci,  oommé  François,  ëfait    frère   da  favori,   il  était 
arch  véquc  de  Narbonne  et  le  devint  de  Toaloase. 

»  l)u  mot  latin  Fercirum  à  fereyido.  (Noie  deTanfear.) 
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le  dimaiiche  des  Rameaux  au  retour  de  Samte-€reiie-  *  ^^' 
Tiève;  Fëvéque  d'Orléans,  à  sa  réception,  élargit  toi» 
les  criminels  qu'il  trouve  dans  les  prisons  de  la  YiHe;  et 
r  église  S.  '-Lazare  de  Yenddme  donne  la  liberté  à  un  tous 
les  ans  :  mais  ces  privilèges  sont  modifiés  par  certaines 
conditions  qui  les  rendent  inefficaces  ou  de  peu  de 
valeur.  €elui  de  la  fierté  n'est  pas  de  même  :  il  arrache 
un  criminel  convaincu  de  mmirtre  presque  d'entre  les 
bras  de  la  mort ,  étendant  sa  grâce  généralement  sur 
tous  les  complices ,  et  l'absout  de  tous  crimes  hormis  de 
celui  de  lèse-majesté.  Il  est  vrai  que  depuis  certain 
temps  on  a  trouvé  bon,  pour  la  sAreté  du  pubKc, 
d'en  excepter  aussi  ceux  de  pur  assassinat,  de  fausse 
monnoie  et  de  violement^  —  Les  circonstances  avec 
lesquelles  se  fait  cette  délivrance  et  les  cérémonies  de 
la  procession ,  composée  de  tous  les  ecclésiastiques  et 
magistrats  de  la  ville,  seroient  fort  belles  mais  trop 
longues  h  raconter  en  détail.  Je  dirai  seulement  que 
treize  jours  ^  devant  l'Ascension,  toutes  les  justices  ces- 
sant leurs  procédures  extraordinaires ,  à  la  sommation 
des  chanoines  députés  par  le  chapitre,  leur  mettent 
les  clefs  de  toutes  les  prisons  entre  les  mains ,  jusqu'à 
ce  qiie  leur  privilège  ait  sorti  son  efibt;  et  que  le  par- 
lement, sur  le  cartel  qu'ils  lui  envoient  le  jour  de 
l'Ascension ,  donne  son  arrêt  à  l'instant  même  pour 
en  faire  jouir  cehii  qui  y  est  nommé.  Le  coupable  sort 
de  la  conciergerie ,  nu*tète  et  les  iers  aux  pieds ,  sur 
la  place  de  la  YieiUe-Tour,  où  il  confesse  publique- 
ment son  crime;  là  il  rencontre  la  procession  et  porte 

>  Viol  se  dit  plus  ordinairement. 

*  Ne  s'emploie  plos  par  rapport  ao   femps,  qaoiqae  Voltaire 
même  se  le  soit  permis.  On  dît  donc  tUfani. 
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i^s.  1^  premier  bout  de  la  Gerie,  accompagné  des  autres^ 
qui  ont  été  délivrés  depuis  sept  ans,  tenant  tous  en 
leur  main  des  torches  ardentes.  II  t«  ,  durant  la  messe 
qui  se  dit  ensuite ,  demander  piotlon  à  genoux  à  chacun 
des  chanoines  ;  puis ,  le  lendemain  matin ,  se  présentant 
au  dbapitre ,  en  reçoit  une  grave  réprimande ,  et  apràs 
cela  l'absolution  de  ses  fautes ,  dont  tl  fait  sa  confession 
au  pénitencier.  — Quanta  l'origine  de  ce  privilège, 
quelques  nos  ont  cru  qu'il  n'étoit  fondé  que  sur  une 
pieuse  tolérance  qui,  avec  le  temps,  s'étoit  autorisée  de 
la  sorte,  et  void  comment  ils  appukot  leur  conjee* 
ture.  Tout  le  monde  sait  la  dévotion  et  le  respect  que 
les  premiers  chrétiens  portoient  aun  tombeaux  des  mar- 
tyrs et  des  saints  prélats  qui  avoîent  planté  la  foi  par 
leurs  prédications  et  leurs  exemples  ;  si  bien  que  ces 
Ueux  étoient  autant  d'asiles  inviolables,  et  que  lesaffran^ 
diissements  des  esclaves  se  faisoient  ordinairement  dans 
les  églises.  On  sait  aussi  que  les  ministres  des  choses 
sacrées ,  spécialement  les  évéques ,  étoient  si  fort  véné^ 
rés,  tant  &  cause  de  leur  sainteté  que  de  la  ferveur 
des  peuples  nouvellement  convertis ,  qu'ils  avoîent  sou- 
vent le  crédit  d' (détenir  la  grâce  des  crimin^  ^  quand 
ils  la  demandoient;  et  de  plus  que  les  princes  et  les  sou- 
verains magistrats ,  pat  une  douceur  et  une  miséricorde 
bien  conforme  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  déli- 
rroient  quelques  prisotMDÔers  aux  fêtes  solennelles.  Ainsi 
il  pourroit  être  arrivé  >  disent4b,  que  l'archevêque  de 
Rouen  et  son  église  ayant,. par  ptesîeurs  fois,  obtenu 
cette  faveur  du  ms^istrat  à  h  ftte  de  l'ascension  de 
Notre-Seigneur,  en  mémoire  de  ce  que  ce  divin  Sau- 

>  Oa  des  geos  par  eux  «ofoy^»  {Noie  de  Vtmieur.J 
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veor  «FOit  emmené  ce  joar^  à  la  suito  de  son  triomphe  ^  ^^^' 
les  captifs  '  qu'il  avoit  Atés  à  ta  mort,  auroient  enfi» 
tiré  ces  grâces  en  coutume  et  en  auroient  bit  nn  droit 
paarticulier.  Mais  la  traditive  '  donne  un  fondement  bien 
plus  auguste  à  cette  eiceMenle  prérogative ,  et  dit  qu'elle 
prorient  â*une  actioii  miraculease  de  Saint^Romain 
tffckeiFéque  de  cette  église,  qui  florisseît  sous  le  règne 
de  Gotaire  II ,  vers  Y  an  63^  EHe  rMonte  donc  que  ht 
piété  de  ce  grand  prëht  ayant  déjà  aoberé  de  nettoyer 
la  province  des  restes  de  l'idolâtrie,  se  signala  par  quan«- 
tilé  de  miracles ,  eiftr'autres  que  la  rivière  de  Seine 
«"étant  si  farieusement  débordée  qu'eHe  couvroit  toute 
la  partie  occidentale  de  Rouen ,  il  la  remit  dans  son 
Kt  (urdinaire  par  un  sigm  de  croix;  que  par  h  méuie 
vertu,  M  chassa  les  diables  d'un  teiMple  de  Vénus  où 
ilsmenoiait  un  efiSroyable  tintamarre;  et  qu'il  délivra 
la  contrée  d'un  cruel  dragon  ou  GargouiHe,  qui  dév^ 
roit  hommes  et  bètes ,  Tayaut  contraint  par  la  force  des 
exorcismes  de  passer  le  cou  dans  son  étole ,  et  de 
se  laisser  mener  par  un  hoaane  eonvaineu  de  meurtre, 
qu'il  «voit  exprès  tiré  de  prison ,  lequel  traîna  le  monstre 
jusque  dans  la  place  de  ht  ville,  où  il  fut  brûlé  avee 
une  joie  increyable  de  tout  le  peuple.  Certes,  sembla- 
bles histoires  de  dragons  domptét  par  les  saints  sont 
aeset  ordinaire  dans  leiffs  légendea  :  neus  voyous  dans 
nos  églises  conme  Ton  peint  S/*€leorges  qui  en  combat . 
un;  noua  lisons  pareille  obose  de  saint  Nicaise^qu» 
l'on  dit   avoir  été  le  premier  évéque  de  Rouen,  de 

>  Christm  oiteademt  in  aUttm^  capiivam  4yarii  «mptivitattm* 
(  Noie  de  raotaur ,  qd  dte  le  verset  S  da  chapitre  lY  de  Tëpître 
de  S.  Paul  aai  Rphésif  os.  ) 

»  Tradition. 
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i  589.      sainte  Marthe  à  Tarascon ,  de  {laint  Atsace  à  Mieomédiei 
de  saint  Donat  en  Epire ,  de  saint  Théodore ,  de  saint 
Marcel  évèqne  de  Paris,  du  pape  Léon   lY,  de  saint 
Grescentin,  martyr  à  Urbin,  et  de  plusieurs  autres  : 
ce  qui  pourroit  donner  quelque  soupçon   que  par  là 
on  auroit  anciennement  voulu  signiGer  les  démons  que 
ces  saints  personnages  a  voient  vaincus  et  Vidol&trie  qu'ils 
avoîent  exterminée  ;  mais  que  depuis  les  siècles  suivants 
auroient  pris  cela  au  pied  de  la  lettre  et  embelli  le 
conte  de  plusieurs  circonstances.  Que  si  réellement  il 
y  a  eu  de  ces  monstres ,  on  pourroit  conjecturer  que 
ç' auroient  été  de  ces  serpents  sous  la  forme  desquels 
on  adoroit  Esculape,  qui  ayant  été  nourris  du  sang 
des  sacrifices  et  rendus  carnassiers,  seroient  parvenus 
à  cette  prodigieuse  grosseur;  puis  s'étant  échappés  da 
leurs  cavernes  après  la  démolition  des  temples  des  idoles, 
auroient  causé  ces  grands  ravages;  vu  même  que  nous 
lisons  dans  les  actes  du  pape  Silvestre  I,  qu'il  en  fit 
mourir  un  extrêmement  gros,  qui  avoit  son  repaire 
sous  le  Gapitole  et  incommodoit  extrêmement  la  ville 
de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de  Rouen  tenant 
le  dragon  de  Saint-Romain  pour  très  véritable ,  dit  que 
pour  rendre  grAce  à  Dieu  et  immortaliser  la  mémoire 
de  ce  miracle ,  la  ville  ordonna  tous  les  ans  une  procession 
solennelle  au  jour  de  TAscension  ;  et  qu'à  quelques 
.  années  de  là ,  saint  Ouen ,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
la  même  ^lise,  obtint  du  roi  Dagobert  dont  il  étoit 
alors  chancelier,  le  privilège,  pour  honorer  cette  so- 
lennité ,  de  délivrer  tous  les  ans  un  criminel  sur  le 
point  d'être   mis  à    mort.  Ce  récit   peut  facilement 
s'accorder  avec  la  chronologie,  mais  à  la  vérité  il  n'est 
confirmé  par  aucun  écrivain  plus  ancien  que  du  siècle 
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dernier,  (non    plus    que    beaucoup    d'autres   choses 
dont  néanmoins  on  n'oseroît  douter  ) ,  sinon ,  par  un 
Jean    Baulin  religieux  de  Gluny  ^  et  célèbre  prédi- 
cateur, qui  yivoit  seulement  vers  Tan  l^^O,  et  par 
un  manuscrit  tiré  de  l'abbaye  d^Osmond  en  Flandre, 
cité  par  Jean  Dadré  théologal  de  cette  église  ^.  Il  se 
trouye  bien  un  autre  manuscrit  assez  antique  venu  de 
Bretagne,  contenant  la  vie  d'un   saint   Romain  avec 
les  miracles  de  démons  chassés  du  temple  de   Vénus 
et  celui  de  l'inondation  de  la  rivière  ;  mais  il  le  met  sous 
le  règne  de  Glotaire  I  et  ne  fait  aucune  mention  du 
dragon  ni  du    privilège. — Quant  aux  preuves  de  la 
jouissance,  je  crois  qu'il  seroit  difficile  à  cette  église 
d'en  montrer  aucunes  durant  la  première  ni  la  seconde 
race  de  nos  rois,  soit  qu'elle  ait  négligé  de  les  écrire, 
soit  que  le  temps  ou  les  ravages  de  la  guerre  et  des 
incendies  les  aient  consumées  :  mais  elle  produit  une 
confirmation  de  Philippe- Auguste ,  quand  il  eut  conquis 
la  Kormandie  sur  les  Anglois,  laquelle  marque  assez 
clairement  que  ce  privilège  étoit  en  usage  du  temps 
des  ducs.  Elle  montre  ensuite  plusieurs  extraits,  tant  de 
ses  archives  que  des  échiquiers  de  la  province,  pour 

>  Oq  conaait  cette  célèbre  abba3re  chef  d'ordre  de  Bcnédictios 
fondée  et  déjà  dorissante  an  <0.«  siècle.  Elle  a  été  roriginc  de 
la  petite  ville  de  son  nom  à  5  I.  n.>o.  de  MAcon.  L^abbé  était 
eoiMeiller  né  da  parlement  de  Paris.  Plusieurs  papes,  entr'antrcs 
le  fameux  Grégoire  TII ,  en  sortirent ,  ce  qoi  ne  contribua  pas 
peu  à  étendre  et  à  assorer  ses  privilèges.  Elle  relevait  immé- 
diatement dn  Sainl-Siége.  Les  protestants  la  ravagèrent  lors  de 
la  première  guerre  civile  de  religtOD.  La  maison  de  Lorraine» 
qui  la  possédait  alors,  TaVait  fait  donner  au  détestable  Claude 
fils  naturel  de  François  duc  de  Guise. 

>  Dans  sa  chronologie  historique  des  archevêques  de  Rouen. 
{Note  de  VanUur.) 


1535. 
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<585.  justifier  qu'elle  en  a  toujours  été  eu  possession  depuii 
ce  temps^là,  quoiqu'il  seiable  qu'elle  lui  ait  été  en 
qodque  sorte  interroinptte  ou  moins  assurée  jusqu'au 
règne  de  Charles  Y III ,  qui  la  tonfirma  par  ses  lettraa 
données  à  Alençoo  ^ ,  et  voulut  que  Tinsinuatioa  en  fût 
faite  à  l'échiquier,  lui-môme  y  présidant»  l'an  148& 
Cela  fut  encore  plus  fermemeiM^  établi  par  son  succes- 
seur Louis  XII  »  qui ,  abolissant  les  asyles  et  les  frao- 
oUses  de  tout  son  royaume,  conserva  oeHe-là ,  par  ses 
patentes  de  fan  1512,  renouvelées  depuis  par  ses  sue- 
^esseurs  à  leur  avènement  à  la  couronne. 
Ce  que  it  ^  reviens  à  l'assemblée  dont  cet  incident  m'avoît 
rasseiAlée.  éloigné.  Le  roi  la  départit  en  trois  chambres,  dont 
chacune  avoit  un  prince  du  sang  pour  présidcMat,  e4 
leur  distribua  toutes  les  matières ,  réduites  sous  certains 
chefs,  tant  pour  la  réformation  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  de  la  justice,  que  pour  la  dispensation  des  finances 
et  l'administration  de  l'état;  sur  cha^uA  deaquelf  ils 
dévoient  lui  faire  leuiB  remontrances  et  lui  donner  leur 
avis  par  écrit  II  y  fut  proposé  quel  ordre  on  devoit 
tenir  sur  la  vénaUté  des  offices  tant  de  guerre  que  de 
jodicature  et  de  la  maison  du  roi ,  quelle  peine  il  y 
auroit  pour  les  inventeurs  des  nouveaux  impôts  et 
nouvelles  créations  d'offices,  et  pour  ceux  du  conseil 
du  roi  qui  se  mèleroient  dans  les  partis  des  finances; 
quel  ordre  il  faudroit  mettre  afin  que  tous  les  biens  et 
honneurs  vinssent  de  S.  M.  et  qu'elle  fât  seule  suivie 
et  recherchée.  — Le  clergé  n'oublia  pas  d'y  remettre 
sur  le  tapis  l'élection  des  bénéfices,  mais  le  roi  lero- 
fusa ,    lui  rendant  le  change  de  sa  harangue  par  une 

>  Thaa.  lib«  hXVlh  (Note  de  l'auteur,) 
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Téponse  que  prononça  François  d'O  et  que  Fresnea-  ^*^'' 
Forget  *  ayoit  composée.  —  Il  se  fit  ensuite  piusienrs 
beaux  Tèglenents  entre  lesquels  il  y  enavoit  quantité 
pourlecrkne  de  lèse-majesté,  qui  dans  un  état  bren 
réglé  s'obsOTYent  plutât  qu'ils  ne  s'ordonnent;  et  plu- 
sieurs pour  le  chancelier  et  le  garde-des-sceaux  ', 
comme  des  jours  auxquels  le  sceau  se  de?oit  tenir ,  de 
Tordre  qui  s'y  devoit  garder  et  de  la  méthode  avec 
laquelle  on  y  devoit  traiter  les  affaires.  Mais  le  plus  utile 
fut  celui  pour  la  réfbrmation  du  conseil ,  où  la  chicane 
et  ravariee  atoient  attiré  une  infinité  de  procès  au  pré- 
judice des  juridictions  ordinaires  et  à  la  ruine  du  pauvre 
peuple  ^.  Le  roi,  s' étant  fart  apporter  le  Taie  de  toua 
ceux  qui  pour  lors  y  étoîent  poursuivis,  renvoya  les 
Biatièros  bénéfiotalea  et  les  évocatioBs  des  parlements  au 
grand  eonsetl,  les  évocations  du  grand  conseil  aux 
plus  prochains  parlements,  et  les  interprétations  et 
ol)servations  des  édits  aux  cours  souveraines  où  ils 
avoient  été  vérifiés. 

A]»^,  il  établit  trois  conseib  :  celui  dea  affaires 
étrangères  et  des  choses  qui  dévoient  être  résolues 
entre  peu  de  personnes  ;  le  conseil  d'état  ou  des  finan« 
oes ,  où  Ton  tnàleroit  généralement  du  maniement  des 

^  Oa  Vorgel  de  Pride.  Il  s'sifçéLmk  Pierre,  et  étuik  seeréUira 
d'iCal.  Soo  mérite  le  fit  employer  dans  toutes  les  afihires  impor- 
tantes de  son  temps.  On  en  parlera  encore. 

Le  clergé  demanda  aossî  la  pabticatîon  du  eoncite  de  Trente , 
dit  notre  aateor  dans  Fabrëgé  ebrooologîiiae» 

>  Yoj^ez  sar  ces  deux  charges  la  note  S  de  la  p.  579  da  1. 1  .«^ 

s  CéCDÎt,  ditl^iiitfiirJdaM  son  nbrég^  ckioQologtfitt ,  par  la 
faute  da  garde-des-sceanx  ChÎTcmy ,  qui  «  lâchoit  par  ce  moyen 
de  se  procurer  de  l'emploi  et  de  Tantorité ,  parce  qn'il  n'en 
avoit  pas  autant  quMl  eût  désiré ,  dans  les  affaires  d'état«  » 
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'^^'*  deniers,  de  h  police  du  royaume ,  des  créations  et 
suppressions  d'offices,  des  affaires  du  clergé,  du  do- 
maine  et  des  fermes  ;  et  le  conseil  pri?é  où  Ton  déci- 
deroit  les  matières  contentieuses  d'entre  les  parties, 
dont  la  :  connoissance  étoit  réservée  au  conseil.  Ils 
étoient  composés  des  princes,  cardinaux ,  ducs  et  pairs, 
maréchaux  de  France  et  officiers  de  la  couronne,  de 
trente-trois  personnes,  vingt  et  un  d'épée,  six 
d'église  et  six  de  robe  longue ,  Agés  pour  le  moins  de 
trente-cinq  ans,  aux  gages  de  deux  mille  livres,  aux- 
quels il  prescrivit  même  la  façon  de  se  vêtir  en  hiver  et 
en  été.  L'entrée  en  étoit  aussi  permise  à  tous  les 
présidents  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  et  au  pré- 
sident seulement  de  la  chambre  des  comptes  et  des 
autres  parlements ,  outre  lesquels  le  grand  maître  de 
rartillerie,  les  capitaines  des  gardes-du-corps,  le  grand 
prévôt  de  France ,  y  a  voient  séance  et  voix  délibérative , 
quand  ils  y  étoient  appelés  pour  le  dû.  de  leur  charge  ; 
comme  aussi  les  chanceliers  de  la  reine  mère  et  de  Mon- 
sieur frère  du  roi,  les  trois  secrétaires  d'état  S  les  trois 
intendants  et  le  contrôleur  des  finances ,  et  les  trésoriers 
de  l'épargne.  Le  roi  s'oUigeoit  de  s*y  trouver  tous  les 
quinze  jours  une  fois,  et  lors  les  chevaliers  de  son 
ordre  y  entroient  et  y  avoient  séance  et  voix  délibé- 
rative :  un  de  ses  chapelains  étoit  chargé  d'y  célébrer 
chaque  jour  une  messe  basse,  en  la  plus  prochaine 
église  ou  chapelle ,  entre  six  ou  sept  heures  du  matin, 
où  tous  les  conseillers  dévoient  assister. 

A  examiner  et  composer  ces  divers  règlements,  se 

'  Oa  quatre.  II  y  en  eat  ce  dcrnif r  nombre  aux  états  ât  Blois, 
comme  on  Ta  vu. 
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passa  presqae  tout  le  reste  de  Vaimée.  GepeDdant  le      ^^^** 
23  novembre  fut  le  dernier  des  jours  du  cardinal  chan-  htî  da  chii- 
celier  René  de  Birague  ^,  qui  mourut  à  Paris,  âgé  de  ^''•'  Biri|ne* 
soixante-quatorze   ans,  dans   sa  maison  prioriale  de 
Sainte-Catherine  du  yal  des  Ecoliers ,  et  fut  entwré 
dans  r église  du  même  couvent,  laissant  le  titre  de 
chancelier  à  Ghivemy ,  qui  avoit  déjà  les  sceaux.  La 
cour,  qui  ne  Favoit  guère  aimé  vivant,  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles  après  sa  mort  :  les  princes  des 
maisons  de  Bourbon  et  de  Guise  y  menoient  le  deuU , 
suivis  des  cours  de  parlement  et  des  aides,  de  la  chamn 
brodes  comptes,  des  élus,  duprévât  des  marchands , 
échevins  et  conseillers  de  la  ville,  et  de  Funiversité. 
La  confrérie  royale  des  pénitents  assista  à  son  convoi , 
et  le  roi  même  s'y  trouva  avec  Thabit,  ayant  è  son 
o6té  le  duc  d'Epernon.  Birague  avoit  été  homme  de 
plume  et    d'épée,  ayant  premièrement  servi  dans  la 
guerre  et  puis  dans  le  conseil.  A  son  arrivée  en  France, 
il  fut  appelé  au  conseil  privé ,  et  ensuite  donné  à  Henri 
duc  d'Anjou,  pour  le  servir  dans  les  armées  :  après,  on 
le  fit  gouverneur  de  Lyon  et  pays  Lyonnois ,  en  F  absence 
du  duc  de  Nemours,  puis  garde-des-sceaux  et   chan- 
celier, enfin  cardinal  quoiqu'il  ne  se  plût  guère  dans 
la  condition  ecclésiastique.  D'un  câté,  on    le  louoit 
d'avoir  été  fort  intelligent  dans  les  affaires  d'état,  pru- 
dent,  patient,  magnifique,   bon  maître  et  généreux 

>  Né  a  nnan  d'une  noble  famille ,  en  1 507  ;  se  réfugia  en 
Franee  pour  éviter  la  vengeance  de  Ladovie  Sforze.  François  I 
le  fit  conseiller  aa  parlement ,  et  Charles  EC  garde-des-seeaox 
en  1570,  pnis  chancelier  en  167S.  Il  fut  nn  des  conseillen 
de  la  Sainl-Barthélemi.  U  était  soupçonné  de  se  servir  du  poison 
pour  se  défaire  de  ses  ennemis  ou  de  ceux  de  Catherine  de  Médicîf* 
L*Bstoile  dit  qn^il  mounit  le  24  novembre. 

Toif.  n.  13 
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^  ''^*  ami  :  mais  de  1* autre ,  on  le  UAmoit  d* avoir  ignoré  toi 
bonnes  lettres ,  la  jurisprudence  et  la  pratique ,  d*aToir 
été  trop  voluptueux,  trop  fecile  et  serviteur  absolu 
des  volontés  du  roi  ;  de  sorte  qu'il  plioit  à  tous  venti 
de  peur  d'être  abattu  et  démis  de  sa  charge  ;  et  tout^ 
fois  nonobstant  sa  mollesse,  on  ne  laissa  pas  de  lui  en 
Ater  la  fonction  ;  si  bien  qu'il  nK)urut  pauvre  de  biens 
et  d'honneur,  cardinal  sans  titre,  prêtre  sans  bénéfice, 
chancelier  sans  sceaux.  ^ 


les  lihmk  Sur  la  fin  de  l'assemblée ,  arrivèrent  des  députés 
deaaBdeBlqii*- deg  religionnaires ,  pour  demander  au  roi  qu'il  leur 
Tes  ^^**^  prolongeât  le  terme  de  la  reddition  des  villes  de  sûreté, 
lûreté.  qui    leur  avotent  été  remises    pour  six  ans  par  le 

traité  de  1577;  remontrant  que  ces  places  ne  leur 
ayant  été  accordées  que  pour  l'assurance  de  l'exécution 
de  redit ,  et  cet  édit  n'ayant  point  été  effectué  en  plu* 
sieurs  endroits  et  en  beaucoup  de  ses  principaux  points, 
il  étoit  juste  qu'on  les  leur  laissât  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût 
pleinement  satisfait.  Des  députés  du  prince  d'Orange 
et  de  la  ville  d'Anvers  >  qui  apportoient  quelques  pro- 
positions de  nouveau  traité,  furent  admis  mais  secrète- 
ment. On  répondit  à  tous  en  paroles  générales  et  qui 
pouvoient  être  suivies  de  différents  effets,  selon  que 
Fétat  et  l'occurrence  des  affaires  y  obligeroit  le  roi. 

Nous  verrons  dans  la  seconde  partie  ce  qui  en  arrivera  *• 
qiais  avant  que  de  passer  plus  outre ,  il  faut  un  peu 
me  reposer  pour  reprendre  haleine,  ^  pour  considérer 

>  Lai-méme  disait  cela,  rapporte  l'aoteur  dans  Tabiégé  chro- 
aologîqae,  apr^  L'BiKoile* 
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qael  ordre  je  dois  tetrir  pdar  èimtieT  tant  de  aieiiées,       ^^^- 
de  eODJurations  et  de  bponilleries  qui  se  rencontreront 
d'ici  à  la  fin  de  oe  règne. 

j£  ne  quitterai  pourtant  pas  la  plume  que  je  n'aie 
encore  marqué  deux  ou  trois  particularités  qui  ont 
leur  place  en  ces  années  1583  et  8&. 

Heax  hommes  extrêmement  sanguinaires»  Yiteaux  lortlef ilean 
et  Montrevel ,  celui^^là  à  la  vérité  fort  courageux  et 
adroit,  celui-ci  l&ehe  et  malheureux  assassin,  eurent 
la  fin  qu'ont  accoutumé  d'avoir  les  meurtriers  et  pé- 
rirent dans  le  sang.  Viteaux  appelé  sur  le  pré  par  Yves 
d'AJègre-Milhaud ,  qui  s'étoit  long-temps  exercé  aux 
armes  pour  tirer  raison  de  la  mort  de  son  père  ^ , 
eut  du  commencement  avantage,  Yéfée  de  Milhaud  lui 
étant  tombée  de  la  main  ;  mais  comme  il  lui  eut  permis 
par  une  générosité  ordinaire  entre  la  noblesse  fran-* 
çoise,  de  la  reprendre,  Milhaud  ne  le  manqua  pas  et 
le  renversa  mort  sur  la  plaœ.  --«Antoine  de  La  Baume- 
MontreveP»  rencontré  à  Baris  par  le  fils  de  ce Mouy  et  je  loi(i«- 
cp'il  avoit  assassiné  près  de  Niort  ^  bit  par  lui  vivement  y^* 
poursuivi  et  percé  de  deux  grands  coups  d'épée;  mais 
il  ne  mourut  pas  sans  être  vengé,  car  comme  il  alloit 
toujours  bien  accompagné,  un  des  siens  lAciia  un  oouf 

>  Yoftan  tome  I«  p.  ISA  et  tS5. 

«  Oa  JÊwrtr«rt»  fl  s^appeUit  Fraoçois  hoarien  et  «oa  Antoine 
de  La  Baume:  Taotear  Ud-mèoie  le  dit  dent  son  abrégé.  Cet 
aeeaisîn  ma  gages  des  Gnîaos,  est  eelai  qui  tira  on  conp  d*arqq^ 
buse  for  Coligpf  et  le  Ue«a  deux  jonrs  avant  TlianiUe  maa- 
sacre.  En  1519  il  a?ait  tenté  d^asaassiner  Famiral  dans  son  camp, 
nais  n'y  peovanl  réossir,  il  tua  le  raillant  capitaine  qoî  est 
nommé  ici. 


196  BIST.  DB  PR.  HENRI  in.  I.  '*  PART. 

1BB9.     de  carabine  à  bout  portant  dans  la  tête  de  Moujr. 
IligAiieir     ^'^  dignedemémoire  est  un  fameux  ingénieur  nommé 
biii  k  hk.  Louis  de  Foix  ^,  originaire  de  la  contrée  qui  porte  ce  nom 
mais  né  à  Paris ,  qui  entreprit  de  bâtir  un  phare  à  ï  embou- 
chure de  la  rivière  de  Bordeaux,  proche  les  vestiges  d'une 
autre  vieille  tour  qu'on  appeloit  la  tour  de  Gordouan. 
Cet  ouvrage  extrêmement  nécessaire ,  après  avoir  été 
long-temps  retardé  par  les  guerres  et  autres  incom- 
modités ,  fut  enfin  achevé  avec  de  grands  frais  et  beau- 
coup de  louanges  pour  F  ouvrier.  Deux  ans  auparavant 
il  avoit  procuré  un  avantage  à  la  ville  de  Bayonne  dont 
elle  se  souviendra  aussi  long-temps  qu'elle  verra  des 
vaisseaux  arriver  i  son  port.  Le  flux  et  reflux  ayant 
rempli  de  sables  et  rendue  inutile  l'embouchure  par  où 
r  Adour  alloit  tout  droit  se  décharger  dans  la  mer ,  cette 
rivière  avoit  pris  son  cours  obliquement  vers  le  promon- 
toire que  Ton  nomme  Cap-Breton ,  oii  elle  s'en  étoit 
fait  un  autre  fort  incommode  :  pour  la  ramener  à  son 
premier  lit ,  il  planta  au  travers  de  celui-là  un  double 
rang  de  gros  pieux ,  Tentre^eux  desqueb  il  fit  remplir 
-de  terre  bien  battue.  Mais  la  pente  des  eaux  accoutu- 
mées à  courir  par  là  emporta  son  travail  deux  ou  trois 
fois,  jusqu'à  tant  que  le  ciel  seconda  lui-même  un  si 
utile  dessein ,  par  un  orage  salutaire  dont  la  ravine 
descendant  des  Pyrénées  dans  la  Nive  qui  tombe  dans 

*  Cest  loi  qae  Philippe  II  avait  choisi  afin  d'élever  ce  finneoz 
palais  de  rEscnrial,  bâti  en  forme  de  gril  poar  rappeler  la 
victoire  de  S. -Quentin,  gagnée  contre  la  France  le  jour  de 
S. -Laurent.  On  sait  qoe  ce  saint  martyr  avait  été  griUé.  La  tour 
de  Gordouan  ne  fut  entièrement  terminée  qo^en  1 S10.  Loois  JTf 
la  répara,  et  Louis  XV  y  posa  une  lanterne  de  Cer  qui,  par 
on  admirable  mécanisme  dû  à  MM.  Teulére  et  Freind,  réflédiîC 
la  lumière  à  trois  lieoes  de  distance. 
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TAdoor,  après  aroir  pensé  noyer  toute  la  Tille,  força  ^^^^ 
les  sables  qui  empèchoieut  le  droit  cours  de  la  ririère  et 
nettoya  sa  première  embouchur»  (  en  langage  du  pays^ 
ils  rappellent  Boueaud^),  qui  pourtant  menace  de  se 
combler  derecbef  et  se  rend  fort  difficile  à  cause  des 
bancs  qui  s'y  amassent  de  jour  en  jour. 

&  Od  Taiipélle. 


nif    m   LA   FRlMiÉâl   FABTUU 
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SECONDE  PARTIE 


CDMMjpr^iuiMt  iMi  «Inq  «iernlère»  nww^fwi 
au  le»  plus  0ViMiAi  tr0uMe»* 

UDITIÈMB  (  1  )  GUERRE   ClVlhE    DE    RELIGION. 


APHts  que  le  roi  d'Espagne  eut  en  vain  sollicité,      fssip, 
par  diverses  menées,  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de    ™*^    "•* 
Guise  de  prendre  les  armes,  et  qu'il  vit  que  les  Pays- puiimllifit^ 
Bas,  ayant  rompu  avec  Monsieur  sans  aucun  espoir  *»P^*^I'«"*' 
d'une  sûre    réconciliation ,  seroient    enfin  contraints    "  ^^' 
de  se  mettre  sous  la  domination  du  roi,  qui  étoit  induit 
à  les  recevoir  par  les  grands  avantages  que  son  état 
y  trouvoit;  il  tourna  ses  pensées  ailleurs,  et  incita 
Montmorency  à  brouiller  les  choses  du  côté  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence. 

Comme  on  avoit  souvent  tâché,  ainsi  que  vous  avez 
vUid'ôter  le  gouvernement  et  même  la  vie  à  ce  seigneuTi. 

(>)  ànqaetil  compte  cette  guerre  pour  la  neuvième,  parce 
qall  fegûde  oamme  étant  la  hoititoela  prise  d'armes  de  la  Iiigqs 
en  1 685  après  ^e  la  fiiclion  eaft  tr«té  à  Joinville  avee  le  roi  d'Bs* 
pagne.  Cetia  seconde  partie  comprendrait  ainsi  la  8.«  gnonr 
•ÎTile  dite  de  la  Ligue  etla  9««  dita  des  trois  JUnrL 
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1  '^''      le  duc  de  Joyeuse  entretint  et  enflamma  de  plus  en  plus 
la  hBine  du  roi  contre  lui,  afin  d'avoir  sa  dépouille. 
Depuis  son  voyage  de  Rome,  qu'il  avoit  fait  exprès 
pour  ce  sujet,  il  avoit  employé  plusieurs  autres  menées. 
Montmorency  en  étoit  bien  averti ,  et,  de  plus ,  qu'après 
toutes  ces  pratiques  secrètes,  on  avoit  résolu  d'employer 
la  force ,  mettant  ses  biens  et  sa  tête  à  l'encan ,  s'il  ne 
venoit  à  la  cour  dans  le  mois  de  mars  rendre  compte  de 
ses  actions.    Déjà  même  le  père  du  duc  de  Joyeuse 
levoit  des  troupes  et  subornoit  ses  meilleures  villes  :  il 
avoit  pris  Alais  à  la  fin  du  mois  d'août  de  Tannée 
passée  sous  prétexte  de  l'ôter  aux  religionnaires.  Le 
maréchal  donc,  voyant  armer  contre  lui  l'indignation 
de  son   roi  et  l'avidité  du  favori ,  sans  savoir  de  qui 
implorer  le  secours ,  ni  des  huguenots  de  la  province 
qu'il  avoit  offensés  dans  la  dernière  guerre ,  ni  du  roi 
de  Navarre ,  qui  ne  vouloit  point  choquer  les  favoris, 
n'a  voit  d'autre  ressource  que  de  se  retirer  en  Savoie 
vers  le  duc  son  parent  :  car  il  n'y  eût  eu  pour  lui  ni  sûreté 
de  venir  à  la  cour  ni  honneur  de  mener  une  vie  privée  * 
dans  ses  maisons. 

Sur  cela,  l'Espagnol,  qui  regardoit  sans  cesse  par 
quel  coin  il  pourroit  mettre  le  feu  dans  ce  royaume  ,  lui 
offre  son  assistance,  lui  promet  argent  et  hommes,  lui 
fait  proposer  diverses  entreprises  sur  les  frontières  du 
royaume;  que  le  duc  de  Savoie  lui  enverroit  des  troupes  ; 
que  les  galères  d'Espagne  descendroient  sur  les  côtes 
de  Provence  et  de  Languedoc  ;  que  le  duc  de  Parme 


>  Ce  membre  de  phrase  nous  semble  écrit  correctement , 
puisque  Yoltaire  a  mis  dans  le  discours  préiimimûre  de  son  his- 
toire de  Charles  XU  :  «  n'araient  aneim  intérêt  de  déguiser  It 
T^rité.  »  Cependant  à  est  plus  usité  que  de. 
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iToit  des  intelligeaces  sur  la  Champagne  et  la  Picardie  ;  ^  '^^* 
et  plosienrs  autres  choses,  partie  véritables  partie 
controuTées ,  pour  lui  donner  plus  d'envie  d'accepter 
ses  offres.  En  tout  autre  temps,  ce  seigneur  eût 
abhorré  ces  propositions  et  cette  alliance,  mais  comme 
il  crut  qu'il  n*y  avoit  rien  de  pire  au  monde  que  Tétat 
où  on  vouloit  le  réduire ,  le  déseqM)ir  auteur  des  plus 
criminelles  rés(dutions  le  força  d'y  prêter  Toreille. 

Les  agents  d'Espagne  ne  manquèrent  pas  au  même  et  k  Um. 
temps  de  le  faire  savoir  au  duc  de  Guise ,  et  de  lui. .  ^  '^^  * 
montrer  comme  la  partie  étoit  faite  avec  grands  avan- 
tages, pour  rengager  à  s'en  mettra  Mais  ce  duc ,  qui 
n'avoit  guère  moins  de  prudence  que  d'ambition,  ne 
jugeoit  point. qu'il  fût  encore  temps  de  se  déclarer ,  et 
vouloit,  s'il   faut  parler   ainsi,  avant   que  de  faire 
jouer  la  mine ,  percer  la  muraille  plus  avant  Le  duc  de 
Mayenne ,   au  contraire  quoique  moins  ambitieux ,  Diseoonfclii- 
pensoit  que  c'étoit  la   saison^  de  faire  éclore  leurs ••*'*T*"** 
desseins,   et  remontroit  à  son  frère  qu'un  plus  long 
délai  causeroit  leur  perte  infaillible.  Ils  eurent  plusieurs 
conférences  ensemble  sur  ce  sujet ,  où  se  trouvoient 
le  cardinal  de  Guise'  et  le  duc  de  Nevers,  de  l'une 
desquelles  un  secrétaire  du  duc  de  Mayenne  recueillit  et 
rapporta  depuis  semblables  discours  : 

«  C'est  une  entreprise  si  périlleuse  et  si  grande, 
»  disoit  le  duc  de  Guise ,  que  de  prendre  les  annet 
»  offoisives  contre  le  roi,  que,  toutes  les  fois  que  j'y 
j»  pense ,  j' en  tremble  de  peur  et  sue  d'angoisse.  Portons 
»  nos  desseins  si  haut  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  nous 

1  Le  temps  fivorable. 

»  Leor  firére,  eomme  on  tait. 
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»  soyons  à  conyert  de  cette  autorité  royale  qui  nous 
»  peut  battre  en  ruine  :  il  la  faut  miner  peu  è  peu ,  el 
yi  non  pas  \  attaquer  ouvertement.  Pour  cet  effet,  nous  ne 
»  devons  pas ,  ce  me  semble ,  nous  mettre  aux  champs  ^  , 
»  c'est  à  la  cour  et  dans  Paris  qu'il  faut  tenir  bon. 
»  Si  nous  quittons  une  fois  ces  postes ,  nos  ennemis 
V  prendront  cœur ,  les  mdtférents  se  banderont  contre 
»  nous,  nos  partisans  nous  renonceront:  en  un  mol, 
»  tout  nous  tournera  le  dos  sitôt  que  nous  l'aurons 
»  tourné.  Croyez-moi,  mon  frère,  toute  puissance 
»  consiste  en  réputation  spécialement  la  nôtre.  Il  est 
If  donc  bien  plus  avantageux  et  plus  sûr  de  l'entretenir 
»  dans  l'opinion  que  de  la  hasarder,  et ,  quelque  effort 
D  que  nous  fassions ,  elle  paroltra  beaucoup  moindre  que 
»  r  idée  que  Ton  en  a  conçue.  Regardez ,  je  vous  prie ,  de 
)i  quelles  gens  notre  parti  est  composé  :  de  peuple , 
»  qui  ne  vaut  rien  qu'entre  ses  murailles  et  animé 
»  par  notre  présence  ;  de  gens  d'église ,  qui  n'ont  pour 
»  armes  que  le  bâton  de  la  croix  ;  de  mécontents ,  qo» 
»  l'on  regagnera  en  leur  accordant  plus  qu'ils  ne  de* 
»  mandent;  enfin  d'Espagnols,  qui  voudront  nous 
1»  gourmander,  s'ils  sont  forts,  et  ne  pourront  nous 
»  ttders'ilssontfoibles;qui, victorieux, nous  voudront 
»  opprimer ,  vaincus  nous  abandonner ,  et , comme  qu'il 
»  en  soit,  nous  rendront,  nous  et  les  nôtres,  odieux  à 
»  la  France  pour  jamais.  Je  veux  que  nous  puissions 
9  mettre  vingt  ou  vingtnjnq  mille  hommes  aux  champs  ; 
»  une  simple  déclaration  du  roi  les  dissipera  tous  en 
»  trois  mois.  Ce  nom  seul  est  plus  puissant  qu'une 
»  armée  de  cinquante  mille  hommes  :  sans  hii  rien 

1  Bn  eamptgoe ,  sur  pied. 
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»   I»  BOUS  sera  favorable  et  toBtes  choseï  nous  seront    ^  '^^^ 

»   contraires.  ImagineB-yoi»  qu'il  faudra  passer  les  ri* 

»   TÎàres  sans  ponts»  cbercher  du  pain  à  la  pointe  de 

»   répée,  faire  ses  logements  à  ooups  de  oanon,  payer 

n  les  gens  de  guerre  sans  argent,  les  nourrir  sans  pour- 

9  Yoyeurs ,  les  faire  marcher  sans  équipage ,  eux  qui 

n   ont  accoutumé  de  servir  dans  les  armées  royales 

»  où  rien  ne  leur  manque  ;  que  nous  n'aurons  plus  de 

»  retraite»  plus  d'amis,  et  que  même  les  provinces  qui 

n   BOUS  auront  reçus ,  V  il  s'en  trouve  qoelqu'  une  »  nous 

»  Diaudiront^pource  que  nous  ne  les  saurions  défendre 

»  sans  les  manger.  Représentez^vous  avec  tout  cela  dans 

»  vos  troupes,  les  uns  mutinés  aujourd'iiui,  demain  les 

p  autres,  les  chefs  jaloux  entre  eux,  nul  content  de 

»  son  compagnon  ni  de  sa  diarge ,  tous  sans  obéissance^ 

»  sans  ordreet  sans  discipline;  et  vous favmi  ce  désop^ 

»  dre,oompagnon du  nmndre soldat  «valetdB  capitaine 

B  LaOeur ,  redevable  et  responsable  jusqu'aux  feqats* 

»   Si  TOUS  feroezune  hiéoqueteQquim»}OUFsà)€eapB 

»  de  canon,  une  lettre  du  roi  «b  reprendra  six  en 

»  vn  jour.  Cependant  Tua  fara  m  poix  par  le  moyen 

»  d'unparent,raotre  par unetrahâon,poB8ible^  même 

»  an  prix  de  traître  lAta;  le  soldai  ^«a  ira  pour  en^ 

»  porter  son  butin  chas  lui;  tel  qui  mn  fmsa.  lui 

9  deuxième  an  dânuoiiera  cent  autivs;  et  enfin  voue 

T^  demmveiaa  seul.  Que  devenir  «têts?  iguannKvoui 

»  queiseonlleB'SQecfeiid'QnpartieB  déroule:  les  gibets^ 

»  l6sre««,lesi«semM(li»  tepvoseripMemietlaflBit^ 

»  DifllhmM  doue  encore  po«rqaelqoe«oaipsi  frire* 

>  Ponr  peuirétrt ,  eonuna  on  a  ra  sonfeat. 

>  l*aesdéaiie  dit  que  différer  qemi  il  ert  aeatra,  fl|;ll  ie  : 

C^k«B.AM^i^^^M^Bja     ^^^^^k^t^^^^^^m      ^^HaflL^^A^^M     ^^^^J^^^^m^A      ^k^v^feap*A^      ■■^k^^AÉ^^tf 
VfCOOmn  pnilIviITI  lUICliri  Ml  IV  QUI  fsvimuo  ■WW  •/• 
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^^'      »  édater  nos  desseins;  attendons  que   T occasion  se 

»  présente  d'y  mêler  un  peu  pins  à  propos  le  prétexte 

»  de  la  religion ,  alors  le  nom  de  Dieu  suppléera  en 

»  notre  faveur  à  celui  de  roi  :  il  faut  le  recpect  d'une 

x>  plus  grande  puissance  pour  éteindre  la  crainte  d'une 

j>  moindre;   et  il  n'y  a  rien   pour  qui    les  peuples 

»  Touillent    hasarder  leurs  yies  et  leurs  biens  que 

»  le  salut  étemel.  Ce  prétexte  ne  nous  sauroit  man- 

»  quer  dans  peu  de  temps  :  les  huguenots  demandent 

»  qu'on  leur  laisse  les  places  de  sûreté  après  le  terme 

»  qui  s'en  ya  expirer  ;  si  on  leur  accorde  leur  requête , 

»  c'est  un  beau  sujet  de  crier  qu'on  favorise  l'hérésie 

»  et  de  mutiner  les  catholiques  ;  s'ils  les  veulent  retenir 

»  contre  la  volonté  du  roi ,  c'en  est  un  plus  beau  de  le 

»  forcer  à  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre.  De  cette 

»  sorte ,  conune  nous  aurons  toujours  les  armes  entre 

j»  les  mains ,  nous  continuerons  de  nous  agrandir  et  de 

D  ruiner  ceux  qui  nous  ont  fait  obstacle ,  jusqu'à  tant 

y>  que  nos  de$tin$  aient  trouvé  une  favorable  issue  ^  » 

l^pnio    ée     Le  duc  de  Mayenne  lui  répondit  :  a  Plût  à  Dieu , 

■V<*|^*       »  Monsieur  >  que  ces  considérations  fussent  encore  de 

V  saison,  nous  ne  smons  pas  maintenant  en  si  mauvaig 

»  état  que  nous  s<Mnmes  :  mais  nous  n'avons  rien  à 

»  craindre  de  pire  que  ce  que  nous  souflBrons.  Le  roi  nous 

»  tient   déjà  pour  déclarés,  puisqu'il  nous    regarde 

»  comme   ses  ennemis ,  puisqu'il    le  témoigne  par 

»  ses  discours  et  qu'il  nous  fait  sentir  sa  haine  par 

n  taût  de  rigoureux  traitements.   U  nousadté  toute 

»  connoissance  de  ses  affiiires ,  toute  espérance  de  plus 

»  recevoir  des  grâces  pour  nous,  ni  d'en  demander 

>  lise  lervoit  fort  âe  oe  demi  vers  de  Virgile.  {Not€d€ 
Fauteur. }  V  répondtit  à  set  tmif  qd  le  preMtieiil  de  le  dédarer 
que  qaand  oo  tirait  l'épôe  contre  ion  roi  U  fidlait  jeter  le  fonrroMil 
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»  pour  les  aatres ,  et  nous  Teut  encore  arracher  nos  ^  ^^* 
»  charges,  nos  gouTemements  et  nos  bénéGces.  M'a-t- 
»  il  pas  dit  plus  d'une  fois  qu'il  se  repentoit  d'avoir 
»  mis  «ur  les  épaules  de  Monsieur  le  cardinal  de  Guise 
»  tous  Jes  bénéfices  de  feu  Monsieur  le  cardinal  de  Lor* 
»  raine  ?  il  m'a  tiré  d'entre  les  mains  la  charge  d'amiral 
»  pour  une  récompense  mal  payée  de  50,000  écus, 
»  afin  de  la  donner  à  Joyeuse  :  combien  de  pressantes 
»  sollicitations  apporte-t-on  tous  les  jours  pour  vous 
»  obliger  à  résigner  la  yâtre  de  grand-maltre  à  Epemon? 
»  et  cependant  on  tous  en  retranche  l' exercice  et  les  peu* 
»  sions.  Dans  nos  gouTememoits ,  que  l'on  ne  peut  pas 
»  encore  nous  Ater ,  on  nous  y  ôte  le  crédit  et  l'autorité, 
»  on.nous  y  suscite  des  ennemis ,  on  porte  les  seigneurs 
»  du  pays  et  les  magbtrats  à  nous  tenir  tète ,  les  ordres 
»  et  les  lettres  du  roi  ne  s'adressent  plus  à  nous  ;  on 
»  tire  les  yieux  gouverneurs  des  places ,  pour  y  en  éta*- 
»  blir  de  nouveaux  qui  ont  à  tâche  de  nous  braver , 
x>  et  U  ne  reste  plus  à  Monsieur  le  duc  d'Aumale  de 
]»  son  gouvernement  de  Picardie  que  le  nom ,  puis- 
»  qu'Epemon  y  tient  Boulogne,  Calais  et  La  Fère.  Nos 
»  amis  reçoivent  les  mêmes  traitements  que  nous  :  ils 
»  sont  exclus  de  tous  emplois  et  de  tous  bienfaits, 
»  bafoués,  relégués  et  dépouillés  :  en  un  mot,  c'est 
»  une  marque  de  réprobation  à  la  cour  que  d'appar^ 
»  tenir  en  quelque  sorte  que  ce  soit  à  la  maison  de 
9  Guise.  Vous  savez  comme  Epemon  a  outragé  de 
»  pardesetd'eflTetlefilsd'Entragifôs^;  eommeon  vou- 
»  loit  traiter  Brissac  au  retour  des  lies  de  Torcères; 

>  Charles  de  Balzac  d'Bntragaes ,  dit  Bntragoet,  attaehé  am 
Guiies.  U  avait  tué  en  dael  Qaëlos  l'an  des  mignons  do  roi, 
comme  il  a  été  rapporté  t.  I,  p«  SS5  et  s. 
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comitte  l'on  a  démis  Birague  sur  un  soupçon  qu'il 
s'euteudoit  avee  vous;  qu'on  a  mb  La  Mante  dans  la 
citadelle  de  Lyon  pour  choquer  Mandelot ,  et  qu'on 
a  voulu  bannir  La  Giâtre^  Que  firison»>nous  donc 
à  la  cour  que  servir  de  jouet  à  nos  enn^nis?  atten^- 
drons-nous  que  l'on  nous  j  traite  comme  les 
maréchaux  de  Cessé  et  de  Montmorency?  N'est-ce 
pas  assez  souflfert  d'indignités  ?  jusqu'à  quand  lais* 
serons-nous  dire  que  nous  servons  de  complaisants  à 
deux  mignons ,  que  nous  sommes  les  lâches  témoins 
des  édits  que  l'on  vériGe  à  leur  profit,  que  la  maison 
de  Guise  qui  a  gouverné  sous  (rois  rois  leur  fournit 
des  valets  et  qu'elle  ne  peut  subsister  que  parce 
qu'ils  le  permettent  ?  Vous  avez  fort  bien  dit  que 
notre  parti  consiste  en  réputation ,  il  la  faut  done 
maintenir  à  quelque  prix  que  ce  soit«  Les  princes 
qui  ont  perdu  les  moyens  de  bien  faire  perdent  bientôt 
leurs  amis;  et  la  persécution  qu'on  fait  aux  nôtres 
nous  les  arrachera  tous  dans  peu  de  temps.  Ah  !  tan<» 
dis  qu'il  nous  en  reste  encore  quelques  uns,  que 
nous  ne  sommes  pas  tout^-fait  décrédités ,  faisons 
un  généreux  efibrt,  recueillons  tous  les  mécontents. 
La  France  en  est  pleine  :  la  noblesse  est  offbnsée  de 
l'insolence  des  mignons^  les  peuples  irrités  parl'op^ 
pression  des  impôts ,  ie  clergé  à  notre  difl|>osHion , 
et  avec  cela  l'argent  d'Espagne  ni  les  bénédictions 
du  Saint-Père^  ne  nous  manqueront  point  II  y  a 
treiie  princes  du  sang  de  Lorraine  tous  capdUes  de 
oomHiander  une  armée  :  quoi  !  ne  sauroioit-ils  dé^ 


t  Oa  la  ChasCre.  Il  s^ppelait  daade.  On  le  verra  figurer  dans 
le  parti  de  la  ligne.  Ciest  loi  qai  avait  assiège  Sancerre  en  I  S7t 
et  71. 
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»   sttrçonner  deox  faToris,  l'opprobre  et  la  haine  de  la      '*^' 

»   France  ?  Et  qnant  à  cette  autorité  du  roi  qui  tous 

»  retient  si  fort ,  cest  appréhender  un  nom  et  aroir 

>   peur  d'une  ombre  :  il  Ta  laissée  périr  il  y  a  long* 

»   temps  et  s'est  enseveli  lui-même  avec  elle  dans  ses 

»   Toluptés.  Ne  le  redoutez  point  tant,  je  vous  prie  :  ce 

»   n'est  plus  celui  qui  étoit  adoré  des  peuples ,  il  y  a 

»   dix  ans;  ce  n'est  plus  cet  Alexandre  qui  gagnoitlef 

»   batailles  de  Jamac  et  de  Montcontour.    Et  après 

»   tout  y  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  veuille  sacri6er  sa 

B  personne  et  son  état  pour  mamtenir  ses  favoris: 

»  quand  le  feu  s^a  mis  aux  quatre  coins  et  au  milieu 

9  du  royaume,   que  les   parlements,  les  villes,  les 

»  communautés  l'accablonont  de  remontrances,   per* 

»  sonne  ne  les  soutiendra,  tout  le  monde  leur  courra 

»  sus,  et  quelque  forte  que  soit  son  affection,  il  faudra 

3  bien  qu'un  plus  grand  embrasement  réteigne.   » 

Le  cardinal  de  Guise ,  de  soinooème  chaud  et  bouillant,  Késolatios  et 
embrassa  aiKsitôt  cet  avis;  le  duc  de  Nevers  aussi,  JÎJ^'^. 
quoique  plus  modéré,  fut  vivement  touché  de  ces  raisons  : 
tous  deux  pressèrent  si  fort  le  prince  lorrain  qu'il  se 
résolut  à  les  croire  ;  dételle  sorte  néanmoins  qu'il  ne  se 
déclareroit  qu'après  s'être  assuré  de  quantité  de  places 
nécessaires  pour  son  dessein,  comme  d'Arles  et  de 
Marseille  en  Provence,  de  Bc^rdeaut  et  de  Poitiers  en 
Guienne ,  de  Tours  et  de  Nantes  sur  la  rivière  de  Loire , 
de  Valence  et  de  Grenoble  en  Dauphiné,  de  Reims  et 
de  Ghàlons  en  Champagne ,  d'Evreux ,  Lbieux  et  Bayeux 
en  Normandie ,  et  de  plusieurs  autres.  Cette  résolution 
prise,  ils  conunencèrent  h  travailler  en  diligence  à  l'exé- 
cution :  ils  conféroient  souvent  ensemble,  mais  jamais 
en  public,  feignant  de  n'être  pas  bien  d'accord.  Le  car- 
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^^^^'  dinal  passoit  de  nuit  par  dessus  la  muraille  du  jardin  im 
sonhâtel  de  Saint-Denis  pour  entrer  dans  la  galerie  da 
duc  de  Nerers ,  n'étant  accompagné  que  du  secrétaire 
Péricard;  et  T archevêque  de  Lyon,  logé  là  auprès, 
alloit  à  minuit  chez  lui,  où  se  trouYoient  ceux  qui  pou- 
Toient  servir  à  leurs  menées. 
Mgranqn'iJB  ^^^^^  1^  mécontents ,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
gagieat  ;  se  rangèrent  sous  leur  protection  et  leur  vouèrent  leur 
service.  De  ceux-là  étoient  le  comte  de  Brissac,  La 
Châtre ,  d'Entragues  *  et  Mandelot  :  le  premier ,  piqué 
de  ce  qu'on  lui  avoit  Até  les  émoluments  de  la  charge  de 
colonel  des  bandes  du  Piémont,  qui  étoit  comme  héré- 
ditaire en  sa  maison  ;  le  second ,  de  ce  qu'après  la  mort 
de  Charles  IX  on  n'avoit  pas  assez  considéré  ses  services; 
le  troisième,  de  ce  qu'étant  gouTemeur  d'Orléans,  on 
lui  avoit  refusé  le  gouvernement  de  la  province  pour  le 
donner  à  Chiverny ,  homme  de  robe,  et  d'ailleurs  de  ce 
que  le  duc  d'Epemon  avoit  maltraité  son  fils  ;  et  Mandelot 
dépité  de  ce  qu'on  lui  vouloit  Ater  son  gouvernement 
de  Lyon,  pour  le  joindre  au  Dauphiné  et  marquisat  de 
Saluces  et  le  donner  à  La  Valette  frère  du  duc  d'E- 
pemon. GuydeSaint-Gelais-Lansac ,  François  de  Saint- 
Luc*,  Hubert  de  Garde-Vins,  fâchés  d'avoir  été  dé- 
boutés de  la  faveur  où  ils  avoient  eu  bonne  part,  se 
mirent  aussi  des  premiers  dans  le  parti  de  la  Ligue.  A 
ceux-là  se  joignirent  les  comtes  de  Sault  ^  et  de  Suze , 
Breauté ,  Sourdiac ,  Beauvais-Nangis,  et  plusieurs  autres , 
entre  lesquels  eût  été  Biron,  si  on  lui  eût  fait 
toucher  la  somme  de  cent  mille  écus  ;  mais,  faute  d'ar-> 

1  Le  roi  Tayait  nommé  chevalier  da  S.t-Esprit.  Yoy,  t*  I,  p.  466. 
«  Boni  la  dis^ce  a  été  rapportée,  p.  10. 
3  On  Sceaux. 
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gent  comptant,  il  leur  échappa.  Ils  avoient  aussi  leurs  '^^^• 
suppôts  et  leurs  émissaires  dans  toutes  les  grandes  villes 
et  dans  toutes  les  compagnies  souveraines  ^  spécialement 
dans  Paris,  qui  se  découvrirent  après  la  mort  de  Mon- 
sieur ;  et ,  de  longue  main ,  ils  s'étoient  aflidé  quan- 
tité de  braves  gentilshommes  et  de  hardis  capitaines , 
comme  Menneville ,  Sacremore ,  Rosne ,  Saint-Paul , 
Guitaud  et  cent  autres,  dont  nous  parlerons  dans  Toc- 
casion ,  qui  étoient  prêts  à  tout  hasarder  pour  leur 
service. 

Avec  cela ,  parce  qu'ils  étoient  étrangers ,  et  que  les  ils   s^asiarett 

soldats  ni  les  peuples  n'ont  accoutumé  de  s'émouvoir  !?  ^^^^  ^ 

_,  "^     "^       ,  ,,  .         ,  Bourbon, 

en  France    que   sous  le  nom   dun  prince  du  sang, 

ils    n'avoient  pas  oublié  d'en  gagner  un,  savoir:  le 

cardinal  de    Bourbon  * ,  qui ,  pour  avoir    été   nourri 

*  Qae  Tautear  a  déjà  nommé  p.  58.  Noos  mettrons  iei  deaz 
anecdotes  sor  eo  faible  prince  rapportées  par  L'Estoile.  Il  avait 
accompagné  Catherine  de  Médicis  quand  elle  conduisit  en  1 578  la 
reine  de  Navarre  à  son  mari.  Le  cardinal  tint  qnelqaes  propos  à 
ce  prince  son  nevea  «  ponr  le  ranger  à  la  religion  catholique  y 
»  dont  le  dit  roy  se  gaussant ,  et  déronrrant  par  sa  bouche  le 
w  langage  de  la  Ligne  qui  dés  ce  temps  conmiençoit  i  pra- 
»  tiquer  le  bon  hooune ,  luy  dit  tout  haut  en  riant  :  «  Mon 
»  oncle,  on  dit^cy  qn^il  j  en  a  qui  tous  veulent  &ire  roi; 
»  diteS'ienr  qu'ils  tous  fassent  pape  :  ce  sera  chose  qui  vous 
M  sera  plus  propice ,  et  \l  aérez  plus  grand  qu'eux  et  que  tous 
»  les  roys  ensemble.  » 

((  Au  conunencement  de  septembre  158 A,  le  roi  s'alla  ébattre 
»  à  Caillou ,  où  élont ,  il  demanda  au  cardinal  de  Bourbon  s*il 
»  lui  diroit  vérité  de  ce  qu'il  dcmanderoit.  A  quoy  le  dit  cardinal 
n  ayant  répondu  qu'ouy  pourvu  qu'il  la  sçut,  Sa  Majesté  luy 
»  dit  :  «  Mon  cousin,  vous  voyea  que  je  n'ai  pas  de  lignée,  et 
»  qu'apparemment  je  n'en  auray  point.  Si  Dieu  disposoit  de 
»  moy  aujourd'huy  (  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde  sont 
»  incertaines  )  la  couronne  tombe  de  droite  ligne  en  votre  maison; 
»  cela  avenant  (  encore  que  je  sache  que  ne  le  désires  point) , 

TOM.    II.  14. 
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^^^^'  dans  une  vie  oiseuse  parmi  des  moines ,  et  d'ailleurs 
a^ant  amolli  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  dans  les  délices, 
ressembloit  bien  à  son  frère  Antoine  de  Bourbon  en 
ce  qu'il  se  laissoit  entièrement  posséder.  Louis  de  Main- 

»  n^esl-il  pas  vray  que  vous  voudriez  précéder  votre  nevea  le  roi 
n  de  Navarre,  et  l'emporter  par-dessus  luy  ,  eomme  le  royaume 
»  vous  appartenant  et  non  à  lay  ?  ««oSire,  répondit  le  bon  homme, 
»  je  crois  que  les  dents  ne  me  feront  plus  de  mal  quand  cela 
»  aviendra  :  aussi  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  me  vouloir  appeler 
»  devant  que  je  voye  un  si  grand  malhenr,  et  c^est  chose  i 
M  quoy  je  n'ai  jamais  pensé,  pour  être  du  tout  hors  d'apparenee 
»  contre  l'ordre  de  la  nature. — Mais ,  répliqua  le  roy ,  vous  voyex 
»  comme  tous  les  jours  il  est  interverti  :  si  cela  donc 
»  avenoit  comme  il  se  peut  faire,  je  désire  sçavoîr  de 
»  vous  et  vous  prie  de  parler  librement,  si  vous  -ne  le 
»  voudriez  pas  disputer  avec  votre  neveu.  »  —  Alors  M.  le 
»>  cardinal,  se  sentant  fort  pressé  du  roy,  va  lui  dire  :  «  Sire, 
»  puisque  vous  le  voulez  et  me  le  commandez,  encore  que  cet 
»  accident  ne  soit  jamais  tombé  en  ma  pensée ,  pour  sembler 
i>  éloigné  du  discours  de  la  raison,  toutefois  si  le  malheur  nous 
9  en  veuloil  tant  que  cela  advint ,  je  ne  vous  mentirai  point, 
»  sire  :  je  pense  qu'il  m'appartiendr9it  et  non  pas  à  mon  neveu, 
)•  et  serois  fort  résolu  de  ne  luy  pas  quitter.  »  '—  Lors  le  roi  se 
»  prenant  à  sourire,  et  luy  frappant  sur  l'épaule  :  «  Monbonamy, 
»  luy  dit-il,  le  châtelet  vous  le  donneroit,  mais  la  cour  vous 
»  rdteroit.  »  Et  à  l'instant  s'en  alla ,  se  moquant  de  luy.  » 

Ge  faible  prince  ne  fut  pourtant  pas  tellement  dupe  qu'3  ne 
soapçonnil  les  vues  intéressées  des  ligueurs.  Avant  de  donner 
ose  réponse  définitive,  il  consulta  ses  principaux  domestiques, 
et  répondit  à  Tun  deuk  qui  lui  adressait  quelques  observations  : 
«  Penses-tu  que  je  ne  sache  pas  que  la  Ligue  en  veut  i  la 
»  maison  de  Bourbon,  et  qu'elle  n'eût  pas  laissé  de  lut  fiiire  la 
»  guerre ,  quand  je  ne  me  fusse  pas  joint  à  elle  :  pour  le  moins 
M  tandis  que  je  suis  avec  la  Ligue,  c'est  toujours  Bourbon  qu'elle 
»  reeonnoit.  Cependant  le  roi  de  Navarre  mon  neveu  fera  sa 
»  fortune  :  ce  que  je  fais  n'est  que  pour  la  conservation  de  ses 
>»  droiti;  le  roi  et  la  reine  mère  savent  bien  mon  intention.  »  Les 
chefo  de  bi  ligue  lui  firent  prendre  la  cappe  et  l'épée ,  et  le 
nemmèMOt  grand  <2mc  de  Bourbon^  se  moquant  de  loi  sans  qa^ 
s*eÉ  èoMî*  Les  roytUstes  rappdérent  Pane  rouge. 
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tome  abbé  <ie  Castres  Tavoit  gouyer né  durant  plusieurs  <  ^^^* 
années,  maïs  n'aveit  jamais  voulu  permettre  que  les 
Qtiîses  en  approchassent,  soit  qu'il  craignit,  comme  il 
ccnnoissoit  la  foibiessede  son  matlre ,  qu'ils  ne  le  dépos- 
sédassent pour  y  en  mettre  quelque  autre^  soit  qu'il 
prévit  le  péril  ou  leurs  menées  dévoient  embarrasser  ce 
bon  homme.  Cet  abbé  étant  mort  vers  Tan  1580  » 
André  de  Rubempré ,  grand  chambellan  du  cardinal  et 
issu  d'un  bâtard  de  la  maison  de  Bourbon ,  lui  succéda: 
oeloi-4è  n'eut  pas  fes  mêmes  pensées ,  car  son  avariée 
lui  ayant  fait  prendre  de  l'argent  des  Guises,  il  leur 
voua  son  s^viee  et  leur  livra  son  maître.  Ce  que  les 
partisans  du  roi  de  Navarre  surent  bien  exprimer  par 
un  petit  tableau  qu'ils  envoyèrent  au  cardinal  fort 
curieux  de  peintures.  Ils  l'y  avoidnt  peint  i  genoux , 
priant  Dieu  dans  son  bréviaire ,  avectrois^  ou  quatre 
moines  à  ses  câtés,  et  derrière  lui  le  duc  de  G  «use 
montrant  une  bourse  à  Rubempré ,  de  la  bouche  du- 
quel sortoient  ces  mots  du  malheureux  Judas  :  Quid 
vultis  mihi  date  et  eum  vobis  tradam  *  ?Donc,  par 
l'entremise  de  cet  homme  intéressé  et  du  père  Mathieu, 
ils  lui  mirent  en  avant  qu'il  étoit  premier  prince  du 
sang  et  qu'il  de  voit  pr^^éder  le  roi  de  Navarre  son 
neveu ,  comme  étant  plus  proche  de  là  tige  royale  d'mi 
degré,  parce  qu'en  dégrés  transversaux  représentation 
n'avoit  point  de  lieu.  Sur  cela,  ils  lui  alléguoient  les 
Vielles  coutumes  de  Paris,  quelques  lois  interprétées 
à  leur  tnoijfe,  divers  exemples  pris  des  histoires,  et 
autres  semblables  raisons ,  dont  ils  firent  ménde  compo- 
ser un  livre  par  Je  ne  sais  quel  jurisconsulte,  nommé 

>  Que  Toalez-Yons  me  donner,  et  je  vous  Je  livrerai  ?  (Bvœ- 
gile  selon  S.  Mathieu  XXVI  ,15.) 
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f  r).s4.  Mathieu  Zampini  de  Recanat,  de  qui  le  nom  et  la  doc- 
trine étoient  bien  au-dessous  d'une  si  grande  question. 
Et  afin  de  faire  mieux  couler  dans  son  esprit  ces  ambi- 
tieuses pensées,  ils  les  fortifioient  du  zèle  de  la  religion , 
lui  représentant  qu'il  ne  devoit  point  céder  son  droit 
d'aînesse  au  roi  de  Navarre,  qui  étant  hérétique  6n 
abuseroità  la  subversion  de  la  vraie  foi;  que,  puisqu'il 
étoit  un  des  pilliers  de  Téglise,  il  étoit  obligé  de  l'ho- 
norer et  de  la  soutenir  par  cette  prérogative,  et  qu'il  en 
seroit  responsable  à  Dieu ,  qui  la  lui  avoit  donnée  pour 
sa  gloire  et  pour  le  bien  de  la  religion.  Enfin ,  ils  le 
prêchèrent  tant  qu'ils  lui  persuadèrent  cette  fausse 
opinion ,  dont  une  fois  préoccupé  il  commença ,  ainsi 
qu'ils  le  souhaitoient ,  à  devenir  jaloux  du  roi  de  Na- 
varre son  neveu,  et  à  favoriser  ouvertement  toutes  les 
parties  qui  se  dressoient  *  pour  le  reculer  du  gouverne- 
ment et  de  la  cour. 

Ils  ne  pea-  "*  auroient  aussi  voulu  tenter  l'esprit  de  Monsieur 
rent  gagner  pour  se  l'associer ,  à  cause  de  quoi ,  aux  nouvelles  de  la 
■onsieur;  f^ij^  d'Anvers ,  le  duc  de  Guise  avoit  oflTert  au  roi  d'y 
mener  dix  mille  hommes  pour  le  dégager ,  et  bien  que 
cela  eût  été  pris  plutôt  pour  une  marque  de  conspiration 
que  de  bonne  volonté,  il  ne  laissa  pas,  voyant  ce  prince 
mécontent  et  désespéré,  de  l'inciter  à  quelque  remue- 
ment, lui  proposant,  tantôt  de  se  faire  chef  du  parti 
catholique ,  tantôt  de  demander  les  mêmes  avantages 
que  son  frère  avoit  eus  du  vivant  de  Charles  FK ,  tantôt 
de  délivrer  la  reine  d'Ecosse,  afin  de  subjuguer  l'An- 
gleterre ,  après  la  conquête  de  laquelle  il  se  vengeroit 
hautement  des  Hollandois  et  du  prince  d'Orange  causes 

>  Etaient  formées,  ourdies. 
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de  sa  ruine.  Monsieur,  aussi  prompt  à  embrasser  toutes  "**• 
sortes  de  desseins  qu'à  les  laisser , entendit  fort  volontiers 
toutes  ces  propositions;  mais  comme  il  sut  que  les 
députés  des  Pays-Bas  sollicitoient  le  roi  de  les  recevoir 
sous  sa  domination  ,  le  désir  de  conserver  cette  souve- 
raineté se  rallumant  plus  fort  dans  son  esprit,  il  partit 
soudainement  de  Château-Thierry  où  il  étoit,  et  vint 
peu  accompagné  trouver  le  roi,  non  toutefois  sans' avoir 
pris  de  lui  une  promesse  contenant  de  grands  serments 
qu'il  lui  laisseroit  la  liberté  de  s'en  aller  quand  il  vou- 
droit,  laquelle  il  mit  en  main  tierce  de  peur  qu'on 
la  lui  Atât.  C'étoit  durant  le  carnaval ,  qui  tomboit  cette 
année-là  vers  la  fin  de  février,  qu'il  arriva  au  Louvre, 
au  grand  étonnement  de  toute  la  cour,  qui  le  vit 
plutôt  à  genoux  devant  son  frère  lui  demander  très 
humblement  pardon,  qu'elle  ne  sut  les  nouvelles  de 
son  arrivée.  Henri  l'ayant  accueilli  plus  gracieusement 
que  jamais ,  tous  les  courtisans  et  les  favoris  même 
se  mirent  à  l'accompagner  avec  de  grands  respects ,  et 
durant  qu'il  fut  à  Paris,  on  le  régala  magnifiquement 
avec  de  somptueux  festins,  ballets  et  autres  divertisse- 
ments, dont  le  roi  étoit  toujours  extrêmement  prodigue. 
Mais  ce  prince  inquiet  et  défiant ,  ne  put  pas  soufirir 
long-temps  l'air  d'une  cour  où  il  avoit  reçu  tant  d'in-. 
jures,  et  s'en  retourna  à  Château-Thierry  sept  ou  huit 
jours  après. 

Pendant  son  séjour  à  Paris ,   Philippe  de  Mornay-  leruy  etvojé 
Du-Plessis  ' , gentilhomme  d'ancienne  maison  mais  aussi  ^  i^'- 

>  Mienx  Da  Plessis-Moroay.  La  mbsioo  qa*il  Tenait  remplir 
était  digne  de  son  beaa  caractère. 

Il  commença  par  dire  au  roi ,  dani  Tentrevae  secrète  qui  lui 
§a\   accordée I  qu'on  verroit^  cette  fois  ,  que  ce  iCétoilpas  chose 
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^^^^*      noble  par  sa  plume  que  par  son  épée ,  apporta  au  roi 
des  indices  assurés  de  la  grande  conspiralioa  qui  se  ira- 
noit  contre  son  état  parle  roi  d'Espagne,  le  duc  de 
Savoie,  les  Guises  et  le  duc  de  Montmorency.  II  lui 
montra  sur  ce  sujet  une  lettre  qui  avoit  été  prise  dans 
la  podie  du  vice-rot  de  Valence ,  oii  étoieat  ces  mots  : 
aujourd'hui  laguerre  aété  résolue  contre  laFrance  ; 
et  lui  fit  voir  secrètement  un  nommé  B^ur^ard ,  qui 
lui  décliifira  toute  cette  menée.  Ce  Beauregard  étoit  un 
des  gens  de  Lesdiguières ,  bon  soldat  et  bonoiDe  d'esprit, 
qui  ayant  été  par  lui  envoyé  en  Savoie  intercéder  pour 
les  religionnaires  des  vallées  ' ,  feignit  d*  être  zélé  catho* 
lique:  et  se  mêla  si  avant  dans  le  secret  du  duc  qu'U 
découvrit  tout  le  mystère.  Il  apprit ,  entre  autres  choses, 
que  ce  prince  vouloit  se  saisir  de  quelques  villes  de 
Provence ,  spécialement  de  celle  d*  Arles ,  par  le  moyen 
d'un  nommé  Espiard,  neveu  d'Anselme',  qui  avoit 
des  artifices  de  guerre  auparavant  inconnus ,  mais  dont  iil 
fit  lui-même  une  funeste  épreuve ,  ayant  été  tué  de  Téclat 

incompatible    que    d'être  bon    huguenot    et   bon    fratiçois    tout 
ensemble.  Henri  III  Toalant  se  montrer  généreux  à  an  homme 
•  qui   ne  pouvait  qoe  se  montrer  loyal ,   offrit  1  <N>,a00   livres  à 
Mornajje  diplomate  les  refusa,  mais  demanda  500,000  écos  pour 
son  royal  ami.  En    môme  temps,  il    expédia,   avec  le   ministre 
da  monarque  français,  les  dépêches  nëoessaîres  pour  la  sârcté 
do   royaume,  et  soumit  au  roi  on  mémoire  fcor  les  moyvaft 
d'abaisser  la  grandeur  de  TEspagne.  A  cette  ooeasion,  la  rdnc 
mère  et  le  duc  d'Anjou ,  malgré  leur  haine  contre  la  Navarre, 
témoignèrent  de  la  reconnaissance  au  zèle  infatigable  de  Du  Plessls. 
>  Sur  les  limités  du  Dtuphiné  et  du  Piémont,  au  pied  des  Alpos. 
Ces  vallées  dont  les  habitans  se  nomment  Vaudois  sont  au  nombre 
de  trois.  On  a  parlé  de  deux,  (.  I. ,  p.  476.  Celle  de  Luceme  est 
la  troisième  ;  son  chef-lien ,  qui  a  le  même  nom  .est  à  3  ) .  ft.<^ 
de  PigneroL 

»  Dont  il  a  été  parlé,  t.  1 ,  p.  &94-A96. 
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d'oïl  noayeau  pétard  qu'il  essayoit.  Beauregard  ayant  ^''^- 
fait  à  Lesdiguières  son  rapfM>rt  de  tout  ce  qu'il  avoif 
appris ,  et  Lesdiguières  ayant  adressé  cet  homme  au  rot 
de  Navarre,  co  dernier  Tenvoya  au  roi,  auquel  il  conta 
tant  de  particularités  et  de  circonstances  de  ces  desseins 
qu'il  n'en  pouvoit  douter;  joint*  qu'il  recevoit  cent  - 
autres  avis  de  tous  côtés  qui  confirmoient  entièremenl 
celui-là. 

En  effist,  bien  que  leurs  trames  fussent  couvertes  liscoars  des 
avec  beaucoup  de  secret  et  d'Miifice,  les  Guises  ^^^"^ - 
avoient  néanmoins  tant  de  surveillants  qu'on  découvroit 
tout  ce  qu'ils  brassoient,  et  même  les  entretiens  qu'ils 
avoient  eus  avec  leurs  plus  grands  confidents.  On 
rapporta  un  jour  à  Henri  que  le  duo  de  Guise  étant 
allé  voir,  une  aprèfr-dtnée ,  la  duchesse  de  Nemours  sa 
mère ,  qui  étoit  malade  et  gardoit  le  lit ,  lui  avoit  tenu 
de  fort  longs  discours,  qui  revenoient  en  substance  à 
ceci  :  a  Que  le  roi  étoit  tout  perdu  en  ses  dévotions, 
»  et  Monsieur  tout  pourri  dans  les  entrailles;  par- 
f>  tant ,  qu'il  étoit  temps  de  penser  à  eux ,  de  faire  les 
«  doux  yeux  au  cardinal  de  Bourbon  i  d'amadouer  la 
«  reine  mère,  qui,  selon  sa  coutume,  seroit  du  cdté 
a  des  plus  forts;  et,  quant  au  roi  de  Navarre,  qu'il 
»  étoit  trop  loin  pour  venir  à  temps  ;  surtout  qu'il  ne 
x>  falloit  poi^t  abandoDoer  Paris.  »  Que  là-dessus  la 
»  dame  Tavoît  averti  de,  ployer  '  cependant  à  tout  ce 
»  qui  le  pourroit  choquer,  de  ne  se  formaliser  de  rien , 
»  et  particulièrement  de  s' abstenir  de  faire  des  boutadeâ^ 
»  aux  mignons.  »  Tous  ces  avis  doBuaoient  une  grand» 
frayeur  au  roi,  principalement  quand  il  pensoit  qu'il 

>  Cette  eonjoneiion  a  Tieilli  et  on  emploie  outre. 
»  Voj«  U  note  à%  h  p.  9. 
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1383.  avoit  à  faire  à  Philippe  qui  abrégeoit  les  différends  par 
enbams  do  ^^  voies  aussi  inévitables  que  méchantes ,  se  représen- 
roi-  tant  *  les  dépositions  de  Saloède,  l'attentat  de  Jaureguy 

et  les  fréquentes  conspirations  sur  la  vie  de  la  reine 
Elisabeth.  Ce  qu'il  y  avoit  de  pis,  c'est  qu'il  ne  pou  voit 
pas  s'empêcher  d'en  faire  parottre  quelque  chose  aux 
Guises ,  qui  en  accusoient  à  tort  l'infidélité  de  Monsieur. 
Il  les  regardoit  comme  ses  ennemis,  tenoit  divers  conseils 
où  ils  n'étoient  point  appelés,  marchoit  plus  accompagné 
qu'à  l'ordinaire,  et  faisoit  monter  quantité  de  canons 
sur  la  terrasse  de  la  Bastille ,  la  bouche  tournée  vers  la 
ville  :  mais ,  après  tout ,  il  n'osoit  passer  outre  et  ne 
sembloit  les  menacer  que  pour  les  avertir. 

Dans  ces  alarmes  que  lui  donnoit  le  danger  présente! 
dans  les  soucis  de  Tavennrque  lui  causoit  la  maladie  mor- 
telle de  son  frère ,  il  eût  bien  souhaité  avoir  auprès  de 
lui  le  roi  de  Navarre  pour  support  et  pour  conseil  ;  et 
par  ses  discours  il  témoignoit  assez  clairement  qu'adve- 
nant ^  la  mort  de  Monsieur ,  il  étoit  son  héritier  pré- 
somptif. Ce  qui  ne   fâchoit  pas  moins  la  Ligue  qu'il 
réjouissoit  ce  prince,  mais  pourtant  ne  lui  pouvoit  faire 
prendre  assez  de  conGance  pour  venir  en  cour;  d'autant 
qu'il  connoissoit  trop  la  foiblesse  du  roi  et  la  force  de 
cette  conjuration,  qui  possible  l'eût  porté  ^  à  faire  célé- 
brer une  seconde  Saint-Barthéiemy,  comme  Charles  IX 
avoit  été  forcé  de  faire  la  première  contre  la  foi  donnée. 
lortdeFru-      Cependant  Henri  III   étoit  vivement  poussé  par  le 
ç«:8  de  uleis  j^ç  j^  Joyeuse  à  se  venger  de  cette  conjuration  sur 
ce  docfABJoo.  Montmorency,  comme  sur  le  principal  boute-feu,  et  à 
faire  marcher  une  armée  en  Languedoc ,   dont  Mon- 

*  Rappelant  a  son  esprit. 

'  Terme  dont  on  se  sert  dans  les  contrats  et  autres  acies  publics. 

3  Malgré  ^amphibologie ,  le  lecteor  voit  bien  qu^il  s*agit  de  Henri  III* 
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sieur,  tout  malade  qu'il  étoit,  briguoît  le  commande-      *^^*' 
ment.  Déjà  se  fatsoit  une  levée  de  six  mille  Suisses,  et 
quatre  mille  François  avoient  ordre  de  tenir  la  route 
de  Lyon;  les  religionnaires,  les  ligneux  *  et  les  Mont- 
morencys étant  tous  en  crainte  de  cet  armement,  et  les 
plus  sages  même  en  doute  où  il  devoit  fondre ,  quand 
OD  vint  dire  à  la  cour,   le  20  de  mai,  que  Monsieur, 
qui  étoit  phthisique  formé  et  avoit  une  veine  rompue 
près  du  foie ,  étoit  à  deux  doigts  de  la  mort.  Une  miette 
de  pain  qu'il  avala    de  travers  dans  un  verre  de  tisane 
lui  ayant  ému  la  toux  avec  de  grands  efforts ,  le  sang 
ou  plutôt  la  sanie,  s' étoit  dégorgé  en  telle  abondance 
par  haut  et  par  bas ,  que  de  cette  évacuation  s*  étoit 
ensuivie*,  une  défaillance,  de  sorte  que  son  pouls  s* étant 
déjà  retiré  jusqu'au  coude,  tous  les  médecins  avoient 
cru  qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  que  trois  heures  :  néan- 
moins il  vécut  encore  quarante  jours  entiers  dans  une 
fièvre   lente,  qui  l'ayant  desséché  jusqu'aux  os ,   le  fit 
mourir  le  dixième  du  mois  de  juin ,  au  commencement 
de  la  trente-unième  année  de  sa  vie.  Il  eut ,  certes , 
parmi  de  grands   vices,  beaucoup  de  rayons  de  vertu  : 
car  il  ne  manquoit  pas  de  vivacité,  de  promptitude, 
d'affabilité,  d'éloquence,  de  magnificence,  desubtilitéj 
et  savoit  si  bien  cacher  son  humeur  que  personne  ne  la 
connoissoit ,  quoique ,  dans  ses  boutades ,  il  ne  suivit  que 
trop  légèrement  les  conseils  de  ceux  qui  étoient  auprès 
de  lui.  Sa  fin  expia  le  blâme  d'inconstance  et  dirré- 
ligion  dont  sa  vie  avoit  été  diffamée.  Il  souffrit  les 
douleurs  de  son  mal  avec  une  merveilleuse  constance , 

1  Hézeray  met  ordinnircment  ainsi  au  liea  de  ligaears. 

*  Pour  avait  suh'i.  On  trouve  âm%  le  dictionnaire  de  TAcadi^inie, 
édition  de  1789,  celte  phrase:  «  Un  grand  bien  s^ensuivit de  tant 
de  main,  w 
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'^^^-  et  ne  montra  point  qu*il  sentit  d^autre  peine  que  ceHe 
qoe  doit  avoir  un  bon  chrétien  pour  ses  fautes ,  répétant 
souyent  qu'il  mettoit  toute  son  espérance  au  mérite 
de  la  croix  et  au  précieux  sang  de  Jésus  «Christ 

Par  son  testament,  qu'il  6t  avec  la  pwmission  du 
roi ,  il  le  supplia  de  lui  vouloir  pardonner  ses  remue- 
ments, de  récompenser  ceux  qui  s'étoient  ruinés  à  son 
service ,  et  de  payer  trois  cent  mille  écus  de  dettes 
qu'il  avoit  faites  pour  la  guerre  de  Flandre,  afin  qu'il 
ne  fàt  point  dit  qu'il  emportoit  dans  le  tombeau  les 
larmes  et  les  soupirs  des  malheureux  qui  Tavoient 
assisté  dans  son  besoin;  qu'il  lui  plût  donc  employer 
à  son  acquit  les  grands  deniers  qui  se  pourroient  dé- 
penser à  b  pompe  de  ses  funérailles ,  parce  qu'il  ne  de- 
ma^doit  point  une  magnifique  et  somptueuse  sépulture, 
mais  un  monument  éternel  dans  le  coMir  des  siens  ;  en 
récompense  de  quoi  il  donnoît  à  S.  M.  tout  le  droit 
qui  lui  pouvoit  appartenir  sur  les  Pays-Bas  et  sur  la 
seigneurie  de  Gambray ,  liû  recommandant  aSëctueu* 
sèment  les  habitants  de  cette  ville.  Mais,  tout  au  con- 
traire de  ce  qu'il  avoit  souhaité,  le  roi  ne  tint  compte 
de  payer  ses  dettes,  ni  de  considérer  ses  serviteurs ,  ausn 
ne  l'avoient-ils  jamais  obligé ,  et  dépensa  deux  cent 
mille  écus  à  lui  faire  des  funérailles  royales ,  où  lui-* 
même,  contre  la  coutume  des  rois  ses  prédécesseurs, 
alla  avec  la  reine  sa  femme,  donner  de  l'eau  bénite 
au  corps,  dans  l'église  de  S*. -Magloire ;  ainsi  qu'il  se 
voit  avec  toute  la  description  de  cette  pompe ,  dans  le 
Cérémonial  de  France ,  dressé  par  Théod(»re  Godefroy 
très  savant  en  notre  histoire. 

On  parla  diversement  des  causes  de  cette  mort  :  ses 
ennemis  publioient  qu'elle  provenoit  des  fautes  de  sa 
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jeunesse,  les  autres  en  accusoient  la  mauvaise  consti-  ^^^' 
tuiion  de  ses  viscères  «  et  plusieurs  croyoient,  quoique 
oe  fût,  ^'on  y  avoit  bien  aidé.  Lui-même,  à  ce  que 
remarque  le  Journal  de  Henri  III  ;  se  plaignoit  de  s'être 
toujours  mal  porté  depuis  b  bonne  chère  qu  on  lui 
axoît  faîte  à  Paris  au  carnaval.  Sur  quoi ,  certes ,  il  ne 
faodroit  pas  beaucoup  se  fonder,  parce  que  la  plupart 
des  grands  ont  accoutumé  d'avoir  dé  ces  soupçons, 
si  les  chirurgiens  qui  ouvrirent  son  corps  n'avoient 
trouvé  les  entrailles  toutes  pleines  d'érosions  et  de 
marques  livides ,  avec  une  puanteur  extraordinaires 

Gomme  il  avoit  bien  fait  plus  d*ennemis  que  d'amis, 
on  ne  sa  voit  sur  qui  rejeter  ce  crime;  mais  la  plus 
commune  voix  disoit  que  c'étoit  le  premier  acte  de 
la  tragédie  dont  Salcède  avoit  fait  le  prologue ,  et  que 
les  Espagnols  avoient  exécuté  en  France  avec  le  poison 
ce  qu'ils  avoient  manqué  aux  Paysr-Bas  par  le  fer.  Ce  Goiliaone 
qui  confirma  le  plus  cette  opinion,  ce  fut  deux  hor-  ^^l*»» 
ribles  attentats  qui  éclatèrent  presqu'au  même  temps  sur 
les  persooi»es  de  la  reine  Elisabeth  et  du  prince  d'O- 
range. Ce  prince  fut  malheureusement  tué  dans  sa  maison, 
le  dixième  jour  de  juillet,  par  un  assassin  nommé 
Baithasar  Gérard ,  natif  de  Villefans  *  en  Franche-Comté, 
qui  le  blessa  k  tnori,  d'un  coup  de  pistolet;  et  la  reine 
découvrit  par  bonheur  le  méchant  dessein  d'un  certain 
Guillaume  Parry ,  anglois,  qui  s'étoit  chargé  de  l'assas- 
siner comme  elle  se  promèneroii;  dans  son  parc ,  ainsi 
qu'il  est  plus  au  long  raconté  dans  les  histoires  de 
ces  f9^(^]k  et  dans  les  relations  du  temps.  Les  Esp^uols 

i  Probablement  ▼ilicrs-FarUv,  b.  à  Si.  t/S  e.-ft«-e.  de  Uole. 
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15S4.  célébrèrent  publiquement  les  réjouissances  de  la  nuHt 
du  prince  d'Orange  comme  si  de  ce  coup  ils  eussent 
conquis  tous  les  Pays-Bas,  et  en  firent.des  feux  de  joie  en 
plusieurs  endroits ,  déchirant  sa  mémoire  avec  les  plus 
vilaines  injures  que  leur  vengeance  leur  pouvoit  suggérer  : 
mais  les  Provinces-Unies  en  menèrent  grand  deuil 
et  lui  ordonnèrent  de  magnifiques  funérailles,  Tfaono- 
rant  comme  Tunique  fondateur  de  leur  liberté ,  et  F  esti- 
mant aussi  heureux  d'être  mort  pour  sa  patrie  après 
ravoir  délivrée,  qu'ils  étoient  malheureux  d'avoir  perdu 
un  si  grand  prince ,  lequel ,  après  avoir  dégagé  ces  pays 
de  dessous  la  violence  espagnole,  avoit,  comme  une 
puissante  digue ,  avec  une  merveilleuse  force  d'esprit 
et  une  incroyable  vertu  ,  soutenu  le  choc  des  plus  fu- 
rieuses tempêtes  qui  les'vouloient  derechef  submerger  ; 
demeurant  toujours  tranquille  parmi  les  bourrasques  * 
des  Espagnols,  et  leur  montrant  un  courage  plus  relevé 
à  l'heure  qu'ils  croyoient  l'avoir  renversé  tout-à-fait. 
Il  laissa  de  quatre  femmes  qu'il  avoit  épousées  succes- 
sivement, douze  enfants,  dix  filles  et  deux  fils ,  le  pre- 
mier ,  nommé  Philippe ,  prince  d'Orange ,  qui  étoit  alors 
prisonnier  entre  les  mains  des  Espagnols  où  il  demeura 
long-temps;  et  le  second  appelé  Maurice.  A  celui-là  ;  en 
reconnoissance  des  grands  services  de  son  père  et  dans 
r espérance  qu'ils  avoient  que  ce  noble  rejeton  égaleroit 
avec  le  temps  la  grandeur  de  sa  tige',  les  états  donnèrent 
le  gouvernement  de  Hollande  ,  Zélande  et  Westfrise , 
avec  l'amirauté  de  la  mer,  quoiqu'il  eût  à  peine  dix- 
huit  ans.  Les  Espagnols  ont  bien  senti  depuis  à  leur 

>  Sa  devise  étoit  :  Sœvis  trautjnilUu  in  uitdis,  (  Noie  de  Tantetir.) 
3  II  porloit  poar  devise  an  scion  renaissant  d'un  arbre  coopé  : 
Fit  surculus  arbor,   (Idrm.) 
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dommage  quel  prince  c'étoit  :  car  sitAt  que  la  conduite  '^^*- 
des  affaires  lui  eut  été  commise,  il  arrêta  nôn-seu- 
lement  leurs  progrès,  mais  regagna  l'avantage  sur 
eux  et  raffermit  plus  puissamment  que  jamais  l'état  des 
Provinces-Unies,  qu'ils  a  voient  si  fort  ébranlé  depuis  la 
mort  de  son  père  qu'à  peine  eussent-elles  pu  se  maintenir 
par  une  autre  vertu  que  par  la  sienne. 

Après  le  départ  de  Monsieur ,  la  Flandre  et  le  Bra-  Eutdesaffaires 
bantétoient  demeurés  dans  une  extrême  conrusion ,  et  j®^  -^^îî^ 
tant  s'en  faut  que  les  états  assemblés  à  Middelbourg  y  de  ioMlear. 
apportassent  quelque  remède ,  qu'au  contraire  les  dé- 
putés de  Flandre  y  suscitèrent  mille  brouiileries,  à 
dessein  ce  sembloit  d'empêcher  l'union  qui  étoit  néces- 
saire pour  s'opposer  aux  Espagnols.  A  quoi  ils  étoient 
poussés  principalement  par  la  malignité  des  Gandois  et 
par  les  menées  de  Charles  de  Groy ,  prince  de  Ghimay , 
gouverneur  de  cette  province,  homme  naturellement 
volage  et  inconstant,  par  conséquent  sujet  à  trahison; 
lequel ,  soit  à  dessein  de  servir  les  Espagnols ,  comme 
depuis  il  s'en  vanta ,  soit  qu'en  effet  il  en  eût  reçu 
quelque  offense  ou  qu'il  tendtt  à  son  agrandissement 
en  changeant  de  parti ,  s' étoit  retiré  à  Sedan  trois  ans 
auparavant,  et  y  a  voit  renoncé  à  la  religion  catholique 
et  au  service  du  roi  d'Espagne.  Après ,  il  s'étoit  venu 
ranger  auprès  de  Monsieur  comme  ce  prince  étoit  à 
Gand;  là  où,  pour  signaler  sa  nouvelle  conversion,  il 
avoit  fait  imprimer  un  manifeste  très  injurieux  contre 
{è  roi  d'Espagne ,  et  s'étoit  montré  cruel  ennemi  des 
catholiques  ;  jusqu'à  promener  par  les  mes  un  prêtre 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  ,  parmi  les  huées  d'une 
mutine  populace.  Mais  en  cachette,  il  étoit  un  des 
principaux  boute-feu  qui  entretenoient  les  aigreurs  et 


«584. 
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r inimitié  entre  les  Flamands  et  les  François,  dont 
s'ensuivit  enfin  le  tumulte  d'Anvers,  après  lequel  il 
gagna  si  bien  la  faveur  du  peuple ,  en  criant  sans 
cesse  contre  les  François  et  (salommant  le  prince  d'O-^ 
range  de  ce  qu^il  travailloit  à  les  réconcilier,  qu'il 
obtint  le  gouvernement  de  la  Flandre.  Alors  il  n'ou-^ 
blia  aucune  de  ses  menées  pour  souffler  de  plus  en 
pins  le  feu  de  la  division  et  ramener  le  pays  sois  la 
domination  espagnole,  tellement  qu'il  sépara  la  Flandre 
des  autres  provinces,  en  lui  proposant  de  traiter  atec 
Casimir  qu'il  savoit  bien  ne  leur  être  point  agréable  iri 
assez  puissant  pour  les  maintenir.  Les  Gandois,  d'autre 
part,  continuant  toujours  leurs  mutineries,  s'étoient 
divisés  en  deux  factions  dont  Tune  Touloit  rappeler 
Imbise ,  qui  s'étoR  réfugié  dans  le  Palatinat.  Pendant 
leurs  disputes ,  le  marquis  de  fioubais ,  et  Montigny , 
prennent  le  Sas^^ie-Gand,  et  le  duc  de  Parme  Hukt, 
Axel  et  Rurenaonde ,  par  la  trahison  de  Servas-Steeland 
bailli  du  pap  de  Waès.  Au  même  temps,  Imbise  étant 
rappelé  oblige  les  Gandois  h  l»*aiter  avec  l'Espagnol > 
auquel  les  Auglois,  mal  payés,  livrent  Alost,  tancKs 
que  Jean-Baptiste  Taxis  surprend  Zutphen  par  slrato^ 
gème  :  mais  enfin ,  la  faction  contraire  ayant  repris 
cœur,  se  saisit  d' Imbise  et  de  ses  complices ,  qui  per-^ 
dirent  la  tète  sur  un  écfaafaud  quelques  mois  «près,  et 
les  Gandois,  devenus  plus  sages  mais  trop  tard,  êo  re~ 
joignirent  avec  la  généralité  des  états.  Cependant  Ypres 
se  rendit  au  duc  de  Parme  qui  la  lenoit  bloquée  depuis 
cinq  ou  six  mois ,  et  le  prince  de  Cfaimay  conduisit  si 
hmn  ses  pratiques  qu'il  remit  Bruges  et  la  contrée 
d'alentour  soUs  l'obéissance  de  Philippe  H  ;  mais  il  ne 
put  entraîner  avec  lui  OsteMie ,  Y  Ecluse  et  Dam  >  oomme 
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il  16  rétoit  promis  :  ensuite  de  quoi  il  abjura  la  nouvelle      '  ^^^- 
religion,  montrant  par  ces  divers  changements  qu'il 
n'en  avoit  point  du  tout. 

Les  affaires  des  Provinces-Unij9s  déclinoient  de  cette 
manière  lorsque  fut  tué  le  prince  d'Orange,  qui  seul 
étoit  capable  de  les  rétablir.  Sa  mort  leur  abattit  ex- 
trêmement le  courage  ;  spécialement  aux  Gandois  ,  qui 
s' étant  réconciliés  avec  lui  après  avoir  arrêté  Imbise, 
mettoient  toutes  leurs  espérances  en  sa  vertu  :  ainsi , 
voyant  leur  ville  bloquée  de  tous  cdtés  et  nul  endroit 
d'où  pût  venir  leur  délivrance ,  ils  baiss^ent  *  le  cou 
BOUS  le  joug  d'Espagne,  et  rachetèrent  leurs  vies  et  le 
pillage  de  leurs  maisons  par  une  grande  somme  de  de-« 
BÎera.  Le  duc  de  Parme  y  rebâtissant  aussiiôt  la  citadelle, 
épouvantail  des  marchands ,  dépeupla  par  ce  moyen  la 
ville  de  plus  de  la  moitié  de  ses  habitants  qui  se  rétif  è*  Airert  Moqué. 
rent  en  Hollande  et  en  Angleterre  :  puis  ayant  de  la 
sorte  rabjugué  toute  la  Flandre  hormis  TEchise  et 
Ostende  (car  peu  auparavant  il  avoit  encore  repris 
Denremondeet  Wilvorde)il  appliqua  toutes  ses  forces 
à  réduire  Anvers,  d'où  dépendoit  la  conquête  de  tout 
le  Brabant;  et  il  la  bloqua  si  étroitement  par  les 
oaoaux  qu'il  tira,  les  Torts  qu'il  bâtit  et  les  ponts  qu'il 
dressa  sur  la  rivière  de  F  Escaut,  dont  il  vint  enfin  à 
bout  avec  de  grandes  dépenses  et  sept  ou  huit  mois  de 
temps,  qu'il  étoit  impossible  de  la  sauver  à  moins  d'y 
aller  avec  une  très  puissante  armée. 

Qr,  les  Provinces-Unies,  après  avoir  p^u  presque  Lm  fnyiMm- 
autant  de  temps  à  délibérer  soj^  quelle  protection  eDes  Diies  s'iffreit 
se  dévoient  jetw,  les  uns  demandant  Casimir ,  les  autres  ^ 
la  reise  d'Angleterre,  et  le  premier  leur  sendriaut  trop 
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1584.  rdibte  et  trop  empêché  h  ses  propres  affaires ,  comme 
l'autre  trop  irrésolue  et  le  gouvernement  des  Anglois 
insupportable  :  ils  conclurent  enfin  de  se  donner  au 
roi  de  France.  Ils  envoyèrent  donc  vers  lui  une  grande 
ambassade  composée  de  trois  députés  de  chaque  province, 
qui  avoient  ordre  de  prendre  pour  chef  et  médiateur  de 
leur  négociation  Pierre  de  Meiun  prince  d'Espinoy, 
qui ,  plus  affectionné  à  sa  patrie  que  son  frère  le  marquis 
de  Richebourg ,  avoit  suivi  le  parti  des  états  et  s'étoit 
retiré  en  France  avec  Monsieur,  où  il  avoit  épousé  une 
femme  de  la  maison  de  Bours-Montmorency.  Gesdéputés, 
tous  avec  grand  équipage,  et  accompagnés  de  quatorze 
navires  de  guerre,  prirent  terre  en  France  l'onzième 
jour  de  Tannée  1585.  Ils  furent  bien  reçus  et  défrayés 
partout  aux  dépens  du  roi  :  mais  comme  il  redoutoit 
extrêmement  les  dangers  de  la  guerre ,  et  la  puissance 
de  la  cabale  espagnole,  qui  dominoit  jusques  dans  son 
cabinet,  il  les  fit  arrêter  un  mois  entier  à  Senlis, avant 
que  de  leur  oser  permettre  de  paroitre  à  la  cour.  Pen- 
dant ce  temps-là  l'ambassadeur  d'Espagne,  joignant 
ensemble  remontrances ,  plaintes  et  menaces ,  fit  tous 
ses  efforts  pour  F  empêcher  de  leur  donner  audience, 
étant  secondé  en  cela  par  la  reine  mère,  qui  ne  vouloit 
point  de  ces  guerres  étrangères,  pource  qu  on  n'y  avoit 
aucun  besoin  de  son  entremise,  mais  désiroit  phitôt  des 
brouilleries  entre  le  roi  et  les  princes,  afin  d'être  em- 
ployée à  les  accommoder.  Néanmoins ,  Espinoy  et  quel- 
ques bons  françois ,  particulièrement  François  de  No- 
ailles  évêque  d'Ax ,  le  maréchal  d' Aumont  et  Rancher, 
tâchoient  de  rabattre  le$  efforts  de  cette  cabale,  et 
par  leurs  hardies  remontrances  encourageoient  le  roi 
à  ne  point  souffrir  cette  honte;  jusques-là  que  le  zèle 


HEKAI  REFUSE  DE  PRENDRE  LES  PATS-BAS*   225 

emporta  un  jour  d'Aumont  à  lui  dire  :  «  Hé  quoi,      '^^'- 

»  Sire  y  ètes-Yous  donc  sujet  du  roi  d*  Espagne,  pour 

»  n'oser  entreprendre  de  recevoir  des  ambassadeurs 

»  sans  sa  permission  ?  et  faut-il  qu'  un  grand  prince  traite 

»  en  cachette  une  action  si  glorieuse  et  si  royale  qu*est 

»  celle  de  secourir  les  opprimés,  comme  s  il  traitoit 

»  une  conspiration  infâme  et  un  crime  de  rébellion  ?  d 

I  Étant  donc  enhardi  par  les  discours  de  ces  bons  servi- 
teurs, il  fit  venir  les  ambassadeurs  à  Paris,  où  il  leur 
donna  audience  le  16  de  février  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie  et  de  faveur,  et  prit  leurs  offres 
par  écrit  pour  en  délibérer  avec  son  conseil.  Ceux  qui 
aimoient  la  paix  étoient  ravis  de  voir  que  par  ce  moyen 
la  guerre  alloit  sortir  hors  de  France  et  qu'elle  dé- 
toumeroit  de  ce  cdté-là  les  mauvaises  humeurs;  mais 
ee  contentement  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  car  Men- 
doze  pressa  tant  le  duc  Guise  de  se  déclarer ,  qu'il  fit  à 
point  nommé  jouer  ses  entreprises  par  toutes  les  par- 
ties du  royaume.  De  sorte  que  le  roi  se  trouvant  désarmé 
et  presque  seul  au  milieu  d'une  faction  si  puissante  et  si 
bien  armée ,  fut  contraint  de  déclarer  à  ces  députés , 
la  larme  i  l'œil ,  qu'il  ne  pouvoit  accepter  leurs  offres 
ni  les  assister  pour  cette  fois ,  les  assurant  néanmoins 
que  sitAt  qu'il  auroit  apaisé  cette  émotion  il  ne  les 
délaisseroit  pas,  et  les  conjurant  cependant  de  périr 
plutôt  les  armes  à  la  main  que  de  se  rendre  à  ces  ma- 
rames  '  ;  c'étoient  ses  propres  termes.  Ce  fut  là  pour  la 
seconde  fois  que  la  faction  des  Guises  et  des  François 
espagnolisés  empêcha  la  réunion  de  ces  riches  provinces 

t 

I  ■  Le  mot  espagnol  marrano  signifie  cochoo ,  mandit ,  eicom- 

muoié. 

TOM.  n.  15 
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avec  la  France  '  ;  et  quoique  pour  for^  eites  eussent 
beaucoup  perdu ,  il  leur  restoit  encore  quatre-tingt- 
dîx  bonnes  yilles  cToses  bien  pourvues  d*  artillerie  et 
de  munitions,  bon  nombre  de  beaux  barres,  de  grandes 
rivières ,  et  une  uierveilleuse  abondance  de  navires  de 
guerre ,  de  vaisseaux  marchands ,  de  gens  de  marine  et 
de  toutes  choses  nécessaires  pour  la  navigation.  Même , 
quant  à  l'Artois  et  au  Hainaut ,  il  étoit  facile  de  les 
reconquérir  par  force,  en  j  faisant  le  dégât  avec  une 
médiocre  armée,  pourvu  qu'on  leur  retranchât  les 
tivres  du  cAté  de  France ,  tandis  que  la  Hollande  les 
eût  empêchés  d'en  tirer  d'autre  part. 

(1586  et  8.) 

CoartsoBfluire      Tout  ce  qui  arriva  ensm'te  :  comme  Bruxelles ,  Ma^ 
de  la  raite  des  ijq^  ^  plusieurs  autres  villes  et  forteresses  capitulèrent 

9VSIMM  AjM 

PiTs-Bas.  ^^^  '^  ^^  ^^  Parme ,  et  que  la  grande  yille  d'Anvers 
perdit  sa  liberté ,  ensemble  son  éclat  et  les  ridiesses  du 
commerce*;  oomme  la  reine  d'Angleterre,  refusant  d'ao* 
oepter  la  souveraineté  des  provinces ,  les  prit  seulement 
sous  sa  protection  et  y  envoya  le  comte  de  Leicester  ; 
comme  ce  seigneur  se  fit  nommer  gouverneur  général 
sans  le  consentement  de  sa  maîtresse ,  et  se  comporta 

■  Ainsi  la  France  nuuHpiA  eneore  roeoasion  préeievM  yax  te 
préientait  de  reprendre  ses  limites  nalnrelles ,  ces  firontiéras  res- 
pectables que  le  Rhin  loi  a  données  et  qa^avait  Tandenne  Gsale. 
La  faate  de  Louis  XI  en  laissant  échapper  les  Pays-Bas  m  pvt 
être  réparée  y  et  des  guerres  inévitables  avec  la  maison  d'Au* 
triche  contionérent  tocyonrs.  On  sait  que  l'ambition  de  Loois- 
le-Grand  était  d'obtenir  ces  limites.  Si  nous  ne  les  avons  point 
acquises  après  la  révolution  de  juillet,  nu  royaume  allié  qui  no» 
sert  de  boulevard  a  été  formé  ;  c'est  une  puissante  garantie  de 
l'intégrité  de  notre  territoire. 

>  Après  on  siège  qui  dura  un  an  «  siège  extrêmement  mémo- 
raUe  » ,  dit  Bessuet. 
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fortàrétourdjeentouteschoMs, ayant  de  grands  démêlés  '^^^' 
aToc  le  comte  de  Hohenio  ou  Holac  ;  comme  l'on  déféra 
If  souverain  commandement  au  prince  Maurice,  et 
comme  ce  gra^d  homme,  suivant  les  traces  de  son  père, 
maintint  heureusement  ces  pays  dans  leur  liberté  :  ce 
sont  choses  à  quoi  nous  ne  tpucherons  point  désormais, 
si  par  hasard  elles  n'ont  quelque  liaison  avec  notre  bis- 
tpire,  comma  avoient  celles  dont  nous  avons  parlé. 


1584. 

La  ndCfrt  du  prince  dOrange  m'a  fait  suivre  jus-  leglaclMiir<- 
ques-I^  le  fi)  des  aflaires  de^  Pays-Bas*  Celle  de  Monsieur  *  ^«31^  pv  la 
diangeiint  tou^-à-fait  les  desseins  et  les  intérêts  des  iac-  !!1. . 
tioB^ ,  fut  causp  que  les  aflbires  de  France  commencèrent 
à  se  brouiller  plus  dangereusement  que  jamais.  De 
son  vivant,  les  jGruises  le  voyant  capable  d'avoir  des 
I  enfants  et  dans  le  dessein  de  fe  marier ,  n'avoient  point 
»  tant  de  raison  de  s*  empresser  pour  I9  i^ccession  du 
royafiine  ni  de  pfétex^  d'émouvoir  si  chapdement 
ciptte  question.  ]Le  roi  ^e  Navarre  étant  au^i  plus  éloi- 
gné de  la  couronne  et  ne  faisant  pobt  encore  de  peur 
aux  catholiques»  comme  il  n'en  a  voit  point  lui-même 
qpLùf^  la  lu}  raTtt,  ne  croyoif  pas  avoir  besoin  d^  tapt 
remuer  p^ur  fconn^ver  une  chose  où  il  a  voit  peu  ij 'es- 
pérance, mais  jjOiMssQittputdffncemient  du  repos  que  lui 
4onpoienft  lef  lâdijts  de  paici^catipn.  Et  ,quan|fc  à  la  reine 
mère,  elle.ayoj^  en  ce  ^Is-là,  ^)ujours  remuai^t  et  in- 
qi^et,  assez  jde  quo^  employer  mn  entrennse ,  tantjft^  è 
I       le  poijttaer ,  tantôt  k  le  retenir ,  et  povvoBt  par  çjd  moyea 


> 


»  Voy.  p.  215 
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^  ^^'-     demeurer  la  maîtresse  et  comme  la  souyeraine  entre 
les  deux  frères. 

Ainsi  la  TÎe  de  ce  prince  arrêtant  l'ambition  des 
Guises,  occupant  celle  de  la  reine  mère ,  et  tenant  celle 
du  roi  de  Navarre  endormie ,  étoit  comme  une  istbme 
ou  langue  de  terre  entre  des  mers  orageuses ,  qui  les 
empéchoit  de  faire  entrechoquer  leurs  flots  et  de  noyer 
toutes  les  terres  voisines;  et  cette  digue  étant  levée,  il 
n' étoit  pas  possible  qu'il  ne  s'en  suivit  aussitôt  des 
troubles  et  des  débordements  furieux.  Jk  avoient  tous 
trois  cette  opinion  que  le  roi  étoit  incapable  d'avoir 
des  enfants;  le  peuple  même  n'ignoroit  pas  que  cer- 
taine maladie  qui  lui  avoit  Até  les  cheveux ,  lui  avoit 
laissé  une  incommodité  qui  T  empéchoit  de  procréer  un 
successeur.  Yoiià  pourquoi ,  sitôt  que  Monsieur  fut  jugé 
i  mort  par  les  médecins ,  ils  commencèrent  i  travailler 
à  leurs  desseins  avec  la  même  chaleur  que  si  la  suc- 
cession eût  été  ouverte  et  à  remuer  tout  F  état  pour 
desseias  de  la  les  faire  réussir.  Spécialement  le  duc  de  Guise  et  la 
reiie  mère  reine  mère  :  car  ce  duc  ,soit  qu'il  aspirât  à  la  couronne, 
soit  qu'il  voulût  seulement  avoir  l'administration  des 
affaires,  n'y  pouvoit  parvenir  qu'à  force  de  brouiller 
toutes  choses,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  droit;  et 
la  reine  mère  ayant  perdu  son  emploi  et  son  crédit  par 
la  mort  du  duc  d' Alençon  ' ,  ne  trouvoit  point  de  meil. 
leur  expédient  pour  rentrer  dans  les  affaires  que  de 
les  bien  mêler  et  de  se  joindre  avec  lui ,  comme  elle  avoit 
fait  autrefois  avec  son  père,  du  temps  de  François  II. 
Non  pas  que  ce  fût  son  but  ni  de  FélevOT  ni  de  l'assister, 
mais  de  reculer  le  roi  de  Navarre  pour  approcher  les 

>  Bd  dernier  liea  dao  d*ADJoa. 
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enfants  du  duc  de  Lorraine  et  de  sa  fille.  En  effet,       '^^^' 
yiolant  les  lois  fondamentales  de  Tétat  pour  satisfaire  à 
son  ambitieux  caprice ,  elle  tâchoit  dès  le  vivant  du  duc 
d'Alençon  de  les  avancer,  et  vouloit  qu'à  la  cour  on  les 
traitât  de  princes  du  sang ,  n'osant  pas  toutefois  les 
laire  encore  appeler  de  ce  nom  mais  seulement  princes 
de  France.  Même  elle  faisoit  marcher  sa  fille  devant  les 
autres  princesses,  disant  qu'elle  devoit  tenir  le  rang  de 
fille  de  France,  puisqu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  pour 
lors  ;  et  déjà  par  plusieurs  fois  elle  avoit  adroitement 
sondé  l'esprit  du  roi  sur  ce  point ,  et  dans  les  discours 
familiers  fait  souvent  tomber  à  propos  que  le  sang  étoit 
bien  morfondu  au-^lelà  du  cinquième  ou  sixième  degré  ; 
que  les  Bourbons  ne  lui  étoient  plus  parents  que  d'Adam 
et  d'Eve  ;  qu'enfin  il  étoit  bien  plus  naturel  de  laisser 
sa  succession  à  ses  neveux  qu'à  des  gens  éloignés  et  à 
d^  ennemis.   Par  le  mot  d'ennemis  elle  entendoit  les 
princes  du  sang  y  qu'elle  avoit  bien  raison  de  croire  tels 
peur  elle  :  car  de  grâce  ni  d'amitié  avec  eux  elle  n'en 
avoit  jamais  eu  ni  n'en  pouvoit  jamais  espérer  ;  et  quel- 
que amitié  ni  bon  office  qu'elle  pût  leur  témoigner ,  il 
n'y  avoit  point  d'apparence  qu'ils  voulussent  mêler  dans 
leurs  affaires  un  esprit  si  dangereux  et  qui  de  tout 
temps  avoit  conjuré  leur  p^rte.  Ce  fut  en  partie  pour- 
quoi elle  se  mit  du  côté  des  Guises  et  les  incita  à  brouiller 
contre  le  roi  de  Navarre ,  à  qui  d' ailleurs  elle  vouloit 
fermer  l'entrée  de  la  cour  et  du  trône,  ayant  cette  folle 
imagination  que  lorsqu'elle  l'en  auroit  exclus,  elle  trou- 
verait moyen  d'y  substituer  ses  petits-fils  et  sauroit  bien 
reculer  le  duc  de  Guise  derrière  les  atnésde  la  maison.  -^  ^|  j^  ^^  ^^ 
Ce  duc,   aussi  rusé  qu'elle,  faisoit  semblant  du  com-  Goise. 
mencement  de  ne  pas  connoltre  sa  pensée  ^  et  feigooit 


230  HIST.   DE  PH.  OCTlRt  lU.  II  *.    PART. 

^  ^^^'  de  86  laisser  absolument  condoire  à  ses  voldatés.  Méfe 
son  intention  ëtoit  bien  contraire  à  cette  apparence  : 
car  comme  elle  pensoit  se  serrir  de  lai  pour  ses  des- 
seins, il  jugeoit  anssî  à  propos  de  la  flatter  dans  ses  es- 
pérances, afin  de  se  fortifier  de  son  crédit  et  de  se 
sienrir  d'elle  à  amuser  Tesprit  du  roi ,  ou  en  tout  cas , 
à  radoucir  »  si  sa  levée  de  boucliers  ne  réussissoît  pas. 
Et  de  cette  sorte  chacun  d'eui ,  aveuglé  de  son  ambition 
et  regardant  seulement  son  but ,  croyoit  tromper  son 
compagnon,  mais  ne  s* aperce v<Nt  pas  que  son  compa- 
gnon se  jouoit  de  lui.  Vous  avez  asset  vu  par  tout  fe 
cours  de  cette  histoire  avec  quelles  aidés  et  par  quelles 
intrigues  la  maison  de  Guise  s'étoit  toujours  efibiroée 
de  devancer ,  pour  ne  pas  dire  opprimer ,  celle  de 
Bourbon.  Le  duc  de  Guise,  prince  le  plus  courert^  qtri 
f  àt  de  son  temps ,  ne  disoit  pas  tout  ce  qu^  pensoit  ft- 
dessus,  ni  à  tout  le  monde,  mais  s'ouvrant  et  se  resser- 
rant selon  r  humeur  de  ceux  avec  qui  il  traitoii^  ac- 
commodoit  habilement  ses  propositions  à  leurs  intâréfg  : 
car  il  prôtestoit  avec  de  flatteurs  respects  au  cardinal 
de  Bourbon  que  son  épée  ne  tranchoit  que  pour  son 
service,  qu'il  mourroit  avec  tous  ses  amis  ou  qu'il  le 
feroit  héritier  présomptif  de  la  couronne;  et  fl  hii  pro- 
pospit  de  le  marier  avec  *sa  sœur ,  veuf e  du  duc  de 
Montpensier ,  qui  par  ses  artifices  avctt  allumé  4e 
l'amour  dans  le  coeur  de  ce  bon  homme,  l^arlant  à 
ia  reine  mère ,  il  se  moqnoit  du  cardinal  qu'il  appeloit 
vieillard  et  radoteur,  et  hii  faisoit  entendre  qu'Q  m 
souhaitoit  l'avancer  que  pour  exclure  le  reste  des 
Bourbons  et  faire  place  aux  enfants  du  duc  de  Lor- 

I  Dissimalë. 
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raÎDe.  Aux  ministres  d'Espagne,  il  lear  persuadait  ^^^* 
^*il  amusoit  et  la  reine  stère  et  le  cardinal ,  et  que  son 
▼éritahb  dessein  étoit  de  fiaûre  tomber  le  royaume  entre 
les  mains  duroi  leur  mattre,  fpii  seul  étoit  assez  puis* 
sant  pour  f acquérir  et  le  conserver,  et  de  qui  seule- 
ment il  pou?oit  espérer  une  digne  récompense  d'un  si 
grand  service.  Il  tAdboit  ainsi  d'entretenir  les  uns  et 
les  autres,  et  ne  disoit  son  secret  à  personne. 

Quant  au  roi  de  Navarre,  comme  il  avoit  des  gens  Goidute  4o 
très  clairvojants  aiqurès  de  lui ,  il  n'ignoroit  aucune  de  ni'obwre. 
sas  menées  et  en  donnoit  souvent  des  avis  au  roi ,  qui 
de  sen  côté  Ayant  incliniiAion  de  l'aimer  et  le  reconnois- 
sant  pour  son  vâritable  suocesseiir  ^ ,  l'eût  bien  voulu 
avoir  auprès  de  lui  ;  mais  pour  âter  tout  sujet  de  ca* 
lomnie  aux  ligueurs,  il  désiroit  qu'il  changeât  de 
religion  auparavant  Ce  prince  étant  d'humeur  modérée 
et  bénigne,  d'ailleurs  regardant  de  près  une  counume 
où  diflBcilement  il  pouvoit  atteindre  s'il  feisoit  le  zélé 
kuguenot^  aveit  toiijours  montré  beaucoup  de  douceur 
eovers  las  catholifues  et  même  quelque  reqtect  envers 
les  gens  d'église,  témoignant  en  sa  conversation,  par 
ses  écrits  et  par  ses  actions,  qu'il  n'étoit  point  si  attaché^ 
à  la  croyauM  qu'il  {urofessoit  qu'il  ne  la  quittât  si  oat 

>  Cette  brillaote  perspective ,  qui  poorall  être  poor  les  amis 
datSéftraalsim motif  ée Tiitilé,  ne  fat poorilonMif  qu'on  motif 
ie  toUiâlnilQ.  CM  «Ion  ipi'il  no  ronigiiît  pts  d*ëcrire  i  too 
maitre,  eoojoîntement  arec  Clerrant,  one  lettre  modèle  de 
franchise  et  de  loyauté ,  oà  ik  loi  donnaient  les  pins  sages  a?is 
et  reprennent  ce  que  sa  eondoile  avait  de  TépréhensiUe.  ^a  y 
lisait  ces  mots  :  Ces  amours  si  décom^trtes  st  auxqmêlUs  vom 
dowtez  tant  de  moments  ^  ne  sont  plus  de  saison:  il  faut  ^no 
vous  fassiez  Vamour  à  la  i^irétieitté  et  partietUièr^ment  àim 
Fratue^  afin  que,  par  tous  vos  mow^emmiU  ,'  vous  wms 
ofréMe  à  ses  jreugn 
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1584.  |^{  fajgoît  voir  que  Tautre  fût  la  meilleure.  Ce  fui 
.15  *"'  pourquoi  le  roi ,  se  persuadant  qu'eu  cette  conjoncture 
d'affaires  '  il  devoit  facilement  quitter  une  religion  qui 
ne  lui  pouYoit  désormais  servir  que  d'empêchement 
et  de  scandale,  trouva  bon  de  lui  envoyer  le  duc  d'E- 
pernon  .principal  auteur  de  ce  conseil ,  pour  lui  remon- 
trer de  sa  part  qu'il  le  devoit  faire  et  T inviter  à  venir  à 
la  cour.  Ce  seigneur  alla  donc  en  Guienne  pour  ce  sujet , 
mais  sous  couleur  de  visiter  sa  mère  qu'il  n'avoit  point 
vue  depuis  sa  haute  fortune.  Le  roi  de  Navarre»  qui 
connoissoit  son  esprit  et  lui  vouloit  aider  à  faire  parottre 
sa  faveur ,  écrivit  à  la  noblesse  de  ses  pays  d'aller  au- 
devant  de  lui  et  de  l'accompagner  :  lui-même  s' étant 
préparé  à  le  recevoir  royalement,  partit  avec  cinq  ou  six 
chevaux  seulement,  et  le  vint  surprendre  à  Sa verdun  pour 
lui  témoigner  sa  conGance.  Le  lendemain  il  le  reçut  à  Pa- 
miers ,  l'attendant  avec  toute  sa  suite  sur  un  vieux  bastion 
qui  commandoit  à  la  porte.  En  cette  ville ,  il  lui  donna 
audience  secrète  dans  son  cabinet,  en  présence  seulement 
d'Antoine  Ferrier,  d'Antoine  de  Roquelaure  et  du 
ministre  Marmet.  Après  qu'Epernon  eut  proposé  le 
sujet  de  son  voyage  et  la  charge  qu'il  avoit  du  roi , 
Roquelaure  et  Marmet  disputèrent  long-temps  ensem- 
ble :  le  premier  avec  des  raisons  de  politique ,  pour 
persuader  au  Béamois  le  changement  de  religion,  parce 
^'une  paire ^ de  psaumes,  disoit-il,  ne  devoit  point 

A  Ce  fat  aa  mois  de  mai  que  d'Eperooa  fat  envoyé  au  Bt'arnaîs. 
MoQsieor  n'était  pas  encore  mort  raai«  on  désespérait  de  sa  vie. 
Le  favori  était  accompagné ,  dit  L'Estoi'.e ,  de  plas  de  1 00  gentils- 
hommes, à  la  plupart  desqneb  le  roi  donna  100,S0Q  et  300  ëca« 
pour  se  meUre  en  bon  équipage. 

*  Dn  exemplaire^ 
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entrer  en  comparaison  avec  unecoaronne;  et  Marmet  ***^ 
avec  des  raisons  de  conscience  pour  l'en  dissuader. 
Ensuite  Ferrier ,  commandé  de  dire  ^  son  sentiment, 
fut  d'avis  que  ce  roi  devoit  aller  à  la  cour  rendre  ses 
devoirs  à  S.  M.  et  se  justifier  des  soupçons  que  ses 
ennemis  tâcboient  d*y  donner  de  sa  conduite;  mais 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  qu'il  y  demeurât  long-temps, 
parce  que  le  trop  long  séjour  y  pourroit  causer  du 
dégoût  ou  des  jalousies.  Et ,  quant  à  sa  conversion , 
comme  il  ne  la  croyoit  point  nécessaire ,  ni  pour  établir 
l'union  entre  les  deux  rois ,  ni  pour  entretenir  la  paix , 
ni  pour  acquérir  au  roi  de  Navarre  l' affection  des 
François,  il  jugeoit  qu'elle  n'étoit  pas  à  propos.  Ce  du 
Ferrier ,  célèbre  pour  ses  ambassades  et  versé  en  toutes 
sortes  de  bonnes-lettres',  particulièrement  en  jurispru- 
dence, avoit  toujours  eu  dans  l'ame  quelques  semences 
de  la  nouvelle  religion ,  qui  s'étoient  accrues  sur  ses  vieux 
ans  par  les  conférences  qu'il  eut  avec  les  plus  doctes  de 
ee  parti;  si  bien  que  Du-Plessis-Mornay ,  connoissant 
qu'il  chanceloit ,  persuada  an  roi  de  Navarre ,  qui  lors 
n'étoit  pas  bien  content  de  Grateins  son  chancelier,  de 
Fattirer  auprès  de  lui  dans  l'espoir  de  cette  charge,  là 
oà  il  fit  profession  publique  de  la  nouvelle  religion , 
étant  ftgé  de  soixante^^ze  ans  :  de  quoi  les  religion- 
nairesne  triomphèrent  pas  avec  moins  de  bruit  que  d'une 
bataille  gagnée.  Or ,  le  roi  de  Navarre  approuva  son 
opinion  pour  le  dernier  point,  non  pour  le  premier, 
et  congédia  le  duc  d'Epernon  avec  beaucoup  d'égards  et 
avec  de  belles  protestations  de  service  et  d'obéissance 
envers  S.  M. 

»  Location  ioQsilëe. 

>  Pour  belics-lettret .  Voyez  t*  I,  p*  4^^ 9  note  3. 
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la  Ligne  ei  II  eftt  été  expédient,  pottrle  bien  des  deux  rois,  ipie 
tireaTaatage.  I'od  eât  apporté  le  toéme  seo^el  à  celer  (cette  confé- 
reiioe  qu'on  avoit  apporté  è  la  lenir;  maïs  comme  il  y 
aroit  à  craindre  peur  les  mitiistreB  cpie  Jes  oatboHques , 
la  puUiautàleurftVaMta^,  n'ébrariassent  leurs  églises, 
il  y  avoit  aussi  danger  pour  le  roi  de  Navarre  même , 
que  le  prince  de  Clondé  en  qui  lea  consistoriaux  *• 
atoient  déjà  phis  de  fiance  '  qu'en  Im ,  ne  se  servit  de 
cette  occasion  pour  attirer  tout  te  crédit  et  la  bien- 
veillance du  parti.  Ces  considérations  obligèrent  Du- 
Plessis^Hornay  â'«n  composer  un  livre ,  avec  tous  les 
raisonnements  de  part  et  d'autre:  maïs  en  pensant 
fortifier  ceux  de  sa  religion ,  il  fournit  mi  ample  sujet 
à  leurs  ennemis  de  calomnier  les  deux  rois ,  et  de 
donner  de  mauvaises  interprétations  au  voyage  du  duc 
d'Ëpemon.  Ils  disoient  «  qu'il  n'étoH  pas  allé  là 
pour  convertir  le  roi  de  Navanre,  mais  ponr  le  oou^ 
mer  dans  son  hérésie  :  car  on  voyoit  bien ,  par  le 
résultat  de  cette  confSSrooce,  tpie  ce  monarque  feiseik 
gloire  èe  demeurer  obstiné  en  son  erreur;  qu'ainsi , 
lorsqu'il  seroit  venu  à  la  couronne,  à  laquelle  le  roi 
IcMaéme  lui  firaiyoit  le  cbemin  par  l'oppreasion  des 
princes  catholiques^, lesiraguenots^iyaDt  la  force  m 
main  renverseroienft  l'ancienne  religion,  d  Leurs  émis^ 
saires  alloient  semant  ces  calomnies  parmi  les  peuples , 
les  prédicateurs  les  trompettoient  séditieusemeiit  dans 
lesxbaires,  les  confesseuis  les  suggéroient  à  l'oreille; 
et  tous  ne  manqucient  pas  d'y  joindre  la  protection  de 

1  Voy.i  f,  p.  10, Dote 9. 

*  Pour  confiance^  A  yieiUi. 

^  Les  Guises  se  faisoient  unli  appeler.  (N^te  db  VûutÊur.) 
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Génère ,  Tordre  de  la  Jarretière  que  la  reine  Elisabeth  *5^^- 
aToit  envoyé  m  roi ,  par  le  comte  de  Derby ,  et  ube 
prétendue  ligue  faite  &  Magdebourg  atec  les  protestants 
d'Ailettiagne.  Pois ,  après  avoir  noirci  Thonneur  du 
monarque  par  toutes  les  inventions  dont  ils  pouvoient 
s'Aviser,  ils  h'oublioient  pas  de  recommander  liau<* 
tement  la  piété,  ta  vaillance  et  la  bonté  des  princes 
lorrains,  qu'ils  nommotent  le  vrai  sang  de  Gharle^ 
magne,  les  boucliers  de  la  rdigion  et  les  pères  dû 
peuple,  insinuant  par  là  assez  clairement qu* ils étoient 
plus  digues  de  tenir  te  sceptre  que  celui  qui  le  portoit. 
'  Au  sodnte  de  ces  calomnies,  les  zélés ,  les  simples 
et  les  fectieux  commencèrent  k  frémir,  k  se  soulever, 
à  faire  des  assemblées  aux  champs  et  aux  villes,  à 
enrAtér  des  soldats,  à  désigner  des  chefs  muets,  au 
billet  desquels  \es  enrAI^  dévoient  se  trouver  à  oeHam 
rendez-vous.  Sur  ce  prétexte  se  réveifla  la  Ligue  qui 
avoit  été  commencée  à  Péronne.  Ce  La  Bruyère  dont 
nous  avons  parlé ,  PirévAt  curé  de'S.  '-Séverhi ,  &oudher 
curé  de  S. -Benott  ;  Launoy  chanoine  de  Soissons ,  au-  SetsippMs. 
trefois  ministre  à  Sedan ,  d'où  il  s'étoit  enfui  pour  un 
très  iuRme  adultère;€!harles  Hotman  avoceft ,et  (jompan 
marchand ,  en  furent  les  premi^s  confrères  tk  Paris. 
Ceux-là  s'étant  entredonné  la  foi,  avisèrent  àe  choisv 
cfaacim  Un  coaupagnon  qui  avoit  le  peuveir  d'ett  faille 
autant.  De  cette  sorte  y  entrèrent  dans  peu  de  tenips  : 
Louis  d'Orléans  et  Fontanon, fameux  avocats  ;  Caumont 
«t  Miguager* ,  de  la  méaie4>rofeB8iofi;  Jean  HennequiQ- 
Manœuvre ,  trésorier  de  France  ;  Jean  Pelletier ,  curé 
de  S.  -Jacques-de-la-Boucherie  ;  Jean  Guincestre ,  ba* 

I  Le  P.  Daniel  le  nomme  Hëoiger. 
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*'^^-  chelier  en  théologie;  Acarie  et  Lhuilier,  maîtres  des 
comptes  ;  Bussy-le-Qerc ,  Emonnot  ^  et  Gracé ,  procu- 
reurs en  parlement  ;  Louchard ,  commissaire  duch&telet; 
La  Morlière,  notaire;  l'élu  Roland,  son  frère,  et  plu- 
sieurs autres.  Les  premières  assemblées  s'en  firent  chez 
Boucher ,  au  collège  de  Fortet ,  que  pour  ce  sujet  on 
nomma  le  berceau  de  la  Ligue ,  quelquefois  chez  Hotman 
et  chez  Grucé,  et  depuis  chez  d'Orléans  ou  chez 
Compan.  Ses  premiers  suppôts  ne  se  hasardoient  qu'avec 
de  grandes  précautions  d'en  parler  aux  bons  bourgeois. 
Ayant  que  de  leur  entamer  un  si  dangereux  propos ,  ils 
soudoient  leur  inclination  et  leur  humeur;  ensuite  ils 
les  entretenoient  sur  la  malice  du  temps,  rempli  de 
^  schisme ,  d' hérésies  et  de  tyrannies  ;  d'où  ils  passoient  aux 
insolences  des  favoris  et  à  la  nonchalance  du  roi.  Puis , 
ils  rapportoientau  conseil  ce  qu'ils  avoient  pu  apprendre 
de  leurs  sentiments,  et  selon  qu'ils  les  voyoient  disposés» 
les  catéchisoient  et  tiroient  d'eux  le  serment  de  fidélité. 
Ces  spécieux  appâts  de  religion  et  de  liberté,  indus- 

■  Daniel  met  Emonet.  Il  nomme  de  pins  un  boargeoîf  de 
Paris  nommé  La  Roche-Blond,  homme  de  bien  et  plein  de 
bonnes  intentions ,  dit-il,  qui  plein  de  Tidée  qne  tout  était  permi» 
pour  la  défense  de  la  religion  catholique ,  prit  Tinitiatire  et  s^oa- 
▼rit  à  plosienrs  ecclésiastiques,  surtout  aux  curés  Préyôt  et 
Boucher  et  an  chanoine  Launoj.  Ils  eonrinrent  de  former  une 
ligne  particulière  pour  mettre  Paris  enliérement  dans  les  mtéréts 
de  celle  qui  était  répandue  par  tout  le  rojaume;  et  s'associèrent 
pour  cela  les  personnes  dont  parle  Hézeraj,  auxquels  Daniel 
ajoute  Deffiat  gentilhomme  d'Auvergne  et  La  Chapelle  procureur. 
—  Afin  que  leurs  délibérations  fussent  plus  secrètes,  ils  établi* 
rent  un  conseil  composé  de  dix  personnes ,  partie  ecclésiastiqwf 
et  partie  laïques.  Ce  conseil  se  tenait  en  Sorbonne  dans  la  chambre 
du  coré  de  S.-Benoft;  mais  cet  eccl^astique  alla  loger  au  col- 
lège de  Fortet ,  oà  le  conseil  se  réunit ,  de  sorte  que  ce  collège 
fat  appelé  le  berceau  de  la  ligue  des  %Seixf . 
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triensement  semés  parmi  un  peaple  déjà  extrêmement  ^  ^^** 
dégoûté  du  gouyemement  présent ,  surprirent  dans  peu 
de  temps  grand  nombre  de  personnes  ecclésiastiques 
et  séculières  y  de  palais*  et  de  boutique;  et  lors  ils 
établirent  seize  des  plus  factieux ,  pour  voilier  sur  les 
seize  quartiers  de  la  rille';  aviser  à  ce  qui  se  passeroit 
et  faire  rapport  de  tout  à  leur  conseil.  Après ,  quand 
ils  eurent  feconnu  leur  puissance  et  qu'ils  virent  que 
leur  multitude  les  mettoit  à  couvert  de  la  recherche,  ils 
osèrent  bien  entreprendre  d'envoyer  des  députés  par 
toute  la  France ,  qui  préconisoient  cette  faction  dans  les 
grandes  villes;  et  après  qu'ils  l'y  avoient  bien  plantée  et 
bien  affermie  s'en  retoumoientàParis,  où  les  nouveaux 
associés  entretenoient  des  ag^ts  et  demandoient  avis 
sur  les  occurences ,  y  ayant  des  députés  pour  les  entendre 

■  De  justice  oo  robe  longue. 

*  «  Ils  choisirent ,  dit  Daniel ,  six  d'entre  eux  auxquels  ils 
distribuèrent  les  seize  quartiers  de  la  ville ,  pour  y  gagner  des 
partisans ,  y  semer  les  bruits  utiles  à  la  faction  ^  et  y  porter  les 
ordres  de  leur  conseiK  Ceux-ci  furent  La  Roche-BloDd,  Gompan, 
Gmcé ,  Louchard ,  La  Chapelle  et  Bu8sy-le*Clerc.  C'est  du  nombre 
des  quartiers  de  Paris  et  non  pas  de  celui  des  personnes  que  cette 
association  fut  depuis  appelée  la  Ligue  des  seize.  » 

A  Quoique  la  Ligue  des  seize,  continue  Daniel ,  se  couvrit  comme 
cdle  de  Përonne  du  spécieux  prétexte  de  la  religion, 
il  y  afoit  néanmoins  quelque  chose  de  beaucoup  pins  criminel 
dans  le  serment  que  l'on  feûsoit  en  y  entrant  :  car  au  lieo  que 
dans  celle  de  Péronne  on  y  prometloit  toute  obéissance  au  roi,  on 
déclaroit  dans  l'autre  qu'elle  se  faisoit  contre  l'hérésie,  Thypo- 
erisie  et  la  tyrannie  :  cela  Youloit  dire ,  ainsi  qu'ils  l'entendoient, 
contre  le  roi  même  qu'ils  accusoient  de  ces  trois  crimes. — Cette 
fiction  se  forma  i  l'insn  même  du  duc  de  Guise  :  mais  dès  que 
les  che6  la  virent  bien  établie  et  très  nombreuse,  ils  lui  en  don- 
nèrent avb  aussi  bien  qu'an  cardinal  de  Bourbon,  qui  furent 
ravit  d'avoir  ainsi  coirtre  leur  espérance  la  capitale  du  royaume 
parfaitement  dévouée  à  leurs  int^éls.  » 
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'  ^^^*     et  les  renvoyer  avec  des  iDstructioofl  et  promesses  de 
^'entresecourir. 
kpipenV     II  ne  restoit  plus  pour  Tautoris^  eutièremeut  que 
pronre  pas  »  ^^  |^J  f^|^  confirmer  le  nom  de  catholique  par  Ip 

S.^Père  et  de  Tappuyer  de  rinfiullibilité  du  chef  de 
l'église.  Le  père  Mathieu ,  jésuite ,  en  ayant  donc  porté 
le  plan  et  les  mémoires  à  Home,  le  cardinal  d^  Peltevé 
)a  présenta  en  grande  dévotion  à  Sa  Sainteté,  et  la  l^t 
recommanda  par  le  mérite  de  se^  parents  ^  Les  cardi* 
naux  espagnols  la  portoient,  pour  aio^  dir^»  wr  les 
braSi  revêtue  du  crédit  du  roi  catholique;  et  quelques 
autres ,  abusés  de  sa  belle  apparence ,  lui  donqoient  leur 
suffirage  compie  à  un  ouvrage  de  Dieu.  Ils  sMpaagipoieqt 
que  le  pape  lui  aecord^pit  facilement  son  approbation , 
parce  qu'il  sembloit^  quelque  intention  qu'elle  pût 
avoir,  qu'elle  procuroit  nécessairement  l'exaltation  de 
son  autorité.  De  fait ,  il  ne  la  rebuta  pas  d'abord  et  lui 
montra  un  assez  bon  visage  :  mais  soit  qu'il  craignit  les 
malheurs  et  les  scandales  qu'elle  pouvoit  causer  dans 
yn  royaupie  très  chrétien ,  soit  qu'il  eût  peur  d'alarmer 
les  princes  {protestants,  et  d'offenser  tellemmt  le  roi 
qu'il  fit  ligue  avec  eux ,  comme  il  en  étoit  instamment 
sollicité  par  quelques  uns  de  son  conseil,  il  n'osa  ou  ne 
voulut  l'avouer  par  aucun  acte  pijd)Iic ,  et  se  contenta 
de  l'entretenir  d'espérances. 

PMorfMiBciri     Henri  III  ne  manquoit  pas  de  bons  avis  ni  même  de 
napt  p«i.      sollicitations  pour  étouffer  ce  monstre  dans  le  berceau  : 

'  Ce  cardinal  était  il'saenoble  et  AOcienoeluiiiU^  de  Ronnandîe 
ditedePeUevéoaPelyé,  il  s'appelait  Nicolas.  Infidèle  a  son  mandat, 
3  ayait  combaUa  dans  le  concile  de  Tcenle  les  libertés  de  l'ëgU^ 
gaUicane,  ce  qui  loi  ralol  do  sidnt.-pdre  le  chapeau  de  i^nUnal. 
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le  TOI  de  Navarre  et  le  duo  d'ÉpemoB  lui  en  décou^  '^^ 
Troient  assez  toutes  les  menées  ;  mais  il  manquoit  de 
hardiesse  et  de  force  d'esprit  pour  les  réprima ,  et 
croyoit  qu'en  Ibrmantles  yeux  pour  ne  pas  voir  le  mal, 
il  ne  le  sentiroit  pomL  On  avoit  beau  lui  rapporter  de 
tons  oAtés  que  l'on  ne  Tojoit  que  gens  courant  la 
poste  par  des  chemins  de  traverse ,  que  cavalerie  et 
infanterie  qui  filoit  vers  les  passages,  qu'assemblées 
qui  se  faisoientdans  des  villes  :  la  rebe  mère,  qui  vouloit 
mdler  davantage  la  fusée ,  lui  persuadoit  a  que  ces 
»  émeutes  étoient  causées  seulement  par  b  crainte  que 
»  les  catholi^es  zélés  avoient  des  huguenots  »  sur 
1»  quelque  bruit  qui  avoit  couru  d'une  ligue  par  eux 
»  brassée  avec  les  protestants  d' AUemagi)^  ;  qu'ainsi 
»  elles  se  ralentiroient  aussitôt ,  pourvu  que  les  bu* 
»  guenots  ne  les  irritassent  point  par  quelque  nouveau 
»  remuement  »  Ainsi ,  parce  qu'il  souhaitoit  que  cela 
f At  vrai ,  il  le  crut  facilement  et  ne  mit  aucun  ordre  à 
réprimer  une  si  violente  faction ,  sinon  qu'il  se  con* 
tenta  de  défendre  par  un  édit^  toutes  ligues  secrètes, 
assemblées  et  mirdlemwts  de  gens  de  guerre,  sous 
peine  de  lèse^migesté. 

Il  tftchoit  surtout  de  retenir  le  roi  de  Navarre ,  que 
ces  mouvements  avoient  alarmé.  Vous  avez  vu  que 
Henri  III  avoit  dessein  ded^uiller  Monbnorency  pour 
l'amour  de  Joyeuse  ;  mais  comme  le  Béamois  lui  avoit 
lait  rq>résenter  qu'il  étoit  impossible  que  les  trompes 
royales  passassent  aux  portes  des  rdigionnaires  de 
Languedoc  sans  les  effigurooiAer ,  il  différa  cette  eitre- 
prise  et  le  pria  même  d'accommoder  ces  deux  gouver- 

*  Da  H  norembre. 
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««8â.  neors  *  afin  de  pacifier  la  province.  Leurs  haines 
s'étoient  si  fort  échauffées  par  plusieurs  rencontres, 
et  tout  nouTellement  à  cause  de  la  surprise  faite  par  le 
père  du  duc  de  Joyeuse  d*un  petit  château  nommé 
Sassenon,  qu'elles  alloient  exciter  une  sanglante  guerre* 
où  Ghâtillon ,  obligé  de  secourir  Montmorency  son  cousin, 
eût  armé  les  réformés  de  la  province.  Le  Navarrois  retint 
Ghâtillon ,  puis  la  négociation  de  Glervant  apaisa  la 
colère  de  Montmorency  et  accorda  enfin  les  deux  parties. 
Réciproquement,  Henri  de  Bourbon  demanda  au  roi 
n  pemet  l'as- 13  permission  de  tenir  une  assemblée  générale  à  Mon- 
taibaa  etc.  ^^^^^^^  Henri  en  fit  quelque  difficulté ,  tant  parce  qu'il 
ne  le  pouvoit  faire  sans  donner  sujet  de  murmure  aux 
catholiques»,  que  parce  que  son  conseil  étoit  offensé  de 
ce  qu'elle  avoit  été  assignée  avant  que  de  la  demander  : 
néanmoins,  désirant  le  gratifier  il  lui  accorda  cette 
requête  avec  un  don  de  cent  mille  écus ,  et  voulut  que 
de  là  en  avant  il  l'appelât  son  maître  dans  ses  lettres , 
conune  il  faisoit  autrefois  lorsqu'il  étoit  en  cour  auprès 
de  lui.  Dans  cette  assemblée  se  trouvèrent  le  prince  de 
Gondé ,  le  comte  de  Laval ,  le  vicomte  de  Turenne 
depuis  quelques  mois  sorti  de  sa  prison  des  Pays-Bas  ; 
Ghâtillon ,  et  la  plupart  des  seigneurs  qui  professoient  ce 
culte.  Bellièvre  y  alla  de  la  part  du  roi ,  pour  demander 
entre  autres  choses  la  restitution  des  places,  mais  il 
trouva  les  courages  bien  résolus  à  ne  les  point  rendre,  et 
l'assemblée  envoya  à  Henri  III ,   par  Laval  et  Du- 

'  Le  père  da  dac  de  Jofeose,  et  le  dac  de  Honbnorenej  d-derant 
DamTille.  Us  résidaient ,  le  premier  à  Toulouse  et  le  second  â 
Montpellier ,  celui-ci  tenant  la  partie  orientale  de  la  proTÎnoe ,  ou 
Bas-Languedoc,  etTautre  la  partie  occidentale  dite  Hant-Lan- 
guedoe. 
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Plessifi-JUburnay  »  un  cahier  de  plaintes  contenant  les  ^^^^* 
inexéeutioDd  de  Tédit,  qui  tendoient  à  obtenir,  une 
prolongation  du  terme  et  sembloient  dire  que ,  si  on 
leur  refusoit  une  si  juste  demande ,  ils  seroient  contraints 
de  se  mettre  sur  leurs  gardes.  Le  président  Séguier , 
Yill^oy  et  Bellièvre  n*étoient  point  d'avis  qu'on  leur 
accordât  cette  prolongation,  pource  que  c'étoit  fortifier 
une  religion  qu'il  faUoit  détruire,  c'étoit  diminuer  l'auto- 
rité royale  et  fournir  aux  ligueurs  un  prétexte  de  troubler 
l'état;  ei  le  roi  étoit  de  lui-même  porté  à  croire  ce 
conseil,  n'ayant  aucune  inclination  pour  les  religion- 
naires.  Mais  les  persuasions  du  duc  d'Epemon,  qui 
favorisoit  le  roi  de  Navarre,  et  la  crainte  que  les 
députés  donnèrent  au  monarque  François  de  la  résolution 
opiniâtre  de. leur  parti ,  le  firent  condescendre,  après  de 
grandes  répugnances ,  à  leur  laisser  les  places  encore 
deux  ans ,  de  quoi  il  leur  fit  expédier  ses  lettres  à  la  fin 
du  mois  de  novembre. 

Une  autre  chose  menaçoit  aussi  ce  prince  de  troubla  Pliiilesaosn- 
son  repos  et  de  donner  sujet  au  soulèvement  des  peu-  jeUesfinuices; 
pies  :  c'étoit  la  charge  extraordinaire  des  impôts ,  qui 
éloit  extrêmement  pesante  en  comparabon  de  celle  des 
règnes  passés  ^  Il  entendoit  souvent  les  murmures  de 
ses  sujets,  qui  crioient  contre  la  multiplicité  des 
oflBces',  Bftaudissoient  ces  nouveaux  édits,  et  se  plai*» 
gttoient  de  la  mauvaise  administration  deses  finances  et  de 

<  yoycK  la  BOte  S  de  Im  p.  i  s. 

*  L*office  de  eolooel  de  Fiii£iii(erie  frio^ûse  venait  d'élre  ërifé 
eo  charge  de  la  couronne  en  hveur  du  doc  d'Épernon.  11  prêta 
ferment  en  celte  qualité  le  S 2  janvier ,  ao  sein  da  parlement, 
prenant  le  titre  de  eolouel  général  de  P m fatiierie  française  tant 
deçà  que  delà  les   monts, 

TOM.   Il  16 
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^  ^^^-^  k  profusioii  qpi'  il  an  faîsoit  lui-même.  Ils  lui  r^frocboienf 
que  lei  dons  de  cette  année  moûtoient  à  citiq  mil)idii# 
d:écii5;  qu'il  avoitfait  des  ëdits  pour  plus  de  ciuquMt^ 
mllioos ,  dont  il  n'en  étoit  pas  entré  deux  daiœ  ses  coftres  ; 
qu'il  en  falloit  donner  une  partie  aux  favoris  pour  la  cire« 
aux  intendants  des  finanees ,  au  secrétaire  qui  portoit 
Fjédit  en  parlement ,  aux  gens  du  roi  pour  leurs  eondu^ 
sions ,  eu  rapporteur  pouor  Favoir  fatorable ,  à  la  chambre 
des  comptes  et  à  la  cour  des  aides  ;  qu'après  tout  cela  / 
«6n d'avoir  de  r argent  comptant,  on  baiNoit  leiioUTeî 
Hup^yt  à  ferme  à  la  moitié  moios  de  juste  Taleir;  que 
des  deniers  qui  étoient  apportés  à  l'épargne ,  il  s'en 
perdoit  encore  une  partie  dans  les  mains  des  trésori^s  ; 
puis ,  que  le  reste  achevoit  de  se  consumer  par  celte 
pernicieuse  invention  de  comptants  qui ,  sous  ombre 
d'avoir  quelque  argent  prêt  pour  des  parties  secrète»  et 
pressées,  tiroient  les  pli|s  clairs  'deniers  des  coSlres  pu-« 
blics ,  non  pour  entretenir  des  espions  et  des  pensîèii- 
naires  che?  les  prkiees  étrangers,  m^n  pour  acheter  les 
{)laoeset  des  hommes  d'importance,  ou  pourréconn 
penser  promptement  ceux  qui  apportoient  de  bons  avb, 
mais  pour  gorger  l'avarice  ou  le  luxe  de  trois  ou  quatre 
personnes, 
leroi  7  a  ^ird.  Désirant  donc  satisfaire  en  quelque  sorte  aux  plaintes 
fréquentes  qu'il  recevoit  au  sujet  de  ses  finances ,  il  vou- 
lut qu'on  (It  recherche  des  financiers ,  et  pour  cet  eth^^ 
il  établit  au  palais  une  chambre  à  qui  l'on  donna  le 
nom  de  Royale ,  composée  de  vingt  juges,  dfX-«ept  du 
parlement  et  trois  de  la  chambre  des  comptes ,  qtri  com- 
mencèrent leur  séance  par  le  procès  des  trésoriers  Habert 
et  Jauuitre.  En  quoi  les  geos  de  bien  eussent  pria  gsaud 
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pfaisir ,  91  l'on  eût  pressé  ces  éponges  au  profit  du  roi  et      *^®^* 
à  h  décharge  de  ses  sujets ,  non  pas  à  F  appétit  de  quel- 
ques sangsues  de  cour ,  et  qu*en  leur  permettant  de  se 
racheter  du  gibet  moyennant  certaine  somme  de  deniers, 
on  n'eût  pas  fait  voir  qu'on  les  recherchoit  plulût  pour 
afoir  part  au  butin  que  pour  empêcher  à  rav^oir  der 
semblables  brigandages.  Par  la  mémo  considération , 
Henri  supprima  soixante^six  édits ,  auparavant  publiés 
en  parlement,  rabaissa  les  tailles  de  sept  cent  miilô 
livres ,  et  modéra  un  peu  ses  grandes  dépenses,  commen-' 
çantmal  è  propos  par  celles  de  sa  table  et  de  sa  maison  ^ 
Bref,  sachant  que  les  Guises    avec    leurs  courtoisies 
extraordinaires  avoient  gagné  la  faveur  des  peuples,  il^ 
affecta  dnraat  quelques  mois  de  paroitre  populaiFe,  se 
faisant  voir  en  public  avec  un  accueil  riant  et  gracieux  » 
assislant  aux  confréries  et  grandes  naesses  de  paroiâse,  ett 
caressent  les  députés  des  villes  et  les  priacipaux.  bonr-' 
geois  de  Paris  :  mais  cette  humeur  lui  passa  bientôt  et 
il  se  resserra  daus  son  cabinet  comme  auparavant. 

Toutes  ces  précautions  et  ces  remèdes  hors  de  saison  Combien  i!  éloit 
ne  changèrent  point  les  mauvais  sentiments  qu'il  a  voit  pc<i  craiot  et 
donnés  de  s»  conduite ,  et  ne  surent  adoucir  la  malignité  ^^^^^  ^' 
des  factieux  :ftu  contraire,  comone  ils  crurent  l'avoir 
décrédîté  dans  f  esprit  des  peuples  par  leurs  médÎBahces, 
ib  mirent  en  avant   qu'il    le    folioit  dégrader  de  la 
royauté.  Certains  nouveaux  théologiens  osoient  bien 
soutenir  qu'on  devoit  déposer  un  prince  qui  s'acquitte 
mal  de  son  devoir;  qu'il  n'y  a  que  la  puissance  bien 
ordonnée  qui  soit  de  Dieu,  autrement  qu'elle  n'est 
pas  puissanœ  mais  brigandage ,  contre  laquelle  doivent 
s'armer  tous  lés  droits,  le  divin,  le  naturel,  etPhu- 
main;  qu^il  est  aussi  absurde  de  dire  que  celui-là  soit 
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158t.  j.qJ  qyj  ^1  dépourvu  d'entendement ,  que  de  croire 
qu*un  aveugle  puisse  servir  de  guide;  qu'il  y  a  aussi 
peu  de  raison  d'appeler  chef  de  la  justice  celui  qui  est 
tout^-à-fait  injuste,  que  d'appeler  règle  une  chose  qui 
seroit  tortue  et  qui  auroit  besoin  d'une  autre  pour  se 
redresser.  Ce  mal  étoit  si  universel ,  qu'il  s'étoit  glissé 
jusquesdans  le  corps  de  la  sacrée  faculté  de  théologie  de 
Paris.*  car  on  dit  que  le  duc  de  Guise  ne  craignit  point 
d'y  faire  consulter  la  question  de  déposer  les  rois,  et  que 
même  il  alla  en  Sorbonne  vers  la  fin  de  l'année  pour  de- 
mander aux  docteurs  s'ils  étoient  assez  forts  avec  la  plume, 
sinon  qu'il  le  falloit  être  avecl'épée^  Du  moins  il  est 
oonstant  que  quelques  uns ,  spécialement  des  religieux , 
s' étoient  laissés  prévenir  à  cette  opinion  violente ,  et  la 
soutenoient  avec  tant  de  chaleur ,  qu'ils  faisoient  taire 
les  autres  ou  les  entratnoient  dans  leur  sentiment  :  Dieu 
permettant  que  cette  lumière  inextinguible  de  l'église 
gallicane  fût  en  quelque  façon  obscurcie ,  afin  que  Ton 
reconnût  qu'il  n'y  a  rien  d'infaillible  au  monde  que 
lui-même.  —  Les  religionnaires,  de  leur  côté ,  j'entends 
ceux  qui  n'a  voient  point  de  part  au  secret  des  aflàires, 
fAchés  de  ce  que  le  roi  les  éloignoit  des  charges  et  des 
faveurs,  croyant  aussi  que  les  préparatifs  de  guerre  qu'il 
ayoit  faits  contre  Montmorency  étoient  des  dispositions 
à  une  autre  Saint-Barthélémy ,  le  déchiroient  avec  des 
médisances  aussi  tranchantes  que  celles  des  ligueur». 

>  Toycz  L*E8loile. 

Les  ligaears  allaient  jusqu'à  «  exposer  aux  portes  des  églises 
et  aux  coins  des  rues  des  tableaux  qui  représentaient  les  sup- 
pliées dont  on  supposait  que  les  calholiques  étaient  punis  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas.  «  Ainsi  serez- vous  traités ,  disaient 
an  peuple  des  gens  apostés ,  lorsque  le  roi  de  Nartrre  occupera 
le  trône  avec  ses  hérétiques.  »  (Esprit  de  la  Ligne. } 
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Un  des  leurs  en  porta  justement  la  punition  pour  tous  les  '^'^ 
autres  :  c'éloit  un  vieux  gentilhomme  du  pays  Ghartrain  ' , 
nommé  Pierre  Desgain-Belleyille  ,  qui  fut  trouvé 
saisi*  de  quelques  vers  extrêmement  scandaleux.  Henri 
l'ayant  Coiit  venir  et  lui  demandant  quel  motif  Tavoit 
induit  à  déchirer  ainsi  le  renommée  de  son  prince ,  il 
eut  r  effronterie  de  répondre  a  qu*il  s'étoit  licencié  à 
laire-  ces  vers  sur  le  bruit  commun  et  sur  la  voix  du 
peuple  »  ;  le  roi  justement  indigné  lui  répartit  :  «  que 
la  voix  de  son  peuple  étoit  qu'on  ne  faisoit  point 
justice',  spécialement  de  telles  gens  que  lui,  mais  qu'on 
la  lui  feroit  meilleure  qu'il  ne  désiroit.  »  Gela  dit  il  le 
renvoya  au  parlement ,  qui  le  condamna  à  être  pendu  et 
son  corps  brûlé  avec  ses  libelles  diffiimatoireç. 


Cependant   le  duc  de  Guise  s'étoit  retiré  en  son  Traité  4e  Mt« 
gouvernement  de  Ghampagne  depuis  quelques  mois ,  sur  y^> 
l'avis  qu'il  eut  qu'on  le  vouloit  arrêter ,  et  à  son  départ 
avoit  juré  au  président  Séguier ,  en  maniant  sa  barbe^ 

■  On  nommait  ainsi  U  Betoce  proprement  dite  parce  que  Chartres 
en  était  le  chef -lie  a. 

3  Portant  sur  loi  :  ce  mot  est  du  style  de  pratique. 

3  Cest-à-dire  qu'on  ne  punissait  pas.-^C'est  an  mois  de  no- 
vembre que  ce  seigneur  fut  puni.  «  Le  dernier  jour  de  ce  mois, 
»  dit  L'fistoile ,  le  roy  prenant  plaisir  a  faire  voltiger  et  sauter 
»  un  beau  cheval  sur  lequel  il  ëtoit  monté ,  et  ayant  avisé  un 
»  gentilhomme  qui  étoit  an  due  de  Guise,  lui  dit  :  «  Mon  cousin 
»  de  Guise  a-t-il  vu  en  Champagne  des  moines  comme  moy  qui 
»  fissent  ainsy  bondir  leurs  chevaux?  »  Gela  disoit  le  roy  parce 
»  qu^il  luy  avgit  été  rapporté  que  M.  de  Guise  avoit  dit  étant  en 
»  Champagne  :  «  Le  roy  fait  la  vie  d*un  moine  et  non  pas  d'un 
»  roy.  »  Comme ,  à  la  vérité ,  ce  bon  prince  eût  mieui  fait  par 
»  aventure  de  monter  plus  souvent  à  cheval  et  de  dire  moins- 
»  set  heures.  » 


id8/i. 
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qu  on    ne   la    reverroit  jamais  à  la  cour  que   U>ut0 
grise.    Le    cardinal   sod   frère  l'aToit  suivi  quelques 
mois  après  et  avoit  emmené  avec  lui  son  neveu  »  de 
sorte  qu'on  ne  doutoit  plus  qu'ils  ne  fussent  prêts  à 
remuer  ^  Il  ne  leur  manquoit  qu'un   prétexte  ,  et  ils 
étoientbien  en  peine  d'en  trouver  un  plausible,  quand 
ils  apprirent  que  le  roi  avoit  laissé  aux  religionnairea 
les  places  de  sûreté  pour  deux  ans.  Alors,  bien  joyeux 
fu'oQ  leur  eût  donné  ce  qu'ils  désiroiest  si  fort,  ib 
associèrent  le  roi  d'Espagne  à  leur  ligue  et  l'en  firent 
comme  le  chef,  par  un  traité  secret  quib  brassèrent 
à  Joinville  le  dernier  jour  de  cette  année  lî>84^  Do 
sa  part  y  assistoient  Jean-Baptiste  Taxis  chevalier  d^ 
Saint-Jacques,  et  Jean  de  More  ^  chevalier  de  Malte; 
au  nom   des  princes  catholiques ,  y  étoit  François  de 
Roncerolles  -  Menneville  ,   procureur    de   Charles    de 
Bourbon  qui    prenoit  qualité  de  promis  prince  du 
sang  et  légitime  héritier   du  royaume.   Les  ducs  de 
Guise  et  du  Maine ^,  s'y   trouvèrent    en   personne» 
tant  pour  eux  qu'au  non  de  leur  frère  le  cardinal  do 
Guise  et  de  leurs  cousins  germains  les  ducs  d'Aumale 

>  '<  Les  prochaines  inesore^  da  soulèremrnl  ,  dit  le  P.  Daniel 
aliénant  Mathieu  »  farent  prises  proche  de  ISnncy  dans  tme  maison 
du  sieur  de  Bassompierre ,  ôès  que  l'on  fut  certain  que  le  duc 
d*Anjnu  ne  rcléyeroit  pas  de  sa  naaiadie.  Les  plus  considërables 
des  seigneurs  nu^contenls  s'^  assemblèrent ,  saroîr  ;  les  ducs  de 
Guise,  de  Mayenne,  de  Ncrers,  le  baron  de  Seneçay,  Rosne, 
Mcnaerille,  MandrcTille  et  qaelqaes  autres.  Le  dqc  de  Lorraine 
$y  rendit  aussi;  le  duc  Casimir,  qu'ils  voulaient  dcfacher  du 
parti  du  roi  de  rs'avarre,  y  fut  invile  et  y  envoya  un  homme 
de   sa  part  ^  le  roi  d^Espagnc  y  eut  parcillemml  ses  agens.  » 

3  D'autres  mettant  ce  Iraitô  au  convucDcerocnt  de  février  1585. 

3  Morrez. 

-4  Mavenno. 
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et  d'EJbœiif  :  a  Lesquels,  pour  la  (Kmaervation  de  It 

j>  foi  catboUque,  tant  en  France  q^'aux  Pays-Bas, 

»  conclurent  une  confédération  et  ligue  offensive  et 

y>  défensive  »  perpétuelle  et  à  toujours ,  pour  eux  et  pour 

»  leurs  descendants,  avec  ces  conditions  :  Qu  avenant 

»  la  mort  du  roi  Henri  III ,  le  cardinal  de  Bourbon 

»  seroit  installé  en  sa  place ,  comme  prince  vraiment 

»  catholique  et  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne , 

»  en  excluant  entièrement  et  pour  toujours  tous  Im 

»  princes  de  France  à  présent  hérétiques  et  relaps, 

»  et  des  autres  ceux  qui  seroient  notoirement  héréti*^ 

»  ques,  sans  que  nul  pût  jamais  régner  qui  auroit  été 

)»  infecté  de  ce  venin    ou  qui   le  toléreroit  dan«  le 

ï>  royaume.  Que  le  cardinal  venant  è  être  roi ,  rafrat- 

»  ditroîtMe  traité  fait  à  Gambray  l'an  1568  entre 

»  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Qu'il  feroit  bannir 

»  |Mr  édit  public  tous  les  hérétiques  ;  que  les  princes 

»  françoîs  contractants    feroient  observer  en  France 

»  les  saints  «iéorets  du  concile  de  Trente.  Que  le  ear-^ 

»  dînai  de  Bourbon  teiMmceroit  pour  lui  et  ses  suo- 

»  oesBeiiri  à  raDianceda  Turc.  Qu'ils donneroient  ordre 

»  que  toiffes  pirateries  ctssasseni  vers  les  Indes  et  lies 

9  adjacentes,  empécheroient  ^ue  les  villes  des  Pays-Bas 

»  ne. fussent  plus  mises  entre  les  mains  des  François t 

»  dé&hdroient  le  comlneroe  avec  les  rebelles  des  Pftys*^ 

»  Bas  et  sîderoient  à  foroei  d'armes  le  roi  cathoKqtieà 

p  réduire  le»  Villes  rebeller  et  oeite  de  Gambray.  Qde 

»  S.  M.   catholique ,  tandis  que  la  guerre  doreroit , 

)»  fourniroit    aux    princes    françois    cinquante  mille 

h  pistoles  par  mois,  dont  il  en  avanceroit  quatre  cent 

I  JVcooavellerail.  C'est  du  traité  .  de   Gatcaa-Cambrésii  signé 
aa  comnMncement  d'ayriL  1 550  qa'il  est  qoeatloa.. 


iisa^ 
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1584.      ^  hiJijq  ^  gJ2  Q^  gj^  mois.  Que  le  cardinal  lui  tien- 

x>  droit  compte  de  ces  frais,  s* il  parvenoit  à  la  cou- 

I»  roDoe.  Que  les  contractants  ne  poûrroient  jamais  1* 

»  traiter  avec  S.  M.  très  chrétienne  ni  aucun  autre 

»  prince  au  préjudice  de  cette  ligue.  Qu'il  seroit  gardé 

»  place  pour  signer  aux  ducs  de  MerciBur  et  de  Nerers. 

»  Quil  se  feroit  deux    originaux  de  ce  traité,  dont 

r>  V  un  demeureroit  à  S.  M.  catholicpie  i  Tautre  au  car^ 

»  dinal;  qui  se  les  euTerroient  mutuellement  dans  le 

»  mois  de  mars,  ratifiés,  signés  et   scdiés  de  leurs 

D  sceaux  :  mais  qu'il  seroit  tenu  secret  jusqu'à  ce  que 

»  les  deux  parties  en  consentissent  la  publication.  '  » 
Les  agents  d'Espagne  firent  incontinent  toucher  l'ar- 


1585. 


nné  hrmi  S®°^  ^^  ^^^  ^^  Guise  :  et  outre  les  sommes  promises , 
d'bpagie.  lui  en  donnèrent  encore  beaucoup  d'autres,  pour  gagner 
ceux  qu'il  jugeoit  les  plus  nécessaires  à  leur  dessein. 
On  lui  voyoit  prodiguer  les  pîstoies  à  pleines  mains  : 
il  en  offroit  même  à  ceux  qui  n'en  denumdoieDt  pas; 
et  ce  brillant  métal  avoit  tant  de  dbarmes  et  de  yertu , 
que ,  hormis  ceux  qui  espéroient  de  plus  grands  bienCaits 
du  roi ,  il  s'en  trouva  bien  peu  qui  ne  fussent  à  yendre, 
s'il  eût  eu  de  quoi  les  payer  à  leur  mot  Biais  comme 
toutes  les  Indes  n'eussent  pas  été  capables  de  contenter 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d' âmes  vénales  en  ce  royaume,  il 
Y  en  eut  beaucoup  que  le  dépit  d'avoir  été  obligés  ou 
de  n'avoir  pas  été  estimésà  un  si  haut  prix  que  d'autres 
qu'ils  croyoient  moindres  qu'eux  rendit  ennemis  jurés 
de  cette  faction. 

t  «Oatre  ces  eoodilions,  Philippe  s^engagea  par  de$  articles 
secrets  à  foorair  tons  les  ans  au  duc  de  Guise  cent  noitle  éeus, 
pour  être  employés  de  la  manière  qu'il  jugerait  la  plus  a? aota- 
gense  i  la  Ligue,  j»  (  HisC.  de  France  pendant  les  (pierres  de  reli- 
gion ,  par  Ch.  Lacrelelle.  ) 
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,  GUISE   TBAITK    AVEC    LE   ROI.  d' ESPAGNE.  2^9 

\  Ayec  cet  argent  distribué  entre  les  princes  de  sa      ^'^'' 

maison  et  ses  capitaines,  Guise  enrôle  des  soldats  dans  et  fait  des  le- 
les  proYinces  qui  étoient  le  plus  à  sa  dévotion,  et  * 
au  même  temps  mande  au  colonel  Louis  Fifer  < ,  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  dans  les  cinq  petits  cantons, 
de  lui  faire  des  levées  ;  comme  aussi  à  Christophe  de 
Bassompierre ,  et  à  Othon  Ploth  capitaine  Saxon, 
d'assembler  les  rettres  auxquels  ils  avoient  déjà  donné 
des  arrhes.  Les  députés  des  Profinces-Unies  étoient 
alors  à  Paris ,  comme  nous  Tayons  dit ,  qui  oflfroient 
«  de  se  donner  à  la  France ,  ayec  des  avantages  que  le 

i  roi  ne  pouvoit  pas  refuser  à  moins  que  de  blesser 

son  honneur  et  F  intérêt  de  son  état.  La  reine  d'An- 
gleierre  F  en  sollieitoit  instamment  par  son  ambassadeur, 
Henri  Stanley  comte  de  Derby ,  qui  en  même  temps 
pour  nouer  une  plus  étroite  amitié  entre  leurs  majestés, 
lui  apporta  l'ordre  de  la  Jarretière  (il  le  reçut  aux 
prières  dé  vêpres,  les  Angloîs  n'ayant  pas  voulu 
assister  à  la  messe  )  '  ;  si  bien  qu'ils  étoient  sur  le 
point  de  faire  ensemble  une  ligue  particulière  pour 
la  défense  de  ces  provinces.  Ce  fut  alors  que  les  agents 
j:  d'Espagne ,  apprâiendant  ce  coup ,  qui  les  eût  empêchés 

i  >  Dont  il  a  ëtë  parlé  dans  llnlrodaetioD ,  t.  I ,  p.  LXXVIII  et 

*'  et  LXXIX.  Les  cinq  petits  cantons,  sitaës  au  centre  de  la  Suisse, 

,1  sont  eem  de  SohwilK,  Zng ,  Looeroc,  Unlerwald  et  Uri.  Ils  pro- 

fes«enl  la  religion  catholiqae. 

>  Àp  01013  de  février  1 585*  L'Cstoile  dit  que  ce  Cat  le  eomte  de 
Warwick  qoi  présenta  Tordre  à  Henri.  Le  collier  de  Tordre  était 
garni  de  perles  et  pierreries  estimées  à  plus  de  100,000  éeos. 
On  peut  Toir  dans  le  eélébre  annaliste  da  r^e  de  Henri  m  * 
mftt  quelle  magnifieenoe  ee  prince  traita  Tombassadeor  et  sa  sdte 
•      Dombreose,  qui  état  de  SOO  cheraux. 
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*  On  peut  oouDicr  «iati  L'Ettoile 
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IP85,      d^  prendre  Anvers  déjà  réduit  en  de  grandes  extré- 
mités par  ie  duc  de  Parme ,  se  mirent  à  sommer  le  dut 
de  Guise  qu*ii  voulût  enfin  leur  tenir  parole,  et  ne 
lui  donnèrent  point  de  patience  qu'il  n'eût  entièrement 
levé  le  masque. 
ses  déclan-      Après  donc  qu'il  eut  mis  le  cardinal  de  Bourboa 
en  lieu  de  sûreté ,   la  noblesse  de  Picardie  Tétant  allé 
qu^ir  au  château  de  Gaillon  ^  ,  où  il  étoit  alors ,  ék 
l'ayant  amené  à  Péronne  avec  de  grands  honneurs , 
il  commença  par  une  déclaration  du  dix-huitième  de 
mars ,  qui  pourtant  n'étoit  signée  de  personne  ;  auaÂ 
ne  fut-elle  point  envoyée  au   roi.    Elle   étoit   toute 
pleine  d'invectives  et  d'odieuses  accusations  contre  le 
gouvernement,  dans  lesquelles  les  ligués  déchiroieat 
les    favoris ,   nommément    cr  les  ducs  de  Joyeuse   et 
»   d'Épernon ,  comme  fauteurs  des  hérétiques ,  sangsuaa 
»  du  royaume ,  ennemis  mortels  des  grands  de  l'état 
0  et  des  cours  souveraines  ;  se  plaignoient  de  ce  qu'on 
0   avoit  Até  aux  grands  la  connaîssaiice  des  affiiirea 
n  et  la  fonction  de  leurs  charges,   et  protestoient 
»  qu'ils  a  voient  pris  les  aimes  pour  réfiormer  ces  dé- 
»  sordres ,  rendre  la  dignité  aux  princes ,  les  charges 
»  à  la  noblesse,  l'autorité  aux  parlements,  et  la  liberté 
»  de  respirer  aux  pauvres  peuples.  »  —  Or  comme  ils 
eurent    reconnu  que  cette  déclaration  n'étoit  pas  si 
bien  reçue  qu'ils  souhaitoient ,  pource  qu'elle  ne  parloii 
point  de  la  religion ,  qui  est  le  plus  violent  ressort  des 
remuements,  outre  qu'il  y  avoit  danger  que  les  favoris 

*  En  Normandie  à  prés  de  S  I.  e.-f.-e.  de  Lonviers*  Ce  obéteaii, 
bâti  par  le  vertaein  d'Amboise  minialre  de  Louis  XII  et  ai^ehe- 
vèqjne  de  Rouen,  était  habite  par  le  cardinal  de  Bourbon  qu* 
occupait  alor»  ce  siège. 
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(  s'ils  cootiouoioQt  de  mettre  œs  puissants  adversaires  en 
butte  )  ne  fussent  forcés  do  porter  le  roi  à  les  pousser 
jusqu'au  bout,  Heiùri  pouvant  hasarder  tout  plutôt  que 
de  perdre  ceux  qu'il  aimoit  avec  tant  de  passitm  :  iP 
ou  publièreat  une  autre  douze  jours  après,  signée seu* 
toiuoDt  du  cardinal  de  Bourbon ,  mais  parlant  au  nom 
de»  princes,  pirélats,  officiers,  etc.  ,  dont  il  se  disoit 
assisté  < .  £n  œlie-là  ils  fiaisoient  bien  ménoes  plaintes 
«Hkotre  les  iBivoris  qu'en  la  première ,  mais  ne  les  nom* 
ipoient  point ,  et  se  targuoient  surtout  de  la  retigioti , 
a  rai^ortant  tout  ce  que  ces  gens^là  fatsoient  au  dessein 
»  de  la  snbvertir  et  de  favoriser  les  hérétiques  ;  les- 
m  quels,  parvenant,  disoient-iis,  à  h  couronne  si  le 
»  roi  Bourroit  sans  enfants,  tronveroient  que  l'éloi^ 
»  gneqient  des  grands ,   la  ruine  des  ecclésiastiques , 

•  l'abaissement  des  cours  souveraines  et  ta*  débilité  des 

•  peuples  leur  auroient  tout-^fait  appiani  le  chemin 

»  H  fi  y  Soumît ,  dît  Uanid ,  a«tx  dur»  de  Lorraioe  ot  de  Guise 
1^  ti^6  de  lieoteoam  géfikéranx  ic  1»  Ligue.  H  ao«imait  parmi 
les  associ(^s ,  outre  les  autres  princes  de  ]a  maison  de  Lorraine, 
de  Guise  et  de  Vandemont ,  ]e  cardinal  de  Vendôme  et  les  ducs 
de  Nemeurs  et  de  Nevew,  ol  ce  qui  paraît  de  plus  surpve^ 
mnt»  m^h  ce  <pû  marque  eu  uiéme  Ump9  combien  ios  iu** 
triç(tç9  4(^  ^^ur^  étaient  étendues  et  corpuie  ils  avaient  pri^ 
leur^  mesiures  de  loin  lors  même  qu'ils  semblaient  ne  pas  agir, 
c'est  quM  la  tête  de  la  déclaration ,  quand  on  la  répandit  dans 
le  rojrMuofl,  on  roi^  ooe  liste  de  ccwc<  qui  entraient  daoa  VwÊr 
SQciatWft,  Qi^  Vao^  vojait  de  plw^:  te  pape,  l!wpp;rcur^  1^ 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  le  roi  d'Espagne,  les  arclie- 
vilques  de  Cologne  et  de  Mayencc ,  les  ducs  de  Saroié ,  de  Ferrarc 
et  de  Pdrme,  le  grand  maître  de  Malle  ,  la  seigWHirte  de  Veiiiir, 
If^  rtîpu^Uqi^eS}  d^  Çenes  et  de  Vi»cquç^,  Iç  4uc  de.  FAonm^c, 
et  le  yrincç  d'Ecosse  dont  Tapibassadeur  à  U  cour  de  France  jjrc-; 
laitscs  chiffres  aux  ligueurs  pour  les correspondanc^w  qu'ils  avaient 
à  Rome.  » 
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»  pour  y  faire  le  mèine  changement  qui  ayoît  été 
D  fait  en  Angleterre.  A  ia  fin ,  il  suppHoit  la  reine 
n  mère,  qu'il  nommoit  sa  très  honorée  dame,  de 
»  ne  le  point  abandonner  en  une  si  juste  cause,  d'enw 
»  ployer  auprès  du  roi  le  crédit  qu'elle  de  voit  avoir 
»  et  que  ses  laborieuses  veilles  et  ses  soins  incroyables  lui 
»  avoient  acquis ,  s'il  ne  lui  avoit  été  infidèlement  ravi 
»  par  ses  ennemis;  conjuroit  tous  princes,  etc. ,  de 
»  juger  favorablement  de  ses  intentions  et  de  les  secon- 
»  der;  déclaroit  qu'il  n'useroit  d'aucune  hostilité, 
»  sinon  envers  ses  ennemis  ou  leurs  fauteurs ,  et  qu'il 
»  feroit  vivre  ses  gens  de  guerre  sans  aucune  oppres- 
»  sion  du  peuple  \  protestant ,  lui  et  ses  confédérés , 
»  de  ne  poser  jamais  les  armes  jusqu'à  l'entière  exé- 
»  cution  de  ce  qu'ils  demandoient,  autrement  qu'ils  y 
»  mourroient  tous  de  bon  cceur  avec  désir  d'être 
»  amoncelés  dans  une  sépulture  consacrée  aux  derniers 
»  François  morts  en  armes  pour  le  service  de  Dieu  et 
D  de  leur  patria  »  Au  reste ,  comme  ils  avoient  affiiire 
à  divers  esprits,  et  qu'ils  reconnoissoient  qu'il  y 
avoit  quelques  points  dans  cette  protestation  qui  les 
pourroient  choquer,  ils  la  changèrent  en  plusieurs 
endroits  et  à  plusieurs  reprises ,  de  sorte  qu'à  peine 
en  pou  voit-on  trouver  une  vingtaine  d'exemplaires 
tout-à-fait  semblables.  Car  dans  les  uns,  ils  juroient 
l'extirpation  de  la  religion  nouvelle,  en  d'autres  ib 
n'en  parloient  point  du  tout;  en  quelques  uns  ils 
vouloient  que  le  roi  nommât  son  successeur  :  et  en 
ceux  qu'ils  faisoient  voir  aux  agents  d'Espagne,  ib 
demandoient  qu'on  remit  Cambray  au  même  état  qu'il 
étoit  avant  que  Monsieur  entrât  dans  les  Pays-Bas  ; 
mais  sachant  que  le  langage  de  cet  article  étant  pur 
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espagnol  ne  seroit  pas  Tolontîers  entendu  des  Fran-      '^*^- 
çois,  ils  n'en  diraient  mot  dans  tous  les  autres. 

Deux  jours  avant  cette  déclaration ,  le  roi  avoit  fait  Uil  iM  ni, 
un  ëdît,  dans  lequel  il  captoit  premièrement  la  tneu- 
Teillance  des  peuples,  en  disant  «  qu'il  les  avoit  dé- 

>  chargés  de   sept  cent  mille   livres  de  tailles  et  de 

>  plusieurs  édits  qu'il  avoit  révoqués ,  avec  intention 
s  de  continuer  k  les  soulager  de  temps  à  autre,  selon 
B  qu'il  le  pourrait  plus  commodément  par  la  cessation 
H  de  Ja  guerre  ;  ensuite  il  dédaroit  que  s'il  se  troavoit 
D  qudqo'un  qui  fit  des  levées  sans  commissions  eipé- 
B  diées  sous  le  grand-sceau ,  ils  eussent  à  s'en  désister , 
»  et  à  faute  d'obéir  commandoit  aux  officiers  de  jus- 
D  tice  de  s'en  saisir,  si  faire  se  pouvoit,  sinon  qu'on 
»  leur  courût  sus  au  son  du  tocsin  et  qu'm  les  taillAt 
B   en  pièces.  » 

Ses  menaces  non  plus  que  ses  prières  n'étoient  L«  lifiem 
que  de  foiblee  paroles  qui  ne  toucboient  point  des  gens  ffeueil  fa 
armés  et  ne  retardoient  nullement  leurs  entreprises  '•        ' 

*  ■  Le  docde  G«iM,   qutad  il  eommenta   les  hosliljtéa,    dit 
Duiel,  n'cnil  aa  plai  que  quatre   mille    hommea  de  pied  et 
mille  eheriDi ,  et  ti  le  rd  atee  les  feoi  de  sa  nMison  et  qoel- 
qnes  Iroopes   qc'il  aorut  pd   aii^ment  raiac 
earopagnc,  il  aurait  dissipa  celle  poignëe  de 
dnc  à  quitter  le  rajaame  «Tant  qu'il  eût  pA 
qnes  eiueignea  de  laciqnenels  et  quelques  c 
qui  loi  veuoicDt    d'Allemagne.   Cela  eat   ai  ' 
Itangii ,  qui   tronra  le  due  à  Cliàloni  a?ec 

Ini  «jant    demanda  ce    qu'il  prétendait  fair.   ._   __ 

l'atlaqner r  Hé  retirer  au  pi»  rite  eu  Alleuugoe,  r£pondit-iI, 
M  attendant  une  occuion  plu  iavonble.  s  <■  La  hute  du  roi, 
contimu  cet  aalear,  jlait  d'autant  moins  pardonnable  qn'il  (ni 
nerti  B*aol  la  Gn  de  mtra  de  tout  ce  qui  m  panait.  Ce  fut 
pv  nn  gentilhomme  nommé  La  Hocbetle  qui  arait  tout  le  seerd 
de   la    Ligue.  Il  arait  été  pria  et  s'e'lail    laisK    prendre    exprès 
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L'une  des  plus  evantsf^uMs  pour  eax,  c'étoit  de  se 
saisir  des  villes  du  pays  Messin  ' ,  alÏD  d'avoir  une 
porte  pour  faire  entrer  du  secours  d'Allemagne.  Ib 
commencènait  par  Verdun ,  dont  étoit  goaveroeur  ««■ 
nommé  du  Lodieu  :  ik  proche  étoit  le  cbdtcau  d'Oimbé 
fort  propre  pour  se  mettre  à  l'affût  de  cotte  ville-là  ; 
c'est  pourquoi  S'.-Paul  le  surprit,  puis  C^rges,  que 
du  Ludieu  y  envoya,  l'ayant  regagné,  Saintignon 
lieutenant  de  Verdun  ,  et  Guitaud ,  troor^ent  moyen 
de  le  corrompre ,  si  bien  qu'il  le  remit  entre  les  mains 
des  Lorrains.  Ludieu  se  voyaut  bridé  par  ce  cbâieau  , 
se  tint  mieux  sur  ses  gardes  qu'auparavant  et  prit  nou- 
veau serment  de  sa  garnison ,  tiéfendanl  sartont  qu'on 
ne  laissât  point  entrer  Guitaud ,  dont  1rs  menées  lui 
étoient  fort  suspectes.  Il  ne  put  néanmoins  mettre  ii  bon 
ordre  ,  que  le  jour  de  l'àques  Guitaud  ne  fAt  reçu  par 
intelligence,  et  qu'avec  le  peuple ,  qu'il  souleva  en  lui 
donnant  l'alarme  qu'on  vouloitlirrer  la  ville  aux  hugue- 
nots ,  il  ne  l'investit  lui-même  dans  sa  maison.  Le  dtio 
de  Guise  y  accourut  le  lendemain ,  et  l'ayant  mis  hors 
de  danger  et  de  la  place ,  en  laissa  le  gouvernement  à 
Guitaud'.  Guise  se  rendît  aussi  maitrede  la  ville  de  Tout 

poor  (ont  ddcouTrir;  et  l'on  voit  par  des  leUrts  du  duc  cl  du 
cardiiul  de  GdIm  combien  Us  <!laieut  ro.isleracs  de  celle  prise  , 
qu'ils  regardaient  comme  une  choie  capable  de  décoDCerler 
tontes  leurs  affaires,  » 

>  Meli  et  ses   environs. 

<  »  Le  duc  eulra ,  dit  Daniel, arec  Jo  ou  30  cheviiui;  eiaq  com- 
pagnies da  rcgimeiit  d'Eperuon  qui  t  c^Iaicnl  en  guriiison  mirent 
bu  les  lien  que  les  soldais  pri- 

rent pai  Celle  eip^ition   ko   fit 

STec  toi  jurur  possible  à  la   luc 

dequali  dcJamrtsel  de  Stdim, 

que  le  I   si'cuun   et  iiol  éluicnt 

prêts  d'i 
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WHS  le  màne  prétexte,  mats  avec  mdios  de  puîiie.  Pour  ^^^'* 
eelle  «le  Metz,  soit  qu'il  y  eût  trop  grosse  garnison, 
soit  que  ses  pratiqiae6  ne  fussent  pas  bien  conduites ,  it 
ne  put  mettre  la  main  dessus,  quoiqu'il  le  désirât  areo 
wêo  forte  pasaion ,  non*seulenient  pour  la  conséquence 
de  la  place,  mais  aussi  pour  eu  dépouiller  d'Épemon. 
Le  favori  pourvut  sagement  à  toutes  ces  surprises  :  afin 
d*en  mettre  dehors  ceux  qu'il  soupçonnoit  de  trahison , 
il  y  dépécha  premièrement  Montpesat-Tagent  et  Jacques 
d*£scaravasparun  chemin,  etOnufred'Espagn^J^ame- 
fort  et  Montmas  par  un  autre.  Les  premiers  y  entrè- 
rent heureusement ,  mais  les  seconds  furent  attrapés  par 
les  troupes  lorraines  et  tués;  puis ,  sur  la  fin  de  l'année, 
il  y  fit  un  voyage  lui-même  et  en  Ura  le  gouverneur 
N.  de  Lupiac-Monteassin  quoiqu'il  fût  son  propre 
parent ,  sur  quelque  soupçon  qu'il  eut  qu'il  s'enteudoit 
avec  la  Ligue,  et  y  mit  Roger  de  Goœminges-Sobole. 

Guise  ayant  donc  vainement  tenté  cette  ville ,  s'avaofa 
sur  les  frontières  de  Champagne ,  et  s'assura  de  €hikmB 
et  de  Méxières.  D'autre  cAté,  le  duc  d'Aumale  son 
neveu  s'empara  de  la  Picardie ,  à  la  réserve  des  ^daros 
qui  tenoit  d'Epernon  K  Le  duc  de  Mayenne  attira  Dijon 
arac  la  meitieure  partie  de  la  Bourgogne  par  sa  pré- 
sence ,  et  quantité  de  villes  et  chftteaux  dans  le  Dauphloé 
par  la  faveur  de  la  noblesse  9  qu'9  y  a  voit  charmée  a  toc 
sa  magnificence  et  ses  courtoisies  ;  Brfasac^  leur  promit 
la  vilte  et  château  d'Angers;  Sntragues  chassa  d'Orléans 

t  Vbyezp.  205. 

*  Ce  seigneur  ainsi  que  Bassompierre  forent  entraîna  dans  le 
parti  de  b  Iiigue  par  leur  aveugle  enthomiasmc  pour  le  doc  de 
Gite.  (fliat.  des  gnerres  de  religion  par  M.  Lacretellc.)  Voyez 
ia  raie ,  ce  «(n'a  dit  rauteiir  vers  le  commencement  de  cette 
seconde  partie. 
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«585.  ^yj.  qy'ji  Q'avoit  pu  gagner  au  parti  de  la  Ligne: 
bref,  il  n'étoit  jour  qu'on  ne  rapportât  au  roi  le  soulè- 
yement  de  quelque  place  d'importance  ^  ou  l'inâdélité 
de  quelque  seigneur  de  marque. 

Parmi  tant  de  mauvaises  nouvelles ,  si  quelque  cboae 
le  consola,  ce  fut  qu'ils  manquaient  les  deux  plus  im- 
portantes villes  qu'ib  eussent  pu  gagner ,  savoir  :  Mar- 
seille et  Bordeaux, 
ils  aaïqieit  Le  duc  de  Nevers,  désirant  avec  passion  d'avoir  un 
Itneille.  gouv^|^ment,  car  il  n'en  avoit  pu  obtenir  depuis  qu'il 
s'ëtoit^fait  de  celui  de  Saluoes,  avoit  fait  partie  de 
s'emparer  de  la  ville  de  Marseille,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  eût  été  maître  de  celui  de  Provence.  Pour  ce 
sujet,  il  s*  étoit  avancé  jusqu'à  Avignon ,  feignant  de  faire 
un  voyage  jusqu'aux  bains  de  Lùcques'  et  de  U  à  Borne , 
pour  y  accommoder  quelques  affaires  domestiques  avec 
son  frère  le  duc  de  Mantoue ,  dont  ils  avoient  com- 
promis entre  les  mains  de  certains  cardinaux.  Il  avoit 
aussi,  sous  prétexte  d'avoir  escorte  contre  les  pirates 
turcs ,  fait  venir  quaU*e  galères  du  duc  de  Florence , 
extrêmement  chargées  d'infanterie,  qui  avoient  pris 
leur  poste  hors  la  chaîne  du  port  et  attendoient  ïk  le 
signal  de  Texécution.  Cette  année,  étoit  second  consul 
de  la  ville  Louis  de  la  Mothe-Dariez,  homme  fort  en- 
treprenant et  actif,  mais  non  moins  factieux  et  témé- 
raire ,  qui ,  ayant  la  principale  autorité  en  l'absence 
d'Antoine  d'Arène  premier  consul,  pour  lors  député  en 
cour,  devoit  avec  sa  cabale  donner  entrée  è  ces  galères  et 

>  Boarges  tomba  aussi  entre  les  mains  des  ligueors. 

*  Ghef-liea  d^une  petite  républiqae  florissante  tréi  saseoieot 
gouvernée ,  aDJonrd'hai  principauté,  à  8  1.  n.-e«-D.  de  Uvooroe, 
42  ^  o.-n.-<>.  de  Florence. 
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aux  troupes  que  Vins  ayoit  teyées  pour  aider  a  faire  le 
coup»  Vins  étoit  fils  d'un  Honoré  de  la  Garde ,  qui  > 
iirtendant  des  affaires  du  comte  de  Garces ,  avoit ,  par 
intrigues  et  par  souplesse  épousé  la  sœur  de  son  oiaitre  » 
yieîUe  fille  et  mal  pour  rue  de  beauté;  en  faveur  de  quoi 
ce  comte  ayoit  obligé  la  reine  mère  de  lui  donner  une 
dbarge  de  préâdent  au  parlement  d*Aix.  De  ce  mariage 
étoit  né  ce  Vins  dont  nous  parlons  »  qui ,  tirant  du  sang 
maternel  un  esprit  fier  et  hautain  et  un  courage  ardent 
et  audacieux,  avec  des  qualités  plus  éclatantes gue  ver- 
tueuses ,  avoit  été  en  haute  faveur  auprès  du  roi  tandis 
qae  ce  prince  n' étoit  que  duc  d'Aqou,  puis,  dans  la 
disgrâce,  s' étant  retiré  en  son  pays,  y  avoit  ramassé  les 
restes  de  la  faction  des  Garcistes ,  avec  lesquels  il  s' étoit 
raidu  si  redoutable  qu'il  avoit  épousé  comme  par  force 
la  sœur  de  François  d*Agout  comte  de  Sault ,  Tun  dés 
plus  riches  seigneurs  de  la  province.  S' étant  donc  accou^ 
tumé  à  vivre  dans  les  troubles,  il  avoit  repris  les  armes 
è  la  mt-mars,  assisté  du  comte  son  beau-frère,  de 
Bolliers,  de  Rosset,  d'Artigotty ,  jeune  gentilhomme 
basque,  et  de  quelques  autres,  qui  n'avotent  néan- 
nioins  rien  fait  que  munir  deux  ou  trois  petits  chAteaux , 
parce  que  le  grand  prieur,  gouverneur  de  la  province, 
les  serroit  de  fort  près ,  ayant  iait  pendre  un  de  leurs 
capitaines  ^ui  tàchoit  de  débaucher  la  garnison  de 
Puech.  Or,  le  huitième  d'avril ,  Dariez  croyant  qu'il 
étoit  temps  d'exécuter  son  dessein ,  se  met  à  soûle v(a* 
le  peuple  contre  les  religionnaires ,  publiant  par  ses 
boute^eu  qu'ils  ont  dessein  de  s  emparer  de  la  ville, 
et  qu'il  a  reçu  ordre  du  roi  de  leur  courir  sus.  Ce 
peuple,  également  chaud  et  crédule,  s'émeut  fadie- 
ment  par  l'autorité  de  son  magistrat,  qui  pour  le  met- 

TOM.    H.  17 
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1565.      ^^  davantage  en  furie,  oommande  à  tous  les  bourgeois 
de  porter  une  croix  blanche  au  chapeau ,  et  marche 
lut-méme  par  la  ville  Bvec  cette  marque  de  séditiciL 
Puis,  lorsqu'elle  est  toute  en  eoBrimsIion,  il  se  saisit 
ciu  fort  de  Notre-Dame-<le-la-6«rde  qui  est  sur  Je  p<Mrt , 
mande  à  Vins  qu'il  Tienne  le  fortifier  avec  ses  troupes, 
et  comme    il  n'avoit  plus  rien  à  craindre,   écrit  an 
gouverneur  de  la  prorince  qiw  la  ville  de  Marseille 
tient  maintenant  pow^  le  Roi  des  rois.  Mais  Vins  ne 
reçut  pas  cet  ayis  assez  tôt  ou  ne  put  passer.  Cette 
lettre  ëtoit  signée  par  Charles  de  Gasaux  ,  Antoiiie 
Coriiille,  Claude  Bonifaoe  et  autres  mauvais  garçoap 
qui  accompagn<Nent  le  consul  en  armes  et  lui  aidoienl 
à  allumer  la  sédition ,  les  uns  parce  qu'ils  a  voient  con-» 
noissance  de  son  dessein ,  les  autres  pour  le  désir  du 
pHlage ,  et  quelques  uns  pour  assouvir  leur  vengeance. 
De  ces  derniers  étoit  Claude  Bonifaoe  ait  Cabanes ,  I'iiq 
des  quatre  capitaines  ordinaires  de  ia  ville.  Il  avoH  im 
frère  atné  trésorier  de  France  et  fort  riche ,  mais  qui 
ne  le  vouloit  point  voir,  étant  prévenu  par  les  ca- 
resses d'une  jeune  et  belle  femme  qu'il  avoit  épousée 
en  son  extrême  vieillesse,  et  dont  il  étoit  si  ép«xlumeat 
amoureux  qu'il  témoignoit  trop  ouvertement  avoir  en* 
vie  de  lui  laisser  tous  ses  biens.  Tellement  que  son  cadet 
devenant  barbare  en  son  endroit^  comme  il  étoit  pen 
juste  envers  lui ,   alla  un  soir  dans  sa  maison  où  il  le 
fit  assassiner  en  sa  présence,  sous  couleur  qu'il  pro** 
fessoh  la  nouvelle  religion.  Trois  jours  durant,    la 
ville  fut  pteîne  de  tumulte  et  d'eftoi  sans  qu'on  pAl 
deviner  où  aboutiroit  cette  foreur.  Il  y  avoit  un  notable 

t  A  MD  9g$H ,  àlver»  Iti  :  fi'«it  plus  qae  èa  #fle  èept^tàfÊ». 
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IMTSDDnage  Dommé  Françoifi  Bouquier  ,d<Mttt  la  vénéraUc       '  ^^ 
Tieîllesse  et  la  prudence  éprouvée  y  avoieot  acquit  um 
m  graode  autorité ,  qu'il  eréoit  les  coo^ul^  et  gouvernoit 
ie  peuple  conuie  il  lui  pUsoit  A  cause  de  cela  il  atok 
liait  heaueoupd^eBTÎeiix  et  d'ennemis,  qui  apprébeu^aAt 
^'il  ne  se  servît  de  cette  occaskOD  pour  les  perdra  « 
tfétoient  réfugiés  dans  Tafabay^  de   St-Viotw.    Mafe 
comme  il  les  eût  assurés  par  4aa  gens  âffidés  qu'il  n'avpjt 
•aucnnp  part  ai»  desseins  de  Dariez  ni  aucune  volonté 
«k  leur  mai  faire ,  les  exhortant  par  même  moyen } 
-d'étouffer  leurs  kaînes  parlioulières  et  de  s'unir  poiAr  \^ 
Mlut  de  leur  oonmone  patrie  ,  ib  se  récoaçilièrent  qt 
«e  }oignireat  tous  >a?ec  lui.  Alors ,  il  pressa  Dariez  de 
lui  montrer  par  quel  ordre  il  agissoit  de  la  s^te  ; 
dDaries  ,  an  lieu  de  réponse  ,  le  soUieite  par  de  grandes 
(ppomcsBesde  le  seconder  d^ns  une  eotreprise  qui  obli- 
^geroit  les  plus  grands  du  Toyauma ,  et  ne  l'ayant  pu 
débaudMT* ,  entreprend  de  l'assassin/ar.  De  fait,  3i  ^\i 
«reugle  fiureur  lui  eût  as^ez  laissé  d^  conseil  ^.pour  s'ep 
défaire  de  bonne  heure ,  il  fût  san3  doute  deoiieuré 
matlre  de  h  viUe.  Mais  Bouquier ,  préven^t  sa  imér 
chante  réaokition,  assembla  tant  de  bons  bourgeois  qu'  ii 
se  rendit  le  plus  fort  :  bref,  une  nuit  qu  il  faisoit  la  ronde, 
41  l'aooula  dans  un  corps-de-garde ,  Tenveloppa  lui  et 
•Bonifacie  et  le  mena  à  ïhMel  de  viUe.  Le  jendem^jn^ 
«?ant  le  point  du  joiu* ,  le  ^rand  prieur ,  ^  n'eût  osé 
iteiiir  à  Marseille  durant  ie  Imnult» ,  s'y  rendit  en  po^t^ 

>  Exhorter  ne  r^gît  que  à,  L!aii(eur  a  f^it  la  même  fante  quelq^n^ 
fagas -plus  haut. 

>  On  a  ?a  Fanteur  eoipt^yer  ee  mitt  pM»  séduire^  corrompra* 
3  De  raison  ,  de  jugement. 
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«w,  accompagné  même  du  comte  de  Cwces  quoiqu'il  fM 
oncle  de  Vins,  et  6t faire  le  procès  à  Darier  et  à  Boniface. 
Ils  forent  interrogés,  condamnés  et  pendus  dès  le  jour 
même ,  et  la  sentence  exécutée  aui  flambeaux  à  l'heure 
de  minuit.  La  ville,  reconnoissant  qu'elle  ne  s'étoit  pas 
assez  tôt  opposée  à  la  sédition ,  en  demanda  Toloniaire- 
ment  pardon  au  parlement  d'Aix  ;  mais  le  roi ,  pour 
la  joie  qu'il  eut  de  ce  que  la  Ligue  avoit  manqué  de 
la  surprendre  et  pour  encourager  les  autres  par  cet 
exemple ,  accueillit  ses  députés  avec  des  démonstrations 
d'un  contentement  très  sensible,  et  donna  avisé  tous 
les  gouverneurs  de  province  de  ce  qu'elle  avoit  fait  en 
cette  occasion,  avec  de  glorieux  éloges  de  sa  6délité  et  de 

sa  prudence  '. 
.         ,  j..      Le  duc  de  Nevers  voyant  l'entreprise  faillie,  continua 
ÏTi  «  son  voyage  de  Rome  et  récrivit  au  duc  de  Guise  qu'U 
iéuehe  de  U  renonçoit  à  la  Ligue ,  pour  laquelle  il  montra  toujours 
^'  depuis  une  extrême  aversion.  Ceux  à  qui  il  faussa  com- 

pagnie ne  manquèrent  pas  de  lui  reprocher  qu'il  ne 
l'avoit  abandonnée  que  par  dépit  de  ce  mauvais  succès, 
et  l'on  soupçonna  avec  apparence  de  vérité  qu'il  ne 
s'y  étoit  enrôlé  que  pour  envahir  un  gouvernement*, 
qu'après  cela  il  s'en  fût  séparé  et  se  fût  réuni  avec  le  roi. 
Hais  si  on  l'en  croyoit,  il  n'avoit  eu  aucune  de  ces  pen- 
sées ,  et  son  voyage  d'Avignon  n'étoit  point  une  feinte 
mais  un  efifet  des  doutes  de  sa  conscience  dont  il  désiroit 
s'éclaircir  avec  le  Saint  Père ,  et  voici   comme  il  le 

.  .  Le  dac  de  Gtti«  avait ,  dit  Daniel,  Uché  d'en^ger  le  par- 
lemcnt  de  Provence  dan.  ^  inléréU;  mai.  «fat  '"«Wernenl  et 
l'arrêt  qne  celte  Coar  donna  trois  jour»  après  le  «onlèrement  de 
Martine ,  par  lequel  elle  déelarai.  pertnrbatMr.  da  «!«•  1P"M.« 
«ni  qui  preodroiml  les  arme»  sans  ordre  da  roi,  Qt débander 
les  troupes  da  sienr  de  Vins  et  r«idit  le  calme  à  ta  province.  « 
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racootoit  :  Les  théologienB  du  cardinal  de  Bourbon  ayant 
souyent  assuré  Nevers  que  la  Ligue  étoit  juste  et  que  le 
pape  Tapprouveroit  par  une  bulle ,  il  avoit  tr&Yaillé  avec 
beaucoup  d'ardeur  et  de  zèle  à  la.dresser  ^  et  à  lui  donner 
une  bonne  forme  :  mais  l'ayant  mise  en  état  de  pouvoir 
désormais  subsister  ,  il  demanda  qu'on  lui  fit  parottre^ 
cette  approbation  afin  de  satisfaire  à  la  cause  commune 
et  au  scrupule  de  sa  conscience.  Le  père  Jtfathieu ,  jé- 
suite ,  qui  alloit  également  vite  de  corps  et  d'esprit,  et 
dont  les  ébats  ordinaires  étoient  d'aller  en  poste  à  Rome^ 
aussi  le  nomma-t-on  le  courrier  de  la  Ligue ,  fut  en 
grande  diligence  trouver  le  pontife ,  pour  ce  sujet;  d*où. 
n'ayant  rapporté  que  des  lettres  pleines  d' ambiguïté ,  et 
pour  excuse  qu'il  n  étoit  pas  à  propos  que  cette  confir- 
naation  de  la  Ligne  éclatât,  de  peur  que  les  protestants 
d'Allemagne  ne  formassent  une  contre-ligue  :  Nevers , 
non  content  de  cette  réponse,  demanda  qu'au  moins  il 
pl&t  à  S.  S.  lui  en  donner  un  bref,  lui  jurant  sur  son 
honneur  et  sur  sa  foi  qu'il  ne  le  montreroit  è  personne. 
Mathieu,  qui  n'avoit  que  répondre  à  cette  nouvelle 
demande  ,  remonte  à  cheval  et  court  à  Rome  pour 
Texposer  au  Saint  Père ,  mais  il  s'en  revint  encore 
sans  rien  obtenir.  Le  scrupule  de  Nevers  croissant  par 
ce  refus ,  il  lui  propose  qu'au  moins ,  si  S.  S«  ne  veut 
pas  se  fier  à  lui  du  secret  d'un  bref,  il  lui  plaise 
l'envoyer  à  son  légat  d'Avignon ,  afin  qu'il  le  piùsse 

voir  entre  ses  mains  et  mettre  son  ame  eu  repos.  La  re- 

• 

quête  sembloit  juste  et  fs^cile  à  obtenir  :  voilà  pourquoi 
Mathieu  fait  un  troisième  voyage  à  Rome ,  mais  il  n'y 
gagne  pas  plus  qu'aux  deux  autres,  et  le  pape  lui  dit  en 
un  mot  :  a  qu'il  n'aura  ni  bulles  ni  bref  de  lui,  parce  qu'il 

<  Igtoblir. 
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IÎ785.  j^  y^|.  poî^t  cigjr  en  ces  affaires ^  »  Nevers  donc,  ewi- 
jefturant  par  ces  remises  que  la  cotir  de  Rome  avoit 
mauvaise  opinion  de  la  Ligue;  et  croyant  qu'elle  nepour* 
roit  pas  subsister  sans  l'autorité  du  sotiverain  pontife,  ne 
voulut  point  hasarder  son  salut  dans  un  parti  si  douteux, 
rtials  s  en  détacha  dte^  bonne  heure  de  peur  d'être  accablé 
sous  ses  ruines.  Ce  sont  les  raisons  qu'il  apportoit  de 
son  changement. 

latif ICI  Qus^^  ^  Ia  ^îlio  d^  Bordeaux ,  comme  elle  a  toujours 
préserrefior-  été  fort  catholique,  et  que  le  père  Edmond  Auger  '  et 
"**■*•  d'autres  après  lui  avoient  par  leurs  prédications  véhé- 
mentes échauffée  son  zèle  contre  les  religionnaires  ,  h 
Ligue  y  trouva  grand  nombre  de  personnes  susoepti* 
btes  de  ses  enchantements ,  qui  firent  dessein  de  s'en 
saisir  :  mais  ayant  affaire  au  maréchal  de  Matignon ,  qui 


1  Cl  On  voil  y  â\i  Tauleur  dans  son  abrégé  chronologique  ,  ane 
JHIrc  âe  ee  père  qa*on  a  donnée  naguère  au  public,  portant  qae 
le  pape  oe  troavoit  pas  bon  qu'on  attenlit  rar  la  vie  do  roi,  maif 
qo'on  s^assnrât  de  sa  personne  pour  se  saisir  de  ses  places  sous  son 
autorité.  Si  cette  lettre  o'éloit  pas  ane  imposture  de  ce  courrier 
ponf  engagf^r  le  doc  ,  on  en  peut  indaire  deux  eho^es  :  Hune  qu» 
Iff  pape  dans  le  fond  n'impronvoit  pat  la  LigMc,  quoiqu'il  n'osât  aé 
déclarer  à  cansi:  des  conaéqaenccs  et  de  rinrcrtifndt  du  saccét  ; 
Taolre  que  la  Ligue  avoit  fait  des  propositions  contre  la  personne 
du  roi  et  que  le  dae  de  NeVers  ne  llgnoroit  paît.  >i 

s  tonfesseor  du  tc/i ,  commto  on  Pa  m;  Il  était  àt  Ttailredësjé^ 
soileB.  L'historien  delà  société,  le  père  J(«Qvenpi,Atture  ^ne  celée- 
cléfiastiqae  fut  éloigné  de  la  cour  par  ses  snpérieors  parce  qu'il  dé. 
toumaitde  toutes  ses  forces  les  Français  d'entrer  dans  la  ligne.  Qoe 
ce  dévouement  â  la&ctièn  «rtn^,  dit  Anquetfl.  ée  jaldttsieoMséë  pn' 
l«s  ftiTenra  qoe  Henri  «t^pandait  aor  les  fcmlUm  H  autres  naligieut» 
on  quHl  Tint  de  pur  iB^e  de  religion  ,  peu  importait  au  duc  de 
Guise  :  ce  qu'il  y  a  de  sàr ,  c'est  qu'il  n'eut  jiimais  de  partisan* 
ptus  fervens  ,  de  prédicateurs  plus  hardis ,  âe  C0opérateikr$  ^Itis 
infatigables.  »  (  Esprit  de  U  Ligue,) 
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4toit  enpemi  des  Guises  S  au  r^^sie  si  avisé  ei  si  vigi-  ^^^ 
kot  que  ces  laeiito  ne  pouvoieiU  pas  hii  aire  longtemps 
înDomiues,  ils  furent  coatraiuts  d'avancer  leur  dessein 
d»  quatre  ou  cinq  jours.  L'ordre  étoit  que  quelques  uu4 
d*eotre  eux  se  saisiroient  des  portes,  des  places  et  des 
remparts,  que  chaque  capitaine  feroit  des  barricades  en 
son  quartier,  et  qu'ils  les  approcberoient  tout  aulour dn 
logis  du  maréchal ,  pour  le  contraindre  de  letirahan'^ 
donner  la  ville.  Ils  en  a  voient  déjà  dressé  en  plusieurs  en*- 
droits  et  les  ponssoient  de  rue  en  rue  avec  grande  dîM*^ 
gence,  quand  il  en  eut  avis  plutAt  parle  bruit  même 
que  par  aucun  avertissement  Les  plus  timides  des  sieni 
lui  conseilloient  de  monter  à  cheval  et  de  se  sauver  paor 
derrière  ;  mais  lui ,  sans  s'étonner  d'un  danger  qu'il 
avait  toujours  bien  prévu  ,  sort  de  son  logis  avec  mi 
visage  tranquille  et  une  baguette  à  la  maÎB^  comme  pour 
se  promener.  En  cet  état ,  il  s'avance  à  petits  pas  vers 
la  premiàre  barricade ,  où  par  douces  paroles ,  il  fait 
hausser  le  nsMOuaquet  à  une  sentmeile  qui  le  vouloit  arrô- 
ter ,  et  commande  à  deux  de  ses  gens  de  détourner  dou^ 
cernent  les  barriques.  Après,  il  va  è  la  seconde ,  et 
parlani  toujours  de  là  même  façon ,  il  oblige  ceux  mè^ 
me  qui  l'avoient  faite  à  la  débire.  Avec  pareille  adresse 
tl  rompt  la  troisième  et  la  quatrième  :  tamKs  que  f«dh 
quea  «ns  des  siens  s'en^arent  bien  à  temps  d'une  des 
portes  de  k  vitte  »  par  oi  flsfont  entrer  quelques  réf^ 
ments  et  deu^  qornettes  de  cavalerie ,  qui  n'^toirat  pis 
loin.  Or ,  k  Iiestir0  qu'il  marcboit ,  sa  tnmpe  gro*- 
iiisoitetla  TOfx  lui  hdussoit  de  même;  tant  qu'enfia,, 
m  voyant  bien  aoeompag»^  et  sachant  que  ces  troupes^ 

*  Yaj^i  le  «iëgfi  de  U  fèrû  ^  i«  i,  ,  p.  SS6^ 
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1585.  étoîent  en  garde  devant  son  logis  ,  il  n'usa  phis  de 
prière  et  de  remontrances ,  mais  commença  à  poser  des 
corps-de-garde  aux  mêmes  endroits  où  avoient  été  le» 
barricades  et  à  menacer  hautement  les  factieux  :  si  bi6n 
que  de  la  parole  il  en  vint  aux  mains ,  et  à  Tempri* 
sonnement  des  plus  mutins.  lii-dessus ,  «quelques  uns 
des  premiers  de  la  ville ,  soit  qu'ils  fussent  portés  d'af- 
fection à  la  paix  ,  ou  que  posaible  ils  eussent  envie  de 
l'endormir  ,  excusèrent  cette  émeute  comme  un  malen* 
tendu  et  intercédèrent  pour  les  prisonm»^  :  lut ,  qui 
craignoit  une  plus  grande  sédition,  reçut  facilement 
leurs  excuses ,  relâcha  les  prisonniers ,  et  Gt  semblant 
d'avoir  tout  oublié.  Après  cela  ,  ce  fut  à  qui  dissi- 
muleroit  le  plus  adroitement  :  il  n  avoit  jamais  tant 
paru  de  bonne  intelligence  entre  eux  »  jusque-là  qu'ils 
se  traitèrent  magnifiquement  les  uns  les  autres,  comme 
pour  uoyer  le  souvenir  de  tout  le  passé  dans  la  joie 
des  festins.  Quand  ce  fut  à  son  tour,  il  ordonna  des 
gardes ,  avec  l'épée  seulement ,  à  toutes  les  portes  de  son 
logis,  qui  accueilloient  les  convives  avec  beaucoup  de 
civilité,  mais  n'en  laissoient  sortir  personne.  Les  prin- 
cipaux du  parlement  et  les  premiers  de  la  ville  s'y 
trouvèrent ,  et  N.  Genoillac-Yaillac  qui  étoit  gouver^ 
neur  de  Château-Trompette,  fut  si  mal  avisé  qued'j 
venir.  Après  dtner ,  il  fallut  flure  un  tour  de  jardin  , 
où  le  maréchal  les  prit  tous  ensemble  et  leur  lut  une 
lettre  du  roi  qui  portott  plusieurs  points  ,  entre  autres 
on  commandement  à  lui  de  se  saisir  du  Château-Tronh- 
pette.  A  ces  mots  ,  Vaillao  s* émeut  :  Matignon  tâche 
de  le  redoucir  ;  mais  l'autre  s'échauflTe  davantage.  Il 
pensoit  parler  en  homme  libre ,  mais  en  effet  il  étoit 
prisonnier  et  sa  place  investie.  Le  maréchal  se  met  donc 
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h  son  toar  en  colère  ,  le  mène  avec  lai  devant  le  château ,  *  ^^^* 
et  fait  sommer  sa  femme  qui  étoit  dedans.  Du  commen- 
cement elle  répond  en  amazone  ,  et  dit  qu'elle  laissera 
périr  son  mari  pour  lui  conserver  Thonneur  et  la  for- 
tune de  sa  maison.  Alors  Matignon  fait  amener  le  canon 
de  la  ville  et  dresser  des  barricades  pour  les  approches, 
tenant  toujours  le  gouverneur  ,  le  maire  et  les  éche- 
vins  devant  lui  et  à  son  côté,  pour  lui  servir  de  ga- 
bions. En6n,  Yaillac  connoissant  qu'une  plus  longue 
résistance  ne  seroit  qu'une  périlleuse  obstination,  com- 
mande à  sa  femme  d'ouvrir  les  portes  au  maréchal ,  qui 
entre  dedans  et  fait  pousser  le  canon  devant  lui.  Par 
cette  ruse ,  il  gagna  le  château ,  et  avec  cela  de  l'artil- 
lerie pour  le  munir.  Il  6t  donner  à  Yaillac  cinq  cents 
écus  des  deniers  du  roi  pour  aller  en  cour ,  mais  ce 
gouverneur  crut  qu'il  n'y  a  voit  point  de  sûreté  pour 
lui  d'y  aller;  se  plaignant ,  au  reste,  que  le  maréchal 
non  content  de  lui  avoir  violé  le  droit  d*  hospitalité  , 
l'a  voit,  sans  sujet,  rendu  criminel  auprès  du  roi ,  pour 
justiâer  son  usurpation.,  ce  qui  étoit  bien  mal  récom- 
penser les  services  de  son  père ,  qui ,  dans  les  pre- 
mières guerres,  avoit  si  fidèlement  gardé  ce  ch&teau 
contre  les  huguenots ,  et ,  par  ce  moyen  ,  sauvé  toute 
la  province. 

Peu  après  Mandelot ,  poussé  du  même  intérêt  de  se  le  ni  perd 
rendre  seul  mattre  dans  son  gouvernement  du  Lyonnois,  f^** 
mais  étant  de  contraire  parti ,  trouva  moyen  de  s'empa- 
rer de  la  citadelle  de  Lyon.  Elle  avoit  été  commencée 
sous  le  règne  de  Charles  IX ,  pour  assurer  la  ville 
contre  les  religionnaires ,  et  donnée  en  garde  à  Michel- 
Antoine  de  Saluces-Ift-Mante  avec  lequel  Mandielol 
t'accordoit    assez  bien.    Mais  ,  depuis  peu ,    le  duc 
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*  585.     d'Épernon ,  désirant  joindre  le  gouveroemeni  du  Lyon- 
nois  à  celui  du  Daophiné  pour  son  frère  ,  et  ne  F  ayant 
fia  tirer  des  mains  de  Mandelot ,  avoit ,  moyennant 
quelque  récompense,  obligé  la  Mante  à  s'en  défaire 
entre  celles  de  N.  PoiMe-Passage ,  homme  qui  dépen- 
doit  absolument  de  lui.  Mandelot  ne  put  pas  supporter 
ce  diangement  qui  n'étoit  fait  que  pour  le  brider  ;  si 
bien  que ,  prenant  son  temps  durant  ces  tumultes  ,  il 
manda  habilement  le  Passage  chez  Iqi ,  sous  couleur  de 
lui  communiquer  un  ordre  du  roi ,  et  fit ,  au  même 
temps ,  courir  le  bruit  qu'Épernon  avoit  comploté  de 
livrer  la  ville  aux  huguenots  :  le  peuple  se  met  en  fu- 
reur ,  court  à  la  citadelle,  T attaque  par  un  bastion  ^i 
n'étoit  pas  encore  en  défense  ,  tandis  qu'Imbert  Grol- 
lier ,  capitaine  des  arquebusiers  de  la  ville ,  y  en  fait 
entrer  quelques  uns  par  une  ancienne  caverne  qu'il 
avoit  remarquée  :  enfin  ,  elle  est  prise  par  fcirce ,  et  si 
promptement  démolie.,  qu'il  n'y  en  avoit  plus  aucun 
vestige  quand  le  roi  en  reçut  les  nouvelles.  On  peut 
croire  que  ce    fut  avec  grand  déplaisir  :  mais  l'état 
des  afiaires  le  contraignit  de  dissimuler  cet  attentat  ; 
et  il  reçut  les  excuses  de  Mandelot  k  la  recommanda^ 
tien  de  Villeroy ,  qui  étoit  bien  aise  de  voir  ce  gouver-» 
nement  délivré  d'une  si  fâcheuse  entrave  ,  car  le  mi-r 
uistre  espéroit  y  établir  son  fils  en  le  manant  avec  la  fille 
de  Mandelot  Ce  qu'on  remarque  pour  un  des  premierf 
sujfits  de  pique  entre  le  duc  d'Epernon  et  lui. 


IMitinAi  Henei  se  trouvoit  bien  étonné  d'entendre  tant  de 
surprises  à  la  fois ,  d'^ouïr  de  tous  cAtés  Ijis  ruipems 
4es  troupes  qui  s'assembloîent  etd'|ippi:€p^e  )fi^  étw^g^ 
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meix^s  qui  se  brassoient  contre  lui.  Du  commenoement,  *  ^^^* 
il  avoit  résolu  d'afifermir  son  courage  contre  ce  monstre, 
dB  lui  opposer  la  majesté  royale  et  de  Fattaquer  avec 
itn  bras  armé  de  justice  et  de  force.  Pour  cet  effet ,  it 
avoit  commandé  à  ses  compagnies  d'ordonnance  de  se 
tekiir  préftes,  donné  quantité  de  commissions,  envoyé 
Schomberg  en  Allemagne  pour  hii  amener  des  reitres, 
et  mandé  à  iPleury  son  ambassadeur  cbez  les  Suisses  de 
lai  en  tever  dix  mille.  Mais  comme  il  vit  que  Schom- 
berg avoit  été  arrêté  en  Lorraine,  que  la  brigue  des 
Gaises ,  très  puissante  dans  les  cinq  cantons ,  retardoit 
leà  levées  des  Suisses ,  et  qu'il  seroit  bien  difficile  qu'êtes 
passassent  par  la  Champagne;  que  chaque  jour  il  étoit 
abandonné  de  ceux  qu'il  avoit  cru  les  plus  fidèles , 
et  que  les  autres  qui  demeuroient  auprès  de  Kii  se  mon- 
troient  extrêmement  froids  ou  abattus  de  courage  :  il 
relâcha  cette  forte  résolution ,  et  se  recaehant  dans  les 
cloîtres ,  se  mit  à  user  des- voies  de  douceur  avec  ceux 
qui  parloient  avec  lui  le  cul  sur  la  selle.  Car  dans 
une  déclaration  par  laquelle  il  répondit  à  la  leur,  il 
sembloit  avoir  peur  seulement  de  tes  nommer;  et  au 
lieu  de  les  proscrire  et  de  fes  traiter  de  criminels  de 
lèse^majesté ,  fl  se  MiettoH  à  se  justifier  hir-«iéme, 
comme  s'il  eût  échangé  sa  qualité  de  souverain  avec  la 
leur  de  sujets. 

Il  y  avoit  dans  son  conseille  trois  tortesdeperBoniMB:  feabni  de 
\éB  uns  qui  s'entendoient  aveeles  Chiises,  eomme  Vttle^'sao  ooneil. 
quier,  d^O  et  Chivemy;  k«  autres  qui  avoient  «onjuré 
leur  tuine,  entre  lesquels  était  le  duc  d'Épemon  ;  et 
les  ti^oifeièmes ,  qui  étant  o«i  pacifiques  ou  -timides ,  ap* 
préhendoient  qu'on  en  vtkit  aux  extrénkés,  tds  qu'en 
totent  BeHîèffires    9mi«rt  et   quèlqaQS  au(Ms^  Vmr 
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15S5.  villeroy ,  qui  depuis  quelques  années  avoit  eu  la  meil- 
leure part  au  gouvernement  des  affaires ,  comme  il  les 
Yoyoit  si  brouillées,  il  s'en  abstenoit  sagement,  s* excu- 
sant sur  une  fièvre  quarte  qui  le  travailloit.  Les  seconds 
s'effbrçoient  de  tout  leur  possible  d'encourager  le  roi  : 
ils  lui  conseilloient  de  marcher  droit  en  Champagne  ver^ 
les  ligués,  avant  qu'ils  eussent  amassé  leurs  forces  et 
que  leurs  partisans  se  fussent  confirmés  dans  la  rébellion; 
car  n'ayant  pas  encore  quatre  mille  hommes,  gens  ra- 
massés et  mal  assurés,  la  présence  de  Sa  Majesté  les 
dissiperoit  comme  un  soleil  de  midi  dissipe  les  brouillards; 
mais  que  s*  il  ne  s  en  approchoit  promptement  et  avec 
une  chaleur  égale  à  son  autorité ,  il  donneroit  lieu  à 
Forage  de  se  former  et  de  faire  grand  bruit ,  voire  même 
de  furieux  ravages.  Ils  ajoutoient  que ,  pour  se  fortifier 
désormais  contre  T  ambition  des  Guises  et  rompre  tout 
d'un  coup  les  ailes  à  ces  vaines  prétentions  qu'ils  avoient 
sur  la  couronne,  il  étoit  besoin  que  Sa  Majesté  appelât 
auprès  d'elle  le  roi  de  Navarre  son  présomptif  héritier, 
qu'il  traitât  secrètement  avec  les  religionnaires  pour  se 
servir  de  leurs  forces  en  toute  extrémité. 
Coidiitolela  Mais  la  reine  mère,  dont  les  intérêts  étoient  bien 
reiieBèfe.  différents  de  ceux  de  l'état ,  s*opposoit  à  cet  avis  comme 
s'il  eût  dû  causer  la  ruine  évidente  du  roi ,  et  lui  dépei- 
gnoit  la  Ligue  si  redoutable  qu'elle  ne  se  ponvoit  plus 
dâTaire  par  la  force.  Pour  cet  effet ,  elle  supposoit  de  jour 
en  jour  de  chaudes  nouvelles  de  la  puissance  du  duc  de 
Guise,  de  ses  progrès  avantageux,  d'un  armement  ef- 
froyable du  roi  d'Espagne;  elle  lui  représentoit  avec 
cela  la  ville  de  Paris  toute  prête  à  se  révolter  par  les 
menées  de  la  Ligue,  qu'un  cwtain  Nicolas  Poulain  lieu- 
tenant de  Hardy  prévAt  de  i'Ileiui  rapportoit  4'heure  en 
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heure,  et  possible  y  ajoutoH  beaucoup  àtx  sieo  suivant      ^^^4. 
la  coutume  des  espions  :  si  bien  qu'en  Tétat  où  elle  lui 
figuroit  les  choses ,  il  ne  pouvoit  ni  demeurer  dans  cette 
grande  ville  ni  en  sortir  avec  sûreté ,  et  se  voyoit  comme 
assiégé  dans  son  palais.  Encore  ne  sa  voit-il  si  ses  gardes  laide  des  ^u- 
et  ses  domestiques  Tenvironnoient  pour  le  défendre  ou  nll^€i■f. 
pour  le  trahir  :  ce  qui  fut  cause  que ,  par  le  conseil  du 
duc  d*Épemon ,  il  choisit  pour  garde  secrète  quarante- 
cinq  gentilshommes ,  la  plupart  gascons ,  tous  gens  de 
main  et  capables  d'exécuter  tout  ce  qu'il  leur  voudrok; 
commander. 

Après  qu'elle  eut  bien  effrayé  son  esprit  avec  cesCoifjrered'i- 
terreurs  paniques,  elle  lui  fit  suggérer  par  ses  créa- periajeiTerte. 
tures  qu'il  étoit  nécesaire  d'apaiser  le  duc  de  Guise 
avant  qu'il  passât  plus  outre,  et  que,  comme  il  n'y 
avoit  personne  au  monde  qui  eût  plus  de  pouvoir  qu'elle 
auprès  de  ce  prince,  il  falloit  nécessairement  qu'il  se 
servH  de  son  entremise  pour  traiter  avec  lui.  Se  laissant 
donc  mener  par  ceux  même  qui  lui  bandoient  les  yeux , 
il  la  prie  de  vouloir  prendre  cette  peine  :  elle  s'en  ex- 
cuse du  commencement  pour  faire  valoir  son  crédit;  il 
l'en  conjure  d'autant  plus,  et  s'en  fait  ardemment  solli- 
citer par  Chiveniy  et  Bellièvre  :  enfin  elle  accepte  comme 
à  regret  ce  qu'elle  s' étoit  procuré  avec  tant  d'intrigues, 
e  t  va  trouver  le  duc  de  Guise  à  Epernay ,  lieu  destiné 
pour  la  conférence,  menant  avec  elle  Louis  de  Saint- 
Gelais-Lansac,  Pierre  Brulart  secrétaire  d'état  et  Pierre 
d'Espinac  archevêque  de  Lyon.  Elle  avoit  ordre  du  roi 
de  faire  en  sorte  que  les  ligués  posassent  les  armes  avant 
toutes  choses  :  mais  comme  elle  désiroit  les  favoriser,  au 
lieu  de  presser  ce  point  qui  eût  terminé  Faffaire  tout 
d'un  coup,  elle  tira  la  négociation  en  longueur  par  d'i- 
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iSi»5.  DuUles  pbkitos  et  de  vaines  4ispules  sur  des  vétille» qui 
ne  iouchoientaucuoement  le  fond  de  l'affaire.  G'étoit  afin 
de  donaer  le  teaifs  aux  troupes  du  duc  de  s'ass^nbler  : 
comme  enafiet,  lorsqu'il  vit  qu'elles  étoiefit  assez  fortes 
et  que  ses  Allemands  paroissoient  sur  la  frontière ,  il 
trancha  tout  court  que  lui  et  tous  ses  amis  quxtteroient 
plutôila  vie  que  les  armes,  si  fiuparavantonneleuraccor- 
doit  toutes  leurs  demandes;  puis^  sans  vouloir  s'amuser 
davantage  à  contester ,  il  accorda  seulement  quatre  jours 
de  trêve,  pendant  lesquels  il  alla  au  devant  de  ses reitres. 
En  son  absence  ,  Rubempré  ,  mécontent  de  lui ,  ou 
pour  n'aYoir  pas  touché  tout  l'argent  qu'il  lui  avoit 
promis  ou  pour  n'en  avoir  pas  assez  reçu  d'honneur  et  de 
déférence,  pensa  lui  débaucher  le  cardinal  de  Bourbon, 
s' imaginant  qu'il  f^oit  *  un  notable  service  à  la  reine 
mère  ;  et  déjà  il  l' avoit  fort  ébranlé  quand  le  duc  ,  en 
ayant  reçu  l'avis ,  revint  en  poste  auprès  de  ce  bon  hom- 
me ,  qui  lui  étoit  de  plus  grande  importance  qu'une 
armée  ,  et  le  cajola  si  adroitement  qu'il  s'assura  entiè- 
rement de  son  esprit  :  mais  de  peur  qu'on  le  lui  dé- 
tournAt  une  autrefois,  il  mit  auprès  de  lui  des  gens 
affidés  pour  le  garder  et  ticha  d'apaiser  Rubempré. 

Pour  toutes  ces  alarmes ,  le  roi  ne  sortoit  point  de 

Paris ,  où ,  faisant  de  nécessité  vertu ,  il  témoignoit  en 

apparence  une  hardie  résolution  de  remettre  les  Rigueurs 

sù  leur  devoir  ou  de  les  mettre  en  poudre.  Deux  sortes 

Dire  iu  B&r-  ^®  ^^"^  s'efforçoient  en  cette  occaiion  de  le  piquer 

leisao  roi.     de  courage ,  le  roi  de  Navarre  et  lesiavoris  :  ceux-ci 

setrouYunt  en  grande  perplexité  si  les  Guises  venotent  h 

avoir  le  dessus  à  la  cour ,  et  celui-là  redoutant  .qu'ils 

ine  l'accablassent  avec  les  forces  publiques  et*P autorité 

1  On  dit  mieux  rendroit. 
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royale.  Le  dernier  dépêcha  OervsHt  et  Ghassînooiir  >  *^^'* 
deux  de  sea  plus  6dèles  coneillera,  vers  le  roi,  pour  lui 
faire  offire  de  sm  senrice  avBc  les  forces  des  religiconai*^ 
res ,  et  pocHr  rieciter  à  oottibattre  vigoureusement  cette 
faction  ,  avant  qu'elle  se  fût  eon&oiëe  davantage; 
P assurant  que  quelque  remuement  qni  arrivât ,  il  ne 
se  remueroit  que  par  le  commandement  exprès  de 
Sa  Majesté. 

Au  même  temps,  il  dépêcha  Ségur ,  avec  d'amplos  lepreaier  ei- 
instructions  et  des  lettres  merveilleusement  patbéti-^  ^^i^  ^^  ?"■' 
ques ,    vers   les    princes    protestants ,    a6«    de   leur     ^  ^ 

manifester  cltûremeni  les  véritables  intentions  de  la  Ligue 
et  de  les  intéresser  dans  sa  défmse.  Il  leur  représentoii 
«  que  ce  remuement  étoit  ta  pur  eStt  d'une  ligue  gé^ 
»  oérale  dressée  contre  tous  ceux  qui  hisoietit  profes* 
»  Bion  de  la  religion  véritable;  qu'elle  a  voit  été  forgée 
»  par  le  pape  et  le  roi  d'Espagne,  quis'entreprétoient  la 
p  main  ,  Tun  pour  recouvrer  son  autorité  sur  tousses 
»  princes  chrétiens ,  l'autre  pour  élever  sa  monarchie 
»  universelle  dont  il  avoit  le  plan  dans  son  imagination 
»  il  y  avoit  longtemps  ;  que  tous  deux  avançoient  lenrs 
»  projets  à  vue  d'oui ,  par  le  peu  d'union  qui  étoit  entre 
»  les  protestants,  et  par  les  troubles  qu'ils  a  voient  entrer 
»  tenus  (kpuis  vingt-cinq  ans  4ians  la  France ,  qui  étant 
»  ainsi  partagée  en  elIê-méme  hiaseroît  croître  cette  for^ 
»  dridable  puissance  jusqu'à  tel  point  qu'enfin  elle  l'en^ 
»  gloutiroit ,  et  après  ne  feroit  qu'un  morceau  de  tout 
»  le  reste  de  TEurope  :  partant ,  il  les  appeloit  tous  à 
»  son  aide ,  comme  à  Tembrasement  d'une  maison  corn- 
»  mune ,  qui  commençant  par  son  étage  se  porteront 
j>  bientôt  à  leur  appartement  ;  les  prioit  de  ne  laisser 
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^'^'*  )»  point  gagner  l'avantage  à  l'ennemi  public;  les  conjo- 
;>  roit  par  T  amour  de  la  liberté,  par  le  respect  de  la  yraie 
»  religion  ,  par  le  soin  qu'ils  deyoient  avoir  de  leur 
V  salut  et  de  celui  de  leur  postérité ,  de  songer  de  bonne 
»  heure  à  prévenir  cette  oppression  ;  et  puisque  le  pre- 
1»  mier  acte  de  la  tragédie  avoit  à  se  jouer  sur  le 
9  théâtre  de  France  ,  et  que  ce  pesant  fardeau  lui  alloit 
»  tomber  sur  les  bras  à  lui  tout  seul ,  ils  le  fortifiassent 
D  de  quelque  secours  ,  si  non  ouvertement  et  enseignes 
»  déployées,  au  moins  secrètement  et  comme  ils  le 
»  pourroient  le  mieux  sans  attirer  sur  leurs  états  les 
«  incommodités  de  la  guerre.  » 

Il  s'adressoit  particulièrement  à  la  reine  d'Angleterre, 
qu^il  a  toute  sa  vie  aussi  parfaitement  honorée  qu'il  en 
a  été  affectueusement  assisté.  Il  la  traitoit  avec  des 
louanges  et  des  respects  plus  proportionnés  au  mérite 
d'une  si  grande  princesse  qu'à  sa  qualité  de  roi  :  car  , 
après  lui  avoir  remontré  «  que  ceux  qui  troubl<nent  la 
9  France  étoient  ceux-là  même  qui  de  longue  main 
»  a  voient  brouillé  les  affaires  d'Ecosse ,  puis  celles 
»  même  de  l'Angleterre,  et  qu  ils  pourroient  tout  entre- 
»  prendre  sur  son  état  si  elle  souffroit  qu'ils  ruinas- 
M  sent  les  princes  de  sa  religion  les  uns  après  les  autres  : 
»  il  lui  remontroit  que  Dieu  F  avoit  fait  naître  en  ce 
)>  malheureux  temps  comme  un  miroir  de  sagesse  et 
»  de  vertu ,  pour  apprendre  à  tous  les  princes  chré- 
»  tiens  l'art  d'heureusement  régner  ;  que  l'odeur*  et  la 

1  On  dit  iju'ufi  homme  est  en  bonne  otiettt'  pour  dire  qu'il  est 
en  bonne  réputation  ,  et  qu^unc  chore  serait  de  mauvaise  odeur 
dans  le  public  pour  dire  qae  le  public  en  serait  scandaliiié  ,  enfin 
mort  en  odeur  de  sainutê  en  parlant  de  quelqnNin  qui  aytnl 
Téca  saintement  est  mort  de  même. 
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»  réputation  de  ses  vertus  étant  parvenues  jusqu'aux      ^^^^' 

»  extrémités  du  monde,  il  nétoit  pasjusteque  les  fruits 

»  et  les  effets  en  demeurassent  enclos  '  dans  les  seules 

»  limites  do  F  Angleterre;  que  la  souveraine  Providence 

»  qui  souffroit  que  les  persécutions  agitassent  son  église» 

»  afin  de  T  épurer ,   ne  permettant  pas  néanmoins  que 

a  les   parties  en  fussent  attaquées  toutes  à  la  fois , 

»  Tavoit  voulue  mettre  à  Técart  dans  un  poste  avanta- 

»  geux  et  hors  du  combat ,  comme  le  général  de  son 

)»  armée  >  afin  de  pourvoir  à  toutes  les  occasions  qui 

»  surviendroient ,  soutenir  ceux  qui  s'ébranloient ,  rai- 

ï>  lier  ceux  qui  se  rompoient ,  recueillir  ceux  qui  se 

»  retiroient ,  et  secourir  à  temps  ceux  qu'autreaient  on 

»  lui  renverseroit  sur  les  bras  ;  qu'ainsi  c'étoit  à  elle 

»  de  veiller  sur  toutes  les  parties  de  la  chrétienté ,  maïs 

))  surtout  d'aviser  par  sa  prévoyance  qu'elle  ne  ftA  con- 

»  trainte  d'en  venir  aux  mains  eUe-mémefiaute  d'appuyer 

»  les  autres  assez  à  temps  ;  ce  qui  la  rendroit  simple 

»  partie»  d'arbitre  universel  qu'elle  pouvoit  être,  et 

»  rédoiroit  son  royaume  et  sa  propre  personne  en  de 

D  plus  grands  dangersqu'il  n'oseroit  dire.  Pour  lui ,  qu'il 

»  espéroit  tant  de  faveur  de  sa  bonté  héroïque ,  que 

»  quand  toutes  ces  considérations  cesseroient ,  elle  ne 

»  voudroit  pas  voir  la  ruine  d'un  prince  entièrement 

»  consacré  à  S.  M.  comme  il  étoit  et  qui  ne  désiroit  se 

)>  conserver  que  pour  lui  rendre  service  ;  qu'elle  auroit 

D  une  glçire  immortelle  d'avoir  montré  en  une  si  béUo 

»  occasion  qu'elle  étoit  véritablement  la  défenderesse 

»  de  la  foi^'  ^   le  bouclier  de  Féglise  et  le  secours  des 

■   tteiiferm^s  circooscrits. 

"  LtlàtteéedAfmséiitdtlaJbifQidimné^rUpàpéàBeaii'ftBy 
roi  d^Angloterre,  aprèi  qae  ce  printD  eul  écrit  iSMùiré  Lolber* 

TOM.    II.  18 
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t585<  9  princes  fidèles  ;  mais  que  toute  la  sienne ,  à  lui ,  serait 
»  d'avoir  la  qualité  de  son  capitaine-général  et  de  corn- 
»  battre  sm»  de  si  heureux  auspices  les  ennemis  de  la 
»  rdigion  et  du  repos  de  la  chrétienté.  Pour  cela ,  il 
»  lui  représentoH  qu*il  étoit  nécessaire  d'avoir  deux 
0  armées  ,  une  de  terre  et  ime  de  mer  ;  et  la  supplioit 
))  très  hùmbledaent  de  T  assista  de  certaine  somme  que 
y^  Ségur  porteroit  eu  Allemagne,  s^  d*y  lev^  des 
n  reUres  et  lansquenets ,  et  de  lui  faire  équiper  certain 
»  noedure  de  vàissdairt  eonumandés  par  tels  capitaines 
»  qu'eUe  voudroit  :  moyennant  quoi ,  il  s'assuroit  de 
»  tenir  hi  mer. et  la  campagne,  H  de  réduire  ses  enne- 
»  mis  aux  mêmes  extrémités  qu'il  anroit  à  souffirîr  sans 
»  cette  assistance.  »  Cette  reine  avoit  une  grande  aver- 
sion pour  les  Espagnols  et  les  6«iae9 ,  ayant  essayé  par 
plusieurs  fois,  et  tout  frakbement  encore  par  la  conspi- 
ration de  Parry ,  quels  étoient  tes  attentats  de  leur 
ambition.  Elle  avoil  outre  cek  ^  incHnalton  pofrticulière 
pour  ce  roi,  tant  à  cauoa  des  belles  semences  de  vertu 
qu'ellereconnoissoiteiilui,  que  parée  qtf  il  lui  ressembloit 
eoi  ce  qu'il  étoit  hi  butte  de  Tenvie  et  des  entreprises  des 
factieux  aussi  bien  qu'elle.  Voilà  pourquoi  se  portant 
facilement  à  hii  prêter  secours ,  eHe  tâcha  de  faire  en- 
trer tous  les  princes  protestants  dans  ime  confédération 
offensive  eu  au  moins  défensive ,  pour  ce  qui  touche- 
r<nt  la  religion  réformée  ;  envoyaot  vers  tm  Thomas 
Bodky ,  l'un  de  sel  conseillers ,  qui  avertit  eiitre  autres 
lerm  de  Danemarck  que,  sur  tous,  il  avoit  intérêt  de  s'op- 
poitor  enx  efforts  des  Gm'ses ,  parce  qu'ils  a  voient  dessem 
de  faire  tomber  son  royaume  au  duc  de  Lorraine  comme 
fils  de  la  fille  de  CShristiemlI  ,et  que  ee  duc  même  ne  l'a- 
voit  point  dissimulé  lorsqu'il  la  reebercboit  en  mariage. 
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£Usabetb ,  outre  cela ,  prêta  \  Hepri  de  Bourbon  deux  i  sts. 
cent  mille  écu& ,  et  mit  suif  mer  une  ^m^  navale  com- 
mcvadé^  par  le  coipte  de  Carlile ,  qui  alla  foire  la  guerre 
aux  Espagnols  juscpw  danç  l' iVw^riqiuç,  Je  nparquerai 
e&paseant ,  qu'au  le^o^»  c^  obef  rajo^ena  le«  Angl^î» 
qui  soMs  le»  msi^vm  ck;  R^igfc  m\m\  d^coqvert  1^ 
Virginie,  e(S  q^ei  o^fti*  m\(^\  le^ prwîers. #pp«rtèrr 
rent  en  n^e  ofiMâe  lei  çl^iw»9t  mai»  f HrifnvK.  uiyage  d«t 
tabac,  qu'ils  avoient  pris  des  barbarei^.  Ainsi  les  liompiof 
sont  alléa  eberclwr  juiiqu^à  ^¥i^t%  bflirt4^  1^  terrç  de 
quoi  s'étourdir  la  C0r'¥«l|lo  4^t  $e  détruire b  rai^pn;  tant 
il  ^  vrai  que^  1^  çwm€^^3^UM»^ns  naup^irtaqt  paff 
iQOin«  de  vioe^  qqf^  4^  ripbeiEi^^. 

De  eette  sorte  >  ki  xoi  cje  Bî^ifa?îfe  t^cb^t  de  (^ire  .  . 
remuer  le»  prin^eB  étrangers  en  sa  tav^or,  m«iç  se  tenoit  trii^oille. 
toujours  pu  rçpos  ♦  4^  pwT  de  dc^pn^*:  pcoasjon  aux 
ligueurs  de  dire  qu'il  am^oit  ron^pu  le»  édjts  de  pacifi- 
cation >  et  JQ  roi ,  de  son  cdté ,  \  q^i  Ton  fi^i^oijt  eu- 
tendre  qMA  les  Guises,  ne  s'étoient  aro^és  que  ^ur  Tap- 
prébeo^ion  de  ^tp  su|)f>p^  lig^n  ^  j|f ag^sbourg  (  car 
lersqu'il»  en  fnispie^  taptdebr^it,  elle  n'étoit  point 
encore  Cporm^) ,  le  cpiy^roit  ûpsta^imeqt  de  ne  se  point 
ébranler  ,  afin  de  réfuter  toutes  leurs  calomnies  par  les 
eflfet»  de  son  obéissance.  A  quoi  il  s'aceordoit  d'autant 
plus  fecilement  qu'étant  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne, il  n'ayoit  pas  besoin  de  troubles  pour  T acquérir, 
mais  devoit  craindne  la  guerre  civile  comme  le  seul  écueiJ 
où  sa  fortune  pouvoit  faire  nairfiraga.  Aussi  croyoil-il 
défendre  une  aussi  bonne  cauçe  que  la  sienne  avec  des 
apologies  et  4^  manifeste^ ,  et  que  le  meilleur  mojien 
pour  l'heure  de  vaincre  ses  ennemis  ,  c  étoit  de  rendre 
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IB95.  i^^jpg  conspirations  visibles  et  de  gagner  la  favear  des 
peuples  en  leur  montrant  par  sa  conduite,  aux  dépens 
même  de  son  intérêt,  que  Tamour  de  la  patrie  et  la  pitié 
qu'il  avoit  d'eux  lui  lioient  les  bras  et  Tobligeoient  d'é- 
pargner leur  sang  et  leurs  biens ,  tandis  que  ceux  qui 
faisoient  sonner  si  haut  le  bien  public  ptiloient  inhumai- 
nement les  provinces ,  rançonnoient  les  villes,  expo- 
soient  la  France  aux  étrangers  et  la  remplissoient  toute 
de  troubles  et  de  misères. 
Ses  apologies.  Il  commanda  donc  à  Du-Plessis-Momay  de  répondre 
à  leur  manifeste  \  ce  qu'il  6t  premièrement  par  une 
Remontrance  à  la  France  sur  la  protestation  des  chefs 
de  la  Ligue ,  qui  fut  publiée  sans  nom  et  comme  si  elle 
fût  venue  de  quelque  autre  part  ;  puis  par  une  seconde 
pièce  y  portant  son  aveu  et  pour  titre  :  Déclaration 
du  roi  de  Navarre  contre  les  calomnies  publiées 
contre  lui  dans  les  protestations  -de  la  Ligue  ,  la- 
quelle ce  prince  envoya  écrite  et  signée  de  sa  main 
au  roi  même  ,  par  Clervant  et  Gfaassincour  ,  avec  une 
lettre  du  même  style,  qui  suppliôit  S.  M.  d'avoir  agréa- 
ble qu'elle  fût  imprimée  et  qu'il  en  envoyât  copie  aux 
cours  de  parlement  et  à  tous  les  princes  étrangers.  L'une 
et  l'autre  se  voyant  dans  les  mémoires  de  l'auteur  qui  les 

>  Ces  écriU  qoe  le  fidèle  Nornay  rédigeait  pour  son  maître , 
sont ,  dit  M.  LacreleUe,  «  les  seules  pièces  de  ce  temps  où  l'on  sente 
que  le  cœur  parie  :  Tëloquence  j  naît  de  la  noblesse  des  senlimens  ; 
aujourd'hui  même  oh  de  grands  écrivains  ont  épuré ,  embelli  la 
langue  française  ,  aucun  manifeste  ne  peut  offrir  des  expressions 
(dus  vives  ^  plus  énergiques.  Ne  sent- on  pas  au  fond  du  cœur  que 
Henri  lY  ayoit  pris  la  plume ,  lorsqu'on  lit  ces  mots  dans  une  de 
ses  déclarations  à  la  noblesse  ?  Pour  moi  ,  prince  françois  ,  chef 
Je  la  noblesse  ,  je  vous  aime  tous  et  me  sétis  affaiblir  et  périr 
en  .l'Olrr  sajig  !  *• 
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composa  ,  il  n'est  pas  nécessaire  (l*en  faire  ici  un  ex-      ^^^*" 

trait,  sÎDOoque,  dans  la  dernière,  ce  roi  «  s' étant  purgé 

»  des  noms  injurieux  de  perturbateur  du  repos  public, 

»  d'bérétique,  de  persécuteur  de  Téglise  ,  de  relaps  et 

r>  incapable  de  la  couronne ,  déclaroit  au  roi  son  souve- 

»  rain  seigneur ,  à  tous  ordres  et  états  du  royaume , 

»  à  tous  princes  de    la  chrétienté  temporels  ou  ec- 

»  clésiastiques ,   que  ,   pour    sa   religion   il   étoit  et 

»  seroit  toujours  prêt  à  se  soumettre  h  la  détermi- 

i>  nation  d'un    légitime  concile  général  ou  national , 

»>  comme  il   étoit  porté  par  les  édits  de  pacification  ; 

»  que  ,  pour   l'administration    de  Tétat ,   il  acquies- 

»  çoit  à  ce  qui  en   seroit  ordonné  en  une   légitime 

«  assemblée  des  états  généraux  de  ce  royaume  ;  et  d'au- 

»)  tant  que  les  chefs  de  la  Ligue  Ta  voient  pris  pour 

»  sujet  et  prétexte  de  leurs  armes ,  et  tâchoient  de  faire 

))  croire  qu  ils  n'eu  vouloient  qu'à  lui ,  semant  dans 

»  leurs  protestations  diverses  calomnies  contre  son  honr 

p  neur ,   il  supplioit  en  toute  révérence  le  roi  son  sou-* 

»  verain  seigneur  de  ne  point  trouver  mauvais  qu'il 

»  dit  et  prononçât,  sauf  le  respect  dû  à  S.  M.,  qu'ils 

»  avoient  faussement  et  malicieusement  menti.  De  plus,      H  àéh  le 

»  que ,  pour  épargner  le  sang  de  la  noblesse ,  et  éviter  "^  *    *"**' 

»  la  désolation  du  pauvre  peuple ,  la  confusion  et  le  dé- 

»  sordre  de  tous  états  ,  surtout  les  blasphèmes  exécra- 

1)  blés  et  le  débordement  des  plus  horribles  vices  qu'in- 

»  troduit  la  licence  des  armes,  il  offroit  au  duc  de  Guise, 

»  chef  de  la  Ligue  ,  de  vider  cette  querelle  de  sa  per- 

»  sonne  à  la  sienne ,  un  à  un  ,  deux  à  deux ,  dix  k  dix  , 

y>  vingt  à  vingt ,  en  tel  nombre  que  le  sieur  de  Guise 

]»  voudroit  ,  avec  armes  usitées  entre  chevaliers  d'hon- 

»  neur,  soit  dans  le  royaume  ,  au  lieu  qu'il  plairoit à 
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*'*^'      »  S.  M.  d'indiquer ,  soit  au^debers  ,  <eti  tel  eadroit  qve 
»  G«iâe  voudroit  ohoinr ,  ^poui^vu  ^'il  ne  HA  ^nt 
»  suspect  aux  uns  ni  arQU^uto-es  '.  ]>-  l 

Cette  déclarration  eut  grand  -effet  smt  les  esprits  rai- 
sonnables ,  plusieurs  étAit  d'atis  'qu'on  ne  pèuyoît  pas 
aToc  justice  emfiikiyer  la  foïte  contre  ceiai  iqui  se  sdu- 
mettoit  aînBî  h  'la  raison  ,  et  tet  plupart  de  la  noblesse 
approuvant  «e  généreux  procédé ,  jasqueMà  que  plu- 
sieurs disoient  tout liawt que  ie  duedeCftiise  nederoit 
point  refuser  un  si  grand  honneur.  Mai&»  oe  duc  aToit 
bien  d'autres  sentiments  :  cor  il  oonsîdéroit  qu'en  FVanœ 
€'étoit  une  espèce  de  ^parricide  de  Mettre  Tépëe  à  la  main 
«ontre  un  prince  du  sang,  qn^il  ne  le  poUYoit  feipe  sans 
oflPenser  le  roi  et  tous  les  François  ;  qu'en  acceptant 
ce  duel  il  rMuiroit  la  cause  de  la  neligion  et  du  public 
à  une  querelle  particulière,  et  qu'il  feroit  voir  par  là 
que  la  tetigeancte  et  l'ambition  plutôt  que  le  zèle  lui 
auroîent  mh  ies  armes  à  la  itAin.  C'est  pourquoi  il 
dissimula  adroitement  ce  dé6 ,  ' témoignant  dans  tous  ses 
discours  et  dans  ses  lettres  qu'il  bonoroit  les  prinoes  du 
sang  ,  qu'il  estimoit  la  persokule  du  roi  4e  Navarre ,  et 
qu'il  n'avoit  rien  à  démêler  avec  lui  ;  mais  qu'il  s'in- 
téressoit  seuleflienC  pdur  la  défense  4e  T  église  catholique 
qui  étoit  menacée  par  la  ligue  des  protestants ,  *  et  pour  la 
tranquillité  du  royaume ,  qui  dépendoit  afcsolune&t  de 
l'unité  de  la  i^eligion ,  puisque  pour  en  avoir  toléré 
deux  il  avoit  souffert  depuis  vingt-ciMi  ans  toutes  les 
calamités  que  la  justice  divine  fait  sentir  h  ceux  contre 
qui  elle  est  irritée. 


I  Mùtniy  sigbfl  celte  sioçuliére  dépêche,  ttpth  avoir  tt^u  firo- 
mette  qti'il  serait  «14  nombre  6m  <îOfnhatUnt« 
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Aiosi ,  sans  sq  travailler  beaucoup  de  jrépoiulre  1^  tous  '  ^®'- 
les  écrits  du  roi  de  Navarre ,  il  poursuivioit.^ujours  son  ^  l*^^ 
avantage ,  et  recevoit  de  jour  en  jour  de  nouveauio«ea-r  ?^  J*  ''*?"^ 
forts.  Les  reli^onnaires ,  voyant  passer  tant  de  gens  die 
guerre  à  leurs  portes ,  qui  les  bravoient^t  les  mena- 
Coient  des  matines  ^  ou  de  la  messe ,  avaient  bien  de  Ja 
peine  à  se  contenir ,  et  quelque  défense  qu^le^r  eu  eût 
faite  le  roi  de  Navarre ,  ne  laisspient  pa^  d^  ^[^tmifW 
pour  s'empêcher  $èix:e  surpris  dans  leurs  maisons  ,  Je 
duc  de  Meroonir  gouverneur  de  Bretagne  faisant  lever 
des  troupe  en  Poitou  ^x^ontrées  voisines.  N.  de  Gban^ 
boran-Drou  y  avoit  amené  quinze  oent^  hommes  du 
Berry ,  qui  en  -attendant  les  autres  vivoient  à  discrétion 
dans  le  4uché  d^  fCfiâtelleraud.  Quelques  gentibhommes 
voulurent  luiiaire  peur  du  duc  de  Montpensier ,  h  qui 
ce  territoire  appartenoit  ;  mais  il  s*  en  moqua  et  dit  qu'il 
le  craignait  ati$^  peu  gu'une  charrette.  Jusques-li 
ce  prince ,  rete|]t^  jpar  la  b^ine  héréditaire  qu'il  avoit 
contre  les  huguenots  >  et  par  la  bonne  opinion  que  quel- 
ques hypoçritçs  l^i  avpwnt  donnée  de  la  Ligue,  ne  s'ëtoit 
point  ébranlé  pour  toutes  i^  «oJlicitatipns  que  lui  eût  pu 
faire  la  noblesse  poitevine  :  juai^  cette  isgure  le  piquant 
jusqu'au  vif,  il  assembla  ses  amis  avec  la  jeunesse  de 
Loudun ,  de  Thouai:s  et  de  Fontenay  ,  chargea  œs 
comipagnies  de  pillfgrds  dans  le  bourg  d'Attigny  ^,  et  les 
mit  en.pièc^.  —  J^  p^^me  temps ,  le  duc  d^  tojeuse , 
envoyé  par  le  rpi  à  Bq^e^cy  '  pour  r^iijjer  rinsqjeuae 

«  c'est-à-dire  du  massacre,  celui  de  la  St-Barthëlemy  s'appe- 
loit  iman,  (  Mm  de  i'JttOôur,  ) 

«  il  doit  f  KYoir  erreur  pour  Torthographe  de  ce  mot ,  ,  fi«r  oi» 
ne  le  trouve  point  dans  les  dictionnaires  géographiques. 

"^  Oq  ëcrit  mieux  Beaugencj,  mais  on  pense  que  ce  mot  estpouA 
Boisgency ,  t)ois  gentil* 
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*'^*''*  des  troupes  da  duc  d'Elbœuf,  qui  ravageoient  tout 
le  pays ,  les  mena  battant  devant  lui ,  au  travers 
^^ ^^-^d**^  Touraine,  du  Vendômois  et  du  Maine,  jus- 
qu'en Normandie  où  elles  se  dissipèrent  tout-à-foit. 
—  Le  duc  d'Épernon  étoit  alors  détenu  dans  sa  cham- 
bre par  un  abcès  froid  ,  qui  hii  couloit  au-dessous 
de  la  mâchoire  droite  et  Tavoit  si  fort  exténué  qu^il 
n'osoit  prendre  l'air.  Tout  aussitôt  qu'il  pût  sortir,  l'im- 
patience lui  donnant  plus  de  vigueur  que  la  nature,  il 
demanda  congé  '  au  roi  d'aller  vers  Orléans ,  où  la 
Ligue  avoit  assigné  Keu  d'assemblée  à  trois  ou  quatre 
mille  hommes ,  et  prenant  quelques  enseignes  des  gardes 
avec  cinq  compagnies  d'ordonnance  ,  il  leur  donna  la 
chasse  si  vivement  qu'ils  ne  purent  jamais  former  de 
eorps ,  mais  s'écoulèrent  de  côté  et  d'autre. 
Siite  de  Nonobstant  ces  mauvais  succès ,  les  ligués  parloient 
Il  cMféreice  QH^Qj.^  plus   haut  dans  la  conférence,  et  ne  deman- 

^  doient   pas  moins  que    les  gouvernements  de  Nor- 

mandie, Picardie,  Lyonnois,  Saluces,  Metz,  Toul 
et  Verdun  ,  avec  sept  ou  huit  places  de  sûreté.  C'étoit 
la  reine  mère  qui  leur  enfloit  ainsi  le  courage,  et  quel- 
ques uns  de  ceux  qu  elle  avoit  menés  avec  efle  qui  les 
incitoient  plutôt  è  se  roidir  qu'à  se  relâcher  :  mais 
il  y  en  avoit  aussi  qui,  servant  fidèlement  le  roi ,  sa- 
voient  bien  faire  paroitre  au  public  ces  insolentes 
propositions ,  et  apportoient  subtilement  pitisieurs  dif- 
ficultés au  traité,  afin  que  par  ce  retardement  la 
chaleur  des  peuples  vint  à  se  refroidir ,  les  gens  de  bien 
qu'ils  avoient  surpris  à  se  détromper,  et  leur  année, 
composée  en  partie  de  volontaires ,  à  se  dissiper.  De 

(  Permission. 
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fait ,  ce  moyen  commençoit  à  bien  réussir ,  et  si  Ton 
eût  pu  le  continuer  encore  un  mois ,  il  eût  fait  passer 
tout  ce  grand  embrasement  comme  feu  de  paille  '. 
Hais  les  ligués  ne  se  sont  pas  sitôt  aperçus  de  cette 
ruse,  que,  pour  trancher  court  à  toutes  sortes  de  délais , 
ils  adressent  une  requête  an  roi ,  par  laquelle  ils  pro- 
testent qu'ils  ne  sont  assemblés  que  pour  la  cause  de 
la  religion.  «  Partant,  ils  demandent  qu'il  interdise  toute 
»  autre  que  la  catholique;  qu*il  déclare  les  religion - 
»  naires  incapables  de  tenir  aucunes  charges  ;  que  cet 
»  édit  soit  Térifié  dans  tous  les  parlements  ;  qu'il 
y>  s'oblige  à  Tobseryer  par  un  serment  solennel ,  et 
n  fasse  jurer  la  même  chose  à  ses  princes,  seigneurs 
»  et  magistrats  ;  qu'il  emploie  la  force  des  armes  à 
»  retirer  les  places  de  sûreté;  qu'il  renonce  i  la 
»  protection  de  cette  malheureuse  ville  de  Génère , 
»  qui  ne  sert  qu^à  couver  le  venin  de  l'hérésie  et  h 
»  répandre'  par  toute  la  France.  Et  d'autant  qu'ils 
»  ont  appris  par  expérience  que  tous  les  édits  qui  se 
9  sont  faits  jusqu'à  cette  heure  n'ont  point  eu  le  loisir 
»  d'étoufièr  le  mal ,  mais  ont  été  révoqués  inconti- 
»  nent  après,  et  qu'ils  sont  bien  avertis  que  Ton 
»  donne  des  assurances  secrètes  à  ceux  de  la  religion , 
»  lesquels  tout  ouvertement  lèvent  des  gens  de  guerre 
»  avec  permission  de  Sa  Majesté ,  il  lui  plaise  ordon- 
»  ner  que  Tédit  qui  sera  fait  contre  eux  s'exécute  sans 
»  aucune  remise,  avec  les  forces  qu'ils  ont  en  main  : 
»  moyennant  quoi  ils  se  départent  de  toutes  les  sûretés 
y>   qu'ils  lui  avoieni demandées  avec  justice,  et  de  plus 

I    Les  hagaenots  même ,  par  la  permission  lacife  da  roi ,  le- 
▼oitBt  des  troupes ,  dit  J'aatear  daos  son  abréfi^  cbroaologiquo. 

»    On  ne  dit  plus  qae  répantirr. 


isas. 
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15H5.  )^  sont  prêts  de  Mui  raroettre  en  main  toutes  |6S  charges 
»  dont  lui  et  ses  {irédécesseurs  les  aYoient  honocés ,  et 
»  de  se  retirer ,  comme  personnes  privées ,  dans  leiiin 
»  maisons  pour  y  finir  leur^  jours ,  arec  ce^nten- 
»  temenft  d'avoir  contribué^  qaelqi^  chose  i  um 
2)  <BUvre  si  sainte  et  si  -nécess^e.  » 

Cette  déclaration  iaite»  Us  partent  soudain  de  Chàl^n» 
et  se  séparent,  le  cardinal  d'un  côtéet  le  dfic  de  Taoti^ , 
témoignant  une  fenpie  résolution  d'avi^cer  leurs  af- 
faires et  de  n'entendre  plus  à  d'autres  propositions  <|u'è 
Édit  de  celles-là.  Le  roi ,  qui  jusquefr4à  avoit  été  amusé  de 
nfWMin  dit  f  espéranqe  de  les  pouvoir  contenter  de  quelques  gouver- 
nements ^  fut  merveiUensement  é^nné  d'un  si  prompt 
départ,  et  tomba  daoa  une  telle  frayeur  qu'il  m'oyoît 
les  voir  d^  iMirricadés  devant  les  .portes  4u  .Lowfjre. 
Ainsi ,  tout  éperdu ,  et  semblable  à  un  en&ut  que  la 
peur  fiût  cachw  entre  les  bras  de  sa  nourrice,  il  s'aban- 
donne entièremeut  au  conseil  de^  m^e  et. la  qonjure 
de  le  vouloir  .tirer  de  ^tte  pe^if^  en  quelque  sorte  ^ue 
ee  «oit.  Cetto.princesse  ayant  dpnc  ramené,  cesembloit 
avec  grand'|>einep  les  esprits  des  deux  frères,  apprecha 
le  lieu  de  la  conférence  à  Nemoi^s ,  en  Gâtinoi^^  Le 
duc  d'JÉpernon  voulut  s'y  trouver  au  retour  d'Orléans , 
tant  pour  les  intérêt  du  roi  que  j)arce  qu!il  airoit  peur 
que ,  comme  ils  étoient  t€«is  animés  contre  lui^  son 
bannissement  ou  peut-^re  sa  détention  ne  fût  un  article 
du  traité  ;  et  le  duc  de  Guise ,  qui  le  redoutoit  autant 
qu'il  lefaaïssoit,  dissimulant  accqrtement',  l'accupillit 

>    Etre  prêt  régit  à, 

»  Ce  vesbe  «si  neutre  seulement  :  il  fallait  donc  contribuer  pour, 

'  GompUitamment ,  en  s'acoommodant.  On  B.*enii»loie  piise 

plus  ce  mot ,  mais  on  doit  en  regretter  Tosage.  Il  ^ient  de  Tita- 
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avec  beaucoup  d'honneur,  ïoire  '  même  lui  fit  des  oflres 
très  avantageuses  pour  le  gagner,  ou  du  moins  pour  le 
rendre    suspect  à  son  maître.  Enfin ,  apr^  quelques 


B    Verdun,   deux  cent  mille  pour  la  paie  des  soldats 

lien  aceorto ,  et  entra  dms  noire  langue  (  qnï  n'éttîl  p*»  encore 
fixÉe')  p«r  nos  HpMitlofU  «  Italie  et  wriont^  letoDgijfUa- 
TefncniHt  «le  Cclberinode  Hédicb.On  dito/inlacoart,  hranur 

1  A  le  mjnie  Mtis  que  le  mol  inâme  qui  snit  :  on  ne  l'emploie 
pins  que  dans  'le  discoars  familier.  Il  augmente  ici  l'énergie  el 
la  gràU'*]a'U]ie,  'quiperérllt  qtielt(iw>A*M  JMrn  wppKnioQ. 

>  Lef,DhIiieldMqae'a*hiOw<bitip(MÉr<le'MnIi(M)>)eiDMVbon, 
St-Didai,  Cliilon»,  Taulet  Verdun  {ww  le  4ae  àt  6niM,l|ijoD 
et  Beanne  ponr  le  dncde  Hajenne,  Rne  ponr  le  doc  d'Anmale, 
et  lea  deux  placea  de  Brel^fae  pour  le  duc  de  Mercerar.  Beimi 
devait  être  Sans  doute  poar  le  cardinal  de  Gnfse.  Le  même  anleor 
ajonte  que  la  cibdellc  de  Ljvn  devail  être  raadeet  que  le  ^nrer- 
nement  dv  Bonrboanais  raquant  par  h  mort  de 'Rnffec  était  (mi- 
rais m  dac  d'ClbŒuf. 

3  Le  cardinal  de  Bourbon ,  dit  Daniel ,  deiait  avoir  7o  gardes 
k  clicTal  cl  SO  arquebusier*',  le  r.ardinal  île  Goise  SO  archers,  les 
ducs  de  Guise ,  de  Mayenne  el  de  Hercvur  JO  gardes  à  cheval. 


Itrui, 
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»  allemands  qu'ils  a  voient  fait  venir ,  et  une  décharge 
))  de  cent  dix  mille  écus  qu'ils  a  voient  pris  aux  recettes 
»  générales.  />  Mais  du  soulagement  du  peuple ,  du  ré- 
tablissement de  la  noblesse  dans  sa  dignité  ,  de  la  réfor- 
mation   du  gouvernement,  et  de  Fadministration  des 
finances  dont  ils  avoient  tant  parlé  dans  leurs  manifestes, 
ils  n'en  firent  aucune  poursuite ,  non  plus  que  de  li- 
quider le  droit  prétendu  du  cardinal  de  Bourbon  quMIs 
avoient  mis  eu   campagne  sur  cette  belle  espérance. 
Quant  au  contenu  de  Tédit,  «  le  roi  y  défendoit  Texer- 
»  cice  de  la  religion  prétendue  réformée  ,  sur  peine  de 
n  confiscation  de  corps  et  de  biens  ;  commandoit  è  tous 
D  ministres  de  la  nouveUe  religion  de  sortir  du  royaume 
»  dans  un  mois  après  la  publication  de  cet  édit ,  et  à 
»  tous  ses  sujets  de  faire  profession  de  la  religion  ca- 
9  tholique   dans  six  mois  :  sinon    de  vider  hors  du 
»  royaume  ,  avec  permission  toutefois  de  vendre  leurs 
»  biens  meubles  et  immeubles  ;   les  déclaroit  incapa- 
»  blés  de  tenir  aucunes  charges  ,  offices  ni  dignités  ; 
»  révoquoit  les  chambres  mi-parties  qui  avoient  été 
»  établies  en  leur  faveur  ;  et  répétoit  les  places  de 
)>   sûreté  :  néanmoins ,  de  peur  de  donner  lieu  aux  ven- 
»  geances  particulières  et  d'émouvoir  des  séditions,  dé- 
ï>  fendoit  aux  catholiques,  sous  peine  de  la  vie ,  d'user 
D  de  voie  de  fait,  ni  d'entreprendre  aucune  chose  sur 

Un  trai(ë  si  déshonorant  ëfait  bien  pire  que  la  ^^uerre  :  on  ptut  l'ap^ 
peler  comme  le  fait  Daniel,  «  le  triomphe  des  rebelles el  Tanéan- 
tissement  delautorité  rojale. »  Heuri  HI  fat  bien  loin  de  suivre  la 
maxime  des  anciens  Romains  de  ne  jamais  faire  la  paix  quand  ils 
venaient  d'être  vaincus.  ^- Apri^s  un  tel  succès  sur  son  roi ,  Guise 
fut  le  saluer  à  5t.-Manr  :  il  avoua  quVn  se  voyant  entouré  des 
gardes  ^  il  se  f rut  mort  %i  son  chapeau  ^fait  porte  sur  la  pointa 
de  se»  cheveux. 
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»  eux  d'autorité  privée;  déclaroit  que  tout  ce  que  les      '^^^' 

»   princes  et  tous  ceux  qui  les  avoient  suivis  avoient 

»   fait  en  ces  derniers  remuements  étoit  procédé  d'un 

»   pur  zèle  pour  la  religion  catholique,  partant,  qu'il 

D   Tavoit  agréable  et  les  en  déchargeoit  en  tout  et  par- 

»  tout  :  finalement ,  il  ordonnoit  que  tous  les  princes, 

»   pairs,  officiers,  conseillers  d'état,  chevaliers  des  or- 

»   dres ,  gouverneurs ,  magistrats  des  cours  souveraines, 

»   baillis,  sénéchaux,  maires  et  éche vins,  corps  etcom- 

)»   munautés  des  villes,  promissent  et  jurassent  solen- 

»   nellement  de  garder  cet  édit ,  et  que  de  leurs  serments 

»   procès-verbaux  fussent  dressés  et  mis  aux  greffes  des 

m  cours  souveraines.  » 

La  violente  ambition  de  la  Ligue  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  extorqué  de  son  roi  cet  édit,  qu'elle  appela  l'édit 
de  réunion  ou  de  juillet ,  quoiqu'il  dût  plutôt  être  nommé 
l'édit  de  combustion  et  de  mars  :  elle  le  contraignit  encore 
de  le  porter  lui-même  en  parlement  afin  qu'il  le  forç&t 
par  sa  présence  à  le  vérifier  et  désira  que  cel  auguste 
sénat  fut  assemblé  en  robes  rouges  pour  ce  sujet.  La 
populace,  qui  jamais  ne  connoit  le  bien  ni  ne  voit  le 
mal  que  lorsqu'elle  le  sent,  le  reçut  avec  de  grands 
applaudissements;  et  les  factieux  renouvelèrent  en  cette 
occasion  les  cris  de  vive  le  m,  que  les  impôts  avoient 
étouffés  depuis  six  ou  sept  ans  dans  la  Ixmcbe  des 
peuples.  Mais  hii ,  gémissant  en  son  ame  et  détestant 
ceux  qui  le  forçoieut  ainsi ,  le  poignard  sur  la  gorge, 
à  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  son  état,  s'offen- 
loit  de  ces  acclamations ,  les  interprétant  pour  des  huées 
de  ses  ennemis  qui  insultoient  à  sa  foiblesse  :  et  les 
bons  François  avec  les  politiques  disoient  assez  claire- 
ment :  «  Qu'il  devoit  cempter  ce  jour  qui  étoit  le  dix- 
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*  '^*'     n  tmitièniede  joillet  entre  les  plas  malheureux  de  sa  rie, 

»  parce  que  son  autorité  yenoit  d'eipirer  en  ce  lit 

»  de  justice,  et  que  le  parlement  en  avoit  célébré  les 

»  funérailles  en  robes  d-écarlate  ''.  » 

Coidoite  de  Depuis  la  mort  du  duc  d' Alençon ,  le  roi  de  Na- 
varre  avoit  toujours  redouté  ce  coup ,  et  toujours  le  roi 
lui  ayoit  tait  espérer  qu'il  ne  tomberoit  point  sur  sa 
tête,  mais  que  s'il  étoit  forcé  de  prendre  quelqu'un  des 
deux  partis,  il  appellerott  plutôt  le  sien  qne  celui  des 
princes  lorrains.  Il  lui  aroit  même  donné  les  prérogatives 
dont  les  rois  ont  accoutumé  d^ avantager  le  présomptif 
héritier  de  la  couronne  :  entre  autres,  le  titre  de  Mon- 
seigneur ef  le  pouvoir  de  créer  des  maîtres  en  chaque 
métier.  Maintenant  qu'il  apprend  la  publication  de  cet 
édit,  il  en  demeure  d'autant  plus  étonné  qu'il  s'y  est 
préparé  moins ,  et  qu'il  s'imagine  que  toutes  tes  troupes 

■  \  lie  lûU»  inonavqiit  d«n$  de  si  grtudi  cnafatiraft  tendl  «Bf 
siogalière  conduite.  «  En  c*  temps ,  dit,  L*Bttmlc ,  le  roj  com- 
n  mençt  à  porter  oa  biUe|>oqaet  à  la  noain ,  même  allapt  par 
»  les  mes,  et  i  soa  imitation  les  ^cs  d*Épemon  et  de  Joyeose 
»  rtVn  âcéomnMdoieol,  qui  en  œ  sont  subris  dce  gettliblioiiinies , 
»  p«g<«»  l^pm ,  «t  jf^im^  gens  de  ton^  sorte)  ^^l  ont  de  poM» 
»  et  de  Gonsëqoence,  principalement  en  mstiëre  de  folie,  les 
»  actions  et  déportements  êcé  rojs,  princes  et  grands  seigneurs.  » 
Ceet  éUflkpn  et  jostifle  bi»o  le  jogement  qo'a  porll  sar  flenri  m 
\a  cMlwo  4%  ïAau  ;  «  ^^rmMf^  4*esprit  înctmpreTieaaihle  : 
en  certaines  choses,  au-dessus  de  s^  dignif^  ^  ei^  d'antres ,  au-des- 
sous même  de  l'enfiBnce.  »  Quelque  étrange  et  inconséquente  que 
soit  cette  «enduite  de  Henri ,  son  exemple  était  dangereux  pour 
ttM  mtNli  fim  et  Ugèirf ,  ifn  se  plilt  â  iiBÉBr  mb  itttîbvs,  «t 
il  coaiptu^  peut-lire  rendtç  ses  sujets  plus  (i:^Tp)«i|et  iat^ap?- 
blés  de  troubler  Tëlat.  Heureusement  les  Français  valurent  plus 
quHl  ne  pensait,  et  malheureusement  aussi  il  ya\ait  alors  des 
ambitteul  hAbites^  intëfffsiës  à  fêMMler^troublei. 
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àè  h  Ligtie  vont  fondre  sur  lui  et  Tenleter  d'abord  K  ^^^^- 
QotAqpss  uns  hit  oonseilioîent  d'esquirer  honnêtement 
oette  première  Ame,  et  lut  proposoient  de  passer  cbet 
les  princes  protestaÉts  pour  y  dresser'  luie  armée  ,ayec 
laquelle  il  rentreroit  en  France  M  portëroit  la  guerrd 
jusqu'aux  faubourgs  de  Péris;  qu'alors  les  moyens  de  It 
Ligue  étant  épi^sés  et  ses  forces  dissipées ,  il  oblige^ 
roit  le  roi ,  qui  ne  Tayoît  approuvée  que  filar  une  ex^ 
tréme  contrainte,  ou  de  se  joindre  avec  lui  contre  les 
Guises,  ou  du  moins  de  lui  acootder  une  paix  plus 
iertne  et  plus  stable  que  les  précédentes.  Le  vicomte  de 
Turenne  mémO)  pource  qu'on  Tavoit  blâmé  de  l'avoir 
trop  légèrement  incité  à  prendre  les  armes  l'autre 
fois,  était  d'avis  que,  sans  se  mêler  ouvertement  dans 
Fteinkosité  des  fiwtioEis,  il  mit  si  perUdnne  à  couvert 
dans  La  Rochelle ,  et  que  là  il  demeurât  neutre  tandis 
que  h  querelle  se  disputeroit  par  le  prince  de  Condé, 
lequel  il  nelmlseroit  pas  de  favoriser  ouvertement  Mais 
son  courage  étoit  et  %top  génèrent  et  trop  franc  pour 
saifre  aucun  de  eca  tkaidea  eanseHs;  et  comme  il  se 
réwhroit  phis  fiâcilemetit  dans  ks  plus  grandes  difficultés 
que  dans  les  petites ,  il  se  fui  MentAt  affermi  con^ 
le  danger  et  mit  6rire  à  défendre  sa  cause  lui-même. 
n  commença  donc  par  une  association  du  pcarti  religion* 
naire,  qu'il  fit  à  BeiigoMt  ettàcba  de  as  joindre  avec  le 

»  Gepiînte,  ^ytlio  nai  de  ItanM,  dit  un  Jour  w  aao^iaii 
de  La  Force  eu  présence  de  l'historiographe  Mathieo,  que  quand 
û  ent  In  T^t  de  rfemonrs,  pensant  profondément  aux  manx  qni 
allaient  fondre  snr  la  France ,  sur  loi-même  et  sor  les  réformés , 
la  partie  de  sa  moustache  da  c6té  qu'il  a?ait  la  fête  appajée  snr 
sa  main  loi  blanchit  tont  à  coop.  Voyez  an  livre  8.«  de  l*Uîstoire 
de  Henri  UT  par  cet  aotenr. 

>  Lerer. 
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1589.      prioce  de  Gondé  par    une   plus  étroite  liaison,  l'un 
l'autre  se  donnant  la  foi  qu'ils  ne  s'abandonneroient 
jamais ,  et  que  si  leurs  ennemis ,  ou  par  les  armes  ou  par 
les  embûches,  Atoient  la  vie  à  Ton  d'eux,  celui  qui 
resteroit  n'auroit  jamais  de  repos  qu'il  n'en  eût  pris 
vengeance.  Pour  gage  de  cette  union ,  le  roi  de  Navarre 
promit  au  prince  de  Ck>ndé  de  lui  donner  sa  sœur  et  de 
le  faire  héritier  de  tous  ses  biens  :  «  mais  les  flatteurs  do- 
mestiques et  ces  pestes  des  états  qui  ne  peuvent  élever 
leur  bassesse  qu'en  semant  de  la  division  entre  les  grands, 
nourrirent  toujours  quelque  secrète  jalousie  entre  eux  , 
qui  ne  permit  point  à  leur  amitié  de  produire  les  fruits 
qu'on  en  avoit  espéré*.  » 

Dans  cette  bonne  intelligence,  ils  passèrent  tous  deux 
au  Haut-Languedoc, où  ils  s'abouchèrent  avec  le  duc  de 
Montmorency  pour  essayer  de  le  faire  entrer  dans  leur 
parti  Depuis  que  le  roi  de  Navarre  l'avoit  mis  d'accord 
avec  Joyeuse  et  que  le  péril  qui  le  menaçoit  avoit  cessé,  il 
s'étoit  départi  des  marchés  non  pas  entièrement  de  l'intel- 
ligence qu'  il  avoit  eus  avec  le  roi  d' Espagne  ;  et  quoique  le 
cardinal  de  Bourbon  l'eût  souvent  sollicité  de  se  joindre 
à  la  ligue  catholique,  si  est-oe'  que  le  peu  de  fiance 
qu'il  avoit  aux  Guises  et  la  commodité  du  voisinage 
avec  les  religionnaires  l'en  avoimit  détourné;  comme  au 
contraire  son  honneur  et  sa  sûreté  lui  conseilloient  de 
s'associer  avec  les  deux  premiers  princes  du  sang,  dans 
le  parti  desquels  il  méritoit  le  nom  de  bon  françois  et 
la  gloire  d'avoir  conservé  la  couronne  aux  légitimes 

-I  i 

1  L'aatear   (ranscril  ici  un  autre  historien ,  puisqu'il  a  nus  dfs 

gaillemeU. 
>  Celle  locution  a  yieilli,  ainsi  que  le  mot  fiance ,  et  on  ne 

les  emploie  plut. 
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bériliers.  Ainsi ,  dans  cette  entrevue ,  qui  fut  è  Saint- 
Paul-Gapdejoux  en  Lauraguais*;  ii  se  ligua  avec  eut 
moyennant  de  très  avantageuses  conditions.  Gequ*  ils  firent 
aussitôt ,  savoir  :  par  une  déclaration  qui  fut  publiée  le 
10  d'août  au  nom  des  deux  princes,  a  ou  première- 
D  ment  ils  déduisoient  les  fraudes,  menées  et  attentat^ 
»  dont  la  maison  de  Guise  se  servoit  pour  se  frayer  le 
»  chemin  à  la  royauté ,  et  montroient  que  la  paix  faite 
»  avec  elle  n'étoit  pas  moins  au  préjudice  de  la  maison 
»  de  France  et  à  la  ruine  de  F  état  qu'à  son  avantage 
9  particulier.  Après ,  ils  faisoient  souvenir  au  roi  des 
»  assurances  tant  de  fois  réitérées  qu'il  leur  avoit  don- 
»  nées  de  garder  ses  édits  de  pacification,  des  paroles, 
»  lettres  et  déclarations  par  lesquelles  il  avoit  noté 
ji  les  Guises  comme  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté, 
)»  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  avec  laquelle  eux  s'é- 
»  toient  contenus  dans  leur  devoir ,  et  des  offres  et 
»  soumissions  que  le  roi  de  Navarre  avoit  faites  au 
m   préjudice  même  de  sa  dignité  et  au  péril  de  sa  vie, 


>  Voici  ce  que  rapporte  SI.  Lacreteile.  «  ...  II  (le  roi  deNa- 
virre  )  reçoit  on  courrier  an  marëchal  de  Monlroorency  :  il  lit 
cet  mots  tracés  à  la  hâ(e,:  Sire^fai  lu  le  traité  de  Nemours.  Le 
roi  de  France ,  le  roi  d'Espagne  veulent  me  gagner  :  je  suie 
à  vous  avec  mes  frères  et  mon  armée  du  Languedoc  ;  je  vous 
attends  à  Saint- Paul,  Cette  offre  d^ao  ami  fidèle  toache  ploS 
le  ccear  de  Boari>oii  que  ne  l'edt  fût  noe  vidoire.  Partons ,  dit^-il 
tu  prince  de  Goodé ,  à  Do-Plessis-Moroay  et  an  vicomte  de  Turenne, 
il  faut  que  j*  aille  sur  Vheure  embrasser  Montmorency.  Ce  n^est 
pas  le  moment  de  la  prudence  et  des  précautions.  Parions  seuls 
et  hâtons-nous.  Les  qaaire  amis  se  rendent  à  Saint-Panl  par  des 
sentien  détournés.  Ib  marchent  sans  escorte,  à  pied  et  sons  le  poids 
de  lenr  armure.  Le  roi  de  Navarre  et  Montmorency  font  un  traité 
digne  de  Tancienne  chevalerie  :  on  est  convenu  de  tout,  et  Ton  n*a 
rien  écrit.  » 

TOM.  U.  19 
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*****  j>  pour  éviter  tes  malheurs  d'une  guerre  civile  *.  Puif, 
»  ayant  prouvé  que  les  actions  des  chefs  de  la  Ligue 
»  ni  leurs  desseins  ne  répondoient  aucunement  k  leurs 
»  déclarations  et  qu'ils  n'avoient  pour  but  que  d'ep- 
»  primer  la  maison  royale,  ils  protestoient,  avec  tes 
»  seigneurs  tant  d'une  que  d'autre  religion  associes 
ji  ensemble  pour  la  conservation  de  l'état,  que  leur 
»  intention  n'étoît  que  de  servir  le  roi  et  le  fair^  obéir 
9  comme  il  devoit  être  de  tous  ses  sujets,  chacun  seloa 
»  leur  rang;  supplioient  Sa  Majesté  de  ne  pas  trouver 
»  mauvais  s'ils  prenoieot  conseil  de  la  nature  et  df  la 
D  nécessité  pour  repousser  la  force  par  la  force;  conju* 
»  roient  les  princes  du  sang,  les  pairs  et  officiers ^ 
»  tous  les  parleoaeats^  tous  les  ordres  du  rojaume  » 
»  de  les  assbt^  dans  la  défense  de  l'éCat  ;  déelaroient 
B  du  fond  de  leur  cœur ,  sur  leur  boniieur  et  leur  foi  ^ 
»  qu'ils  étoient  prêts»  pour  ce  qui  étoit  de  la  religion , 
»  de  ^  s'en  soumettre  à  un  concile  légitinement  as* 
s  semblé  ;  et  que  cependant  ils  no  foroîent  auoim  tort 
»  aux  catholiques ,  ni  dans  leurs  biens  ni  dans  leur  re- 
»  ligion ,  mais  les  prenoient  tous ,  ecclésiastiques  et 
9  séculiers ,  sous  leur  sauve-^garde ,  les  eihortant  chaoui» 
»  selon  ses  moyens ,  de  '  les  secourir  contre  cette  Hgue, 
j»  que  le  roi  avoit  déclaré  avoir  attenté  i  sa  personne 
B  et  à  sou  état  ;  que  le  due  de  Montmorency ,  dont  la 
lA  religion  ni  la  prudence  n'éloient  point  révoquées  en 
ïf  doute ,  qui  étoit  pair  de  France ,  premier  officier 
»  de  la  couronne ,   à  qui  appartenoit  le  premier  rang 

^  To^ei  plus  haut  le  ^énéram  èéfi  de  co  prioe e  aa  due  êe 
Gmte. 

>  tiré  prêt  régil  àé 
3  Exhorter  reot  à. 
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•  pour  la  cofidnite  des  armées  * ,  leur  eu  moutroit  le  '  w* 
9  chemiu  et  leur  servir<Mt  de  guide ,  cooime  {dusieura 
»  autres  seigneurs  qw  avoient  recounu  la  nécessité  de 
»  leur  défense.  Quant  aux  chefs  de  la  Ligue  et  ceux 
»  qui  leur  adhéroient ,  ils  les  reconnoissoient  ennemia 
»  du  roi,  de  la  maison  de  France  et  de  Tétat  >  tels  que 
9  peu  auparavant  le  roi  les  avoit  déclarés  :  mais  si  quel* 
»  ques  uns  se  retiroient  de  cette  faction ,  dans  deux 
»  mois  ,  ils  les  receyroient  sous  leur  protection.  A  la 
»  fin,  ils  supplioient  le  Tout-Puissant  de  détourner 
»  les  calamités  de  cette  guerre  de  dessus  le  pauvre 
»  peuple  françois,  de  toucher  les  cœurs  et  ouvrir 
x>  les  yeux  du  roi  et  de  la  reine  mère  afin  qu'ib 
a  avisassent  '  des  expédients  plus  salutaires  ,  d*amol- 
a  Kr  la  dureté  et  réprimer  l'ambition  des  aotoiifs  é» 
a  cette  ligue  :  s  assurant  en  la  bonté  divine  que  s'ils  ne 
»  pourvoient  obtenir  cette  faveur  du  ciel ,  au  moins  il 
a  bii  pbiroit  de  bénir  lem^s  justes  armes  et  faire  tomber 
»  sur  hr  tète  des  factieux  tous  les  maux  qu'ils  TOuMeul 
a  causer  à  ce-  royaume.  » 

Le  due  de  Mentmoreoej  fit  aassi  sa  déclaration  k 
part  f  mais ptesqu»  touto  semblable  :  après,  ila  a^aé^ 
patàreiA  pour  aller  domer  ordre  à  leurs  affûres; 
Montmort aoy  retouffnawt  en  Languedoc ,  ei  le»  deux. 
prMwes  en  fiuÂeniie,  avea  tant  de  fiGHBÎlinrité  et  do 
eonfiaooa  l'un  pour  l'^itae ,  qfi!i\B  mangeoieoft  et  cen* 

tawilelong  duvoyi^ 


Ceux  qui  avoient  forcé  le  roi  à  faire  l'édit  en  près-  D^fadilii  ih 

niiB 

Y  U  êiéit fe  plt»  aneîeiT  mvréehi)'.     (  Noté  de  Fauteur^) 
>  Ayiser ,  qoand  il  est  ncoire ,  régit  à. 
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'  ^'**     soient  iostamment  Texécution.  Il  s*étoit  flattéde  cette 

péranceque,  comme  ils  ne  méloientla  religion  dans  leurs 

intérêts  que  par  apparence ,  ils  se  contenteroient  de  F  avoir 

obtenu  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qui  en  résulteroit  : 

m  bien  que ,  pour  leur  fournir  un  prétexte  d*agir  ainsi, 

il  leur  a?oit  fait  entendre  qu'il  étoit  k  propos  de  tenter 

encore  une  fois  les  voies  de  douceur  pour  ramener  le  roi  de 

Navarre  ;  ce  qu'ils  a  voient  feint  de  trouver  bon,  pource 

qu'ils  sa  voient  bien  que  ce  procédé  ne  réussiroit  pas  et 

leur  donneroit  sujet  de  décrier  davantage  l'obstination 

de  ce  monarque.  Il  choisit  pour  cette  négociation  le 

cardinal  Philippe  de  Lénoncour ,  qui  avoit  été  en  faveur 

auprès  d'Antoine  père  de  ce  roi ,  Jean  d'Angennes^ 

Poigny ,   et  Nicolas  Brulart  président  des  enquêtes , 

qui  arrivèrent  à  Nérac  le  vingt-cinquième  jour  d'août. 

Mais  cependant  les  ligneux,  pour  les  voir  partis,  ne  se 

relâchèrent  point  comme  Henri  l' avoit  espéré ,  et  le  duo 

de  Mayenne  étoit  déjà  à  Orléans  qui  assembloit  ses 

troupes  pour  attaquer  vivement  les  religionnaires  ;  ce 

qui  fit  dire  à  la  duchesse  d'Uzès  ^  qui  avoit  toujours  le 

mot  pour  rire  et  faisoit  des  rencontres  aussi  hardies 

qu'heureuses  sur  toutes  les  affaires  de  la  cour  :  «  qu'elle 

1»  voyoit  bien  que  le  roi  de  Navarre  étoit  condamné  k 

»  mort,  et  qu'il  n'en  réchapperoit pas  cette  fois,  puis- 

«  qu'on  lui  envoyoit  le  bourreau  immédiatement  après 

»  le  confesseur.  »  Par  le  confesseur,  elle  entradoit  le 

«cardinal  de  Lénoncour  ;  par  le  bourreau  ,  le  duc  de 

Mtyemie. 

levi  ni  de-     Pour  ralentir  un  peu  cette  ardeur  et  rabattre  les 
lûaleM'ar 

^^'  <  Françoise  de  Glermont  :  profetiait  la  reliftoo  r^rmée  aioai 

qoe  son  mari. 
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crieriesdes  ligueax  ,  le  roi  s'avisa  d'uo  aatre  moyen  :  ^''** 
le  onzième  jour  d'août  ,  il  manda  au  Louvre  le  prévôt 
des  marchands ,  le  premier  et  le  second  président  du 
parlement ,  et  le  doyen  de  Notre-Dame ,  avec  le  car- 
dinal de  Guise  qu*  il  pria  d*y  assister.  Auxquels  ayant 
témoigné  une  feinte  joie  de  ce  qu'il  avoit  rompu  Tédit 
de  pacification  par  leur  avis,  et  avoué  la  peine  qu'il 
ayoit  eue  à  s  y  résoudre  à  cause  des  inconvénients  qu'il 
prévoyoit ,  il  les  prioit  tous  d'aviser  aux  moyens  d'exé* 
cutér  le  conseil  qu  ils  lui  avoient  donné  :  qu'il  vouloii 
avoir  trois  armées ,  l'une  en  Guienne  ,  Fautre  près  d% 
(ui ,  et  la  troisième  pour  s* opposer  à  l'entrée  des  étran- 
gers ;  qut  s'il  avoit  trouvé  de  grandes  difficultés  à  ré- 
voquer redit  de  pcification ,  il  en  voyoit  encore  da 
plus  grandes  à  exécuter  celui  de  la  guerre  ;  partant , 
que  tous  y  pensassent  bien ,  car  il  seroit  trop  tard 
de  crier  la  paix  quand  les  moulins  de  Paris  seroient 
brûlés.  Quant  à  lui  ,  qu'ayant  suivi  le  conseil 
d' autrui  contre  le  sien  propre,  il  s*étoit  résolu  à 
n'y  rien  épargner  de  ce  qu'il  y  pourroit  contribuer» 
l'ayant  déjà  montré  en  ce  qu'il  s'étoit  dépouillé  jusqu'à^ 
sa  chemise  pour  ce  sujet  Mais  qu'il  n  étoit  pas  juste  que 
toute  la  dépense  tombAt  sur  lui  et  TaccablAt  ;  qu'il  fal- 
loit  que  les  particuliers  portassent  une  partie  des.  in- 
commodités qu*  il  avoit  le  premier  essayées  tout  seul.  Gela 
dit ,  il  s  adressa  au  premier  président  qu'il  loua  fort  d# 
son  zèle  à  la  religion  catholique ,  lui  marquant  qu'il 
l'avoit  bien  reconnu  dans  une  longue  harangue  qu'il 
avoit  faite  lorsque  l'édit  avoit  été  révoqué  :  mais  le  pria 
lui  et  la  compagnie  dont  il  étoit  le  chef  ,  déconsidérer 
que,  pour  courir  à  l'extraordinaire,  il  étoit  contraint 
de  laisser  l'ordinaire  ;  qu'ainsi   ils    ne  lui  parlassent 


I5S9. 
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plus  de  leurs  gages  tant  qoe  la  guerre  dureroit  Après, 
s^adressant  au  prévdt  des  marchands,  il  lui  dit  que  le  peuple 
ayant  montré  beaucoup  d'allégresse  à  la  rupture  de  Fédit, 
il  ralloitqu'ilaidit  à  exécuter  ce  qu'on  lui aT<ntfaittrouT«r 
si  bon ,  et  lui  commanda  d'appeler  le  corps  de  ville  dès  le 
lendemain ,  pour  ordonner  une  imposition  de  deui  cent 
mille  écus ,  qui  n'étoit   que  la  moitié  des  frais  qu'il 
bndrolt  faire  chaque  mois  pour  Tentretènement  ^  de  la 
guerre.  Enfin  ,  il  se  tourna  Ters  le  cardinal  de  Guise 
avec  un  tisage  plus  austère,   et  lui  fit  entendre  que  i 
jpour  le  premier  mois ,  il  espéroit  pouvoir  y  subvenir 
en  fouillant  jusqu'au  fond  de  la  bourse  des  particuliers; 
mais  pour  les  autres  mois,    qu'il  entendoit  prendre 
Targent  sur  le  clergé.  Qu'en  cela  il  ne  pensoit  point 
blesser  sa  conscience ,  et  qu'il  n'attendroit  ni  l'autorité 
ni  le  consentement  du  pape ,  parce  que  les  chefs  du 
clergé  étant  ceux  qui  l'avoient  poussé  avec  plus  d'ar^ 
deur  à  cette  guerre ,   ils  étoient  obligés  de  se  char^ 
ger  d'une  partie  de  la  dépense.  L&-de5suâ,  il  se  tut  pour 
ouïr  leurs  réponses ,  et ,  comme  ils  lui  fir^t  quelques 
difficultés ,  il  s'écria  :  «  Il  eût  donc  mient  Yalu  tne 
»  croire  que  d'en  venir  si  avant  :  f  ai  grand'peuf  qu'en 
D  voulant  perdre  le  prêche  nous  ne  hasa^ions  la  messe, 
1»  et  que  ce  nouvel  édit  ne  hous  me^  eh  tel  état  que  ee 
»  soit  bientôt  à  nous  à  demander  la  pait  plutôt  qu'à 
0  l'accorder.  t>  Ainsi  fut  congédiée  l'assemblée,  où,  k 
son  ordinaire ,  en  ayant  trop  fait  et  trop  peu ,  il  donna 
à  connottre  qu'on  le  tratnoit  par  force  à  la  guerre ,  et , 
par  ce  moyen ,  accrut  envers  lui  le  mépris  du  peuple , 
la  haine  des  Guises,  et  la  mauvaise  opinion  des  sages. 

•  ITèst  d'utaga  qa'ea  termes  dé  ^liqoè» 
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qoi  tieiinent  qoe  le  ressentiment  est  honteux  qaand  la      ^^'"'' 
piiisstticede  repousser  Tinjure  n'y  est  pas,  et  qu'os 
souverain  ne  doit  jamais  témoigner  qu'il  a  été  forcé  par 
ses  sujets. 

Or,  les  députés  qu'il  a  voit  envoyés  vers  le  roi  deRépoi»daB<- 

Navarre  ne  purent  lui  persuader  ni  de  rentrer  dans  la  *"•"  "^  5*' 

TAfésuB  ni. 
communion  de  Téglise  catholique  »  ni  de  suspendre  pour 

six  mois  f  exercice  de  la  religion ,  pendant  lesquels 
on  cherckeroît  les  moyens  d'accommodement ,  ni  de^ 
rendre  les  villes  de  sûreté.  A  faute  de  cela,  ils  le  con- 
vièrent de  vouloir  au  moins  conférer  avec  la  reine 
mère  ,  qui  pour  ce  siyet  viendroit  jusqu'à  Gham- 
pigny  en  Loudunois,  et  lui  demandèrent  qu'il  arrêtât 
cependant  les  troupes  étrangères,  lui  offrant  récipro- 
quement que  le  roi  retireroit  les  siennes ,  qui  avoient 
passé  la  Loire.  Il  répondit  en  peu  de  mois  :  que  si  la 
reine  mère  prenoit  la  peine  de  venir  h  Champigny  ,  U 
s'avanceroit  jusqu'à  Bergerac ,  et  que  de  là  ils  conviens 
droient  d'un  lieu  pour  leur  entrevue  ;  mais  pour  la 
marche  des  troupes  étrangères ,  qu'il  ne  pou  voit  pas  la 
retarder.  Ainsi ,  ils  s'en  retournèrent  sans  remporter  de 
lui  que  la  promesse  d'une  conférence,  qui,  n'étant 
désirée  par  le  roi  que  pour  empêcher  l'entrée  des  ret- 
tres  dans  le  royaume,  et  ce  secours  n'étant  pas  sitôt  prêt 
que  le  pensoient  les  uns  et  les  autres ,  fut  différée  jus- 
qu'à l'année  suivante. 


JusQUES-LA  les  gouverneurs  de  province  et  quelques  (^  réferaéi 
parlements ,  par  ordre  secret  du  roi ,  ne  poursmvoient  »»mU 
que  fort  lentement  l'exécution  de  Tédit  :  mais  les  ligueurs 
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^^''  ne  cessoient  de  lever  des  troupes  partout  et  de  surprtiH 
dre  des  places.  Gela  émut  les  religiounaires  à  s* armer, 
sans  prendre  néanmoins  d'autre  mot  général  que  vive 
îe  roi  !  et  portant  des  croix  blanches  avec  des  fleurs  de 
lys  aux  bouts,  qu'ils  appeloient  des  contre-ligues.  Le 
duc  de  Montmorency  et  Gbâtillon  contenoient  les  esprits 
en  Languedoc  ,  et  le  maréchal  de  Matignon  ,  bou  ser- 
viteur du  roi ,  ne  se  hâtoit  point  de  remuer  enGuienne, 
non  plus  que  le  roi  de  Navarre,  qui,  par  foiblesse ,  étoit 
réduit  à  la  défensive.  Mais  il  nen  étoit  pas  de  même  en 
Dauphiné  ni  en  Poitou. 

lottiljtà  ei  En  Dauphiné,  comme  les  ligneux  s'y  saisissoient  des 
Daiphioé.  villes  de  même  que  dans  les  autres  provinces,  Lesdi- 
guières ,  craignant  d'être  accablé  avec  son  parti ,  songea 
de  bonne  heure  à  se  pourvoir  de  retraites.  Ayant 
donc  assemblé  seulement  trois  ou  quatre  cents  hommes, 
il  commença  par  Ghorges,  qui  étoit  une  des  phis 
fortes  et  à  une  lieue  de  sa  maison  ^.  Un  nommé  des 
Crottes,  peu  auparavant  huguenot,  s'en  étoit  emparé 
et  y  avoit  laissé  des  Praux  son  Keutenant ,  avec  cent 
hommes  de  garnison ,  qui ,  se  tenant  bien  assurés  là- 
dedans  et  méprisant  sa  petite  troupe ,  passoient  le  temps 
à  jouer  et  à  danser.  Le  lendemam  d'un  jour  qu'ils  a  voient 
tenu  grand  bal ,  il  fait  donner  l'escalade  à  leurs  murailles 
avant  soleil  levé ,  les  emporte  de  force ,  et  dit  en 
riant  à  un  de  leurs  chefs  qui  s' étoit  moqué  de  son 
entreprise  qu'il  étoit  venu  danser  avec  eux.  Les  reli- 
gionnaires  du  pays ,  excités  par  ce  signal ,  accourent  à 

>  Manito  de  parler  pour  dire  i  une  diilance  peu  considérable. 
U  y  a  cinq  lieues  du  bourg  de  S.-Bonnet  où  naquit  Lesdigniéres 
à  Chorges ,  et  plus  de  cinq  du  château  de  Lesdigoiércs. 
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Die,  investissent  le  gouverneur  nommé  Veaune  ,  qui  ***'• 
étoit  du  parti  de  la  Ligue^  dans  le  château ,  et  le  serrent 
de  si  près  que,  ne  T ayant  pas  encore  muni  de  vivres , 
il  est  contraint  de  le  rendre  entre  les  mains  de  Gouvernet 
et  de  Louis  Blagny-Pouet ,  que  Lesdiguières  y  envoya 
pour  leur  servir  de  chefs ,  sous  couleur  d'accommoder 
le  gouverneur  avec  les  bourgeois.  Ainsi  ses  forces  crois- 
sant et  ceux  de  son  parti  se  rassurant  lorsqu'ils  se 
virent  des  retraites,  il  en^eprit  de  gagner  Montélimart  et 
Embrun,  afin  qu'ils  eussent  où  se  mettre  à  couvert  dans 
la  plaine  et  dans  les  montagnes.  Le  25  d'août,  avec  six 
ou  sept  cents  hommes  d'élite ,  il  emporte  la  ville  de 
Montélimart ,  par  le  pétard  appliqué  heureusement  en 
trois  endroits  ;  chasse  la  garnison ,  qui  étoit  de  huit  cents 
soldats,  dans  le  château  ,  l'y  attaque  bientôt,  et  la  con- 
traint de  se  retirer  dans  la  tour  de  Narbonne ,  où  il 
l'assiège.  Maugiron ,  lieutenant  de  roi ,  vient  au  secours 
avec  les  comtes  de  Saulx ,  de  Tournon ,  de  Montlaur 
et  deSuze,  Alphonse  d'Ornano,  cinq  cents  chevaux 
de  la  noblesse  du  pays  et  deux  mille  hommes  de  pied  : 
mais  il  le  trouve  couvert  d'un  si  bon  retranchement 
qu'il  ne  peut  lui  faire  du  mal  pour  n'avoir  que  des 
fauconneaux;  et  pendant  qu'il  envoie  quérir  de  plus 
grosses  pièces  ,  Anconne  et  Boulaty  qui  défendoient  la 
tour ,  font  leiu*  composition ,  faute  de  pain ,  le  dix-neu- 
vième jour  du  siège.  Passant  de  là  k  Die  ,  Lesdiguières 
prend  et  rase  les  châteaux  d'Aix,  Montlau  etChâtillon, 
qui  serroient  cette  ville  de  trop  près ,  et  un  peu  par-delà 
Ghorges ,  à  la  montée  de  la  Gouige ,  il  charge  à  l'im- 
proviste  et  défait  heureusement  cinq  cents  arquebusiers 
de  la  Ligue  ,  avec  leur  escorte  de  trois  compa- 
gnies de  lances  italiennes.  Or ,  ayant  su  que  ces  troupes 
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^•is>  étoient  sorties  d*  Embrun  et  que  cette  ville  étoit  dé- 
garnie de  gens  de  guerre,  il  crut  que  c*âoit  une 
bdle  occasion  de  Tattaquer  et  d'y  surprendre  FarcheTè* 
que  Guillaume  d'Avençon,  ligueur  passionné  et  son 
plus  grand  ennemi.  Embrun  ,  ville  archiépiscopale,  est 
sur  la  cime  d'une  montagne  qui  s'élève  jusques  dans  les 
nues  (aussi  Tappelle-t-on  la  plus  haute  cité  de  l'Europe), 
ayant  d'un  côté  un  précipice  et  de  Tautre  une  bonne 
citadelle.  Lesdiguières  l'ayant  donc  fait  reconnoitre, 
part  de  Ghorges  la  nuit  du  19  septembre ,  envoie  ses 
gens  à  petites  bandes  par  des  routes  écartées ,  et  arri* 
vaut  à  la  fausse  porte  de  la  citadelle  sans  être  découvert» 
renfonce  de  deux  coups  de  pétard,  puis  donne  vivement 
dans  la  ville.  Les  habitants  s'y  étoient  couverts  à  la  hâte 
de  quelque  barricade',  mais  ils  s'enfuirent  à  la  première 
attaque.  Gessan  et  des  Grottes,  celui-ci  commandautdans 
la  ville,  et  l'autre  dans  la  citadelle ,  où  il  ne  demeufoit  pas 
d'ordinaire  ,  s' étant  retirés  dans  le  palais  archiépiscopal 
eurent  honorable  composition.  L'archevêque  trouva 
moyen  de  se  sauver  de  bonne  heure ,  mais  les  riches  or- 
nements de  son  église*  n'échappèrent  pas  les  mains  pro- 
fanes des  vamqueurs,  qui  pour  tout  le  reste  usèrentd'une 
assez  grande  modération  :  car  il  n'en  coûta  à  la  ville  que 
la  mort  de  dix  ou  douze  de  ses  habitants ,  et  seulement 
dix  mille  écus  de  rançon,  à  payer  en  plusieurs  termes. 

...  ,  £n  Pottou,  le  duc  de  Montpensier  s' étant  retiré  dans 
priieefcCoidé  ^  maison  depuisl'éditypource qu'il  avoit  peur  d'encourir 
m  PoitM.      lecrioie  de  lèse*majesté,  la  Ligue  commença  derechef  à 

I  Manière  de  parler  signifiant  un  petit  nombre  mais  plus  d'ooe. 
>  Bntr' antres  nne  image  de  St.- Marcel  valant  e,00a  éooi. 

(  Note  de  tatoeur.  ) 
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se  faire  taloir  :  premièrmneul,  par  la  noblesse  du  pays,       ^^^^' 
qai  ëiut  pour  chef  un  nommé  Briandière ,  l'un  des  plus 
pauvres  d*entreeux  mais  homme  de  guerre;  après,  par 
les  courses  dé  sepè  ou  huit  cents  hommes  commandés  par 
un  nommé  Lamotte ,  conseiller  au  siège  de  Périgueux , 
boftime  ambitieux  et  remuant ,  estimé  dans  la  robe  et 
dans  la  guerre ,  que  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  et 
les  caresses  du  duc  de  Guise  avoient  obligé  de  quitter 
son  métier  pour  faire  celui  de  capitaine.    Le  duc  de 
Merco&ur  gouverneur  de  Bretagne  leur  envoya  quelque 
secours  de  Nantes ,  puis  quinze  jours  après  y  passa  lui- 
même  avec  deux  mille  hommes ,  dans  le  dessein  de  ruiner 
les  troupes  que  le  prince  de  Gondé  formoit  <  à  Tentour  * 
de  St.  -Jean^l' Angely.  Il  avoit  alors  avec  lui  de  capitaines 
ou  gentilshommes  de  marque:  Des  Roche»-Baritaud, 
Sourdiac,  Landereau ,  Hautbois-Saulaye ,  Saint-Laurentet 
Hacqueville.  Avec  le  prince  étoient  :  René,  chef  de  la  mai- 
son de  Rofaan  ' ,  François  comte  de  La  Rochefouoaud, 
François  de  La  Rochefoucaud-Montguyon,  lieutenant  do 
prince,  Louis  de  SainV-Gelais  ^  maréchal  de  camp,  Cîeorge 
deGlermont*d*Amboise, Théodore- Agrippa  d' Aubigné  ^ 
Gabriel  Prévôt-Charbonnières, et  quelques  autres  capi- 

«  AéaaiBsiit ,  diipoèalt 

»  ▲  IVutovr  a*^iitq«'iidveHbe,  il  faat  anlow. 

3  C*est  le  mémeqoi  araik  si  hëroïqaemeal  détendu  le  cbâteaa 
de  Losigoan.  Yoj.  t.  1,  p.  85  et  saiv.  Il  a  ^të  parlé  aussi  da 
comte  de  La  Rocbefoiicalid,  t.  l ,  p.  14^ ,  et  fl  M  a  ëlé  qaeiAiM 
i  la  9^  pïttrt  eivile.  Le  GleiniMit  dont  ii  est  parlé  m  est  ^niki- 
blfeme»!  ceUiî  qui  commaudall  la  flolte  de  Gondé  an  siège  de 
Brouage  pendant  celle  6«  gaerre, 

4  On  plutôt  Jean  de  St-Gelais.  Voyez  I.  1 ,  note  S  de  la  page  S6S, 
tt  d-dessus  rëcit  de  la  conférence  d^Bpomay. 

<  CVit  l  «otfor  de  ràialoife   <  Note  ée  Pémitiér.  ) 


1585. 
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taines.  Après  plusieurs  renooutres  dont  d'Aubigué  en 
décrit  deux  ou  trois  où  il  n'oublie  pas  de  prendre  bonne 
part  j.  Gondé  ayant  appris  que  son  ennemi  étoit  près 
de  Fontenay  ,  le  dé&e  au  combat  par -un  trompette ,  et 
sur  son  refus  le  charge ,  le  pousse  jusques  dans  le 
faubourg  des  Loges  et  se  prépare  à  Ty  forcer.  MerccBur 
ne  s*  assurant  point  en  son  infanterie  qui  n' étoit  que  de 
communes  et  des  bourgeois  de  Nantes  ,  vouloit  entrer 
dans  la  ville,  mais  le  gouverneur  lui  en  refusa  les  portes, 
soit  qu*il  en  eût  ordre  du  roi,  soit  qu*il  eût  peur  qu*il 
ne  le  dépossédât  s'il  y  entroit  :  tellement  que,  dans  la 
crainte  d'être  enveloppé  entre  cette  ville  et  les  ennemis  « 
il  délogea  la  nuit  secrètement  et  gagna  la  rivière  de 
Loire  tout  d'une  traite,  avec  tant  de  bâte  qu'il  perdit 
presque  tout  son  bagage  et  deux  cents  hommes  des 
moins  diligents. 

Après  cet  exploit ,  le  prince  ayant  tenu  vingt  jours 
la  campagne ,  se  retira  à  Jarnac ,  pource  que  St-Jean- 
d'Angely  étoit  plein  de  peste.  S' étant  là  rafraichi  quel- 
ques jours  et  renforcé  de  quinze  cents  honmies  que  lui 
amenèrent  Jean  de  la  Roche-Beaucourt-Sainte^Mesmet, 
Montgommery ,  Lorges  et  Antoine  de  Banques ,  il 
trouva  bon  de  recouvrer  la  tour  de  Fourcas  ,  St-Jean- 
d'Angle,  Soubise,  et  quelques  petites  places.  Les  gar- 
nisons que  Saint-Luc  y  avoient  mises  lâchèrent  le  pied 
à  son  arrivée ,  et  celle  de  Soubise  pensant  s'enfuir  à 
Brouage,  fut  presque  toute  bâchée  en  pièces  ou  submergée 
dans  les  vases  du  canal  :  Saint-Luc  ,  la  regardant  périr 
devant  ses  yeux  sans  la  pouvoir  secourir ,  parce  que  la 
mer  étant  basse  ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  lui  envoyer 
des  bateaux  pour  la  passer. 

Ces   bons    succès   augmentant  le   courage   et  les 
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•  ^ 

troupes  du  prince,  ii  eut  envie  de  donner  T alarme  è      ''^^' 

Brouage  :  puis  ,  ce  dessein  lui  ayant  si  heureusement   11  aniége  de 

réussi  qu'il  gagna  le  passage  du  canal  d'Hières  avec  les  noDreao  Broo- 

autres  avenues  de  la  place,  les  Rochelois    Taidèrent  2*t  •     'n'' 

d'argent ,  de  munitions  et  de  vaisseaux  pour  y  mettre 

le  siège.  Ce  fut  là  que  le  vint  trouver  avec  deux  cents 

chevaux,  Claude  de  La  Trimouille  duc  de Thouars / 

jeune  seigneur  tout  plein  de  feu  et  d'esprit  qui  brûloit 

d'un  noble  désir  d'élever  sa  renommée  à  l'égal  de  ses 

aïeux  ^ ,  et  ressentoit  si  fort  l'honneur  que  le  prince  lui 

avoit  fait  de  rechercher  sa  sœur  (laquelle  il  épousa 

depuis) ,  qu'il  embrassa  non-seulement  son  parti  mais 

aussi  sa  religion  ;  à  quoi  néanmoins  il  nia  toujours  avoir 

été  porté  par  d'autres  motifs  que  par  ceux  de  la  justice 

et  de  la  conscience.  A  l'exemple  de  ce  seigneur,  les  re- 

ligionnaires  qui  étoient  demeurés  dans  leurs  maisons, 

et  plusieurs  même  des  catholiques  que  la  Ligue  n'a- 

voit  point  encore  obsédés ,  montoient  à  cheval  et  ve- 

noient  offrir  leurs  services  à  Condé.  Ainsi  son  armée 

grossissoit  tous  les  jours,  ses  travaux  s'avançoient,  et 

les  assiégés  s'aflbiblissoient ,  manquant   de  plusieurs 

commodités  nécessaires  pour  soutenir  un  siège;  de  plus, 

il  savoit  que  Matignon  n'étoit  alors  ni  en  pouvoir  ni 

en  volonté  de  les  secourir  :  bref ,  la  place  ne  pouvoit 

pas  lui  échapper ,  quand  une  belle  illusion  lui  donna  le 

ehange  et  l'écarta  bien  loin  de  ce  siège  et  de  son 

bonheur. 

*  On  sait  combien  cette  fiimille  arail  rendu  de  semées  è  l'étal , 
et  qu'elle  était  uoe  des  plos  illustres  après  celle  de  Montmorency. 
Le  père  du  jeune  La  Trimonille,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  la 
I^gae ,  était  mort  en  combattant  ponr  cette  caa^e  j  comme  on  Ta 
vo  an  !••'  Tolume. 
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<Mi-  Âpre»  la  déCaite  da  duc  de  Mercœur,  Clermontavoil 

Ce  qii  Tel  demandé  au  prince  congé  ^  de  passer  en  Anjou  avec 
ilétonrae.  Louis  Boucbereau-Rocbemorie  excellent  capitaine  ^  et 
de  lerer  des  troupes  dans  les  provinces  de-là  la  Loire  » 
afin  de  donner  Talarme  à  ces  vîUes ,  qui ,  étant  éloignées 
du  péril ,  la  sonnoient  sans  cesse  »  et  de  les  contraindre 
à  crier  la  paix  en  leur  faisant  sentir  les  incommodités  de 
la  guerre.  Gomme  il  étoit  (tonc  à  Beaufort-en- Vallée  ^» 
dont  il  étoit  natif ,  il  apprit  de  N.  Broc  gouverneur 
de  cette  ville,  qu'il  y  avoit  quelque  mésintelligence  à 
Angers  entre  la  ville  et  le  château  ;  d'autant  qu'une 
partie  des  bourgeois  étant  affectionnés  au  service  d« 
roi  soupçonnoient  comme  un  des  principaux  che(s  de 
la  Ligue  Charles  de  Gossé-Brissac ,  qui  avoit  euoe 
gouvernement  après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  et  sou* 
baitoientd'y  voir  rétabli  Michel  Bourrouge-dur-Halot , 
homme  familier  et  populaire  que  le  duc  y  avoit  mis  peu 
avant  sa  mort  Ce  duHalot  étoit  toujours  demeuré  daoi 
la  ville,  où  il  attendoît  l'occasion  de  s'en  ressaisir,  étant 
secrètement  incité  à  cela  et  supporté  par  le  duc  d'ÉpernoAi 
qui  n'aimoit  pas  Brissac  ;  et  il  en  avoit  déjà  trouvé 
quelque  expédient  avec  un  certain  Léon  du  Fresna 
capitaine  d'in£anteria ,.  qui ,  pour  avoir  été  mal  récon»* 
pensé  de  Brissac ,  cherchoit  les  moyen»  de  s'en  vangev» 
Du  Fresne  ayant  conféré  4ivec  Du  Broc  son  intime  ami. 
Du  Broc  fut  d'avis  que  le  dessein  fût  conuauniqué  à 


>  Permission. 

>  Cette  TÎIle  est  nommée  ainsi  parce  qu'elle  est  dans  une  très 
belle  rallie  ^  et  ponr  la  disling^ucr  de  son  faubourg  qai  est  consi- 
dérable et  qui  s'appelle  Beaafort-cn- Franchise.  Elle  est  sitaée  sar 
la  rivière  d*Aathion. 
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Rochemorte  et  qa'Hs  lai  en  remissent  T  exécution ,  parce  *  '^- 
que  la  chose  ayant  besoin  de  secret  il  étoit  dangweax 
d*y  employer  des  soldats  catholiques  ,  la  plupart  préoo- 
*  copés  des  charmes  de  la  Ligue.  Le  projet  de  reotreprise 
étant  fait  entre  eux  ,  le  Fresne  dispose  dix-huit  ou  vingt 
hommes  dans  des  maisons  proche  du  chAteou  ,  et  sur 
rbeure  du  midi  va  voir  celui  qui  y  commandoit  en  I* ab- 
sence de  Brissac.  C'étoit  un  gentilhomme  grec  de  nation , 
nommé  Ancyre ,  qui  le  convie  honnêtement  à  dioer  :  il 
s'en  excuse  sur  ce  qu'il  a  des  amis  en  ville  qu'il  ne  peut 
quitter  ;  l'autre  le  prie  de  les  aller  quérir ,  et  qu'ils 
seroient  les  bien  venus  ;  en6n ,  le  Fresne  qui  ne  demao»- 
doit  autre  chose,  iSeint  d'être  vaincu  par  sa  civilité  et 
•mène  sa  compagnie.  La  première  garde ,  que  Halot 
avoît  gagnée,  les  laisse  tous  entrer  ;  la  seconde  faisant 
quelque  résistance ,  le  Fresne  poignarde  un  soldat  qui 
vonloit  fermer  le  guichet ,  et  saute  dedans  ,  suivi  près- 
tonent  de  Rochenwrte  et  de  quelques  autres.  Le  capi- 
taine grec  accourant  au  bruit ,  ert  tué  par  ses  conviés  ; 
•n  un  mot,  b  place  est  gagnée ,  après  qu'avec  beaucoup 
de  peine  Roefaemofte  fut  venu  à  bout  de  la  garnison, 
bien  plus  forte  en  nombre  que  sa  troupe  maia  toute  * 
étourdie  d'un  coup  si  inopiné.  A  ce  tunmlte  les  bour* 
geois  proche  du  diàteau  se  mettent  en  armes  ;  Halot, 
qui  étoit  demeuré  au  premier  eorpe-do^rde ,  se  fiant 
follement  sur  la  bienveithmoe  que  ce  peuple  hn  ami 
toujours  témoignée ,  s'en  v»  au-dep^ant  d'eux  avec  mm 
grande  assurance  de  visage  ,  et  leur  dit  que  c'est  lui  qui 
a  pris  le  ehiteau  par  commandement  du  roi.  De  malheur 
pour  lui ,  il  se  trouva  que  ceux  à  qui  il  s'adresBoil 
étoient  hgueux ,  c'est  pourquoi  îk  l'arrêtèrent  et  lut 
dimandèreot  sa  commissiM  :  mais  il  ne  put  leur  en  mon- 
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4585.      4f^j  et  le  roi  n'ayant  osé  Tavouer  de  peur  d'irriter 
davantage  la  Ligue,  ils  &rent  procéder  contre  lui  par 
justice.    Si   bien  qu*il  fut    rompu  et   mis  sur  la  roue 
devant  la  porte  du  château;  servant  là  d'épouvantail  aux 
bons  sujets  qui ,  en  ces  malheureux  troubles ,  eussent 
pu  avoir  quelque  affection  de  servir  le  roi ,  et  d'ins- 
truction pour  l'avenir  à  ceux  qui  ont  à  tenter  de  péril- 
leuses entreprises   ce  qu'ils  doivent  auparavant  se  faire 
donner  un  ordre  par  écrit ,  ou  bien  s'attendre  ,  en  cas 
de  mauvais  succès ,  d'avoir  pour  partie  le  prince  même 
qu'ils  croyoient  avoir  pour  garant.  »  A  l'heure  même 
que  les  bourgeois  l'eurent  pris ,  ils  le  contraignirent  Tépée 
dans  les  reins ,  de  convier  le  Fresne  de  venir  parler  à 
lui ,  à  dessein  de  l'attraper  aussi  ou  de  le  tuer.  Sur  sa 
parole,  le  Fresne  sort  Sitôt  qu'il  est  dehors ,  l'un  d'eux 
lui  tire  un  coup  d'arquebuse  :  Rochemorte ,  crainte  de 
surprise  ou  autrement ,  foit  lever  promptement  la  plan- 
chette; lui,  tâche  de  rentrer ,  et  n'ayant  pu  se  jeter  des- 
sus assez  à  temps  ,  veut  empoigner  la  chaîne  :  mais  un 
autre  bourgeois  lui  coupe  la  main  avec  laquelle  il  Tavoit 
prise  ;  de  sorte  qu'il  tombe  dans  le  fossé  où,  s' étant  tout 
*   brisé  sur  le  rocher ,  il  est  achevé  par  un  cerf  privé  , 
qui  lui  passa  ses  andouillers  deux  ou  trois  fois  au  travers 
du  corps.  Quant  à  Rochemorte ,  qui  fut  soupçonné  de 
l'avoir  ainsi   mis  dehors  a6n  de  se    défaire  de  lui , 
son  destin  ne  fut  pas  meilleur  que  celui  des  deux 
autres  :  car  ,  comme  il  regardoit  un  jour  par  les  cré- 
neaux ,  il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  dans  la  tète. 
Cependant  les  bourgeois  entourèrent  le  château  avec  des 
barricades    et   des  retranchements ,  de  peur  qu'il  n'y 
entrât  du  secours;  Brissac  y  accourut  trois  jours  après 
avec  tous  ses  amis  :  les  nouvelles  en  étant  portées  à  la 
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lïear,  Henri  de  Jayeuse-Bouchage ,  gouverneur  d'Anjou^ 
y  amena  la  fleur  de  la  noblesse ,  et  son  frère  le  favori  y 
vint  encore  à  quelques  jours  de  là  avec  Claude  de  La 
Châtre  et  l'élite  de  ses  troupes.  H  n'y  a  voit  en  tout  que 
seize  soldats  dans  le  château,  qui,  en  menant  grand  bruit, 
tâchoient  de  celer  la  mort  de  leur  chef  et  leur  petit  nom- 
bre. Ce  qu'ils  ne  surent  pourtant  si  bien  faire  que  les 
assiégeants  ne  s'en  aperçussent  aussitôt,  tellement  qu'ils 
les  eussent  forcés  le  même  jour,  si  quelques  uns, 
possédés  d'une  vilaine  avarice  ou  mus  de  haine  contre 
Brissac ,  ne  se  fussent  entendus  avec  eux  aGn  de  tirer 
pièce  à  pièce  et  à  bon  marché  tous  les  riches  meubles  de 
ce  seigneur ,  lequel  avoit  mis  dans  ce  château  la  meil- 
leure partie  de  ceux  que  son  père  avoit  gagnés  au  pil- 
lage du  château  de  Yerceii  en  Piémont ,  estimés  à  deux 
cent  mille  écus. 

D'un  autre  côté,  le  prince,  averti  de  la  surprise  de 
ce  château ,  crut  que ,  pour  l'importance  de  la  place  et 
pour  la  réputation  de  ses  armes,  il  ne  falloit  point 
abandonner  ceux  qui,  dans  l'espérance  du  secours, 
s'étoient  engagés  à  une  si  hasardeuse  entreprise.  II  avoit 
résolu,  dans  son  conseil  de  guerre,  d'y  envoyer  cinq 
cents  chevaux ,  moitié  arquebusiers  ^  ;  dont  certain 
nombre  devoit  se  fournir  de  piques  et  de  hallebardes , 
pour  forcer  les  barricades,  s'ils  en  trou  voient,  avec 
ordre  de  tenter  tous  les  efforts  que  doivent  faire  de 
braves  gens  ^  ;  puis,  s'ils  n'y  pouvoient  réussir,  de 
remonter  à  cheval ,  et  de  donner  le  signal  aijix  assiégés 

>  L'arqasbase  était  une  ariDe  nécessaire  dans  ce  (emps-H  ,  oà 
le»  hommes  d'anni>s  étaient  encore  cuirassé  et  bardés  de  fer  aiasi 
t^pie  IflOfs  ehevmus. 

>  Bas|eAsfacav#9. 

TOM.  Il  20 
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*  ^^^*      de  penser  à  leur  composition.  AuWgné  écrit  que  c'étoît 
loi  à  qui  Ton  devoît  donner  la  conduite  de  cette  cavalcade, 
et  dit  avec  sa  licence  ordinaire  que ,  comme  le  conseil 
àe  la  chaise  pèreéé,  auprès  de  nos  grands,  renversé 
tous  les  autres ,  ce  prince ,  étant  un  soir  en  sa  garde- 
robe  où  il  disposoit  de  sa   conquête  d'Anjou  parmi 
Ses  valets  de  chambre  et  gens  de  pareille  étoffe ,  Tun 
d'entre  eux  lui  mît  dans  l'esprit  que  c'étoit  un  coup  du 
prince  de  Condé,  et  qu'il  ne  se  devoit  point  remettra 
k  un  autre;  si  bien  qu'il  rompit  le  résultat  du  pre- 
mier conseil  et  se  résolut  à  y  aller  en  personne  av^ 
sa  cavalerie.  Mais,  pour  ne  pas  abandonner  le  siège  de 
Brouage,  il  y  laissa  trois  régiments,  commandés  par 
Sainte-Mesme,  plus  La  Personne  avec  l'armée  de  mer 
«t  les  habitants  des  villes  au  nombre  de  trois  mille , 
qui  s'obligeoient,  au  besoin ,  de  garder  les  retranche^ 
ments ,  en  attendant  que  le  vicomte  de  Ttirenn^  vint 
commander  ôette  petite  armée  et  la  grossir  de  ses  troupes. 
Ce  seigneur  étoit  alors  en  Limosin  avec  trois  mille 
hommes  où  il  avoit  pris  Tulle,  Tort  petite  ville,  ma» 
accompagnée  de  trois  grands  faubourgs  et  bien  accom^ 
modée  par  la  chalandise  de  son  commerce. 
Il  est  forcé  à      A  donner  ces  ordres  Coudé  consuma  onze  jotu^  dé 
Il  retraite,     te^pg  et  plus  de  quinze  autres  encore  en  sa  marche  :  de 
sorte  que  les  assiégés  avoient  composé  deux  jours  avant 
qu'il  arrivât  Comme  il  perdit  l'occasion  fatite  de  eSlé^ 
rite,  il  perdit  aussi  ses  troupes  par  le  même  manque- 
ment, et  se  pensa  perdre  lui-même:  car  ayant  trouvé 
quinze  cents  hommes  en  ce  pays-là ,  que  Glermont  y 
avoit  levés ,  il  crut  qu'avec  ce  renfort  il  devoit  tenter 
fortune ,  et  s'obstina  deux  jours  durant  à  donner  dans 
les  faubourgs  d'Angers ,  s'imaginant  qu'il  réveilleroit 


les  inttlIigeDC»  qu'il  maii  dan»  la  titts  ;  puis ,   en  sa 
ntnuèe^  il  d'atniiséi  emuare  chmx  miteiè  jours  à  Jktiu-' 
fort,  à  accorder  les  quereiies  d'entre  tes  gentilshonlmes 
de  8DÛ  armée.   En  yenant ,  il  s'^it  saisi  de  ta  fille  et 
cfaéieaiii  de  Tbouars  en  Pditon ,  et  aroit  laissé  gàrnisèii 
dans  Fabbaye  de  SlKlMaor ,  qoi  est  sur  Taotre  bord  dé  ta 
Loire,  afid  de  faroriser  sa  retrahei  Laval  et  La  Bouteye 
qpii  meoomiA  Tarant-garde  »   regagdèrettt  h  Touraihé 
par  là  sans  aucune  difficulté  ;  mais  eoiMM  le  priiiee 
ayant  repassé  l'Aothion  étoit  sur  fe   bord  du  L^ 
pour  ks  sturre    A  y  déeoimrit  sit  grands  bateaux  pleins 
de  gens  de  guerre ,  et  sut  qu'il  y  avoit  sur  l'autre 
rive  cinq  cents  dievaux  ennemis  pottf  taiHer  ses  gens  €to 
pièces  à  mesure  qii*ils  passefoiei^-  Là-desSui ,  iï  filf 
coûohi  de  retourner  à  Beaulort  oii  Gtermott  étok  m^ 
oore»  H  de  Ht  monter  le  long  des    rHres  du    tofr 
pour  gag»er  quelque  pàssaga  Celte  résottttictti  »  moins 
boBBo  qae  k  preKuère ,  fut  4èB  ta  mA  mMse  tlisAgéé 
e&  une  pire ,  qui  fut  de  prendre  leur  route  à  matti 
gauche  par  le  Ydndâikiois  »  pour  revenir  de  là ,  par  tin 
loog  drouit  okërdher  im  autre  passage  âU'Kkisstts  d'Or^ 
Uansw  Cependant  le  duc  de  Joyeuse  les  po^rsuft^t  ; 
Brissac  f  mmé  de  la  perte  reçue ,  les  coloyoit  pour  se 
jrter  dessus  ;  Épernon  et  Bmû  «otttrdîent  de  catalerie' 
toute  la  «amt)agm  de  Beauoe  ;  le  duo  de  MayëttAe 
tenoîl    ses  tro«qies  épandties  dans  la   TotiTaine;  Ltf 
ChAtre  ^  descendant  d«  Berrf  avise  trois  lÉîlle  bomiËes, 
bordoit  la  rinère  dis  cMé  delà  Sdte^gne;  ^  tome»  \éê 
ootiifflluiies  y  la  iwbtess» ,  les  paysans  et  les  ecétésià^Ci^ 
quoi  ihéoraf ,  s-ébmùt  assëasblés  eonmieà  la  ehtfssë  M 
loup  ,  pour  les  envelopper.  En  cet  évident  péril ,  cha- 
cun proposant  son  expédient ,  Rohan  fut  d'avis  que 
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^<^85.  Ton  divisât  les  troupes  en  petites,  bandes,  qne  chacun 
se  retirât  dans  sa  maison  ,  et  qae  les  chefs  prissent  la 
roate  la  plus  écartée  qu'ils  pourroient  :  car  qui 
fsroit  autrement  de  voit  s'assurer  de  porter  sa  tête  à 
Paris  sur  un  échafaud.  Quelques  uns  voulurent  im- 
prouver  ce  sage  conseil  ;  mais  comme  il  en  eàt  montré 
Teiemple  tout  le  premier ,  se  retirant  en  Bretagne  , 
il  n'y  eut  point  de  honte  à  le  suivre.  Le  prince  ayant 
donc  pris  congé  de  ses  principaux  capitaines ,  partit  la 
nuit  même ,  suivi  de  La  Trimouille  , .  d' Avantigny  , 
de  Clermont  et  de  quelques  autres ,  avec  lesquels  descen* 
dant  par  le  pays  du  Maine  en  Basse-Normandie ,  il 
s'embarqua  entre  Avranches  et  Saint-Malo  et  se  sauva  ^ 
en  rile  de  Guemesey.  De  là  il  passa  en  Angleterre  , 
d'où  il  ne  put  revenir  en  France  que  l'année  suivante. 
Ce  fut  pitié  le  lendemain  ,  quand  le  reste  de  l'armée 
sut  le  départ  de  ses  chefs,  qu'  il  fallut  séparer  les  régiments 
en  compagnies  et  deux  jours  après  les  compagnies  en  es- 
couades ;  que  les  amis  {urenani  congé  de  leurs  amis  ;  les 
capitaines  de  leurs  soldats ,  les  valets  de  leurs  mattres , 
sans  espérance  de  se  revoir  jamais,  enfiloient  tous  divers 
chemins  par  hasard  plutôt  que  par  conseil.  Les  champs 
et  les  bois  étoient  pleins  de  chevaux  qui  demeuroient  sur 
les  dents,  de  chariots,  de  coffres  de  bagage,:  de  bardes  et 
d'armes;  de  sorte  qu'on  pouvoit  aisément  les  suivre  h  la 
trace.  Ces  pauvres  débandés  alloient  errants  et  éperdus  ^ 
et  là,  tremblants  au  moindre  souffle] de  vent ,  se  figurant 
la  mort  dans  tous  les  objets  qui  se  préaentoient  devant 
leurs  yeux ,'  et  ne  voyant  de  salut  en  aucun  endroit  ; 
en  un  mot,  ils  ne  demandoientplusd'autre  grâce  à  la  for* 

>  Lai  doQziéine. 
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lune  que  de  les  livrer  entre  les  mains  des  gens  de  ^^^* 
guerre  ,  plutôt  que  de  les  faire  assommer  par  les 
paysans.  Ils  eurent  néanmoins  tant  de  bonheur  ,  se 
eacbant  de  jour  dans  les  bois ,  et  cheminant  la  nuit 
a^ec  l'aide  des  guides  qu'ils  trouvèrent ,  ou  par  argent, 
ou  par  pitié ,  ou  par  force ,  qu'ils  se  sauvèrent  les 
uns  chez  eux ,  les  autres  chez  leurs  amis  ,  plusieurs 
dans  les  grandes  villes  comme  passants ,  et  quelques 
uns  jusques  dans  les  places  de  leur  parti ,  avec  autant 
de  différentes  aventures  qu'ils  étotent  d'hommes^  Mars 
ee  qui  sembla  merveiHeui ,  ce  fut  sans  perte  d'aucun 
capitaine  ni  gentilhomme  de  marque  ;  dont  il  faut  at- 
tribuer la  principale  cause  à  la  trop  grande  multitude 
et  à  la  chaleur  de  leurs  ennemis ,  qui  »  les  poursuivant 
de  tous  côtés,  et  courant  tantôt  après  ceux-cr  tantôt 
après  ceux-là ,  perdoient  la  piste  des  uns  et  des  autres  y 
voire  même  les  laissoient  quelquefois  passer  au  travers 
d'eux  sans  les  reconnoître. 

Depuis  que  le  prince  fut  parti  de  devant  Brouage,  giége^Broi* 

tge  levi,  ete. 

>  V  Le4>aron  dé  St-Gelais  s'^nt,  dillhmiel ,  jeté  dans  la  fèrét 
d^Ori^ftos  AVcc  qodqoes  genlilshommes^y  denueara  caché  qnelqQes 
joarst  et  passa  la  Loire  à  on  gaé  prés  deGien.  »  L*aini  da  Béarnais, 
Tillostre  Rosny,  revenait  de  Normandie  où  il  était  allé  rendre  aa 
profit  de  son  cher  maître  des  bois  que  ses  ancêtres  7  possédaient: 
rencontrant  souvent  des  postes  royalistes ,  il  leor  échappait  en 
répondant  a  leur  qui  viW ,'  vive  le  roi  /  mais  nne  telle  réponse 
fEiite  an  corps  d'armée  de  Condé  le  rendit  suspect,  il  se  To^ait  con- 
ché  en  joue  quand  il  se  fît  connaître.  Un  de  ses  frères  attaché  à  la 
-l4gae  lai  ressemblait  beaucoup,  ce  qui  permit  â  Rosny  decoutinuer 
sa  route  sans  riaqnes.  «  Les  yeux  baignés  de  larmes ,  dit  M.  La- 
cretelle,*il  mit  son  petit  trésor  aux  pieds  de  son  maître.  «  Le  ciel  bé- 
nira ,  lui  dit  Henri,  cet  argent  qu'un  ami  si  fidèle  est  allé  chercher 
à  travers  tant  de  périls.  »  lis  restèrent  longtemps  dans  les  bratTtUb 
4b  l'aolre.,  » 
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t5s$.  Saînte^Mesme  n'aymça  riçQ  au  siège,  soit  par  tmt9 
de  forces  sl#$aQ(^s ,  spît  que  le  prinoe  ,  désîraïkt  se 
conserver  cet  hoimeur,  lui  eût  défendu  d*;  tosi^iar* 
UatigDoi) ,  qui  avoît  ordre  de  secourir  la  place,  faîsoîi 
Uféaumoins  ses  levées  asseï  lenleinei^ ,  et  lui  donaoît  tout 
le  temps  nécessaire  pour  l'emp^r^r  4p  vive  fore?  »  s'il 
Teût  voulu  attaquer.  A  la  jfin,  coame  le  duo  de  MayeuM 
9>pprocboit,  ce  maréchal  fut  contraint  de  anarcher  pour 
pe  se  pas  laisser  ravir  c^e  gloire ,  ^t  il  y  alla  Qv^  tant 
d'ordre  et  de  résolution ,  qu'encore  ipi'il  u'eAt  pas  afh 
semblé  la  ipoitié  de  ses  troupes,  néamaotos  les  assiégeants 
n'osèrent  l'attendre  dans  leurs  retraucbeinepteet  plièrent 
begage  avec  beaucoup  d'épouvante.  Ils  furent  cbargé^en 
queue  au  passage  de  la  Charente,  par  St^uc»  qui  se 
montra  encore  plqg  brave  dans  toutes  les  oci^qq^  4e  ce 
siège  qu'il  ne  l'avoit  paru  k  la  cQur  4anf  celles  de  la 
galauteria 

Après  cet  échec  leurs  conspagnies  se  déb^dèreiit 
toutes  :  ooDune  firent  aussi  celles  du  vicomte  de  Turepne, 
qui  les  congédia  pour  un  temps,  craignant  de  s'em- 
barrasser entre  l'armée  de  Matignon  et  oel|e  d^  doc  de 
Mayeone,  qui  venoit  droit  à  loi.  Le  eomte  de  Laval  et  La 
Boulaye ,  qui  avoient  sauvé  les  leurs  de  la  déroute  d'An* 
gers,  étpient  le  seul  support  de  ce  parti,  qu'ils  appuyoient 
lottlelbis  plus  avec  leurs  eihortations  et  leurs  eiemplai 
qu'avec  leurs  forces ,  car  ils  n'eussent  pu  mettre  deux 
mille  hommes  ensemble. 

Ainsi  le  parti  religionnaire ,  qui  brnvoit  au  eonmea** 
eement ,  tenant  la  campagne  et  assiégeant  des  plaees  , 
perdit  tout  d'un  coup  sa  réputation  et  sa  puissance,  par 
une  entreprise  de  laquelle  on  ne  saurait  djre  sî  elle  fi^ 
conçue  avec  plus  de  témérité  ou  exécutée  avec  ptai  d^i 
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prudflocie,  La  peste  qui  ravageoit  la  France  depuis  quatre 

ans,  courant  d'une  province  à  l'autre  ,  sembloit  avoir 

conspiré  avec  riuforiuDe  pour  achever  de  le  ruiner  : 

car  cette  automne ,  elle  avoit  pris  son  quartier  daBs  1^ 

contrées  qui  lui  n 

dont  il  tira  néani 

mieux  que  n'eût 

eompagnoit  la  p« 

coite  par  ffiute  ( 

plus  donunageaU 

temps  là>defsus,  e 

et  ne  les  couver 

les  détourner  de 

que  de  les  tourner  à  la  religion  catbolique. 


Edib  court 
InrikB^. 


V  au  plus  offrant ,  les  oppositions  des  créanciers  et 
■  autres  y  pr^mlnt droit  préaJaUement  jugées,  pour 
»  être  ces  deniers  employés  à  f  entretènement  et  sut 
»  frais  de  cette  guerre  ;  enjoignoit  aux  substitiits  de« 
»  procureurs  ^éraux  de  certifier  les  parlamenU  ,  dfl 
«  quinzaine  en  quinzaine ,  du  devoir  qu'ils  y  auroient 
»  fait  ;  défeodoit  à  ceux  qui  dévoient  rente  ou  autre 
»  chose   aux   soulevés  de  leur  rien  payer  ipais  4a  U 
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D  le  dëdarer  aux  juges ,  sous  peine  du  quadruple  ; 
»  comme  aussi  k  toutes  personnes  d'adieter  aucune 
»  chose  d'eux  ;  autrement  que  ce  qu'ils  aoroient 
B  acheté  serait  confisqué ,  et  contre  eux  procédé  crimi- 
u  nellement.  De  plus ,  à  cause  que  les  religionnaires  se 
»  servoientdu  termede  six  mois  qu'il  leur  avoit accordé, 
»  h  trouver  de  l'argent  et  h  s'équiper  d'armes  et  de  cbe- 
»  vaux  pour  aller  joindre  les  soulevés ,  it  le  reduisoît  h 
»  quinze  jours  seulement ,  leur  commandant  de  retour- 
»  ner  dans  ce  temps  à  la  religion  catholique  ou  de  sortir 
»  du  royaume  <  ;  n'entendoit  toutefois  y  comprendre 
»  les  femmes ,  veuves  ni  filles ,  h  qui  il  laissoit  le  reste 
»  des  six  mois;  etdéfendoit,  sur  peine  de  la  vie,  d'user 
D  de  voies  de  fait  contre  eux.  s 

Cet  édit  fut  renforcé  par  une  déclaration  du  six 
novembre ,  «  qui  exposoit  à  la  rigueur  de  la  justice  ceux 
B  qui  avoient  suivi  le  prince  de  Condé  ;  commandant 
B  de  se  saisir  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  pour 

>  en  disposer  comme  il  plairoit  à  S.  M. ,  qui  prometloit 

>  de  leur  pardonner  s'ils  se  réduisoient  è  la  religion  ca- 
s  tbolique  et  donnoient  bonne  caution  d'y  persister.  > 
Elle  fut  suivie  six  jours  aprèsd'un  mandement  aux  lieu- 
tenants g^éraux  et  autres  oDiciers,  a  de  tenir  un  r6ls 


8*  G.  cnr.'feDiTs  contre  les  réfohmés.  313 
»  par  chapitres  ,  tant  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  s'é-  ^'''• 
»  toîent  absentés  du  royaume  ;  »  et  puis  d'un  règlement 
que  le  roi  vouloit  être  observé  pour  F  exécution  de  son 
édît  de  réunion  ,  portant  «  que  les  baillis ,  etc. ,  fissent 
»  un  rôle  général  distingué  par  cinq  chapitres  :  le  pre- 
»  mier,  de  ceux  qui  porteroient  les  armes  contre  S.  M.  ; 
»  le  second  de  ceux  qui  les  ayant  reçues,  s'étoient  retirés 
»  cbei  eux  dans  la  volonté  de  se  convertir  ;  le  troisième, 
»  de  ceux  qui  obéissant  à  Tédit  s'étoient  retirés  hors 
»  du  royaume  ;  le  quatrième ,  de  ceux  qui  n'étoient 
if>  point  sortis  de  leurs  maisons  et  avoient  fait  déclara- 
»  tion  d'y  vivre  catholiquement  ;  et  le  cinquième ,  de 
»  ceux  qui  y  avoient  demeuré ,  persistant  toujours  dans 
»  leur  opinion  ;  en  outre ,  enjoignoit  à  ceux  qui  se 
D  réduisoient,  de  faire  leur  abjuration  entre  les  mains 
»  des  évéques,  lesquels  étoient  admonestés  de  commettre 
x>  des  vicaires  en  chaque  ville  de  leurs  diocèses ,  pour 
»  les  y  recevoir.  »  Ils  dressèrent  pour  ce  sujet  plusieurs 
formes  de  profession  de  foi ,  dont  celle  de  Guillaume 
Rusé  évèque  d'Angers  fut  la  plus  suivie  pource  qu'elle 
étoit  la  plus  ample  et  la  plus  expresse. 

Dans  toutes  les  provinces  de  deçà  la  Loire ,  il  y  avoit 
bien  peu  de  consciences  à  l'épreuve  de  ces  chaudes  pour- 
suites :  k  plupart  aimoient  mieux  abandonner  leurs  opi* 
nions  que  leurs  biens  et  leurs  familles.  Les  évéques  ne 
pouvoient  suffire  à  recevoir  leurs  abjurations  ;  en  un 
mot ,  de  l'aveu  de  d' Aubigné ,  ces  édits  en  convertirent 
beaucoup  plus  que  n' avoit  fait  la  terreur  des  massacres. 

De  ceux  que  le  zèle  et  Fexhortation  des  ministres 
(  qui  étant  bannis  les  venoient  visiter  déguisés  ou  leur 
crivoient  de  St-Jean-d' Angely  )  coufirmoient  dans  leurs 
opinions ,  quelques  uns  demeuroient  dans  leurs  maisons 
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1 585.  p^m.  j  attendra ,  disoîçnt-ite ,  la  mort  en  patience ,  et 
86  rachetoient  de  la  prison  en  faisamt  des  présenta  aux 
juges  ;  mais  la  plupart  se  retiroient  vers  le  roi  de  Na- 
varre ,  croyant  par  là  satisfaire  à  Tiédit  qui  leur  ondon- 
nptt  de  sortir  du  royaume.  La  fuite  de  ees  misérablas , 
qui  tratnoient  leurs  familles  avec  eux ,  ne  donnoît  pas 
seulement  de  la  compassion  à  ce  rot  S  mais  encore  un 
graïad  déplaisir  de  voir  triompher  la  Ligue  et  périr  en 
si  peu  de  temps  un  parti  sur  lequel  sa  fortune  étant  pour 
iors  appuyée,  il  Ealloit  nécessairement  qu*il  tombait  avec 
luif  Ces  plaisants  de  cour  qui  dierchent  à  cbaiouiller 
la  passion  de  leur  maître  en  attaquant  la  réputation 
d'autrui ,  l'avoient  durant  quelques  jours  diverti  aux 
dépei£i  des  malheurs  du  prince  de  Gondé,  lequel  ils  conu 
paroient  à  ce  chien  d'Esope  «  qui  avoit  lajssé  choir  un 
gros  morceau  de  chair  qu*il  tenoit ,  pour  se  jeter  sur 
l'ofioibre,  »  et  dtsoient  <(  qu'il  étoit  allé  demander  l'au^ 
mône  en  Angleterre.  »  La  jalousie  secrète  qu'avoitde  ce 
prince  b  Navarrois  étoit  cause  qu'il  souffroit  ces  oaau* 
vais  mois,  et  F  amour  de  la  eomtesse  de  Guicbe  le  tenoit 
attaché  en  Béarn  ;  de  sorte  qu'il  avoit  m^risé  l^  cpn-* 
seils  du  vicomte  de  Turenne  qui  Tavoit  couvent  exhorté 
à  passer  dans  le  PoiUni ,  où  tous  trois  joignant  lenrfl 
forces  eussent  fait  «ne  armée  de  quatorze  pu  q^ifi^e  mSki 
bemmes  qui  eût  bien  écarté  celle  de  la  Ligœ*  Maïs 
quand  il  eut  considéré  le  péril  évident  où  il  étoit  lui-* 
même ,  la  nécessité  hii  commanda  de  f^m  tr^e  à  am 

»  K  J(tea^i4?^^^box} ,  dit  M.  I^acretelle ,  secoarat  tous  ses  fhères: 
il  fi(  part  aux  fugitifs  de  ce  qui  îuî  restait  d^approvisioDDemeiif. 
Pour  nous  autres,  disait-ii  à  ses  compagnons,  nous  sauront 
hUn  tromter  des  tv^res  dans  les  camps  de  la  lA(gue*  »  Im  witui'i 
j^açdi^iaire  ^pc  lui  apporiait  son  ùif^T  ^oso^  v^JL  Uh  i  ^^fffifh 
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plaisir»  fit  d'étoufl^r  pom  Ion  toutes  les  p«tit«s  (liquw 
qu'il  avoit  contre  son  cousin  :  ainsi  il  lui  éeririt  dw 
lettres  tort  aS^ctueuses ,  où  il  le  eoiuoloit  deson  matt- 
vais  succès  et  le  prioit  de  se  cousorrer  pour  une  neiU 
Iflure  fortune ,  l'appelant  son  frère  et  le  copapagnon  de 
les  «ventureS' 


Itligst 


A  Ilome,  elle  : 
dans  l'esprit  des 
municatioa  contn 
Condé,  aGit  de  le 
incapables  de  succ4 
et  Claude  Mathieu 

*  Il   fiudnit  par  où. 
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*'"■  I  Que- ai  le  coosistoire  norefosoit  presque  jamais  d* 
»  confirmer  aucune  congrégation,  ordre  nt  institut, 
s  parce  que  c'étotent  autant  de  créatures  et  de  légions 
»  qu'il  acqoéroità  son  service,  autant  de  cbalnons  pour 
a  tenir  les  peuples  dans  sa  dépendance ,  k  plus  forte 
»  raison  devoit~il  faire  cette  faveur  h  la  Ligue  qui 
»  n'étoitpoint  une  petite  sodalité  *  mais  un  grand  corps 
■n  sur  lequel  il  auroit  toute  puissance,  une  machine  k 
B  mille  ressorts  avec  lesquels  il  pourroit ,  non-seole- 
B  n  uî  OToit  sous- 

»  ti  at  le  royaume 

»  d  iToit  toujours 

„  0  nmandements 

,   a  I  plus  grande 

„  g  «au  sujet  dé 

y,   ji  1  que  Dieu  lui 

n  avoit  mis  entre  les  mains  que  d'en  frapper  les  deux 
B  plus  nobles  télés  qui  fussent  parmi  les  hérétiques ,  et 
■  du  même  coup  sur  le  prétexte  de  religion  si  plausible 
n  envers  tous  les  bons  catholiques,  faire  brèche i  ce 
n  privilège  dont  le  sang  de  France  se  veut  couvrir 
»  contre  les  censures  apostoliques.  »  Ils  eurent  beau 
lui  proposer  ces  raisons  et  plusieurs  antres,  beau  le- 
faire  solliciter  parles  agents  d'Espagne  jusqu'à  y  apporter 
des  menaces,  ils  ne  purent  jamais  tirer  de  lui  que  de». 
promesses  dcœt  il  éludoit  toujours  l'effet  par  de  nou- 
veaux délais. 
UfqtValit}  Commeilsétoientbienennuyésde  ceslongueurs,  voilà 
qu'il  meurtsubitement  d'un  mal  inconnu,  et  le  conclave 
élit  en  sa  place  le  cardinal  Félix  Perret',  qui  prit   te 

1  Daltfiotodalitai ,  conimaïuuU ,  confrérie  ;  iniuilé  en  fran^tii. 
•  Ou  plalAt  Perilli,  es   oom  HarU  il*Uni. 
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nom  de  Sixte  Y.  Il  ëtoit  natif  d'un  village  qu* on  nomme      *^'^* 
les  Grottes,  dans  la  marche  d'AncAne,  aU^^dessons  du 
château  de  Montalte,  fils  d'un  paysan  qui  gagnoit  sa 
fie  à  la  journée,  de  quoi  lui-même  (ne  pouvant  nier 
cette  bassesse)  avoit  accoutumé  de  railler  le  premier, 
disant  qu  il  étoit  né  d'une  illustre  ^  maison  ;  parce  que 
la  chaumière  de  son  père  étant  découverte  le  soleil  y 
donnoit  de  toutes  parts.  Si  ce  qu'on  raconte  est  vrai ,  il 
fut  porcher  à  l'âge  de  dix  ans,  et,  comme  il  eut  perdu 
un  de  ses  cochons,  il  quitta  les  autres  de  peur  d'être 
battu  par  son  maître  et  s'enfuit  par  les  montagnes.  La 
bonne  fortune  qui  lui  servoit  de  guide  lui  fit  rencontrer 
deux  cordeliers^qui  le  prirent  pour  porter  leur  quête 
et  le  menèrent  au  couvent.  Lk  il  se  rendit  officieux  à 
tous  les  frères,  qui  l'employèrent  à  servir  le  jardinier 
puis  à  garder  la  porte;  et  les  novices,  par  charité;  lui 
montrèrent  à  lire  et  écrire.  Depuis  qu'il  eût  une  fois 
mis  le  nez^  dans  les  livres,  il  y  prit  tant  de  goût  et  son 
génie  se  trouva  si  propre  aux  bonnes-lettres,  qu'on  lui 
donna  l'habit.  En  peu  de  temps ,  il  devint  précepteur  des 
novices ,  puis  fut  député  à  une  assemblée  provinciale ,  et 

>  Ce  mot  illoslrcy  en  sa  première  signification,   veut  dire 
éclairé.  (  Note  de  V auteur,) 

*  Le  jeone  Peretti  était  dans  sa  nenvième  année,  qoand  son 
père,  poursuivi  par  ses  créanciers,  qnitta  sonpajs  et  mit  Ten- 
tant au  service  d'un  fermier.  Il  fut  chargé  de  conduire  des  brebis, 
maïs  comme  il  s*en  acquittait  mal,  son  maître  pour  le  punir  lui 
fit  garder  des  cochons.  C'est  alors  qu'il  aperçut  an  jour  un  cor- 
delier  qui  se  trouvant  entre  quatre  chemins  ne  savait  lequel  prendre. 
Félix  s'empressa  de  lui  indiquer  la  route,  et  voulut  de  plus  rac- 
compagner ,  renonçant  a  nn  emploi  pour  lequel  il  se  senlatt  peu. 
Wt. 

)  Locution  trop  familière ,  mais  qui  peut  presque  passer  dans 
ces  simples  détails  sur  Tenfanee  de  Sixte  Y. 
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^^^''     sprèi  à  nm%  géniale  :  bref,  le  cardinal  Lombard  '  te 
trouva  si  habile  homme  qu'il  lui  donna  la  charge  de  se^ 
affisiire»,  et,  devenu  pape,  le  fit  cardinal.  Dan^  cette 
diarge  émineote ,  Félix  sut  cacher  m  adroitement  soiï 
naturel  impérieux ,  sérère  et  inflexflMe,  sous  une  feTnfe 
aj^renoe  de  douœur  et  de  modération ,  qu^il  parvint 
enfin  au  souverain  pontificat.  Sitôt  qu'il  eut  la  sacrée 
thiaresur  la  t£te ,  il  commença  à  faire  éclater  hautement 
la  puissance  de  sa  dignité ,  affectant  une  grandefur  de 
courage  au-dessus  de  tous  ses  prédécesseurs  et  recher- 
chant des  desseins  qui  donnoient  de  la  terreur  ou  de 
rétonnement  II  est  constant ,  néanmoins ,  qu'il  refusa 
du  commencement  d'approuver  la  Ligue,  soit  quMI 
désirât  avoir  plus  de  temps  pour  s'en  instruire ,  soft  qu'  fl 
ne  voolftt  pas  accorder  cela  aux  violentes  poursuites  de$ 
agents  d'Espagne  de  peur  qu'il  ne  semblât  quMl  y 
auroit  été  contraint  de  haute  lutte.  De  fart ,  if  les  re- 
buta avec  tant  dé  ruJesfte^,  qu'il  l^mittout-à-fkithors 
d'espérance  de  pouvoir  fiamais  rien  obtenir  de  lui;  puis, 
excommuie  quand  il  eut  ainsi  rabattu  leur  orgucjl  et  fait  cesser  leurs 
le  •«>["•'*  importimitéft,.  ators,  de  son  propre  mouvemeni,  fflâchar 
la  sentence  d'excommunication  contre  le  roi  de  Navarre 

K  Michel  Ghisleri  né  à  Alexandrie  en  Lombardie.  Paal  IV  le 
fil  Cardinal  sooâ  le  titre  de  cardinal  Alexandrin ,  et  Tétablit  in- 
qnisitetxr  général;  emploi  dont  il  s'acquitta  avec  une  excessiye^ 
sévérité  y  lacpelle  il  ne  démentit  point  «piand  il  devint  pape  sons 
le  nom  de  Pie  V. 

*  n  refosa  le  secours  d'hommes  et  d'argent  qneson  prédécessear 
a^ftft  {iromis  fi  hi  ligne.  L'ambassadeor  d'Ëspagoe  le  menaçaDt^ 
i^  persistait  dans  son  refus,  de  le  sommer  an  nom  de  tous  les 
catholiques ,  le  fîcr  Sixte  lui  répondit  :  »  Si  vous  me  fiiites  celto^ 
sommation,  je  vons  ferai  trancher  la  fête.  »  Note  sur  la  Satire 
Xénippée,  p.  S4. 
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«I  le  prince  de  Ck)iiclé,  à  Theuro  qu'ils  Fattendoient  le      '«î» 

La  bulle  est  cenforme  h  son  humeur  et  à  la  grandeur 
do  su)ôt ,  conçue  en  ternies  foudroyants  et  terriWes. 
«  Après  qu'il  a  exalté  au-dessus  de  toutes  les  puis^ 
»  sance»  des  rois  de  la  terre  Tautorité  donnée  à  saint 
»  Pierre  et  à  ses  swc<^seurs  par  T  infinie  puissance  de 
IV  FÈterael;  qu'il  a  assuré  que  c'est  à  elte  à  faire  ob- 
»  server  les  lois  et  à  punir  les  contreyenants  aux  ordon- 
n  nancesde  Dieu,  en  les  rehversantà  bas  de  tenrs  sièges  < 
»  quelques  puissants  qu'ils  soient,  et  les  ternissant 
n  comme  des  ministres  de  Satan  :  il  dit  que  par  la  né* 
»  cessité  de  sa  charge ,  il  est  contraint  de  tirer  le  glaive 
»  de  vengeance  contre  Henri  jadis  roi  de  Navarre  et 
»  Benrî  prince  de  Ck)ndé  génération  bâtarde  et  détes^ 

»  table  de  l'illustre  maison  de  Bourbon:  c'est  pourquoi 
1»  étant  établi  en  ce  siège  éminent  el  dans  la  pleine  puis^ 
»  sance  que  ïe  ftoi  des  rois  et  le  Seigneur  des  monar- 
»  ques  lui  a  donnée ,  il  les  déclare  hérétiques ,  rdaps, 
»  chefs,  fauteurs  et  protecteurs  notoires  et  publics  dé 
»  l' hérésie  ;  comme  tels ,  tombés  dans  les  censures  et  pei- 
x>  nés  contenues  aux  saints  canons;  privés  par  le  même 
i>  droit ,  eux  et  leurs  successeurs ,  de  toutes  leurs  sef- 
D  gneuries,  terres,  dignités  et  offices;  incapables  de 
»  succéder  à  qudque  prfndpanté  ou  foyatitne  que  ce 
»  soit ,  spécialement  au  royaume  de  FVance,  nf  aux  do- 
»  maines  et  dépendances  d'icehii  ;  absout  leurs  sujets  db 
»  serment  de  fidélité ,  leur  kki&rdii  do  leur  rendre  aucune 
»  obéissance,  à  peine  d'être  enveloppés  dans  la  même 
»  exoomnumcation.  Exhorte  le  roi,  par  F  infinie  bobté 

»  Mieux  :  (rônes. 
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i«85«  D  et  miséricorde  de  Dieu ,  que ,  se  souvenant  de  la  foi 
»  de  ses  ancêtres  et  du  serment  qu  il  avoit  prêté  à  son 
»  sacre  y  il  veuille  employer  son  autorité ,  sa  vertu  et 
»  sa  grandeur  de  courage  vraiment  royale  à  faire  eié* 
»  cuter  cette  sentence;  et  mande  aux  archevêques  et 
D  évêqueSy  en  vertu  de  sainte  obédience,  de  la  faire 
»  publieretmettre  en  effet  tant  qu'il  leur  sera  possible.  » 
Pour  la  rendre  plus  authentique,  il  T avoit  fait  si- 
gner de  vingt-cinq  cardinaux,  entre  lesquels  on  ne 
s'étonna  pas  tant  de  voir  le  cardinal  de  Pellevé,  qui 
étoit  entièrement  dévoué  ë  la  maison  de  Guise ,  que  le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis  ' ,  qui ,  étant  de  maison 
souveraine  et  frère  du  duc  de  Toscane,  auquel  par  après' 
il  succéda ,  ne  pouvoit  pas  sans  quelque  confusion  et  sans 
préjudice  de  sa  qualité  souscrire  à  un  acte  où  Ton  fou- 
loit  aux  pieds  F  honneur  et  l'autorité  des  princes  :  et 
disoit-on  qu'il  eût  bien  plus  généreusement  fait  d'imiter 
les  cardinaux  d'Est  et  de  Farnèse,  ses  égaux ,  qui  a  voient 
sagement  fui  de  se  trouvera  ce  consistoire,  que  de 
suivre  l'impétuosité  des  autres» 
Bffits  de  sa  L'éclat  de  ce  grand  coup  de  foudre  causa  bien  une 
^^î  joie  indicible  dans  le  cceur  des  Espagnols  et  alluma  da- 
vantage la  sédition  de  la  Ligue ,  mais  il  ne  produisit  point 
dans  les  esprits  la  terreur  que  le  consistoire  avoit  espérée  : 
au  contraire  il  excita  bien  fort  l'indignation  des  bons 
François  contre  ceux  quiavoient  sollicité  cette  mesure  et 
n'émut  pas  moins  de  scandale  contre  le  saint  siège  parmi 
ceux  qui  blâmoient  la  doctrine  ou  la  puissance  des  papes. 

i 

>  De .  la  famiUc  de  Catherine  de  Môdicit  ^  mais  d'uoe  branche 
eadette  de  laquelle  descendait  Harie  de  Hëdicis  femme  de  llcon  IV. 

a  Mëieray  met  quelquefois  ainsi ,  an  lien  à^ensuUe, 
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Car  autant  que  cette  bulle  en  relevoit  rautorité,  autant  ^  '^*' 
ces  gens-là  s'efforçoient-ils  de  la  rabaisser  et  de  la  rendre 
sujette  à  celle  des  rois.  Ils  mettoient  en  ayant  «  que  les 
»  rois  étoient  immédiatement  les  lieutenants  de  Dieu  sur 
»  la  t^rre;  que  toute  puissance  leur  deyoit  être  sujette» 
»  et  que  le  pouvoir  de  les  excommunier  appartenoità 
Tfi  r  église  universelle  non  à  un  seul  homme  :  pour  preuve 
j>  de  quoi  ils  apportoient  les  exemples  de  Moïse  ,  qui 
y>  étoit  tenu  d'assembler  le  conseil  '  ;  de  David,  qui  pre<^ 
x>  noit  Tavisdes  principaux  du  peuple'  ;  de  Jésus-Christ 
»  même,  qui  ne  voulut  pas  lui  seul  condamner  la  femme 
»  adultère  ^.  Mais  quand  l'autoritédu  souverain  pontife^ 
»  disoient-iis,  s'étendroitju^qu'à  pouvoir  frapper  les  oints 
»  du  Seigneur,  quelle  gloire  ou  quel  avantage  reviendroit- 
»  il  è  Téglise  romaine  d'excommunier  des  princes  qui  s'en 
»  étoient  eux-mêmes  retranchés?  Quel  dessein  pouvoit^ 
^  on  avoir  en  les  irritant  ainsi  au  lieu  de  les  instruire , 
»  sinon  de  les  en  écarter  plus  loin  et  de  les  exclure  à  per^> 
D  pétuité  en  faveur  des  chefs  de  la  Ligue  ?  N'étoit»ce  pas 
))  déchirer  la  plaie  au  lieu  de  la  recoudre  ?N'étoitM;e  pas 
»  assommer  à  coups  de  pierre  un  misérable  tombé  au  fondi 
»  d'un  puits  ?  procédé  directement  contraire  à  la  misé- 
x>  ricorde  de  Jésus-Christ,  qui  alloit  amoureusement  re- 
D  chercher  les  pécheurs  ;  contraire  aux  paroles  de  saint 
»  Paul ,  qui  disoit  :je  ne  prends  point  garde  quel  il  a 
»  été  pourvu  qu'il  se  reconnoisse  ^  ;  contraire  aux 

I  Voyez  les  livres  de  TExode  ,  chap.  XYIU  ,  et  des  Nombres , 
XI,  V.  16,  XVI^  2. 

*  Voyez  le  premier  livre  des  Chroniqaes  on  ParalîpomAies, 
c.  XXVIII,  V.  1 . 

)  Évangile  selon  S.  Jean  ,  c.  VIU. 

4  n  est  difficile  de  tronver  testnellement  ces  paroles  dans  les 

TOM.     II.  21 
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'  ^^  *  »  maxiines  de  saint  Jean  ,  qui  coniBiaiidoit  de  prier 
»  pour  son  frère ,  de  peur  qu'il  ne  persistât  dans  le 
»  péché  jusqu'à  la  mort  ^  »  —  Tels  et  beaucoup  plus  ai- 
gres étoient  les  discours  de  ceux  qui  n  avoient  point 
prêté  serment  è  la  Ligue  ;  mais  encore  n'étoit-oe  rien  au 
prix  de  ce  qu'en  diaoient  les  divers  écrits  qui,  comme 
«n  essaim  de  guêpes  irritées ,  sortirent  de  dessous  la 
presse  sur  ce  sujet  »  en  latin  »  en  français  ,  en  italien  « 
an  allemand  :  entre  autres  le  Brutum  ftUmen ,  en 
sityle  burlesque  de  François  Hotman  jurisconsulte  ; 
l'Apologie  de  Pierre  de  Belloy  ,  la  Dichiaratione  alla 
bella  Italia  ,  qu'on  crut  être  de  François  Perrot ,  qui 
iqprès  avoir  voyagé  en  Levant  avec  Gabriel  d'Aramont 
ambassadeur  à  Gonstantinople  ,  avoit  demeuré  si  long- 
temps en  Italie ,  qu'il  écrivoit  en  cette  langue  aussi 
purement  que  les  naturels  du  pays  ;  un  commentaire  sur 
la  bulle  de  Sixte  cinquième  ;  une  justification  du  roi 
de  Navarre  ;  et  cent  autres  libelles  sans  nom  ,  armés  de 
perçants  aiguillona  et  de  pointes  envenimées,  que  j'aime 
mieux  vous  laisser  lire  dans  les  originaux  que  dans  mon 


épifaret  de  Sw  Pail  \  elles  aeroblent  se  rapporter  ao  obap^  U  de  la 
flecende  ani  Corinthiens  :  niais  il  7  en  a  bien  qui  appuient  ce  que 
dit  la  protestation  des  deux  princes  réformés.  Voyez  par  exempte  le 
dernier  chapitre  de  la  seconde  épître  aux  Thessaloaieiens:  l'apdtre 
y  dit  aox  vei seta  1 4  et  1 1  :  «  Si  quelqu'un  n*obéit  peiol  à  aotre  pa- 
role renfermée  dans  celte  épître,  failes-le  connaître  et  ne  conver- 
ses point  avec  lui ,  a6n  qu'il  en  ait  honte.  Toutefois  ^  ne  le  tenez 
point  comme  un  ennemi^  mais  avertis  s  en-le  comme  wtjrère,  » 

■  1  '•  Epitre,  chap.  dernier,  t.  16.  L*auteur  ne  traduit  point  lit- 
téralement ,  et  donne  à  ce  passage  ,  qui  est  difficile,  un  sens  qu*il 
a  peut-être  :  voyez  le  commentaire  du  célèbre  Beansobre  dans  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament. 
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Lorsque  là  bruit  plutôt  que  l'effet  de  ce  toanerre  fut      *  ^85. 
parvenu  au  roi  de  Navarre,  il  dépécha  Clervtnt  vers  ^^"*«*«^» 
1q  roipour  lui  en  faire  ses  plaintes  et  lui  remontrer  :   ^''' 
qu'uo  tel  attentat  Je  touchoit  de  plus  près  que  lui  ;  qu'il 
dpvoit  pijnaer  si ,  lui  vivant  et  à  la  fleur  de  son  âge ,  il 
étottàpropos  qu'un  pape  s'ingérât  augpuverneraent  de 
son  royaume ,    voulût  décider  sa  succession ,  et  par  un 
essai  si  h«rdi  empiétât  ce  point  de  pouvoir  d^larer  ua 
ppi|ce.dusang  incapable  de  la  couronne,  po^r après 
pfswr:  plusoufcr^  et  le  détrôner  lui-même  ,  comme  au- 
taS,o\^  Zaçharie  avoU  dégradé  Ghildéric 

Sur  ces  remontrances  ,  Henri  touché  de  son  propre 
péril ,  jugea  qu'il  devoit  arrêter  le  cours  de  cette  bulle, 
et  pçrs^ada  à  Jacques  Bagazzon  évéque  de  Parme ,  que 
Cirégoir» *  aroit  envoyé  nonce  en  France,  d'y  procéder 
axec  modération.  Sixte  en  étant  averti ,  le  révoqua  aus- 
sitôt et  désigna  en  sa  place  Fabian  Bfuerte-Frangipaqe 
archevêque  de  Nazareth.  Ce  prélat  étoit  napolitain,  par 
C9nséqueut  né  sujet  du  roi  d'Espagne,  et  durapt  le  r<^ne 
de  Charles  IX ,  auprès  duquel  il  avoit  eu  le  même  em- 
pipi,  il  avoit  incessamment  soufflé  le  feu  des  guerres 
civiles  dans  ce  royaume.  Pource.siyqt,  le  roi  ije  dési- 
rant poiDt  qu;il  y  revint ,  écrivit  à  Pisany  son  ambassa- 
deur h  Rome  qu'il  mpyennât  auprès  du  saint  père  qu'on 
en  envoyât  un  autre.  Nonobstant  ses  prières  ,  ce  pape 
ayant  coujitfnç  de  se  roidir  plu»  fprt  conitre  ce,  qui  lui 
réeîstoit ,  l'envoie  en  •  France  avec  uu  rigoureux^  ordre 
pour  Texécntion  de  sa  buHe.   Gomme  il  est  à  Lyon  ,  il 
reçijit  d^  lettres  du  monarque  qui  le  prie  de  s'arrêter  en 
quelque  eadroit  qu'eUes  lui  seront  rendue^  ,  et  de  n'en- 

»  Gnîgoîrc  XUI ,  coimne  on  Ta  vu ,  prédéeMwur  de  Sixte  V. 
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<  3^^*  trer  pas  plus  avant  dans  son  royaume  qu'il  n'en  ait  reçu 
un  second  mandement  de  S.  S.  A  ces  nouvelles  ,  Sixte 
se  met  en  colère  ,  proteste  qu'il  vengera  le  mépris  fait  à 
son  autorité  souveraine  ,  et  s'emporte  jusqu'à  ce  point , 
que ,  sans  attendre  des  lettres  de  Henri  III ,  il  mande  à 
Pisany  qu'il  ait  à  sortir  de  ses  terres  dans  trois  jours. 
Pisany ,  fort  généreux  et  tel  qu'il  le-falloit  pour  main- 
tenir l'honneur  de  la  France  en  un  temps  que  tout  le 
monde  le  fouloit  aux  pieds ,  répondit  sans  s'émouvoir  à 
celui  qui  lui  portoit  cette  parole  :  a  Qu'il  la  trouvoit 
D  bien  extraordinaire  et  bien  violente;  qu'ilnesesoucioit 
v  pourtant  guère  de  savoir  quel  sujet  avait  mû  le  pape 
»  à  le  traiter  de  la  sorte  :  mais  qu'il  vouloit  qu'il  sût 
»  qu'il  abrégeroit  de  deux  jours  le  temps  qu'il  lui  don-- 
D  noit  y  et  que  l'étendue  de  ses  terres  n'étoit  pas  si 
»  grande  qu'il  n'en  pût  commodément  sortir  en  moins  de 
»'  vingt-quatre  heures  *.  » 

Ce  qu'ayant  fait  à  l'heure  même  ,  Sixte  commença 
à  s'en  repentir  ;  néanmoins ,  de  peur  qu'il  ne  semblât 
avoir  rel&ché  quelque  chose  de  sa  première  résolution, 
il  entremit  par  sous  main  pour  raccommoder  l'affaire  cet 
Horace  Ruscelay  italien  qui  a  voit  tenu  le  grand  parti  du 
sel  en  France  ,  d'où  il  s'étoit  retiré  à  Rome  avec  deux 
millions  de  gain.  Par  l'adresse  de  cet  homme  ,  après 

* 

<  Les  états  da  pape  étaient  alors  presque  aussi  étendus  qa^ils  le 
sont  de  nos  jours.  «  La  domination  des  pontifes  romains,  dit  Vol- 
taire, de  Tint  toujours  plus  puissante  depuis  Alexandre  VX  »  Fo*» 
rare,  Modéne  et  Reggio,  que  leur  avait  donné  la  comtesse  Mathilde, 
furent  malgré  TBmpire  des  ûeb  du  saint -siège.  Clément  Vm  enlera 
même  entièrement  Ferrare  à  la  maison  d'Est;  mais  les  deux  aolres 
wWits  furent  dans  le  17*  siècle  solennellement  déclarées  fieb impé- 
riaux. UiiMÛn  Vin  a  cette  même  époque  réunit  à  l'état  eceléitasli- 
oue  le  duché  dTrbin. 
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maifites  allées  et  Tenues  >  raccommodement  fut  fait  de  *^^ 
telle  sorte  que  le  pape  receTroit  Tambassadeur  aTec  cer- 
taine satisfaction  de  paroles,  et  que  le  roi ,  comme  étant 
mieux  informé  ,  admettroit  le  nonce  :  cette  résistance 
ayant  au  nooins  produit  cet  effet  que  Frangipane  se  com- 
porta en  France  beaucoup  plus  modérément  qu  on  n'a- 
voit  espéré  de  lui 

On  disoit  peurtaot  que  la  fermeté  du  conseil  du  roi 
o'aToit  pomtencore  étételle  en  cette  occasion  qu'elle  devoit 
être ,  ni  comme  elle  TaToit  été,  du  règne  de  Charles  IX, 
lorsque  le  connétable  de  Montmorency  et  le  chancelier 
de  L'Hospital  gouTemoient  les  affaires  :  car  Pie  IV, 
ayant  alors  excommunié  Jeanne  d'Albret  reine  de  Na- 
varre ,  ils  donnèrent  charge  è  Henri  Glutin-Loysel  am- 
bassadeur à  Rome  de  se  plaindre  instamment  de  cet 
attentat ,  et  il  en  parla  aTec  tant  de  hardiesse ,  repré- 
sentant en  termes  exprès  :  a  que  le  roi  son  maître  ne 
Y  pourroit  souffirir  une  injure  que  ses  ancêtres  n'aToient 
j»  jamais  laissée  sans  Tengeance,  d.  que  le  pontife  réToqua 
l'excommunication,  qui  aToit  déjà  été  publiée,  et  la  suppri- 
ma tout-à-fait,  déporte  qu'elle  ne  setrouTe  point  aujour- 
d'hui parmi  les.  constitutions  du  pape  Pie  lY.  Mais  cette 
ancienne  Tertu  des  Francs,  qui  lesrendoit  plus  jaloux  de 
l'honneur  et  de  la  liberté  de  la  patrie  que  de  leur  propre 
salut ,  ayant  été  assoupie  par  les  factions  et  dégénérant 
en  intérêts  particuliers ,  les  conseillers  de  Henri  III  se 
contentèrent  d'aToir  empêché  la  publication  de  cette  > 
bulle  dans  le  royaume ,  sans  se  mettre  daTantage  en 
peine  de  la  faire  réToquer  ^  ;  d'où  Tient  qu*on  la  Toit  en- 

>  Le  parlement  de  Paris  fit  bien  son.  devoir  ,  et  adressa  une 
mémorable  rt vonlranef  au  monarque.  Vojçz  IJËnoile^ 
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I M5.  ^^Qi^  j^g  !|^  «ooBtitQtioiis  de  ce  pape  ,  at«c  non  moîas 
lie  déshonneur  pour  la  nartion  frasçoise  et  pour  la  royile 
maison  de  Bourbon ,  que  de  prédite  pour  nos  rois  et 
pour  toutes  les  tètes  couronnées, 
•f  ptsilMB  des  Au  reste,  les  deux  princes  eiconummiés  repousBèreat 
wx  pnKtt.  ^^^  injure  avec  *  une  autre  aussi  sanglante  :  car ,  aoit 
qu'ils  envoyassent  des  hommes  expnis  à  Kome,  sofit 
qu'ils  y  eussent  des  amis,  possible  même  rambassKdeur, 
il  s'en  trouva  d'assez  hardis  pour  afficher  leurs  oppo- 
sitions par  les  carrefours  de  la  ville  de  Borne.  «  Os 
9  appeloient  de  la  sentence  d'excomnunioation  de  Sixte 
)>  soî^isant  pape  de  Rome  à  la  cour  des  paîm  de  Fmnee; 
»  lui  donnoieot  un  démenti  sur  le  crimed'faétésie  4ont  il 
x>  lesaocusoît,  s' offrant  à  prouver  en  un  oondle  >libre 
ï>  et  légitimement  assemblé  qu'il  étoit  hérétique  lui- 
»  même  ;  le  dédaroient  Ante-Cbrist  s'il  ne  s  y  «oumM- 
»  toit ,  et  le  tenant  p<w  tel ,  vouloient  avoir  guenre  par- 
»  pétuelle  et  iiréconoîKable  avec  hii  ;  protestoieat  (|u'ils 
»  vengeroient  sur  lui  et  ses  ancesseiirs  l'injure  faite  à 
•o  leur  roi,  à. sa  maison  et  à  toutes  les  oonrsde' parle- 
»  ment  ;  imploraient  à  cet  effet  Faide  de  tous  les  pfinoes 
»  vraifluentcfaDétieDS ,  etprioiint  tous  les  aUiés  de  cette 
»  couronne  de  s'opposer  avec  eux  -à  la  «tyianaierfu 
1»  pape  et  des  ligueurs,  ennemis  de  Dieu^  del'élaft ,  du 
1^  roî ,  et  du  repos  de  toute  la  chrâienlé.  » 

On  peut  juger  oMobien  le  pape  «'émut  kuaqù'^onfad 
ly^porta  une  de  ces  affiches  :  nais  il  »n'adnnraipas  «mîbs 
le  grand  courage  du  roi  de  Ma¥arre,  qui  de  ai  loin 
avoitsu  venger  une  injure  et  a^achar  <ies  marques  4^ 
son  ressentiment  jusqu'aux  portes  de  son  palais;  de 

>  Il  £mdndt  par,  pour érHer Tamphiboligie. 
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sorte  que ,  comme  la  yeriu  se/aît  révérer  par  aes  emieiua  ^^^^' 
méine,  il  oongatune  ai  haute  ealîme  pour  un  sigéaé* 
retfx  prinee  qu'on  hn  entondit  aouTent  dire  que  de 
tous  ceux  qui  régnoient  dans  la  obrétienté,  il  n'y  an. 
avoit  que  deux,  savoir  ce  roi  et  la  reine  Elisabeth , 
h  qui  il  eût  voulu  communiquer  les  grandes  choses  qn'ë 
rouloit  dans  son  esprit  «  s'ils  n'eussent  pas  été  hévéti^ 
ques;  et  Pisany  a  rapporté  depuis  que,  parlant  à  lui.,, 
il  ne  pouvait  assez  lowr  la  eonstence  et  la  résolution 
du  Béamois  daas  les  adversités,  souhaitant  que  ki 
cœur  du  roi  fui  d'une  pareille  trempe.  Aussi  toutes  les 
prières  de  la  Ligue  ne  purent  jamais  obliger  Sixte  de 
fournir  aux  frais  de  cette  guerre  ;  et,  comme  elle  avoit 
fiait  son  compte  en  partie  sur  les  deniers  qu'elle  espé- 
roit  en  toucher  et  sur  {es  troupes  qu'il  lui  deveil 
envoyer,  elle  demeura  court  dans  ses  entreprises  eit  ne 
put  pas  les  pousser  si  avant  qu'elle  eût  fait  avec  cet 
aide. 


Or,  le  roi  ^ant  contraint  de    lui  accorder  deux 
armées  * ,  Tune  pour  aWer  fondre  sur  le  roi  de  Navarre,, 

^  «  I*ef  ïprédioatioos  des  curés  ék  des  roomes ,  dit  M.  Lae^elçUe). 
avaient  lait  kfer  uoe  année ,  telle  qa'oo  n*eâl  pu  Tobtenir  par 
les  yioleoces  les  plus  despotiques.  La  Ligue  avait  réuni  sous  ses 
drapeaux  près  de  120,000  soldais,  sans  eompler  les  mHiees  nom- 
breuses qui  Teillaient  à  la  garde  des  filles.  On  laissait  la  terre  à 
cultiver  aux  femmes.  Ces  troupes  se  dirigeaient  les  unes  vers  la 
Gnienne ,  le  Languedoc ,  le  Dauphiné  et  le  Poitou ,  les  autres 
vers  les  frontières  de  rAllemagne.  »  Cette  observation  se  rap- 
porte au  commencement  des  hostflilës ,  plus  importantes  comme 
l'on  voit  que  celles  des  préc(fdentcs  guerres.  Mézeray  a  déjà  fait 
conoaitre  les  campagnes  de  Danpbinë  et  de  Poitou  :  il  reste  celle 
qui  termina  cette  année. 
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1 9S5.  ^  l'autre  pour  opposer  à  Feutrée  de  i* année  aHemande 
àm  ^  ^  sur  la  frontière  de  Champagne ,  le  duc  de  Guise  choisît  de 
commander  la  dernière  ^ ,  tant  parce  qu'il  se  vantoit  que 
son  épée  étoit  fotale  aux  reitres,  que  parée  qu'il  ne 
Youloit  pas  s'éloigner  si  fort  de  la  cour  ni  de  la  Tille 
de  Paris,  qu'il  ne  pût  en  avoir  des  nouvelles  à  toute 
heure  et  s'y  rendre  du  jour  au  lendemain  quand  sa 
présence  y  seroit  nécessaire  ;  et  le  duc  de  If  ayenne  prîl 
la  conduite  de  fai  première,  beaucoup  plus  honorable 
mais  aussi  plus  difficile  et  qui  avoit  besoin  d'un  grand 
capitaine  tel  qu'il  étoit  estimé  dans  son  parti. 

lâjeiie  âtec  L'automne  étoit  presque  à  sa  fin,  quand  celui-ci 
\mt  *  «arriva  à  Poitiers ,  où ,  ayant  fait  la  revue  de  son  armée  ^ 
qui  se  trouva  de  cinq  mille  hommes  de  pied' ,  de  cinq[ 
compagnies  d'ordonnance,  de  huit  cents  reitres,  la  plu- 
part luthériens  et  qui  faisoient  le  prêche  à  leur  mode» 
et  de  quatre  cents  Albanois  commandés  par  Mercure  et 
Aleran,  il  descendit  en  Saintonge.  Là,  Matignon  le  vint 
trouver  avec  ses  troupes,  ayant,  par  contenance,  été 
foire  une  cavalcade  jusqu'aux  portes  de  Nérac  et  une 
belle  escarmouche  avec  les  troupes  du  roi  de  Navarre^ 
Or,  comme  jamais  gouverneur  de  province  n'a  pu  voir  de 
bon  cœur  ceux  qu'on  envoie  commander  des  armées  dans 
son  gouvernement,  de  quelque  qualité  qu'ils  puissent 
être,  et  qu'outre  cela  il  avoit  des  ordres  secrets  du  roi 

^  Le  roi  lui  offrit  le  choix  des  deux  armées. 

>  Daniel  dit  6  à  7,000  hommes  de  pied  Français ,  5,500  Suiases, 
et  plus  de  S,000  chevaux,  partie  Français,  partie  Italiens  ou 
Albanais  et  rcîtres,  sans  compter  quantité  de  noblesse  volontaire 
qoi  joignait  le  doc  à  mesure  qnUl  avançait  :  il  avait  seize  eanont 
de  batterie,  et  rien  ne  lui  man<juait.. 
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pour  trt verser  le  duc,  tant  il  s'en  faut  que  ce  marédiai  '  '^^' 
l'assistât  de  son  conseil  et  des  choses  nécessaires  à 
cfuoî  Mayenne  croyoit  qu'il  auroit  pourra,  qu'au  con- 
traire il  ne  tAchoit  qu'à  l'embarrasser  avec  des  longueurs 
et  des  irrésolutions  pleines  de  mille  difficultés,  et  lui 
soQstrayoit  habilement  tous  les  moyens  d'exécuter  ce 
qu'il  Youloit  entreprendre. 

Tabdis  qu'il  le  tenoit  ainsi  dans  T embarras,  les  reli-  ItisM  preilre 
gionnaires  eurent  la  commodité  de  secourir  Tailld)ourg.  T*iB*wg. 
C'est  un  assez  grand  château  appartenant  à  la  maison 
de  La  Trimouille,  bâti  sur  un  rocher,  ayant  au  pied 
une  petite  yille  qui  n'est  d'aucune  défense.  La  place 
étant  considérable,  tant  à  cause  de  sa  situation  que  par  . 
un  pont  qu'elle  a  sur  la  Charente,  le  prince  de  Gondé , 
qui  aYoit  déjà  donné  sa  foi  à  Charlotte  de  La  Trimouille, 
y  aToit  laissé  ses  meubles  avec  une  partie  de  sa  maison, 
lorsqu'il  alla  à  l'expédition  d'Angers.  Mais  la  mère, 
qui  étoit  Jeanne  de  Montmorency  ^ ,  n'approuvant  pas 
ce  mariage ,  soit  en  haine  de  la  nouvelle  religion  soit 
pour  quelque  autre  sujet ,  avoit  été  engagée  par  Matignon 
à  recevoir  dans  son  château  quatre  compagnies  des  gens 
du  roi ,  commandées  par  Beaumont ,  lequel  n'ayant  pu  y 
entrer  à  cause  des  gens  du  prince  qui  l'en  empêchèrent, 
r avoit  assiégé  pour  les  en  tirer  par  force.  La  fille,  qui 
étoit  dedans  avec  sa  mère,  trouva  moyen  d'en  donner 
avis  à  Laval,  qui  part    de  Saint-Jean-d'Angely  avec 
quatre    cents   arquebusiers  et  cent  cuirasses;  à  cin- 
quante des  dmiers ,  conduits  par  Lorges^ ,  il  fait  mettre 

>  L'one  des  sept  filles  da  fomeux  connétable  ,  qui  ea(  aossi  cinq 
fils. 
*  Montgommer 7  aine.  On  sait  qae  Laval  est  Taîné  des  fils  de 
•     d'Andelot. 
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*S9'-  pied  à  terre  pour  attaquer  les  retranchements  la  talle-* 
barde  à  la  main ,  et  ordonne  les  arquAusiers  à  la  tète 
des  rues,  ponr  y  tirer  sans  cesm  tandis ique  le  canon  4m 
,  château  leur  aide  à  faire  ooEvertnre.  Ainsi,  teasaiëgvaals 
s*  étonnent  et  se  retirent  pen  à  peu ,  sedéfondant  toutefois 
jusqu'à  la  nuit,  qui  couvrit  la  hotttedeleur  fuite.  Besn- 
mont  aima  mieux  se  laisser  prendre  que  de  tourner  le 
dos  ;  mais  Laval  le  délivra  le  lendemain ,  donnant  cette 
grAcB  aux  prières  de  la  mère,  et  aeeordant  à  oelks  de 
la  fille ,  qui  Ten  conjura  en  particulier ,  -le  lieutenant 
des  gardes  du  prince ,  nommé  Boursier,  pour  garder  la 
place  en -son  nom. 

Les  députés  de  Saintonge  et  l'intérêt  de  Thonneiur 
convioient  le  duc  de  Mayenne  h  la  recouvrer  et  k  déli^ 
vrer  ensuite  la  province  des  villes  de  Pons  et  de  Saint- 
Jean*d' Angely ,  qu'  il  étoit  dangereux  de  laisser  derrière, 
tant  pour  la  réputation  que  pour  la  sûreté  de  Tarmée. 
D'ailleurs  ces  villes  étoient  fort  étonnées  par  l'absence 
du  prince  de  Gondé,  mal  pourvues  de  munitions  et  de 
gens  de  guerre,  et  hors  d* espoir  d'être  seoouraes.  liais 
Matignon  s'opposa  à  cette  résolution  puissamment.  li 
apportoit  pour  raison  les  incommodités  de  rhîver,  le  peu 
di  aitillerie  qu'ils  ovoient,  la  faiblesse  de  leur  année  ; 
et  vouloit  qu'en  attaidant  qu'ils  pussent  se  renforcer 
ib  passassentia  mauvaise  saison  à  nettoyer  les  provmses 
de  Limosin,  de  Périgord  et  de  Quercy  ,  de  plusieurs 
petites  places  qui  les  tenoientsans  contribation  et  pr 
empéohoieut  la  l^ée  des  deniersduroi  :  fms,  au  renâiH 
veau  ' ,  lorsqu'ils  auroient  mis  leur  armée  en  curée  et 
qu'ils  seroient  renforcés  des  levées  qu'on  leur  promettoit, 

>  ^u  printemps  :  cette  épithéle  désignait  ht ureuiement  cetU 
saison. 
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ils  attaq«eroient  les  fortes  places.  Mayenne  élant  trop  *'^'' 
foîble  tout  seul^pour  fairede  grands  sièges ,  fut  contraint 
de  Buivfe  sim  «fis.  Etant  donc  à  ViUabois ,  ils  diyisè- 
rent  famée  ei>  deui  ;  et ,  après  av<Hr  {>m}€iur  au  vii^ 
«îiiq  de  février  pour  se  rendre  à  5aânte^^BaseilIe,  Mati^ 
g«m  enimena  sa  j^  à  Bordeirax ,  afin  d'assurer  la 
Tille,  disoit-il,  et  la  riyière  de  Garonne  contre  les  sur^ 
prises  du  r«  de  Navarre;  le  duc  avec  ia  sienne  se 
prépara  à  passer:  an  Pérî^onl.  ^ 

Yers  ce  temps-là,  savoir  sur  la  fin  de  Tannée ,    la      larfuerile 
*eine  Marguerite ,  non  tant  pour  complaire  à  sa  tiièoe   ^^^  ^  .'î*' 
0t  4bbger  le  dic  de  Guise  son  prenuer  serviteur ,  que   viUesenTe 
pour  fâcher  le  roi  '  et  surtout  pour  déplaire  à  son  mari,    f  Agei. 
avoit  pris  occasion  ,  sur  Texcommiimcation  du  pape  , 
de  se  séparer  de  lui  et  de  se  saisir  de  FAgenoisquilui 
étoit  donné  en  dot.  Elle  s'étoit  jetée  dans  Agen  avec 
•des  troupes  tumuliuaîres  ,  que  Lignerac  et  autres  gen- 
tilshommes ,   gagnés  par  les  appftts  de  la  Ligue  eu  pwr 
les  siens ,  lui  avoient  levées  en  Quercy  et  en  Auver- 
gne ;  et  de  là  elle  lui  faisoit  la  guerre  av^  d'autant  plus 
d'animesité  et  de  eolère  ,  selon  le  oi^turel  de  son  sexe , 

I  Les  hagaenots ,  dit  le  *?.  Daniel ,  n'avaieat  pas  en  F«H(m  af 
enSaintonge  de  qaoi  mettre  500  hommes  easemble.  La  f«(e, 
qui  dëfolait  la  seconide  de  ces  prormces ,  ëlait  si  ^«riiOM  à  S^- 
Jean-d'Angely,  que  tons  les  bourgeois  campaleot  dans  les  fessas 
et  smr  la  eontreseaq>e ,  n*y  ayant  dans  la  yiUe  qoe  eelni  qn 
fesaît  le  guet  dans  le  pins  haut  elodier.  Majemie  enignit  qne 
k  eantagion  ne  se commaidqaAt  à  son  armée,  et  ee  qûlej^ 
toamaplns  encore  d^assiéger  cette  ^iâce  importMrtey'fntVes- 
pënince  qu'il  avait  d^accabler  en  Gaienne  le  roi  de  Ifava#ra, 
qa*il  avait  promis  i  Henri  HI  de  hii  amener  prSsouiier. 

>  M.  Laerelelle  croit  que  Henri  UI  eihorta  sa  sœur  à  se  déclarer 
contre  le  roi  son  épooi» 
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^^*''  qu'elle ayoit  moins  de  forces:  mais  aussi  avec  peu  de 
succès.  Ayant  fait  surprendre  Tonneins  sur  la  Ga- 
ronne ,  ses  gardes  y  furent  aussitôt  investies  par  le  roi 
son  mari /forcées  et  taillées  en  pièces  presqu'en  un 
moment;  et  comme  en  même  temps  elle  pensa  se  rendre 
maîtresse  de  Yilleneave  ^  ,  la  vertu  du  premier  consul 
de  cette  ville  l'en  repoussa. 

G'étoit  N.  de  Cieutat ,  gentilhomme  d'une  haute  et 
constante  intégrité  ,  dont  les  longues  années  avoient  for- 
tifié la  prudence  sans  affoiblir  son  courage.  Aussi  avoit- 
il  succédé  en  cette  charge  à  ce  brave  Yesins  dont  je  vous 
ai  bit  voir  une  action  héroïque  durant  la  fureur  du 
massacre  de  la  Saint-Barthéiemy  '.  La  rivière  de  Loi*, 

<  Villeneuve  d' A  gei»  oa  d^Ageooû. 

Mlérwité  de     '  ^^^  transcriyon»  ce  fragment  de  la  grande  hisloire  de  nolre^ 

Toill  gentil-  ftaleur  ;  car  personne  ne  sait  mieux  que  lui  raconter  les  nobles 

hisme  cathe*  actions  :  il  n'en  parle  point  dans  son  abrëgé  qui  ne  comportait  pas 

lifoe  eurtn  ces  détails.  Nous  n'avons  pu  mettre  dans  l'introduction  ce  trait  de 

K^ier  geitil-  générosité ,  le  seul  presque  que  yit  la  capitale  en  ces  horribles 

koMme  prêtes- journées,  et  nous  pensons  que  le  lecteur  sera  bien  aise  d'appreudre 

tant    et    SM  ce  que  l'on  doit  surtout  se  rappeler  de  la  sanglante  catastrophe. 

^UMBl.  (c  J'ayois  presque  omis  une  des  plus  généreuses  actions  qui  se  soient 

»  jamais  lûtes,  et  qu'on  ne  sanroit  recommander  a  la  postérité 

»  ayec  assez  d'honneur  et  de  louanges.  Il  y  avoit  *  deux  gentils- 

w  hommes  du  Quercy ,  Yesins  ,  catholique  et  lieutenant  du  roi 

»  dans  cette  proTÎnoe ,  et  Régnier ,  huguenot  et  lieutenant  pour 

»  les  princes  an  même  endroit  ;  tous  deux  fort  vaillants  ,  mais  le 

»  premier  homme  rude  et  furieux ,  le  second  plus  doux  et  plus 

»  traitable;  lesquels  ayant  £ait  leur  querelle  particulière  de  la  qoe- 

»  relie  générale  et  s'étant  mortellement  ofEensés  par  plusieurs  in- 

«jures,  ne  cherchoient  que  lec  moyens  de  se  couper  la  gorge. 

»  Durant  la  plus  grande  ardeur  du  tumulte,  comme  Ton  rompoit 

»  les  portes  de  Régnier  et  qu*il  se  préparoit  à  recevoir  la  mort , 

»  voilà  arriver  Yesins  que  le  roi  envoyoit  en  Quercy.  Il  entre  avec 

^  À  l'aci»  alors. 
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qui  commence  à  se  rendre  naTÎgable  à  Villeneuve ,  la  di-      '  ^®'- 
▼ise  en  deux  parties  :  celle  de  deçà  est  plus  marchande , 
mieux  habitée  et  plus  forte  ;  celle  de  delà  plus  foible , 

i>  deux  aotres  hommes ,  la  rondache  et  Tëpëe  à  la  main,  les  yenit 

»  flambants  décolère  et  le  TÎsage  toat  ronge.  Bëgnier  eoeore  plus 

»  efirayé  de  voir  son  ennemi ,  se  prosterne  par  terre ,  implorant 

»  seulement  la  miséricorde  difine;  mais  Tesios  lui  commande 

I»  d*ane  yoîx  tonnante  de  se  lever  et  de  le  suivre.  Régnier  obéit 

»  sans  savoir  à  quoi  il  le  destinoit ,  et  descend  après  lui.  Comme 

»  il  est  dans  la  me,  son  ennemi  le  fait  monter  sur  un  beau  cheval 

»  qu'un  des  gens  du  gentilhomme  catholique  tenoil  en  main  ;  et 

»  sortant  par  la  porte  St^Hichel ,  suivi  de  quinze  autres  ,  il  Tem- 

»  mène  à  petites  journées  plus  de  cent  lieues ,  jusqu'à  un  billot  qui 

»  étoit  à  la  porte  de  Renier.  Dorant  tout  le  chemin ,  il  ne  lui 

»  avoit  pas  dit  un  seul  mot ,  mais  s'arrétant  en  cet  endroit  il  lui 

u  parla  ainsi  :  c  Régnier^  mon  honneur  et  la  bonne  opinion  que  j'ai 

n  de  ton  courage  m'ont  empêché  de  fdter  la  vie.  Je  ne  suis  pas 

»  homme  â  me  venger  si  lâchement ,  ni  ne  veni  point  donner 

»  «ajet  de  croire  que  la  crainte  que  j'aurois  eue  de  toi  m*auroil 

»  porté  à  t^assassiner.  Maiutenant  que  tu  es  en  liberté ,  tu  peux  te 

»  ressentir  et  je  suis  prêt  â  te  satisfaire.  »  A  cela  Régnier  répartit: 

«  Eh  !  je  n'en  ai  plus  ni  la  volonté,  ni  les  forces  :  votre  générosité, 

»  qm  m'a  gagné  le^sœor ,  m'en  a  dté  le  courage.  Eh  quoi  !  pour- 

»  r<ai-je  employer  la  vie  que  vous  m* avez  donnée,  A  d'autres  usages 

)»  qu'à  me  revancher  d'une  si  grande  obligation  ?  Assurez- vous, 

»  Monsieur ,  que  comme  elle  a  été  à  votre  discrétion  huit  jours 

»  durant ,  elle  sera  toujours  à  votre  service.  Vous  m'avez  amené 

»  jusqu'ici ,   mais  je   suis  prêt  à  vous  suivre  partout  où  il  vous 

»  plaira  me  commander.  »  Disant  cela  la  larme  à  l'œil,  il  s'appro. 

»  chadelui  pour  l'embrasser:  maïs  Tesins^  se  reculant  sans  adon- 

»  cir  son  visage ,  lui  dit  du  même  ton  :  «  H  m'est  indifll^rent  que 

»  tu  sois  mon  ami  ou  mon  ennemi  ;  tu  choisiras  à  loisir  lequel  tu 

»  voudras  être.  »  Gela  dit ,  sans  lui  donner  le  temps  de  répliquer, 

»  il  piqua  des  deux  et  le  laissa  là  ravi  de  joie  et  d'étonnement. 

»  Régnier  lui  envoya  anssitêt  son  dieval  avec  grand  eampiiment, 

»  mais  il  refasa  de  le  reprendre.  »  Ce  trait  de  générosité,  comme 

le  fait  observa'  Anquetil ,  n  porte  encore  l'empreinte  de  la  férocité 

ff  du    siècle ,  »  tant  les  horribles  guerres    que  se  lésaient  les 

Français  avaient  altéré  le  caractère  de  la  nation. 


33^  HIST.   DE  PU.  HUTM  lU.  11.  *  fJJtl^ 

i  535.  iBoÎQg  peuplée  el  moins  rkhe,  omtre  cda  ordtQaireQieot 
en-maHvaise  înteHigimceaveerautre  :  les  deax  soot  jointes 
enseœUe  par  un  pont  où  il  y  ayoit  une  assez  bonne  tour 
au  milieu  et  une  porte  au  bout  de  deçà.  La  reine  Mar-* 
guérite,  qui  désiroit  ardemment  de  s'en  emparer ,  tant  à 
cause  de  la  bonté  de  la  place  que  derimporlance  du  pas- 
sage dont  ce  pont  donne  la  commodité  à  toutes  ces  con-^ 
trées-Ià  ,  fit  en  sorte  que  la  partie  de  delà  la  reçut  sans 
aucune  difficulté.  Mais  Gieutat ,  a? ertî  de  son  arrivée  et 
de  ses  desseins,  aroit  obligé  les  habitans  die  la  pertiede 
deçà  à  prendre  les  armes,  et  mis  toutes  choses  en  état  de 
lui  résister. 

Quand  elle  vit  que  la  force  lui  seroit  inutile ,  elle 
eut  recours  à  la  feinte ,  et  dissimulant  sa  colère  et  son 
intention ,    loi  fit  savoir  en  termes,  tort  doux  qu'elle 
désiroit  qu'il  vtnt  è  parler  à  elle;    Le  respect  dû  à  une 
fille  de  France ,  femme  de  roi ,  et  de  plus  dame  de  la 
yiUe  en  qualité  de  comtesse  d'Âgenois ,  sembloit  le 
somoMt  d'obéir  :  le  service  du  roi  et  l'intérêt  de  sa 
patrie  Ten  empéchoient.  Pour  accorder  en  quelque  sorte 
deu;i  devoir  si  contraires  et  se  maintenir  exempt  de 
tout  refffoohe  comme  il  aviNt  toujours  été  »  voici  l'ex- 
pédient dont  iï  se  servit ,  digue  véritablement  d'un 
consul  de  l'ancienne  république  de  Rome.  H  se  résolut 
à  aller  trouver  la  reine  :  mais  auparavant  il  tira  serment 
des  habitants  qu'ils  soufinroieBit  toutes  les  extnémiiés 
plutôt  que  de  se  rendre  à  elle  ;  et  pour  les  assurer  davan- 
tage, il  laissa  son  fils  dans  la  tour  du  pont  avec  cent  ar- 
quebusiers, lui  commandant  expressément,  qa»d  ménage 
il  le  verroit  poignarder  devant  ses  yeux,  de  tenir  toujours 
bon  et  de  ne  point  relâcher.  «  Mon  fils  ,  lui  disoit-il , 
»  pour  ne  pas  manquer  d'un  cdjté  au  respect  l^  delautre 


8*  0.  aY.  si6gb  du  vaLsi^EuvE  d'agsn.  335 
hklk  ûMifé  »  il  faut  que  je  me  partage  en  deux.  En  *  ^^^* 
»  te  laissant  dans  ce  p<»ste,  j'y  laisse  une  partie  de 
1^  moi-même  afin  de  satisfaire  à  la  fidélité  qu'un  bon 
»•  sujet  est  obligé  de  garder  à  son'  roi  ;  et  je  m'en  vais 
»  basardcF  l'autre ,  de  peur  de  faillir  au  respect  que  je 
»  dois  à  la  sœur  de  Sa  Majesté  Quoiqu'il  en  arrive,  je 
j>  m'acquitterai  bien  de  ce  devoir  :  je  m'assure  que  tu 
»  en  feras  autant  de  ton  oàté  ;  Thonneur  t'y  convie ,  et 
D  je  te  le  commande.  Quelque  traitement  que  tu  me 
»  voies  soufixir ,  souviens-toi  que  je  t'ai  mis  Ut  pour 
x>  garder  la  place  au  roi ,  non  pas  pour  me  sauver  la 
y>  vie.  Si  hors  d'ici  tu  m'entends  parler  un  autre  lan* 
D  gage ,  sache  que  ce  ne  sera  plus  ton  père  mais  les 
»  ennemis  du  roi  qui  parleront  par  sa  bouche ,  et  que 
»  tu  conunettrois  un  crime  de  lèse-majesté  de  les  écouter. 
»  Alors  ,  si  tu  me  reconnois ,  ne  t'imagine  pas  que  je 
»  te  veuille  jamais  reconnoitre,  m  qpie  je  puisseexpli- 
»  quer  ton  affection  autrement  que  pwT  uw  d^béis- 
D  sance  irrémissible.  » 

Gela  dit ,  il  dUbi  trouver  In  reine ,  h  laquelle  il  eut 
à  peine  rendu  ses  devoirs  >  que  le  conseil  de  guerre  as- 
semblé conclut  tout  d'une  voii^  à  le  faire  mourir  sur-le< 
champ ,  s'il  n'obligeoit  son  fils  à  ouvrir  les  portos ,  et  le 
met  entre  les  mains  de  quarante  ou  cinquante  gardes , 
pour  exécuter  cet  ordre.  Ils  le  traînent  vers  le  pont,  lui 
oommiandent  d' exhorter  son  fils  à  rendre  la  [4aoe  à  h 
reine ,  et  lui  mettent  le  poignard  sur  la  gorge  poi«  W. 
Caire  parler  ;  puis,  comme  ils  voient  que  leucs  violeaee^^ 
ni  leurs  menaces  ne  peuvent  ébrwler  sa  cwstwœ ,, 
ils  s'adressent  au  fils  même,  lui  crient  qu'ils  voi^  égor-^ 
ger  son  père  et  lui  font  voir  toutes  les  pointes  de  leurs 
épées  tournées  contre  l'estOBaac  de  ce  généreux  vieiUard. 
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i!»85.  Quelle  résolution  en  cette  extrémité  pouyoit  prendre  lé 
ftk  d'an  tel  père ,  sinon  de  mourir  avec  lui  de  peur 
de  lui  désobéir  ?  Il  feint  donc  de  n'ouïr  pas  bien 
ce  qu'ils  lui  crioient  et  leur  fait  signe  de  s'approcher. 
Gomme  ils  sont  à  quinze  ou  vingt  pas,  il  sort  sous  pré- 
texte de  vouloir  parlementer ,  met  tout  d'un  coup  Tépée 
à  la  main ,  se  jette  sur  eux  et  les  écarte  de  telle  sorte  , 
étant  secondé  fort  à-^propos  par  les  siens ,  qu'il  leur 
enlève  son  père  et  les  met  en  fuite. 

Le  consul ,  d^agé  ainsi  du  péril  p^r  la  Valeur  de  son 
fils,  délivra  bientôt  la  ville  par  utie  rusé  de  guerre. 
Le  lendemain  à  l'aube  du  jour,  il  envoya  quelques  trom- 
pettes hors  des  murs  faire  des  fanfares  ^  et  fit  courir  le 
bruit  au  même  temps  que  c'étoit  le  roi  de  Navarre  qui 
arrivoit  :  la  reine  em  prit  telle  épouvante  qu'elle  délogea 
tout  à  r  heure  et  pensa  laisser  son  équipage. 

Une  action  si  héroïque  reçut  de  grandes  louanges  à 
la  cour  :  le  roi , désirant  l'honorer  de  quelque  récompense, 
donna  le  gouvernement  de  la  place  au  fils ,  qui  la  main- 
tint fidèlement  dans  son  obéissance,  jusqu'à  tant  que  les 
habitants ,  qui  n'étoient  tenus  en  bride  par  aucune  gar- 
nison ni  château,  se  furent  comme  beaucoup  d'autres 
laissés  surprendre  aux  factieuses  menées  de  la  Ligue. 

La  reine  Marguerite  avoit  établi  son  séjour  dans 
Âgen  :  mais  peu  après  les  intrigues  de  Matignon  l'en 
chassèrent;  car  il  suscita  les  bourgeois  contre  elle,  qui 
lui  donnèrent  sujet  d'en  partir  en  si  grande  hâte,  qu'elle 
n'eût  su  trouver  de  retraite ,  si  Lignerac  avec  quelque 
noblesse  mal  en  ordre  ne  l'eût  conduite  aux  montagnes 
d'Auvergne,  dans  la  ville  de  Cariât*,  où  Marié  frère  de 

•  Silaée  a  2  lieues  sod-est  d*Aiirillac. 
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ce  seigneur  étoit  châtelain.  Dans  ce  pays-là ,  elle  acheva      ^  ^^^' 
de  consumer  le  reste  de  sa  jeunesse  avec  des  aventures 
plus  dignes  d'une  femme  qui  avoit  abandonné  son  mari 
que  d'une  fille  de  France. 

Le  roi  de  Navarre ,  délivré  de  ce  mal  domestique, 
qui  brouilloit  toute  sa  maison  par  ses  menées  et  lui 
débauchoit  ses  meilleurs  serviteurs  par  ses  artificieux 
attraits ,  donna  ordre  à  bien  recevoir  le  duc  de  Mayenne , 
qui  commença  ses  exploits  au  mois  de  janvier  de  Tannée 
1586. 


Mais  avant  que  d'entrer  dans  cette  annèe-là  * ,  je  veux  lortgilJHstres: 
marquer  la  mort  de  quelques  personnages  très  illustres, 
à  qui  je  crois  que  Thistoire  est  obligée  de  rendre  les 
devoirs  funèbres. 

Je  commencerai  par  Jacques  de  Savoie  duc  de  le  i^  ^  He. 
Nemours',  qui  mourut  en  son  château  d'Anicy,  auBosn, 
pays  de  Faucigny  sur  les  confins  de  la  Savoie,  n'étant 
pas  encore  sexagénaire ,  mais  tout  usé  par  les  cruelles 
douleurs  de  la  goutte ,  qui ,  le  tourmentant  depuis  vingt 
années  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  jusqu'au 
bout  de  la  langue ,  lui  faisoient  bien  chèrement  payer 
l'intérêt  d'une  trop  belle  et  trop  gaillarde  jeunesse. 
Ç' avoit  été  dans  la  fleur  de  son  âge  le  prince  le  plus  ac- 
oompli  qu'on  eût  jamais  vu  :  il  étoit  beau  et  bien  fait 
à  merveilles ,  encore  plus  agréable  et  plus  adroit  à  tou- 

X  On  lit  dans  doo  Yaissette  qu'en  1585  les  catholiques  massa- 
crèrent les  protestans  à  Alet. 

3  Fils  de  Philippe  de  Savoie  onde  maternel  dn  roi  François  I , 
que  ce  monarque  fit  dnc  de  Nemours  et  qui  vint  habiter  en 
France. 

TOM.    U.  22 
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1 S85.  ^^  sortes  d'exercices  ,  ravissant  dans  son  entretien  , 
àccort  et  civil ,  généreux  et  vaHtant;  en  un  mot ,  l'hon^ 
neurde  la  chevalerie  et  V amour  des  dames.  Ilaimoît 
outre  cela  les  belles  lettres,  composoit  qnolquerors  en 
prose  et  en  vers ,  se  plaisoit  à  rechercher  les  secrets 
de  la  nature ,  et  iaisort  cas  des  beaux  ouvrages  de  pein- 
ture ,  d'architecture  et  de  statuaire  :  qualités  qui  fui 
tinrent  compagnie  et  hii  servirent  de  divertîssemetit , 
après  que  les  avantages  qfue  la  nature  et  les  grâces  lui 
avoient  trop  libéralement  donnés  se  furent  détruits  eut- 
mêmes  et  eurent  consumé  sa  santé.  Il  avoit  épousé  Anne 
d'Est ,  veuve  de  François  duc  de  Guise  et  mère  de  Henri , 
auprès  de  laquelle  il  n'eut  pas  été  longtemps  quMI  devint 
tout  perclus  de  goutte ,  et  demeura  jusqu'à  la  fin  de 
«es  jours  en  ce  pitoyable  état ,  éloigné  de  la  cour  et 
incapable  d'aucun  emploi  ;  si  bien  qu'on  eût  pu  marquer 
sa  mort  dès  ce  temps-Ih.  Il  en  eût  néanmoins  deux  fils, 
Charles  '  et  Henri ,  dont  l'atné  étaht  près  de  lui  à  sa  fin , 
il  lui  recommanda  sur  totrteis  choses  de  ne  se  point  em- 
brouiller dans  les  factions  de  la  Ligue ,  parce  qu'il  pré- 
voyoit  bien  qu'elle  seroit  pernicieuse  à  la  France  et  fu- 
neste à  ceu9  qui  Tavoient  brassée, 
le  «riiiil  Lç  second  sera  le  cardinal  Georges  d'Armagnac,  qui, 
'  '  ayant  commencé  ses  jours  avec  le  siècle ,  les  finit  dou- 
cement dans  Avignon ,  où  il  avoit  établi  sa  demeure  à 
cause  qu'il  en  étoit  légat  conjointement  ave<;  fe  cardlttal 
de  Bourbon  ,  et  parce  que  l'air  lui  en  sembloit  bon 
pour  sa  santé  ;  prélat  un  peu  vain  et  ambitieux  ,  mais 
véritablement   illustre ,   non-seulemeut  par    sa  nais- 

>  Charles-EminaDael.  Il  fût  an  des   chefn  de  la  Ligae. 
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sanoe  s  par  les  grands  et  divers  empliMs  que  nos  roia»  ^'^* 
lui  -avoieiit  donnés  et  par  Tëclat  de  la  pourpre  sacrée 
qu'il  portait  depuis  quarante -six  aos ,  mais  encore  plus 
par  raiection  qu  il  avoit  pour  les  savants  et  par  lest 
bienfaits  continuels  dont  il  les  assisloit,  mettant  sa  plus 
haute  gloire  à  être  nommé  le  protecteur  des  lettres ,  à 
l'exemple  du  grand  roi  François ,  son  bon  maître  et  l'aur 
teur  de  isa  fortune.  Son  père  étoit  Pierre  comte  de  T  Ue  en 
Jourdain  et  baron  de  Caussade ,  fils  naturel  de  Ghartea 
comte  d'Armagnac  et  neveu  de  ce  Jean  qui,  s'étant  armé 
contre  Louis  XI ,  Ciit  tué  dans  sa  ville  de  Leetoure.  Son 
inclination  ou  le  défont  de  biens  pour  entretenir  sa  quaKté 
le  jetèrent  dans  F  église.  Le  roi  François,  à  larecom** 
mandation  du  duc  d*Alençon,  qui  Tavouoit  pour  son 
cousin  germain ,  lui  conféra  de  riches  bénéfices  ;  ei 
après ,  en  récompense  de  ce  qu'il  $* étoit  acquitté  à  son 
gré  d*uoe  ambassade  auprès  du  pape  Paul  III ,  lui  éih 
tbt  le  cbaipeaii  de  cardinal 

Il  me  sera  permis  d'ajotiAer  ensuite  Pontus  de  la  Gar-  Pontas  de  la 
die  connétable  de  Suède,  plus  mémorable  en  quelque  Gardie, 
sorte  que  Jes  deux  autres  parée  que  son  agrandissement 
fut  r  ouvrage  de  sa  seule  vertu.  Quoiqu*il  soit  mort  bien 
loin  du  climat  et  des  affiiires  de  France,  la  raison  m'o« 
blige  de  lui  donner  place  parmi  les  François ,  puisqu'il 
rétoit  en  effet  de  naissance  »  de  mœurs  et  de  courage  , 

*  Xtétie  famille  était  fo  pHn  acttcieunt  ât  'France ,  ^obqtte  ftélw 
le  savant  don  Yaiaselle,  clic  descendait  de  Caribert  second  fih  du 
roi^Cletaire  H.  La  branche  aMla  dke  d'ArnMigâao-'Némoantvait 
fini  A  H  moH  de  Unis,  tué  â'k  bataUle  de  Oérigâoksenises.iL^ 
cardinal  fat  le  dernier  représentant  de  la  branche  aîoëe  ^  ifar 
n'avait  fOiu  deideseoiAint  Mf  îtiiiedtpilis  CiftiwlsMoa  cr«adf<pèce> 
oioriea4â07. 


158S. 


340  HIST.  DE  FR.   HENRI  III.  II.  '  PART. 

el  que  sa  Taleur  a  porté  leur  gloire  jusqu^en  des  pays 
où  Ton  avoii  à  peine  ouï  parler  de  leur  nom.  —  Son 
père,  gentilhomme  de  bonne  maison  près  de  Rieux  <  en 
Languedoc  ;  l^avoit  destiné  à  Tégltse  ,  dans  Kabbaye  de 
Montolieu  ^  au  diocèse  de  Garcassonne  ;  mais  son  hu- 
meur active  ne  s  accommodant  pas  avec  cette  vie  enfer- 
mée ,  il  aima  mieux  prendre  les  armes ,  et  alla  les 
porter  en  Piémont  sous  ce  vaillant  maréchal  de  Brissac 
que  le  dernier  siècle  doit  nommer  le  restaurateur  de  la 
discipline  militaire  ^.  Ayant  fait  son  apprentissage  avec 
un  si  bon  mattre ,  il  mena  en  Ecosse  un  régiment  d'in- 
fanterie y  SOUS  le  commandement  de  Henri  Glutin-Loysel, 
que  le  roi  Henri  II  y  envoyoit  avec  des  troupes  pour 
assister  la  reine  Marguerite^  veuve  de  Jacques  Y  contre 
ses  sujets  mutinés.  —  La  paix  1^  congédiant  d'Ecosse  , 
la  guerre  l'attira  en  Danemarck  au  service  du  roi  Fré* 
déric  II  qui  étoit  alors  aux  prises  avec  Eric  XIV  roi 
de  Suède  ^.  Là  s' étant  signalé  entre  les  plus  braves ,  ii 
fut  blessé  et  pris  en  un  grand  combat  qui  se  donna  en 

<  Petite  TÎIle  aux  cn?irons  dit  Careassonne  :  il  ne  hni  pas  la  con- 
fondre avec  Rîeos  évéebé. 

*  U  y  a  wi  bourg  de  ce  nom  à  6  lieues  d«-o.  de  Garcassoime* 
L'abbc  Ladvocat,  dans  son  Dictionnaire  historique,  dit  que  La 
Gardie  naquit  nu  yîilage  de  son  notn  prê^  de  Carcassonne. 

3  Charles  de  Cossé  de  Brissac,  mort  en  1 565.  M.  de  Bonnechose 
l'appelle  le  plus  humain  des  généraux  du  seizième  siècle.  Le  seî- 
gnear  de  ce  nom  dont  il  est  parié  dans  cette  histoire  étoit  son 
second  fils. 

4  Mère  de  Marie  Stuari  :  elle  était  scDor  de  François  due  de  Gmae 
et  du  cardinal  de  Lorraine,  et  ses  sujets  ayaîent  embrassé  k  réfor- 
malion. 

s  Fils  de  Ckistave  Wasa.  Voyez  li  note  S  de  la  p.  176*  Ctd  en 
i  568  qn*Eric  fat  déposé ,  et  non  en  f  548  comme  dit  ceitt 
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Qstrogotbie  ^  Gehii  qui  y  oommandoit  F  armée  Suédoise 
étoît  UD  gentilbomme  françois  do  fort  ancienne  maison 
nommé  Philippe  de  Mornay-Yarennes ,  qui ,  étant  allé 
chercher  sa  bonne  fortune  yers  le  nord ,  l'avoit  trouvée 
auprès  de  ce  roi.  Ce  général  »  connoissant  la  yateur  de 
La  Gardie ,  tâcha  par  de  grandes  offres  de  l'attirer  au 
service  de  son  maître;  il  ne  put  toutefois  le  gagner, 
que  la  paix ,  venant  à  se  faire  entre  les  deux  rois,  n'eût 
dégagé  sa  foi  d'avec  celui  de  Danemarck.  Eric  a  voit  trois 
frères  :  Jean  due  de  Finlande  ,  Charles  duc  de  Suder- 
manie,  Magnus  seigneur  d'Ostrogothie ,  et  pour  prin- 
cipal ministre  un  nommé  Jéric  Person^,  homme  per- 
fide, vindicatif,  sanguinaire,  et  fort  adonné  aux  dé- 
testables curiosités  de  la  magie.  La  fréquentation  et  les 
conseils  d'un  si  méchant  homme  ayant  perverti  ce  qu'il 
pouvoit  avoir  de  bonnes  qualités ,  l'avoient  entièrement 
tourné  au  mal  et  rendu  soupçonneux,  maniaque  et 
cruel  au  dernier  point.  Il  suffit  de  dire  pour  faire  con^ 
noltre  son  humeur ,  que  »  sur  quelque  appréhension 
que  ses  devins  lui  avoient  donnée ,  il  tenoit  son  frère 
Jean  duc  de  Finlande  en  une  étroite  prison  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  qu'  il  abattoit  les  tètes  les  plus  hautes  de  son 
royaume,  et  qu'il  souilloit  ses  mains  dans  le  sang  jus- 
qu'à poignarder  celui  qui  avoit  été  son  gouverneur  ; 
de  sorte  que ,  comme  s'il  se  fût  transformé  en  tigre  , 
personne  n'osoit  approcher  de  lui  qu'en  tremblant 
^Néanmoins ,  La  Gardie  aussi  prudent  et  accort  que  gé-r 

>  L'aatear  a  cra  que  otite  histoire  ,  étaok  curieuse  el  i^re  ,  ne 
seroit  pw  enaajeuse.  (Note  tic  Mézcrajr.)  L'Ostrogolliie  ou 
Gotliie  est  la  partie  méridionale  de  la  Suéde. 

«  M.  CliarlesCoqnerel,  dans  son  Résumé  de  THisloire  de  Suède, 
le  nomftie  Jonm  Peerton. 
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^'^''  néreux  et  yaîllQnt ,  sut  vivre  auprès  de  lui  ateo  tant  de 
conduite  et  d'adresse,  qu'il  aoquK  le  seooud  raog  dans 
ses  bonnes  grâces.  Or,  il  arriva  quelque  temps  après , 
qu'Eric ,  soit  par  une  foiblesse  d'esprit  soit  par  uo 
reniords  de  conscience ,  tira  son  frère  Jean  hors  de 
prison ,  le  fit  régent  de  ses  états  et  lui  donna  La  6er<Ue 
pour  gage  d'une  parfaite  réconciliation.  C!omine  ee 
gentilbonmie  avoit  la  rencontre  agréable  ,  l'entretien 
charmant ,  l'esprit  vif  et  solide ,  en  uo  root  éloit  par(ai«> 
tement  capable  de  servir  un  prince  dans  ses  aftires 
et  dans  ses  divertissesàenis,  il  eut  bientôt  gag«é  le 
cœur  de  son  nouveau  mettre  :  mais  incontinent  après» 
la  méchanceté  de  Jéric  Person  ou  la  jalousie  replon- 
gèrent tellement  Eric  dans  ses  foreurs  sanguinairei 
qu'il  complota  de  faire  mourir  inhumainement  le 
due  de  Finlande,  ses  deux  autres  frères,  La  Gardie, 
et  huit  ou  dix  des  plus  grands  seigneurs  de  SuèdOb 
Ce  tyran  aimoit  si  éperdùment  la  fille  d'un  simple 
sergent  qu'il  avoit  résolu  de  l'épouser,  et  ces  noees^ 
là  dévoient  servir  de  piège  pour  les  attraper  tous  k 
la  fois  :  mais  il  arriva,  par  bonheur  et  par  la  prévoyaMè 
de  La  Gardie ,  que  le  duc  fut  averti  d'un  si  hor rifaie  des- 
sein. Alors  les  sentiments  de  la  nature,  qui  arme  lea 
plus  petits  animaux  contre  ceux  qui  attentent  à  leur  vie, 
le  souvenir  de  sa  longue  prison,et  possible  ledésif  dedé^ 
livrer  la  Suède  d'un  gouvernement  si  furieux»  luîmirenl 
les  armes  à  la  main  pour  réprimer  les  vieleices  du  Ijmii. 
La  Gardie  conducteur  de  son  entreprise,  lui  lève  des 
gens,  lui  donne  moyen  de  se  saishr  du  fort  <^teaa  de 
Wastwit ,  où  étoient  les  trésors  y  lui  gagne  la  plupart 
des  troupes  d'Eric;  en  un  mot,  l'ayant  introduit  dans 
^  ville  de  Stockholm  par  intelligence ,  combat  le  tyran 
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cpQHVi^.il  v^ut  Caire  une  «ortie  ducbAtwi  o4  il  s'éioii  *^^* 
retiré,  le  feit  priioDnier,  et  le  laet  entre sa& mains  ^ur 
iige  confiné  dans  k  cbitoau  de  Wei^ras  »  où  il  mourut 
dix  403  aprè&  Quand  à  Jério  Persen ,  il  périt  4e  cette 
sorte  :  dès  le  oommenoement  deTéoiolioa,  £ric  croyant 
la  pouvoir  apaiser  auji  dépeins  de  sa  tète»  Favoit  livré 
au  àm  de  Finlande,  qui  après  des  tourments  rigoureui, 
Tayoît  fait  écarteler  et  planter  ses  menbres  sur  les  lieux 
les  plus  émments;  d'où  ils  sei&bloient  crieff  à  ceux  qui 
abusent  insolemment  de  la  foveur  des  rois ,  ce  qu'un 
malheureux  chez  le  poète  latin  crie  au  milieu  des 
enfers  :  apprenez  par  cet  kxemple  qu'il  est  une  htsticb, 
ET  NE  vous  ATTAQUEZ  PAS  AUX  DIEUX  *.  Le  duc  ayant  la 
couronne  sur  la  tête,  reconnut  qu'il  la  tenoit  de  la 
conduite  et  de  k  valeur  de  La  Gardie  ;  il  lui  commit  la 
suprême  administration  de  ses  aflaires ,  l' éleva  à  la  charge 
de  connétable,  et  T  honora  de  son  alliance  en  lui  donnant 
sa  fille  naturelle  en  BUffkge*  On  le  vil  dans  ce  grand 
éclat  parottre  et  la  cour  de  France ,  où  il  vint  en  ambas- 
sade Tan  1572  pour  renouveler  les  anciennes  alliances 
d'entre  les  deux  couronnes;  par  après  dans  celle  de  Borne, 
où  il  prit  la  peine  de  faire  un  voyage  pour  conférer  avec 
le  saint  père  des  moyens  de  rétablir  en  Suède  la  re- 
ligion catholique,  dont  il  avoit  toujours  ouvertement 
conservé  les  sentiments  et  la  profession,  comme  le  roi 
son  maître  les  çardpit  dans  le  fond  de  son  ame.  —  Avec 
cette  éminente  autorité ,  il  eut  le  commaadwe«t.  d^ 
aarmées  contre  le  Moscovite ,  <pii  avoit  envahi  une  |iartie 
de  la  Livonie ,  dont  H  '  étoit  vice-roi ,  lui  ôta  en  diverses 

>  Disoiu  jmtiiium  mcatitif  et  noté  êcmner^  Di^os,  Mamd,  iA, 
Yl,  f.   fX).   (Note  de  l'atamr.) 

*  La  Gardie.  Les  troupes  russes  annonçaieut  âé^  «e  qn'cttaa 
pourraieut   être  un  jour.  Le  grand  duc  Iwan  IV ,  le  premier  qui 
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expéditions  tout  ce  qu'il  tenoit  dans  cette  proTince,  fit 
outre  cela  de  grands  progrès  dans  la  Prusse;  bref ,  il  le 
réduisit  en  tel  état,  qu'il  le  força  de  lui  laisser  toutes 
ces  conquêtes  pour  obtenir  une  trêve  de  trois  ans.  — 
Or,  comme  il  étoit  dans  ce  haut  point  de  gloire, 
grand  chef  de  guerre,  grand  homme  d'état,  au  reste  si 
généreux  et  si  bienfaisant  que  tout  le  monde  admiroit 
sa  vertu  sans  envier  sa  grandeur,  la  fortune  qu'il  avoit 
toujours  surmontée  dans  les  périls ,  lui  tendit  des  emb^ 
ches  dans  le  comble  de  ses  prospérités  et  lui  dta  la  vie 
« 

ait  pris  le  titre  de  tzar  ou  roi ,  régna  de  f  S54  a  1 584  ;  il  fit  d*im- 
porlanles  conquêtes ,  celle  même  de  la  Sibérie ,  et  quoique  1res 
cruel  s*occapa  de  législation  et  faforisa  rioduslrie  et  le  commeree. 
Son  successeur  fut  le  feible  Foedor  son  fils ,  dernier  descendant  de 
la  dynastie  de  Rourick  laquelle  gouverna  la  Russie  pendant  huit 
siècles.  Celle  do  Romanow  qui  la  remplaça  a  donné  à  cet  empire 
Pierre-le -Grand. 

Nous  dirons  ici  un  mot  des  autres  souverains  de  TEurope 
contemporains  de  Henri  lU  et  qui  figurent  peu  dans  cette  histoire. 
On  a  parlé  des  rois  d^Érosse,  de  Suéde  et  de  Danemarck  dans  les 
notes  des  pages  175  et  17 6.-^ Le  grand  seigneur  était  Amnrat  m, 
qui  ayait  envoyé  dei  ambassadeurs  en  France  comme  on  Ta  vu  à 
la  page  1 4  de  ce  volume.  C'était  le  i  6.*  empereur  de  la  maison 
Ottomane  «t  le  petit- fils  du  grand  Soliman  U ,  mais  bien  moins 
recommandable  9  prince  débauché  et  cruel.  Il  régna  de  1574  i 
1 595  ,  et  mourut  à  48  ans  après  avoir  fait  étrangler  ses  cinq  frères. 
—  L'antre  empereur  qui  dominait  en  Europe,  et  qai  portait  ce 
titre,  influa  bien  peu  sur  les  élals  voisins.  C'était  Rodolphe  II  fils 
et  successeur  de  Maximilien  II.  U  mourut  en  1612.  Plus  occupé  i 
l'élude  que  du  gouvernement,  il  cultiva  l'astronomie  suri  ont.— 
Le  prince  que  les  Polonais  élurent  après  Henri  de  Valois  fut  un  de 
leurs  plus  grands  monarques  et  le  meilleur  peut-être  qu'ils  aieot 
eu.  Il  civilisa  les  Cosaques.  Malheureusement  ib  le  perdirent  en 
1 587 ,  et  son  snccesseur  fut  Sigismond  m  fils  de  Jean  roi  de 
Suède ,  aveugle  instrument  des  jésuites.  À  son  avènement  il  n'y 
avait  qu'un  sénateur  catholique ,  à  sa  mort  il  ne  restait  qu'un  iéna^ 
leur  prolettanl. 
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par  une  étrange  aventure.  Cette  année,  il  étoit  allé  en  '^^^ 
MoficoTÎe  pour  traiter  avee  le  grand  duo  la  prolongation 
des  trêves;  au  retour  de  cette  conférenee,  en  repassant 
la  rivière  de  Narva  dans  une  pataobe ,  il  fit  en  signe  de 
réjouissance  tirer  quelques  coups  de  Cauconneau ,  par 
rétonnement  desquels  ce  vaisseau,  tout  pourri  de  vieil- 
lesse, venant  à  s*  entr' ouvrir  au  milieu  de  F  eau  et  cou- 
lant à  fond ,  ce  grand  connétable  se  noya  avec  dix->huit 
ou  vingt  gentilshommes,  laissant  à  la  Suède  un  regret 
universel  de  sa  perte ,  mais  pour  consolation  deux  braves 
fils  capables  de  remplir  dignement  la  place  de  leur  père  ^. 

Je  ne  croirai  point  ofiènser  la  qualité  ni  le  mérite  de  le  poite  Roi- 
ces  illustres  personnages ,  si  après  eux  j'en  mets  un  par  ^^* 
qui  les  plus  grands  héros  auroient  tenu  à  gloire  de 
foire  chanter  leurs  beaux  faits.  C'est  Pierre  de  Ronsard 
gentilhomme  Yendâmois^,  qui  a  plus  enrichi  lui  seul 
notre  poésie  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ni  suivi 
dans  cet  art,  voire  même  qui  l'eût  élevée,  l'oserai-je 
dire,  aussi  haut  que  la  Grecque  et  la  Romaine,  s'il 
eût  mieux  aimé  suivre  son  vol  naturel  que  de  s* attacher 
un  peu  trop  servilement  à  l'imitation  des  anciens,  et  si 
pour  parottre  docte,  comme  il  T étoit  en  effet,  il  n'eût 
pas  seulement  traduit  leurs  inventions  et  leurs  pensées, 
mais  transporté  même  leurs  épithètes  et  leurs  phrases 
toutes  crues  dans  ses  vers.  Tout  le  monde  lui  reproche 
ce  défaut  et  les  plus  polis  trouvent  encore  à  dire  qu'il 

>  L'on,  Jac^pies  comte  de  LaGardie»  hérita  de  sa  laveur  et  rendit 
aoiai  de  grands  services  a  la  Suède  contre  la  Russie.  U  fîit  comme 
son  père  grand  guerrier  et  habile  diplomate  «  et  mourut  en  1652. 
C'est  on  des  bienfaiteurs  de  Mézeray.  Son  fils  eut  également  on 
nom  distingué  dans  les  armes. 

s  Sa  {àoiilk  était  originaire  de  Hongrie. 
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s'est  reiâché  et  négligé  en  quelques  endroits.  Son  tm^ 
«emble  donc  parfois  dormir  sous  h  cendre;  et  pensant 
rendffe  notre  langue  plus  d)0iidaDte9  il  a  trop  affiwté  d*y 
rappeler  les  mots  antiques,  et  s' est  licencié  d'y  en  former 
de  nouYeaux  qui  n'ont  pasétéavoués  do  publie»  On  dési-* 
reroit  amsai  qu'il  ae  fût  empoché  de  faire  ei^mlier  ses 
vers  les  uns  sur  les  autres,  et  qu'il  se  fût  aperçu  que  ia 
rencontre  des  voyelles  fait  un  choc  qui  blesse  Toreille. 
Mais  au  reste,  il  est  si  riche  en  rimes,  n  abondant 
«fi  matières,  si  merveilleux  en  inventions;  il  a  un  si 
beau  feu  et  tant  de  jugement,  tant  de  force  et  de  douœur, 
tafit  d'cNmemeuts  et  de  naïveté,  il  pousse  ses  saillies 
si  haut,  il  les  conduit  a^rec  tant  d'adresse,  il  enkeM 
si  agréablement  ses  fixions ,  il  fait  ses  descriptions  si  «u 
naturel ,  que  c'est  à  bon  droit  qu'on  l'appeHe  le  Prinoe 
des  poètes  françois,  titre  que  jusqu'ici  plusieurs  lui  oat 
envié  et  que  personne  ne  lui  a  su  ravir  ^  Il  âvoH  été 

<  Méitray  ea  dit  tr^p  :  car  il  écrivait  ces  lignes  %m  i  649 ,  efc 
ses  deai  compatriotes ,  Malherbe  et  Corneille ,  s'étaient  déjà  fait 
connaître.  Le  second  avait  publié  ses  premiers  rhffs-d'œuvre , 
etTantre,  que  Ton  doit  regarder  comme  le  créatcnr  de  notre 
langue  foétifoe,  était  mort  en  tsaS:  s*itl  eot  moins  de  fen  et 
d'invention  ^ue  Ronsard,  en  doit  convenir  guUl  n'eut  ancna 
de  ses  défauts ,  que ,  guidé  par  un  goût  sûr ,  le  peu  de  vers  qu'il 
fit  il  les  polit  avec  soin  et  lour  donna  toute  l'harmonie  dont  le 
firanfeb  est  sweeplible.  Bonsârd  eut  tant  de  réputation  peodMC 
sa  vie,  ^e  mal  écrire  c*éUit,  selon  un  proverbe  du  tvmps, 
donner  des  soufflets  à  Ronsard.  Il  fut  honoré  des  bienfaits  et 
de  la  familiarité  de  nos  rois  :  Henri  II  et  les  monarques  fils  de 
oe  prioee  lui  prodiguèrent  leurs  feveurs.  Charles  IX,  qui  aimait 
la  poésie,  prenait  un  plaisir  extrême  à  s'entretenir  avec  lui , 
et  lui  a  adressé  des  vers  meilleurs  que  ceux  de  ce  poète.  Il  mérite 
cependant  en  bonne  partie  IVloge  qa'en  feit  Mézeray.  Voici  ee 
qu'en  dit  M.  Jacquelin  dans  son  Manuel  biographique ,  ouvrage 
dont  les  jugcmens  sont  le   résultat  d^uoe  critique  oieellenle. 
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nourri  page*  de  Gharies  duc  d'Orlétne* ,  eCi  dej^  avoit  ^  ^^** 
d^moupé  etwore  foeiqae  temps  en  Eeosse  auprès  de 
la  reine  Harguerite  :  mais  ayant  pris  goût  aux  bonnes 
lettres-^ ,  il  s'y  adomia  mtièrement,  sous  la  conduite  de 
Jean  Derat,  et,  regagnant  par  son  assiduité  le  temps 
^'il  a  voit  perdu  à  la  cour ,  fit  un  si  grand  profit  en 
peu  d* années,  qu'il  pouvoit  tenir  une  place  parmi  les 
savants.  Mais  comme  nos  poètes  ne  sont  pas  toujours 


Après  «voir  ooDveiHi  de  sçs  défauts,  il  ajoute  :  a  Ronsard  avait 
d'ailleurs  plusieurs  des  qualités  qui  font  les  grands  poètes ,  une 
îmaginalion  rive ,  forte,  hardie,  de  i'élévalioa  dans  Tesprit ,  el 
h  oomnissanee  des  bonnes  soorots.  »  Il  a  tràfaillé  presque 
datis  tous  les  genres ,  exe eptë  le  dramatique  :  on  a  de  lui  des 
hymnes  ,  des  odes ,  des  églogues ,  des  épigrammes ,  des  sonnets 
•t  le  poème  héroïque  de  la  Fraociade.  Ce  qu'on  a  mis  de  oe 
poète  dans  le  Choix  de  poésies  des  aute«Mps  du  teeond  et  do 
troisième  ordre  des  45.«,  tS.»,  17.«  et  I S. «  siècles,  choix  qui 
iiail  partie  de  la  BibiioUièqae  frauraise  publiée  par  UM.  Hénard 
01  Desentoefils,  est  agréable  à  lire.  Il  7  a  l'épilaphe  en  fiarme 
de  dialogue  de  Qoélus  ^  mignon  de  Henri  lU ,  et  eetta  de  Xauginm 
autre  fiafori  de  ee  prince.  Ou  voit  dans  la  nalioe  sur  Rabelais  em 
tèfe  des  œurres  du  célèbre  seepliqne  dans  la  eoUeetion  Char- 
pentier, répifipbe  satirique  que  Ronsard  a  faite  au  curé  de 
■radon ,  el  cette  épilaphe  qui  esl  astea  leogde  offre  un  ma 
talent  Ronsard,  à  rexenpledes  Gréas,  <qtti  avaient  larme  sons 
Hlslémée  Philadelphe  une  plcbde  poétique  de  sept  écrivains, 
Alt  le  chef  d^ne  pléiade  française  dont  ks  autns  membres 
étaient  ta  Bellaj^ ,  Jodeile,  Raiif ,  Jean  Borat,  Bellasu  et  Pontouz* 
Les  deos  preniefs  manmsent  nrant  le  règne  de  lenti  XI1«  C'est 
le  père  de  Baïf ,  qoe  Ronsard  accompagna  â  la  dièèe  de  8pî«#^ 


>  BC  comte  d'Ange^ème,  père  du  M»  Rranfms  L  II  no  In* 
pas  le  eonfondra  avee  «n  autos  Charles  d'I^rLéans*  son  oncle  ^ 
père  de  Loois  XH,  q«i  fiit  le  moiUear  poèlo  de  ion  siècle. 

*  On  a  vn  qoe  raulour  met  ainsi  au  Iku  do  bellet-lottres. 
ToTcs  t.«  I ,  note  1  de  ia  |k  i4â. 
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aussi  continents  ni  aussi  sobres  que  leurs  Muses,  et  qu'il 
avoit  une  robuste  santé,  il  se  donna  un  peu  trop  de 
bon  temps  :  de  sorte  que  ces  excès  joints  à  ceux  de  ses 
veilles ,  lui  causèrent  sur  sa  vieillesse  une  goutte  insup- 
portable dont  sa  mort  le  délivra  à  la  fin  de  cette  année 
1585  y  vers  le  milieu  de  la  soixante-deuxième  de  son 
âge. 

qai  inspira  aa  poète  le  goât  des  belles  «lettres  :  il  apprit  donc  le 
grec  sous  Dorât  avec  Baïf  fils.    On   dit   qu'il  étudiait    j'osqa'à 
deux  heures  après  minuit ,  et  qu'en  se  concbaut  il  rëyeillait  Baîf, 
qui    prenait  sa  place.   Celui-ci,  né  à  Yenise,  est  le  premief  en 
France  qui  ait  établi  une   académie  de  mosique  dans  sa  maisMi 
au  faubourg  S.^Uarcel.  Les  musiciens  étrangers  s'y  assemUaieiit 
pour  des  concerts ,  et  Henri  III  lui-même  j  venait  souvent.  — 
I3n  autre  membre  de  la   pléiade,  Jodelle ,  essaya  le  premier  de 
donner  en  notre  langue  une  tragédie  selon  la  forme  des  andens* 
Garnier,    mort   sous  le  règne    de   Henri    IV,    continua    plus 
heureusement  cette  innovation  littéraire.  U  donna  huit  tragédies 
dont  la  dernière,  Brad€unaitie  ^  fut  jouée  en  1585.  «  La  cour, 
dit  M.    Lacretelle,  voyait  avec  indifférence  ces  estimables  ma» 
trop  faibles  imitations  de  la  tragédie  grecque  ;  eUe  se  rendait  en 
foule  au  théâtre  italien  des   Gelosi,   dont  le  parlement  poor-^ 
suivait  en  vain  les  scènes  aussi  monstrueuses  qu'infâmes.  >»  Deux 
poètes  qui  ne   firent  pas  partie  de  la  pléiade,  Bertaud  et  Des* 
portes ,  méritent  d'être  nommés  aussi  bîea  que  Gamier.  Ils  eoreal 
un  goût  pur  et  empêchèrent  que  la  fansse  route  ouverte  par 
Ronsard  œ  fût  suivie.  Le  premier  fut  aumônier  de  Catherine  de 
Médie».  Henri  l'ayant  appelé  auprès  de  lui  le  fit  secrétaire  du 
cabinet,  son  lecteur   et    ensuite    conseiller   d'état ,   enfin  il  fol 
nommé  â  l'évéché  de  Séez  en  Normandie.  Oesportes  qui  embrassa 
aussi  l'état  ecclésiastique ,  avait  suivi  Henri  en  Pologne  :  le  mo- 
narque le  combla  de  bienfaits  et  lui  donna   de  riches  abbayes; 
Joyeuse  lui  eu  fit  avoir  une  pour  un  sonnet  ;  les  bénéfices  dont 
il  jouit  lui  produisaient  plus  de  i  8,000  livres  de  rente.  Il  refusa 
l'archevêché  de  Bordeaux,  et  fit  un  généreui  usage  de  sa  fortune. 
Henri  lui  donna  10,000  écus  pour  publier  ses  premiers  ouvrages; 
il  lui  fesait  l'honneur  de  lappeler  dans  son  conseil  et  de  Tinter- 
roger  sur  les  affaires  les  plus  importantes  du  royaume . 
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Au  codcnhencement  de  Tan  mil  cinq  coDt  quatre^  I^Teueireid 
ringt-six ,  le  duc  de  Mayenne  étant  entré  dans  le  Pé-  Montigoic-le- 
rigord ,  et  FéTéque  et  les  habitants  de  Périgueux  l'ayant  ^*®* 
reçu  ayec  de  grands  honneurs ,  il  attaqua  à  leur  prière 
la  petite  Tille  de  Montignac-le-CIonite ,  assise  sur  la 
Yézère.  Elle  appartenoit  au  roi  de  Navarre  ;  méchante 
bicoque  ,  mais  qui  servoit  de  passage  à  la  garnison 
de  Tulle  pour  faire  des  courses  jusques  dans  leurs  fau- 
bourgs. Dominique  de  Vie  et  Birague-Sacremore  em- 
portèrent la  ville  du  premier  effort  ;  les  soldats  retirés 
dans  le  château  attendirent  qu'on  y  fit  brèche  et  sou- 
tinrent l'assaut ,  puis  6rent  capitulation  honorable.  Le 
fruit  de  cette  prise  fut  le  recouvrement  de  Tulle  ;  La 
Maurie  mestre  de  camp  à  qui  le  vicomte  de  Turenne 
Tavoit  donnée  en  garde,  rabandonnaaprès  en  avoir  tiré 
une  grosse  rançon  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps  » 
pource  qu'il  fut  tué  près  de  Turenne  dans  un  combat 

Ceux  de  Sarlat  prioient  le  duc  de  les  vouloir  sem- 
blablement  délivrer  du  château  de  Montfort ,  maison 
appartenant  au  vicomte  de  Turenne  y  qui  raccourcis- 
soit  un  peu  leurs  promenades.  A  leur  instance  ,  il  l'en- 
Toya  reconnoltre.  Ceux  qu'il  en  chargea  rapportèrent 
que  la  garnison  leur  avoit  fait  essuyer  une  rude  es- 
carmouche sur  une  montagne  là  proche,  et  qu'après 
l'avoir  long-temps  disputée  ils  n'avoient  pu  l'en  chasser. 
Voyant  par  là  qu'il  y  auroit  beaucoup  d'honneor  pour 
ces  déterminés  mais  bien  peu  pour  lui  et  qu'il  y  piardroii 
autant  de  temps  et  d'hommes  quedevant  une  bonne  place, 
il  ne  voulut  pas  s'y  amuser  et  s'avança  pour  entrer  en 
Guienne. 
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**^^  Le  roi  de  Navarre  ,  craignant  qu'il  n*y  aM4t  de  sa 

réputation  et  qu'on    ne  dit  qu'il   s'enfuyoit  si  on  le 
yoyoit  reculer  son  ennenû  étamt  si  près  »  s'opiniàtroit 
à^cnidurmr  sur  les  bords  de  la  Dordogme ,  où  sont  ces 
trois  places  Bergerac ,  Saiute-Foy  et  Castillon  :  maûson 
CMSeil  ayant  gagné  sur  lui  avec  beaucoup  de  peine 
qu'il  se  retirât  plus  avant  dans  le  pays,  il  chargea  le 
^icoBBite  de  garder  le  bas  de  la  rivière  et  Du^-Piessis* 
Aloroay  de  défendre  rentrée  du  Quercy  et  du  RouerguQ 
ces  deiu  seigneurs  fort  affectionnés  au  parti  pour  IV 
niourde  la  religion,  et  le  premier  encore  pour  l'espérance 
qu'il  «voit  de  s'en  rendre  le  cbef  si  le  roi  de  Navarre  et 
le  prinoe  de  Condé  venoieut  à  manquer  ou  à  le  quitter. 
N.   Eberard  Saint^ulpice  et  Glermont-de-Lodève  cou* 
seiHoient  au  duc  de  passer  la  Dordogne  à  Beaulieu,  afin 
de  l'engager  dans  le  Quercy  et  d'assiéger  Figeac  qfti 
inoommodoit  toute  la  contrée.  Les  religiounaires  avoient 
mis  entre lefi  places  qu'ils  dévoient  abandonner  Beaulieu» 
Cfliarc  et  Cardailbc,  némiwoias  l'exemple  ih>Hontigoac 
qui  avoit  tenu  neuf  jours  et  la  lente  et  froide  démarcfae 
Il  PI8S6  U    ^  '^^  ennemi  rassurèrent  tous  ces  pouiUiers.  Lorsque 
ïïordogw.      Mayeotte  eut  passé  la  Dordogne  à  Souillaç ,  par  1« 
moyen  de  ^ros^blea  tendus  de  traversa  quoi  seggeos 
se  tenoient  pour  n'être  pas  emportés  par  le  courant  de 
Teau  y  il  pevdit  quinze  jours  à  prendre  ses  mesures  pour 
savoir  <pieUe  plaee  îl  attaqueroit  »  ou  Figeac ,  ou  Mon* 
taidMm ,  ou  le  Mas  de  Verdun.  Françoisde  la  Yalette- 
Gpnuusflou  sénéchal  de  Toulouse,  avec  lescapilouls,  in- 
éltaîeDt  pour  qu'il  assiégeât  Montanban^  et  lui  .otCroieoi 
neuf  pièces  de  batterie  avec  les  (burnitures  et  deuK  nûUe 
hommes  de  :pied  entretenus  aux  dépens  de  ila  ville  ; 
mais  il  ne  put  s'y  résoudre  parce  qu'il  apprit  gue  la 
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plaœ  éioil  en  meilleur  état  qu'elle  navoit  jamais  été.  '^^* 
Bii-PkMdiB^MorBay  y  avoit  ajoutédeox  ouvrages  quî  1» 
readoieRt  beaucoup  plus  forte  :  Tun  éloit  la  fortîfioa^ 
tîon  eu  Aftibourg  de  Tarn  ,  pour  couvrir  le  pont ,  la^ 
(pielle  il  nomma  Ville^Bourbon  ^  ;  l'autre  celle  de  la 
ViHe-Neuve  ^ ,  pow  couvrir  la  porte  de  Gri£foul ,  for- 
tification commencée  jadis  du  côté  de  main  droite ,  mais 
qui  du  côté  de  main  gauche  étoit  demeurée  ouverte 
jusqu'à  la  rivière  :  tout  cela  mis  cb  défense  en  moins 
4e  deux  mois  avant  la  fin  de  février^  Voilà  pourquoi  le 
duc  ayant  peur  que  sa  petite  armée  ne  trouvât  son  cime- 
tière dans  ces  grands  retranchements ,  se  contenta  de 
prendre  Beaulieu  et  Gagnac ,  et  quelques  autres  petits 
chÂteaux  que  jamais  la  carte  ni  l'histoire  n'ont  mar<|ués, 
tandis  qu'en  revanche  le  vicomte  de  Turenne  prenoit 
Losets  près  de  Bergerac,  et  Saint-Ferme  et  Bochebrune 
près  de  Mootségur.  % 

Le  roi  de  Navarre  de  sen  cAté  ne  demeuroit  pat  iou*  ^  _  |^j^ . 
tile«  Après  l'assemblée  des  reUgioanaires ,  quise  tintroideRafarre. 
à  Montauban ,  il  se  défendit  premièrement  par  la  plumet 
écrivant  des  lettres  au  roi  et  à  la  reine  mère ,  aux  e^Hurs 
de  parlemeat  «  à  la  noblesse ,  au  clergé ,  au  tiers  état 
^  à  la  Sorbenne»  toules  du  style  de  Da-^PIessis-MorBaj; 
puis  par  les  armes,  se  faisant  voir  çà  et  là  avec  uua 
merveîUeusB  dUigenoe.  Sortant  de  Montftubau  au  moii 
de  déeembrei  il  allaà  Névae,  oà  il  e«t è  peiud demeuré 
quelques  jours  qu'il  en  repartit  «vee deux  ceota  aiaUres 
«t  dix-huit  ceoti  aripiebuaîefB  pour  feuir  aa  seGMiftda 

«  Ce  fiobonrg,  le  plus  considérable,  qai  est  dans  le  Languedoc 
tandis  que  la  ville  ëlait  dans  la  Qiierqr  y  porte  ce  nom  da  nos 
jowa*  n  est  au  midi ,  sépare  de  la  vilk  par  le  Tarn* 

*  Oa  yille-Noavelle ,  antre  laobourg  an  couchant 
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^'^^*  Cartels.  Ce  château  étant  situé  sur  la  Garonne  ^ 
au-dessus  de  Bordeaux,  et  appartenant  à  ce  Payas  qui 
étoit  extrêmement  redoutable  aux  Bordelois  et  qui  faisoit 
de  si  merveilleuses  entréprises  que  le  vulgaire  croyoit 
qu'il  eût  un  esprit  familier,  le  parlement  de  la  province 
avoit  obligé  le  maréchal  ^  par  ses  instantes  poursuites 
d'y  mettre  le  siège  au  mois  de  février.  A  l'arrivée  de  ce 
roi  il  se  retira  vers  Langon ,  et  fit  savoir  au  duc  de 
Mayenne  qu'il  étoit  temps  qu'il  s'avançât:  mais  la  ja» 
lousie  qui  étoit  entre  ces  deux  généraux  les  empêcha 
de  se  joindre  comme  l'avancement  de  cette  guerre  les  en 
convioit  l'un  et  l'autre. 
liYenie  le  ^  soupçonnoit  le  duc  de  n'avoir  pas  moins  d'envie 
poûsBiU  sur  Bordeaux  que  sur  Montauban  :  pour  lui ,  il  disoit 
en  secret  à  ses  amis  que  son  intention  n' étoit  pas  de 
s'amuser  à  prendre  des  bourgades  fortifiées ,  mais  de 
•  surprendre  le  roi  de  Navarre ,  dans  la  personne  duquel 
consistoit  toute  la  guerre.  En  ce  dessein  ,  comme  il 
eut  appris  que  ce  roi  devoit  faire  un  tour  dans  les  pro^ 
vinces  de  deçà  la  Garonne  ,  mais  ne  sachant  pas  s'il 
passeroit  cette  rivière  au  Mas  de  Verdun  pour  venir 
à  Montauban  ou  bien  à  Gaumont  et  Saînte-Baseille 
pour  yenir  à  Bergerac  ,  il  alla  à  Yilleneuve  d'Agenois 
avec  son  armée ,  afin  d'être  là  comme  à  l'afibt  au  milieu 
de  ces  deux  chemins  et  tout  prêta  passer  la  Garonne  av 
port  de  Sainte-Marie  quand  il  en  seroit  besoin.  Là  ayant 
su  par  Sain^Chamaran  son  maréchal  de  camp  que  le  Na- 
varrois  étoit  allé  à  Pau  en  Béarn ,  où  certes  l'amour  de 
la  belle  comtesse  de  Guichen  ^  plutAt  que  la  nécessité  de 

*  Matignon  ,  gonyerneur  de  Gnienne  comme  on  a  va. 
a  Ou  de  Goidie  ;  Corisande  d'Andouins,  veuve  d'un  seigneur  de 
Grammont  tué  au  dége  de  la  P^rc. 
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ses  affiiires  Tappeloit ,  et  puis  encore  que  de  là  il  étoit  *^^^ 
reloarné  à  Nérac ,  d*où  il  dei^oit  Venir  à  Gaumomt  :  il 
descendit  à  Aiguillon ,  d*où  il  eni^oya  douze  cents  hom- 
mes à  Poyane  gouverneur  d'Ax  pour  lui  tendre  des 
embûches  du  cdté  des  Landes.  Il  plaça  de  plus  des  com- 
pagnies de  cavalerie  dans  tous  les  endroits  par  où  Henri 
devoit  passer  pour  venir  k  ses  villes  de  dessus  la  Dor- 
dogne;  entre  autres ,  trois  cents  chevaux  que  coroman- 
doit  N.  Boucard-d'Aubeterre,  qui  désirant  rendre  un 
bou^ce  à  ce  roi ,  dont  il  avoit  été  nourri  page,  fit  en 
sorte  qu'on  le  posftt  à  Eymet  ^  Or ,  le  Béarnois  n'igno- 
rant pas  le  dessein  de  son  ennemi ,  lui  donnoit  divers 
détours  pour  Tamuser  tandis  que  les  siens  travaillent 
à  fortifier  ses  places;  imitant  en  cela  l'exemple  de  la 
perdrix,  qui  se  présente  devant  le  chien  lorsqu'il  pour- 
suit ses  petits  et  trompe  son  avidité  jusqu'à  tant  qu'ils 
se  soient  évadés.  A  la  fin  ,  après  qu'il  l'eut  tenu  là 
près  d'un  mois  ,  il  jugea  qu'il  étoit  temps  d'exécuter 
son  dessein,  et  vint  à  Gaumont  accompagné  seulement 
de  trente  chevaux  en  intention  de  passer  la  rivière  le 
lendemain  de  grand  matin.  Il  se  tenoit  bien  assuré  de  la 
faveur  secrète  d'Aubeterre,  mais  il  ne  voyoit  pas  le 
péril  qui  par  derrière  le  menaçoit  :  Poyanne  venoit  au 
grand  trot  pour  l'investir  dans  ce  cb&teau,  et  il  n  étoit 
pas  encore  à  un  quart  de  lieue  de  là,  quand  un  de  ses  gen- 
tilshommes servants  nommé  La  Combe  ,  en  étant  averti 
je  ne  sais  comment ,  éveilla  son  maître  avec  grande 
importunité,  et  sans  lui  donner  presque  le  loisir  de 
s'habilleF  le  fit  promptement  entrer  dans  le  bateau  avec 

1  Daniel  dit  que  ce  fut  à  la  Sauvetat  bourg  rapproché  et  r  Test 
d'Eyroct. 

TOM.  n.  23 
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^^^'  cinq  ou  six  des  siens.  S' étant  ainsi  évadé,  il  passa 
heureusement  sur  la  contrescarpe  de  Mannande  et  toot 
au  travers  des  compagnies  d'Aubeterre  sans  être  re- 
connu. Le  reste  de  ses  gens  et  La  Roque  arec  deux  cents 
chevaux ,  Tayant  joint  par  delà  Eyroet ,  le  conduisirent 
à  Sainte-Foy  où  pendant  un  mois  ii  s^ourna  *. 

Tandis  que  le  duc  étoit  à  AiguiHon ,  sa  présence  lit 
abandonner  le  Mas  d'Agenois  et  Damasan  à  Jean  de 
Bodean-Parabère ,  Meillan  à  N.  de  Melon;  les  trois  bourgs 
de  Tonneins ,  qui  n'avoient  ni  fossé  ni  murailles ,  à 
Arnaud  de  Belleville-r Estelle  :  mais  elle  n'étonna  point 
Glairac ,  qui  lui  tailla  en  pièces  dix-huit  corps-de-garde 
dans  une  semaine. 

Ifairetdeh»!-      S'il  étoit  bien  aisé  aux  religionnaires  de  Guienne  de 

t4Ni  et   Sain-  se  rassuner  contre  de  si  molles  attaques,  ceux  de  Poitou 
toige. 

I  Celle  retraite  do  roi  de  Nararre  ,  qui  déjoaa  ainsi  la  pour- 
snite  de  deux  ennemis  habiles  qui  le  pres^ie nt  chacim  arec  une 
ann^  de  S0,000  hommes  ,  foasd  il  n^avMt  à  lear  op|ioser  qu'on 
eamp  Toliuit  de  &,000  gentilshommes  oa  soldats  ,  pent  être  regar- 
dée ,  dit  M.  Lacretelle ,  eomme  le  plus  merveilleux  de  ses  exploits. 
Les  mémoires  de  Sally  ,  de  D'Aobigné  ,  de  Momay  ,  les  manus- 
crits de  La  Eoqoe  et  la  chronologie  de  Cayet  en  font  oonnaître  les 
circonstances.  Avec  l'argent  que  lui  avait  apporté  son  fidèle 
Rosny  ,  il  répara  de  nombreuses  et  ehctives  forteresses  ;  puis,  sans 
canons,  sans  bagages  ,  il  fondait  avec  la  troupe  la  plus  leste  sur 
tons  les  points  les  plus  faibles  du  cercle  qui  l'enreloppiiit  Mais 
Ml^y^oe  et  Matignon  le  resserrent  davantage.  Toutefois,  le  premier 
feint  de  s'attacher  an  siège  des  peliies  places:  alors  le  Béarnais  va 
voir  la  comtesse  de  Grammont ,  qni  résidait  aux  environs  de  Pan 
et  qui  venait  d'engager  ses  plos  beanz  domaines  et  ses  pierreôcs 
pour  subvenir  à  la  détresse  du  hérof .  H  n'a  pris  avee  lui  qne  400 
gentilshommes ,  et  s'oublie  quelques  jours  auprès  d'elle ,  quand 
ses  vedettes  lui  font  safoir  que  l'armée  de  Mayenne  s'approche  de 
Pau  oà  elle  s'étend  de  manière  à  lui  couper  tout  moyen  de  fuite. 
Henri  monte  aussitôt  i  cheval  lui  troisième  ,  traverse  le  Béam  et 
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pareillement  rcpreooient  courage.  Sur  la  fin  de  Tannée  *'*® 
précédente,  Malîcorne  gouverneur  de  cette  province,  et 
Laverdin  son  neveu,  avec  la  noblesse  catholique  et  quel- 
ques autres  régiments  qu'ils  avoient  retenus  de  Tarmée 
du  duc  de  Mayenne  ,  avoient  formé  comme  un  blocus 
autour  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  La  Rochelle  en  se 
saisissant  de  toutes  les  petites  places  des  environs  ;  de 
sorte  que  ces  deux  boulevards  du  parti,  étant  d'ailleurs . 
fort  effrayés  de  la  déroute  de  leurs  troupes ,  de  la  peste ,  de 
la  famine,  de  la  confusion  qui  étoit  parmi  leurs  habitants 
et  de  la  trahison  de  plusieurs  de  leurs  chefs ,  scmbloient 
ne  devoir  pas  faire  grande  résistance  à  qui  leur  eût  parlé 
d'accommodement  MaisLa  BoulayeetSaint-Gelais  ayant 
ramassé  quelques  compagnies  dç  leurs  débris,  et  Rohan 

1* Armante,  et  se  s^Ufte pendant  la  oait  an  milieu  det postes  enne- 
mb.  C'est  le  lenderoain  an  point  dn  jour ,  qn'il  passe  le  gné ,  se- 
condé par  d'Anbctcrre  ,  leqael  trompant  ses  soldats  à  Ini ,  les  di- 
ngca  snr  un  antre  point.  Après  tme  course  de  iS  heures,   le- 
prînce  ffagne  Nérac  :  nouveau  dani^er  ;  Majenne  est  parrcnn  à  Ten* 
fernier  dans  cette  Tille  et  y  dirige  toutes  ses  forces.  Dans  un  lel 
péril,  Bourbon  «sort  arec  une  troupe  délite  par  la  porte  la  moins 
observée,  se  fiiit  jour  à  trsTers  les  lignes  des  assiégeans  ^  change 
de  route ,  bat  quelques  détachemeDs  ennemis ,  en  trompe  d^autres 
par  des  ruses  de  guerre ,  sert  de  guide  à  ses  compagnons ,  sonlage 
leur  fatigue  par  des  chansons  et  par  des  bons  mots;  puis  il  les 
sépare  en  vingt  troupes  diverses  «  en  leur  indiquant  Ste-Poy  pour    * 
lien  de  rendez-vous  :  il  y  arrive  le  premier;  tous  ces  corps  Vy  re- 
joignent ,  pas  un  hoUHne  n^a  péri.  »  Pour  ei^liqqer  ces  succès  il 
fiant  dire  que  les  généraux  ennemis  n^^ssaien^  pas  toujoars  de 
concert ,  et  que  le  Béarnais  avait  à  sa  snite  beaucoup  de  Basques, 
ces  montagnards  intrépides  ,  lestes  et  gais.  Parmi  tons  ec%  hoon- 
roes  de  résolution,  nul  n'égalait  le  baron  de  Batx,  ^n'il  ap^pelajt 
90iJX faucheur.  (Hist.  de  Fr»  pendant  let  guerres  de  religion,) 
Le  P.  Daniel ,  conmic  MoM^Tay ,  ne  fait  passer  la  Garonne  au  roi  de 
Navarre  qu*aprés  sa  sortie  de  TCërac ,  et  ne  dit  point  que  ce  prinee 
eût  clé  assise  dans  cette  ville.  On  voit  dans  M.  Lacretelle  que  ce 
siège  dura  peu  et  fut  à  peine  formé. 
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i58«.      ^j3„^  pg|.  ^  présence   rétonnement  aux  Bochelois , 
ik  se  rassurèrent  peu  à  peu  et  firent  tête  à  Malicorne. 
Retour  de         Là-dessus  revint  le  prince  de  Gondé  en  fort  glorieux 
Ceodé.         équipage ,  accompagné  de  dix  vaisseaux  de  la  reine  Eli- 
sabeth ,  parfaitement  satisfait  des  courtoisies  de  cette 
généreuse  princes^ ,  et  chargé  de  cinquante  mille  écus 
d'argent  qu'elle  lui  avoii  prêtés  avec  promesse  d*as- 
sister  son  parti  et  sa  personne  tout  autant  que  le  salut 
de  son  état  le  pouvoit  permettre.  Son  retour,  aussi  glo- 
rieux que  sa  fuite  avoitélé  triste,  redonna  aux  réformés 
bonne  opinion  de  la  fortune  de  ce  prince ,  et  leur  ap- 
prit à  mieux  espérer  sous  les  auspices  de  celui  qui  se 
lifkits.       relevoit  si  promptement  d'une  si  grande  disgrâce.  Aussi 
sa  présence  leur  rendit-elle  dans  peu  de  jours  Favantage 
qu'ils  a  voient  perdu  par  son  éloignement. 

Plassac  gouverneur  de  Pons  surprit  en  février  le 
château  de  Royan  sur  la  Garonne ,  qui  fut  une  grande 
ressource  à  leurs  affaires ,  pource  qu'il  leur  rapportoit 
deux  cent  mille  écus  de  contribution  par  an.  —  Les 
Rochelois  ayant  donné  à  Laval  artillerie  et  munition 
pour  leur  déboucher  le  passage  des  vivres ,  il  n'y  eut 
aucune  des  cinq  ou  six  petites  places  qui  les  incommo- 
doient  qui  attendit  les  attaques ,  hormis  Soubise  qui 
souflVit  quelques  volées  de  canon. 

D' Aubigné  se  jeta  dans  l'Ile  d'Oleron  avec  cinq  cents 
{iQiix  ja     hommes  pour  la  fortifier  ;  —  et  le  prince  lui-même 
priace.      réduisit  Aunay  ,  Monde  vis,  Ghisay  et  Sasay  pour  ache- 
ver de  dégager  Saint-Jepn-d'Angely  ,  où  il  faisoit  plu- 
tôt son  séjour  qu'à  la  Rochelle ,  à  cause  de  la  jalousie 
des  Rochelois  ^  —  Puis ,  il  attaqua  et  prit  le  château 

«  Cette  TÎIle  se  goavernoit  presque  coRime  une  rt^pnbliqae,  unsr 
ifa^niù  l'a  TH. 
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de  Dampierre ,  qui  étoit  des  terres  de  Claude  de  Gler--  ^^^^' 
mont  femme  du  maréchal  de  Retz.  Ou  croyoit  qu'il 
le  dey  oit  raser  jusqu'aux  fondemeots  pour  rendre  la 
pareille  à  ce  maréchal  de  ce  qu'il  a  voit  démoli  le  ch&teau 
de  MoDtaigu  appartenant  à  la  maison  de  La  Trimouille  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  en  Atat  seulement  une 
pierre ,  et  crut  être  assez  vengé  de  lui  avoir  montré  qu'il 
étoit  en  pouvoir  de  le  faire  :  noble  espèce  de  ressenti- 
ment qui  accorde  les  lois  de  l'honneur  avec  celles  du 
christianisme. 

Gomme  il  étoit  à  ce  siège ,  Saint-Luc  importuné  du  Viabigné  re- 
mauvais voisinage  de  D' Aubigné  dans  Oleron ,  entreprit  P^**^  *'-l*^ 
de  l'en  chasser  à  la  faveur  de  l'armée  navale  du  roi 
commandée  par  Chattes  qui  étoit  alors  sur  ces  côtes 
afin  d'escorter  trente  vaisseaux  chargés  de  sel  pour  le 
grand  parti.  Pour  ce  sujet ,  il  y  fit  descendre  près  de 
cinq  mille  hommes  tant  des  vaisseaux  que  de  ceux  qu'il 
avoit  tirés  des  garnisons  :  le  combat  fut  aussi  san-  - 
glant  et  aussi  opinàtre  qu'il  s'en  fût  vu  dans  toute 
cette  guerre;  mais  il  fallut  enfin  quil  se  retirât  après 
avoir  perdu  huit  capitaines  et  trois    cent  cinquante 
honunes. 

Le  prince  accourant  en  diligence  ayec  deux  cents  Gonbat  près 
chevaux  *  pour  passer  au  secours  de  l'Ile ,  comme  en  '*  Siiales. 
même  temps  Laval  armoit  à  La  Rochelle  trente  vais- 
seaux pour  le  même  effet ,  rencontra  près  de  Saintes  le 
régiment  de  Tiercelin  '  qui  en  revenoit ,  le  chargea  à  .la 

>  Daniel  dit  HO  coirassiert  et  aolant  d^argouheu ,  foldftb  qui 
éUdent  à  peu  près ,  ajoate-l-il ,  ce  que  sont  nos  dragons  d^au- 
joord'hai. 

>  Ce  mestre  de  camp ,  dit  Daniel ,  était  arec  400  hommes  de 
son  régiment  d^infanterif .  Condé  kii  \x»  d^abord  S9  à  40  soldais . 
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1586.      y^g  j^  iDHrailles  de  la  YÎIIe,  lui  tua  ou  blessa  cent 
cinquante  hommes,  et  lui  enleva  son  drapeau  colonel. 
Mais  pour  avoir  attaqué  cette  infanterie  en  lieu  fort  et 
dans  des  haies ,  il  y  perdit  quantité  de  brave  noblesse.  La 
Trimouille  donnant  à  la  tête  suivi  seulement  de  huit  on 
dix ,  fut  renversé  par  terre  à  coups  de  pique ,  en  grand 
risque  de  sa  vie ,  si  Des  Ouches ,  Laleu  et  Avantigny  ne 
l'eussent  promptement  dégagé  de  là.  Rieux  et  Sailly,  à 
la  valeur  desquels  étoit  due  une  bonne  partie  de  l'hon- 
neur de  la  victoire  ,    y  furent  si  grièvement  blessés 
qu'ils  en  moururent  deux  jours  après.  Ils  étoient  fils  de 
ce  courageux  d'Andelot  frère  de  T  amiral  de  Goligny , 
qui  en  avoit  eu  quatre  de  deux  différents  lits  ,  savoir  : 
Laval  et  Rieux,  de  Marguerite  héritière  de  la  maison  de 
Laval;  et  Sailly  etTanlay,  d'Anne  de  Salm  :  tous  quaftre 
semblables  de  visage,  plus  semblables  de  mœurs,  s' entrai- 
mant parfaitement,  et  fort  aimés  de  tout  le  monde  à  cause 
de  leur  valeur  ,  prudence  et  probité ,  trois  vertus  que 
Ton  a  d'ordinaire  remarquées  dans  la  maisop  de  Go- 
ligny. Peu  de  jours  auparavant,  Tanlay  étoit  mort  de 
maladie;  il  ne  restoit  que  Laval  l'atné  de  tous  ,  qui , 
ayant  vu  ses  trois  frères  rendre  l'ame  entre  ses  bras,  ne 
fut  capable  d'aucune  consolation  que  de  les  suivre , 
comme  il  fit  à  huit  jours  de  là.  Il  demeura  de  lui  un 

Tfercdin  ayant  soutenu  celte  première  charge ,  se  servit  de  IV 
vantage  do  terrain  où  il  y  avait  beaneoop  de  haies  et  de  fossés 
dans  lesquels  il  se  posta,  fin  ce  moment ,  Laval  avec  sa  eompagnie 
d*hommés  d'armes  joignit  le  prince ,  qui  ne  craignit  pas  malgré 
le  dësavaotage  du  lieu  de  faire  une  seconde  charge.  Les  che- 
vaux firanehirent  le  fossé ,  et  Laval  passant  jusqu'à  l'eoseigDe 
colonnelle  Tarracha  des  mains  de  celui  qui  la  portait  Alors  le 
combat  devint  très  sanglant  :  Tiercelin  fut  blessé  et  ses  gens  mis 
en  déroute  ;  il  en  rallia  une  partie ,  et  secouru  d'un  détachement 
de  la  garnison  de  Saintes  gagna  les  faubourgs  de  la  yiUe. 
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fils  nommé  Guy  qui  depuis  fut  tué  daus  les  guerres  de      '  ^^®* 
Hongrie. 

L'affliction  qu'eurent  les  rebgionnaires  de  voir  qua-  loriielhku. 
tre  si  beaux  rejetons  arrachés  en  si  peu  de  taiDjis  ^ ,  fut 
peu  après  redoublée  par  la  perte  de  René  vîtomte  de 
Roban  ,  seigneur  fort  affectionné  et  aussi  fort  cher  à 
leur  parti ,  ayant ,  au  reste ,  Famé  candide  et  le  eœur 
aussi  noble  que  sa  naissance.  Il  mourut  de  maladie  '  à 
La  Rochelle ,  dans  la  vigueur  de  son  âge ,  laissant  deux 
fils  ^  encore  fort  jeunes  sous  les  ailes  de  leur  mère 
Catherine  de  Parthenay-Soubise ,  sage  et  vertueuse 
dame ,  pourvue  même  de  quelque  connoissance  des 

>  «  Vers  le  même  temps,  dit  Daniel  après  d'Aubigoé :  arriva 
on  pareil  accident  en  Gascogne ,  où  les  trois  fils  da  marqais  de 
Trans  *  ,  doot  le  comte  de  Gorsoû  était  Viâné ,  périrent  en- 
lemUe  aoprès  de  Gastel-Jalonz  dans  on  petit  combat  qui  f«t 
pour  cela  appelé  le  combat  des  trois  Jrères,  Ce  qat  ayant  été 
rapporté  an  vicomte  de  Turenne  qui  commandait  dans  ces  quar- 
tiers-là ,  il  dit  en  soupirant  :  «  J'ai  peur  que  cette  guerre  nous 
mangera  loof ,  si  Qiea  n'y  net  la  main*  » 

*  De  la  maUon   d«    Fois. 

a  La  mort  des  quatre  frères  hâta  la  sienne ,  et  il  leur  surrécut 
peu.  On  le  prévit  pendant  leurs  funérailles.  «  On  ministre  pro- 
testant, dit  M.  Lacretelle,  déplora  dans  les  termes  les  plus  pathé- 
tiques le  sort  de  ces  quatre  victimes  de  la  guerre  et  de  l'amitié 
firaternellc*  Tandis  qu'il  parlait  le  vicomte  de  Roban  se  sentait 
mourir  ;  on  fut  forcé  dé  le  soutenir  :  il  repoussa  toils  les  secours 
de  Tart;  et,  trois  jours  apr^,  il  fut  porté  au  tombeau  de  ses 
quatre  amis*  Une  armée  où  ces  nobles  sentimens  avaient  tant  de 
force  et  de  profondeur  était  digne  de  porter  sor  le  trône  Henri  IV. 

^  LMIlustre  Henri  duc  de  Rolian  éhef  des  protestans  sous  Louis 
XDl^  et  Bei^amin  de  Roban  «aignenr  de  Svulnse  son  frère  ^  le 
seconda  puissamment  lis  avaient  deux  sœurs ,  Anne  dont  Texem- 
plc,  comme  celui  de  sa  mère,  enthousiasmait  les  peuples  ;  et  Ca- 
therine, qui  étant  sonicilrc  par  Henri  IV  répondit  A  oc  monarque: 
«  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre  femme ,  et  de  trop  bonne 
maison  pour  être  votre  maîtresse.  » 
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15S6.  belles  lettres ,  qui  n'omit  aucun  soin  pour  les  rendre 
seoiblables  à  un  si  bon  père. 
Itriage  da  Entre  ces  deuils  publics  et  parmi  le  tumulte  de  la 
pnace.  guerre ,  furent  célébrées  les  noces  du  prince  de  Gondé 
avec  Charlotte  de  La  Trimouille ,  le  16  de  Hiars.  Le 
jour  même ,  la  fortune ,  comme  si  elle  eût  voulu  défier 
ce  brave  prince  en  présence  de  sa  maltresse ,  lui  ofirit 
un  combat  au  lieu  de  course  de  bague  et  de  tournois. 
Quelque  compagnie  de  cavalerie  passant  à  là  vue  de 
Taillebourg  ,  deux  ou  trois  des  plus  hardis  se  détachè- 
rent pour  venir  tirer  le  coup  de  pistolet  au  bout  du 
pont.  Il  prit  cela  pour  un  défi  qui  méritoit  une  prompte 
réponse,  monta  è  cheval  avec  la  noblesse  qui  étoit  venue 
honorer  la  solennité  de  ses  noces,  poursuivit  cette  com- 
pagnie ,  donna  dedans  à  toutes  brides,  la  taillaen  pièces, 
en  amena  dix  ou  douze  cavaliers  demander  pardon  à 
sa  maîtresse ,  puis  après  les  mit  en  liberté  pour  l'amour 
d'elle. 
CoohaUiaTals  Ainsi ,  la  réjouissance  des  noces  n'interrompoit  point 
contre Broiage  ses  exploits  militaires.  Durant  tout  le  mois  de  mai,  les 
plus  beaux  se  faisoient  sur  la  mer.  Le  prince,  qui  avoit 
perdu  espérance  de  recouvrer  Brouage ,  et  ne  pouvoit 
souffrir  Saint-Luc ,  qui  tous  les  jours  venoit  lui  faire 
bravade  jusqu'aux  portes  de  La  Rochelle,  brûloit  d'envie 
de  lui  ruiner  son  havre.  Les  Rodielois,  qui  en  avoient 
toujours  été  jaloux,  à  cause  qu'ayant  assez  d'eau  pour 
recevoir  les  grands  navires  en  tout  temps  < ,  il  dtoit  la 
chalandise  au  leur  où  l'on  ne  pouvoit  entrer  que  de  haute 
marée  ',  contribuèrent  volontiers  è  ce  dessein.  Pour 
cela  ayant  été  armés  vingt-cinq  vaisseaux  ronds ,  quatre 

»  On  appdie  cela  havre  d'entrée.     (ISote  de  l'auteur.) 
^  Harrt  ide  barre.  (  Ib,  ) 
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galères  et  quelques  barques,  Saiot-Grelais ,  qui  en  étoh  ^^^^' 
amiral ,  alloit  eufoocer  de  vieux  corps  de  oayire  pleins 
de  lest,  en  forme  de  palissade  ,  au  lieu  le  plus  étroit  de 
ce  port.  Saint-Luc  lui  avoit  mis  eu  tète  trois  grands 
navires  du  reste  de  Tarmée  de  Chattes ,  et  deux  galères 
dont  Time  étoit  double  ;  accompagnées  de  seize  pataches 
garnies  de  petites  pièces  de  canon ,  appelées  eipoires  ^ 
plus  vingt  chaloupes  pleines  de  mousqueterie  avec  quel- 
ques piquiers  è  la  pointe.  De  part  et  d'autre  la  no- 
blesse volontaire  y  accourant  avec  ardeur,  pource  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autres  occasions ,  faisoit  tous  les  jours 
de  sanglantes  escarmouches ,  où  les  chaloupes  et  bar- 
ques sortant  d'entre  leurs  grands  vaisseaux  alloient 
bravement  donner  le  coup  de  pique  :  mais  c' étoit  tou- 
jours au  désavantage  des  catholiques ,  jusqu'à  un  jour 
de  grand  calme,  que  les  galères  de  ceux-ci  rembarrèrent 
les  galiotes  des  réformés  derrière  les  gros  vaisseaux  du 
prince ,  et  caracolant  à  Tentour  en  eussent  emporté 
quelques  unes ,  sans  le  secours  des  chaloupes  d'Oleron 
et  de  quelque  frais  qui  survint. 

La  renommée  ayant  porté  aux  oreilles  du  roi  de  Na- 
varre la  gloire  que  le  prince  de  Gondé  acquerroit  en  ces 
combats ,  il  partit  de  Sainte-Foy  pour  y  avoir  part , 
et  son  émulation  lui  en  faisant  prendre  à  tous  les  périls, 
il  hâta  tellement  l'exécution'  de  l'entreprise  qu'il  vit 
achever  la  palissade  en  peu  de  jours.  Un  ingénieur  nor- 
mand donna  à  Saint-Luc  une  invention  remarquable 
pour  l'enlever.  Il  attachoit  aux  vaisseaux  enfoncés  une 
ceinture  de  pipes  vides  mais  bien  enduites  de  poix ,  qui 
les  prenoient  par  dessous  avec  de  gros  cables  ;  de  plus , 

*■  Oa  peut-être  époires,  Od  ne  (rooTC  point  ce  mot  dans  les  die- 
tioiMiiares. 
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^^^^*      six  OU  sept  barques,  qui  les  saisiflsoient  aussi  avec  des 
crampons  ou  des  métereaux  fichés  aux  sabofds  :  de  sorte 
qu'au  retour  de  la  marée  /  il  falloit  que  toute  cette  ma- 
nœuvre or  evftt  ou  que  le  fardeau  fût  soulevé.  Mais^  com- 
me on  tarda  deux  mois  à  y  travailler  ,  les  couranls  ame- 
nèrent en  travers  de  oeUe  palissade  un  grand  siHoa  de 
vases  y  qui  se  liant  avec  ces  vaisseaux  les  tenoit  telle- 
ment embourbés  qu'on  n'en  put  arracher  que  les  plus 
légers.  Ainsi  ce  havre ,  qui  étoit  le  second  de  Franee 
pour  sa  bonté  ,  devint  enfin  havte  de  barre. 
Bmb  trait  de     Jo  pa^se  plusieurs  autres  petits  exploits  que  causèrent 
d*liibi{ié.      la  présence  de  ce  prince  ^  et  la  valeur  de  Saint-Luc  : 
mais  je  ne  puis  oublier  une  généreuse  action  de  D' Au- 
bigné  t  que  je  rapport»^ ,  non  pas  sur  sa  foi  seule- 
ment mais  aussi  sur  celle  de  Saiui^Luc.  D'Aubigné 
avoit  une  grande  hardiesse ,  une  merveilleuse  présence 
d'esprit ,  une  agréable  connoissance  des  belles  lettres  , 
et  ne  manquoit  pas  d'expérience  ni  de  courage  au  fait 
de  ta  guerre  :  mais  il  étoit  véhément  outre  mesure  pour 
sa  nouvelle  religion ,  licencieux  en  paroles,  etsekus- 
soit  emporter  par  sa  passion  au-delà  du  bon  sens  et  de 
la  vérité  ,  comme  ses  écrits  le  témoignent  asset ,  quand 
même  noua  ne  l'aurions  pas  appris  de  ceux  qui  l'ont 
bien  connu.  La  reine  mère  et  les  favoria  le  haîssoient 
mortellement  :  eeux-ci  pour  quelques  discours  injurieux; 
hi  rdile  mère  »   pour  pareil  sufet  et  put»  qu'il  étoit 
mi  des  premiers  à  découvrir  ses  menées  et  à  en  faire 
d'autres  parmi  les  religîoonaiito.  Ayant  donc  été  attrapé 
en  une  embuscade  et  fait  prisonnier  de  Saint-Luc ,  il 
le  demeura  assez  longtemps  pour  n'avoir  pas  de  quoi 

<  Sans  doute  k  roi  de  Navarre,  dont  il  a  été  parié  dans  i*fdinéa 
précédent. 
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paychr  sa  rançon.  Or  ce  seigneur,  qui  aimoit  les  hommes  '  '**• 
vaillants  et  les  beaux  esprits  comme  il  rétoH  lui-même, 
conçut  beaucoup  d'estime  pour  lui  dftns  son  entretien 
savant  et  agréable ,  de  sorte  qu'il  lui  donna  congé  sur  sa 
parole  d'aller  faire  un  tour  à  La  Rochelle,  à  la  charge 
qu'il  reviendroit  dans  certain  jour.  Pendant  ce  temps, 
Saint- Luc  reçut  des  lettres  de  la  cour  qui  lui  comman- 
doient  absolument  de  le  livrer  au  capitaine  Carie ,  qui 
étoît  venu  exprès  avec  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
l'emmener  à  Bordeaux,  où  le  parlement ,  sans  doute,  en 
eût  fait  un  sacrifice  au  ressentiment  de  ceux  qu'il  avoit 
offensés.  Cet  ordre-là  reçu  par  Saint-Luc  avec  déplai- 
sir, il  donne  avis  secrètement  à  son  prisonnier  de  ne  pas 
revenir;  mais  d'Aubigné  lui  récrit  qu'il  veut  aller  dé- 
gager sa  foi  au  péril  de  sa  vie  ,  et  te  lendemain , 
s* étant  dérobé  de  ses  amis,  se  rend  à  Brouage.  Une  si 
rare  et  si  grande  loyauté  touchant  encore  davantage 
le  cœur  de  Saint-Luc  ,  il  se  pique  d'honneur  pour  ne 
pas  lui  céder  en  générosité  ;  et  comme  les  nobles  et 
vertueux  courages  sont  aussi  ingénieux  à  obliger  que 
les  lâches  et  les  méchants  le  sont  à  mal  faire  ,  il  trouva 
des  excuses  pour  ne  pas  le  livrer  de  quelques  jours  , 
pendant  lesquels  il  donna  conseil  aux  Rochelois  de  pren- 
dre Guitaud  lieutenant  de  roi  aux  iles  et  de  lui  mander 
qu'ils  le  jetteroient  au  fond  de  la  mer  si  D'Aubigné 
sûrtoit  de  Brouage.  Par  ce  moyen  il  eut  occasion  de  le 
retenir  *  pour  sauver  la  vie  à  Guitaud. 

Le  maréchal  de  Matignon  retourné  au  siège  de  Gastels  Suite  dei  alai- 

FMI  I    " 

r  avoit  si  furieusement  battu ,  que  sa»  perdre  aucun 
homme  que  Pîed-Ferrat  mestre  de  camp ,  il  l*avoit 
réduit  à  l'extrémité  :  mais   le  duc  de  Mayenne  lui  ravit 
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1 586.  ^i^  petite  gloire ,  et  à  son  déçu  composa  à  douze  mille 
écus  avec  Favas  seigneur  de  ce  château  afin  qu'il  le  lui 
remit  entre  les  mains.  La  mésintelligence  étoit  manifeste 
entre  ces  deux  généraux,  s' étant  ajouté  à  leurs  autres 
sujets  de  pique  ^ ,  que  le  duc  Tavoit  fait  attendre  un 
mois  à  Langon  et  n'avoit  point  voulu  assiéger  Sainte- 
Baseille  tandis  que  l'autre  assiégeoit  Gastels ,  mais  se 
tenoit  aux  environs  de  Marmande  d'où  il  lui  donnoitde 
grands  soupçons  de  quelques  pratiques  secrètes ,.  comme 
de  sa  part  il  lui  témoignoit  assez  visiblement  ses  défiancesv 
Sièges  de  Néanmoins,  Godefroy  Gamus-de-Pont-Carré et  Au- 
Sle.-Baseilie  ^q^  j^  Gourgues  trésorier  gagnèrent  tant  par  leurs 
allées  et  venues, qu'ils  les  raccommodèrent  en  apparence; 
en  sorte  qu'au  partir  de  là  ^  ils  allèrent  conjointement 
mettre  le  siège  devant  Sainte-Baseille.  C'est  une  ville 
sans  nom ,  revêtue  de  méchantes  murailles  de  brique 
ouvertes  en  plusieurs  endroits,  mais  qui  étant  propre 
pour  favoriser  le  passage  de  la  Garonne  comme  étant 
sur  le  bord  de  deçà.,  obligeoit  le  roi  de  Navarre  de  la 
tenir  ;  de  sorte  qu'il  l'avoit  fortifiée  de  cinq  bastions  de 
t^rre  revêtus  de  gazons,  et  y  avoit  mis  huit  cents  bons 
hommes  commandés  par  N.  d'Estainville-Pouilly  gentil- 
homme bourguignon.  Les  approches  en  furent  bien 
sanglantes  :  Devic,  qui  cherchoit  toujours  les  plus 
chaudes  occasions ,  y  fut  blessé  à  la  cuisse  ;  mais  les 
bastions  n'étant  pas  encore  en  défense,  au  bout  de 
dix  jours  elle  fit  sa  composition,  qui  lui  fut  bien  gardée 
et  ses  fortifications  '  abattues  par  les  paysans. 

I  On  a  Ta  Tauteor  employer  ce  mot  pour  hrouilUrie, 
*  On  a  déjà  va  cette  location  ordinaire  à  Mëseraj. 
3  Sous-eoleodu /iir(f/it  :  la  phrase  est  plus  rapide» 
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On  croyoît  que  Gaumont  n'eût  pas  duré  plus  long-  '  ^^^* 
temps  si  on  Teût  attaqué,  et,  à  vrai  dire,  Ton  n'ayoit  ^ '*"•"*" 
rien  ftiit  pour  la  sûreté  de  la  rivière  si  on  ne  le  prenoit 
aussi  :  mais  il  étoit  à  propos  pour  Matignon  que  oe 
caveçon  demeurât  à  la  ville  de  Bordeaux ,  qui ,  étant 
pleine  de  ligueui  et  d'esprits  aisés  à  mettre  en  fougue, 
menaçoit  à  toute  heure  de  le  jeter  hors  d'arçon.  Voilà 
pourquoi  comme  le  duc  lui  envoya  demander  son  avis 
à  Meilhan ,  où  une  maladie  vraie  ou  feinte  Tavoit  fait 
retirer,  il  y  apporta  à  son  ordinaire  mille  difficultés, 
et  conclut  qu'il  falloit  attaquer  Montségur ,  qui  rompoit 
les  grands  chemins  et  le  commerce  du  Limosin,  du 
Périgord  et  du  Quercy.  Le  nom  de  cette  ville,  qui 
veut  dire  mont  d'assurance  *,  montre  assez  que  sa  situa- 
tion est  sur  un  haut,  d'où  ,  sans  être  commandée 
d'aucun  endroit,  elle  commande  toute  la  plaine  d'au- 
dessous  ,  plus  étroite  et  plus  avancée  du  côté  qu'elle^ 
regarde  Duras  ^,  plus  large  et  plus  habitée  de  celui 
qu'elle  regarde  la  Réole,  et  voyant  couler  à  ses  pieds 
la  petite  et  fertile  rivière  du  Drot  au  milieu  d'une  belle 
et  longue  prairie.  Le  duc  ayant  fait  ses  approches  sur 
la  fin  d'avril ,  devint  malade  k  son  tour  d'une  fièvre' 
double  tierce;  à  raison  de  quoi  il  pria  Matignon  d'y 
venir,  et  après  qu'ils  se  furent  abouchés  à  Rochebrune, 
lui  laissa  tout  le  commandement.  Il  s' étoit  jeté  dedans 
cinquante  gentilshommes ,  outre  deux  compagnies  de 
gens  de  guerre  qui  avec  les  habitants  faisoient  environ  huit 
cents  hommes  :  nombre  bien  petit  pour  tenir  contre  une 
si  puissante  armée;  mais  encouragé  par  le  vicomte  de 
Turenne,  qui  étoit  aux  environs  avec  un  camp  volant 

*  Ségar  eo  gascon,  du  mot  secumsy  signifie  assoie.  {N*  de  V  auteur) 
a  Sur  le  Drot,  à  3  L  et  demie  e.  de  Montségur. 
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de  cipq  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied , 
qu'il  mettoit  i^  couvert  quand  il  vouloit,  dans  les  villes 
de  Sainte-Foy,  Bergerac,  GensaC  et  Gastil Ion.  Après 
que  le$  assiégeants  leur  eurent  retranché  F  espoir  de  ce 
secours,  la  batterie;  commença  par  trois  endroits,  si 
furieuse  que  Ton  y  compta  deux  mille  quatre  cents  coups 
de  canon  en  un  jour.  Ceux  de  dedans  ne  s' en  étonnèrent 
point  ni  de  F  assaut  qui  leur  fut  donné,  mais  le  soutin- 
rent bravement  ^t  se  retranchèrent  derrière  les  ruines. 
La  jalousie  entre  les  royaux  et  les  ligués ,  et  le  défaut 
de  poudres ,  car  il  en  fut  trop  consumé  à  tirer  à  coups 
perdus,  retardèrent  la  prise  de  la  place  jusqu'à  ce  que 
Ton  eût  fait  venir  de  nouvelles  munitions  de  Bordeaux 
et  qu'op  eût  agrandi  les  brèches.  Le  15  mai ,  les  assiégés 
capitulèrent  aux  conditions  qu'ils  seroient  conduits  en 
lieu  de  sûreté ,  avec  armes  et  bagages ,  mèches  éteintes 
et  tambours  couverts;  mais  la  coinposition  leur  fut  mal 
gardée  :  quelques  compagnies  se  jetèrent  sur  eux ,  en 
tuèrent  deux  cents  et  dépouillèrent  1^  autres  ;  la  licence 
du  soldat  mal  discipliné  s' étant  portée  à  cçtte  cruauté 
san3  être  réprimjée  par  ses  capitaines,  qui  pensoient  par 
là  gagner  F  estime  des  Parisiens  et  les  bonnes  grâces  des 
prédicateurs  séditieux  de  la  Ligue , au  dire  desquels  c'étoit 
impiété  de  faire  miséricorde  aux  héré|^ques,  et  pis 
qu^mQdélité  4e  leur  gard^  la  fqi. 

La  m^ntelligence  e);  la  jalc\ii;si^  ^'aci(fpissoient  tou- 
jours entre  les  généraux ,  ;p^j;iaiçm,ent  à  ^)isp  du  séjoi^r 
du  duc  de  Afayenne  dans  Bordeaux,  j^iç^  eccl^i^iastiques 
et  le  pwple  F  y  avoient  reçu  avec  de  gr^ds  lioçineurs  ; 
Fardievèque,  Antoine  Prévôt-Sansac,  et  tout  son  clergé 
furent  au-devant  de  lui ,  le  logèrent  dans  Farchevéché 
et  firent  pour  sa  santé  des  processions  solennelles.  Ceux 
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qui  ayoient  Tan  passé  vobIu  soulever  It  ville,  le  via^  ^^*^^' 
toîent  souvent  et  ses  gens  hantoîent  (amSièrement  dans 
leurs  floaisons.  Matignon  en  conçut  de  si  grandes  défian- 
€68  qu4l  suscita  le  parlement  à  députer  vers  le  duc 
pour  se  plaindre  de  ces  menées  ;  et ,  comme  il  n'étoit  pas 
ignorant  dans  Fart  de  dissimuler,  il  s'en  inquiétoit  d'au- 
tant plus  qu'il  voyoit  que  le  duc  foiaoît  semblant  de  ne 
s'en  point  émouvoir;  si  bien  que,  craignant  qu  il  ne 
s'emperét  de  Bordeaux  tandis  qu'il  seroit  occupé  è  quel- 
que siège ,  il  donna  volontiers  congé  aux  compagnies 
d*  ordonnance  qui  le  demandoient ,  et  distribua  une  partie 
des  autres  daus  les  villes  d'Âgenoîs,  Gondomois  et 
Armagnac  pour  favoriser  la  récolte  des  blés.  C'étoit  sur 
le  commencement  de  juin  :  durant  tout  le  mois  qu'elles 
demeurèrent  ainsi  éparses,  il  n'y  eut  en  Guienne  que 
de  petites  rencontres  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
sues. 

La  santé  étant  revenue  au  duc  de  Mayenne,  il  ras- 
sembla ce  qu'il  put  des  deux  armées  et  fit  dessein  de 
prendre  lea  villes  que  le  roi  de  Navarre  tenoit  sur  la 
Dordogne ,  afin  de  lui  boucha  le  passage  du  retour  en 
Gascogne.  Il  avoit  projeté  de  commencer  par  Bergerac,  gj^  j«  ^ 
la  meilleure  de  toutes ,  s'assurant  de  pouvoir  disposer  des  tillM. 
forces  que  le  nuo^hal  de  Biron  ven<nt  d'amener  dans 
le  Poitou;  mais ,  comme  il  n'en  put  pas  jouiràsa  volonté, 
il  tourna  ses  efforts  contre  Castillon ,  qui  étoit  beaucoup 
plus  foible,  au  reste  située  sur  la  même  rimi^.  On  crut 
qu'il  n'y  (ut  porté  par  aucun  motif  d'honneur  ou  de 
prudence ,  mais  seulement  par  les  instigations  de  sa  femme 
Henriette  de  Savoie  :  car  comme  cette  terre  étoit  de  sa 
succession ,  elle  ne  pouvoit  souffirir  qu  elle  fût  occupée 
par  les  religionnaires  ni  que  ses  vassaux  en  fussent  les 
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mattres,  contre  lesquels  d'ailleurs  elle  étoit  extrêmement 
offensée  de  ce  qu'ils  y  a  voient  abattu  son  diAteau  et 
ruiné  trois  faubourgs.  Castiilon  de  soi-même  n'étoît  pas 
fort  considérable  ;  mais  A  lins  gentilhomme  provençal  ^ 
Tun  d^  meilleurs  mestres  de  camp  et  des  plus  entendus 
de  son  temps  à  mettre  les  places  en  défense  et  à  les  garder, 
Tavoit  fortifiée  à  merveille,  et  s'étoit  enfermé  dedans 
avec  Savignac  qui  y  commandoit  une  garnison  de  neuf 
cents  hommes.  Le  courage  de  ce  gouverneur,  les  travaux 
et  les  inventions  d'Alins,  et  les  efforts  du  vicomte  de 
Turenne,  qui  de  Bergerac  et  autres  villes  d'alentour  ne 
cessoit  de  harceler  les  assiégeants  et  jetoit  du  renfort 
dans  la  place;  outre  cela  le  manquement  des  poudres 
et  la  division  entre  les  chefs,  firent  durer  le  si^e  deux 
mois.  Cependant  la  peste  se  mit  dans  l'armée,  les  compa- 
gnies entières  se  débandoient ,  les  Suisses  se  mutinoient  > 
ie  duc  et  le  maréchal  faute  d'argent  employoient  leurs 
prières  et  leurs  caresses  pour  les  retenir.  Les  avenues  de 
leurs  logis  étoient  pleines  de  blessés  et  de  malades  :  les 
uns  qui  les  supplioient  avec  une  voix  pitoyable  ;  les 
autres  qui  les  poursuivoient  avec  des  malédictions  et  des 
injures.  Le  soldat ,  abandonnant  les  tranchées  de  dépit , 
ils  furent  contraints  d'y    coucher  eux-mêmes  vingt 
nuits    durant;  de   sorte   qu'ils   eussent  quitté   cette 
entreprise,  si  le  duc  n'y  eût  été  retenu  par  les  violentes 
instances  de  sa  femme  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir 
sur  son  esprit.   Enfin,  Matignon  ayant  trouvé  moyen 
d'empêcher  le  secours,  que  Turenne  y  vouloit  faire  ar- 
river par  la  rivière  au  moyen  d'un  pont  de  bateaux, 
avec  une  palissade  au-devant  pour  arrêter  les  brûlots, 
et  avec  deux  retranchements,  garnis  de  canons  aux  deux 
bouts,  dans  l'un  desquels  il  se  logea  lui-même;  les  mar- 
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diands  rochelois,  plus  adonnés  à  leur  profit  qu'à  Tin-  '^*- 
térét  de  la  cause,  ayant  vendu  quantité  de  poudres  à  Ten- 
rtemi  ;  les  assiégés  voyant  toutes  leurs  murailles  rasées  et 
leurs  travaux  abattus,  par  la  violence  des  batteries  et  des 
mines ,  conduites  par  Julian  Rancher  lieutenant  de  l'ar- 
senal ,  qui  pour  s'être  trouvé  à  tous  les  sièges  depuis 
vingt  ans  entendoit  parfaitement  bien  è  exécuter  Tartil- 
lèrie  et  à  attaquer  les  places;  les  divers  combats  et 
sorties  qui  se  firent  ayant  consumé  les  plus  braves 
d'entre  eux  ;  et  la  peste  même  étant  entrée  dans  la  place, 
plus  furieuse  que  dans  le  camp  :  il  fallut  le  dernier  jour 
d'août  qu'ils  se  résolussent  à  capituler.  Il  leur  fut  accordé 
que  les  gens  de  guerre  sortiroient  avec  armes  et  ba- 
gages, la  inèchè  éteinte  et  sans  drapeaux,  que  les  habi- 
tants seroient  traités  suivant  l'édit  de  janvier ,  et  que  les 
prisonniers  que  leurs  coreligionnaires  de  Sainte-Foy 
avoient  faits  dans  quelques  rencontres  durant  ce  siège  se- 
seroient  rendus;  Savignac,  Gouronneçu  mestre-de-camp 
et  autres  capitaines  demeurant  en  Atage  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  misen  liberté.  La  composition  fut  bien  gardée  aux 
gens  de  guerre  ;  mais  pour  les  habitants  le  duc  donna  leurs 
biens  en  proie  au  soldat,  et  s' étant  saisi  de  leurs  personnes 
en  envoya  certain  nombre  au  parlement  de  Bordeaux  , 
qui  les  condamna  à  mort,  sur  cette  explication  que  par  l'é- 
dit de  janvier  il  n'étoit  point  permis  au  sujet  de  porter  les 
armes  contre  son  prince.  Les  châteaux  de  Meosac  et  de 
Puy-Normand  se  rendirent  après  la  prise  de  Gastillon , 
sans  beaucoup  de  résistance  :  le  duc  démolit  Puy-Nor- 
mand ,  à  cause  qu'il  étoit  des  terres  du  roi  de 
Navarre,  quoiqu'il  y  eût  mis  un  capitaine  catholique  et 
qui  obéissoit  aux  ordres  de  Matignon. 

Voilà  tout  ce   que  fit  le  duc  de  Mayenne  pendant 

TOM.  II  2k 
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1 586.      neuf  mois,  bien  peu  de  chose  à  la  vérité  pour  sa  réputa- 
tion ,  et  moins  encore  pour  les  bravades  de  la  Ligue , 
qui  avoit  hautement  chanté  ses  triomphes  et  la  défaite 
entière  des  huguenots.  Elle  s'étoit  promis  qu  il  accable- 
roit  le  roi  de  Navarre  dès  sa  première  démarche,  ou 
qu'il  le  renfermeroit  lui  et  tout  le  parti  religionnaire 
Heari  oppose  dans  La  Rochelle.  Pour  cet  effet,  ses  principaux  suppôts, 
BiroB  ao  roi  s' imaginant  que  c'étoit  la  peur  qui  avoit  fait  abandonner 
c    ayarre.  j^  (Jujenne  à  ce  prince  pour  se  jeter  dans  cette  ville, 
s'étoient  mis  à  solliciter  importuuément  le  roi  qu'il  en- 
voyât une  armée  en'  Poitou  afin  de  l'y  bloquer;  publiant 
déjà  dans  le  palais  et  dans  le  Louvre  que  le  duc  T  avoit 
acculé  dans  cet  endroit  d'oii  il  faudroit  qu'il  sautAtdansIa 
mer  ou  qu'il  se  rendit  Henri  III,  n  osant  pas  leur  refuser 
leur  demande  ni  aussi  leur  accorder  une  autre  armée  à 
leur  disposition,  s'avisa,  pour  ne  leur  point  donner  sujet 
de  plainte  et  néanmoifig  pour  resserrer  leur  puiss^jice 
au  lieu  de  l'acc^ttre,  d'en  donnw  le  oommandement  au- 

* 

maréchal  d^  Biron*  Car  ce  seigneur  étoit  catholique ,  et 
le  commun  croyoit  qu'il  étoit  mal  avec  le  roi  de  Navarre, 
outre  qu*il  sembloit  avoir  beaucoup  d'attachement  à  la 
reine  mère  :  mais  en  effet  il  étoit  entièrement  assuré  au 
service  du  roi  et  affectionné  dans  son  cœur  k  la  nouvelle 
religion ,  de  telle  sorte  qu*il  croyoit  bien  être  obligé  par 
le  devoir  de  fidèle  sujet  de  rmnettre  dans  l'obéissance 
ceux  qui  en  faisoient  profession ,  mais  souffiroit  avec 
regret  qu'on  violât  leurs  consciences. 

Gomme  on  lui  eut  donc  confié  six  à  sept  mille  hom- 
mes avec  un  équipage  d'artillerie  sans  munitions  et  par 
fprme  seulement ,  il  montra  assez  par  les  effets  quel 
ordre  et  quelle  intention  il  pouvoit  avoir  :  car  encore 
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qae  la  Ligue  loi  eût  fait  donner  N.  Babou-Sagongne  *  '^^^- 
)*on  de  ses  plus  chauds  partisans ,  pour  maréchal  de 
camp,  afin  qu'il  l'engageât  dans  les  occasions  ,  néan- 
moins il  ne  fit  pas  grand  mal  au  roi  de  Nararre  '^.  Il 
est  vrai  qu'il  attaqua  Marans ,  environné  de  tous  cdtés 
de  grands  marais  qui  en  faisoient  comme  une  tie  de  très 
difficile  accès  ,  et  qu'il  y  procéda  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ,  hasardant  sa  personne  même  dans  les  plus  péril- 
leuses occasions ,  de  sorte  qu'une  arquebusade  lui  em- 
porta un  doigt  et  le  bout  du  pouce  de  la  main  gauche  : 
mais  si  Ton  doit  avoir  égard  à  l'événement ,  c'étoitavec 
bien  plus  d'ostentation  que  de  désir  de  la  prendre.  Car 
après  en  avoir  fait  les  approches  avec  de  grands  combats 
et  quantité  de  travaux  qu'il  fallut  dresser  au  travers  des 
marais,  il  vint  à  faire  trêve  avec  le  roi  de  Navarre,  qui 
possible  ^  n'eât  pas  osé  l'attendre  en  si  mauvais  lieu  s'il 
n'eût  bien  su  son  intention.  Il  retira  ensuite  son  armée 
au-deçà  de  la  Charente ,  lui  laissant  Marans  en  sa  dis- 
position ,  pour  y  mettre  garnison  et  gouverneur ,  avec 
l'exercice  libre  des  deux  religions ,  et  s' obligeant  même 
de  ne  point  attaquer  Tonnay-Charente qu'il  eâtpu  forcer 
du  premier  abord. 

Ces  conditions  avantageuses  pour  le  roi  de  Navarre , 
le  choix  que  ce  prince  avoit  fait  du  marquis  de  La  Force 
gendre  de  Biron  pour  jeter  du  secours  dans  Marans  j  de 


<    Daniel  met  Sagonne. 

a  Biron  à  son  arriyëe ,  ayant  enveloppé .  dit  Daniel ,  le  régiment 
de  Charbonnières  dans  les  mines  de  Lnsignan  ,  oà  il  n'avait  ponr 
défense  qn'rni  méchant  retranchement  très  aisn  à  forcer,  le  reçut 
à  composition  et  Ini  en  aecorda  une  aussi  favorable  que  s'il  avait 
été  renfermé  dons  une  bonne  place. 

5  renUtHre. 
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1586.  piQg  yQ  passeport  que  ce  maréchal  prit  pour  emmener 
librement  sou  artillerie  k  Poitiers ,  firent  assez  claire- 
ment connoUre  qu*il  y  avoit  de  Tintelligence  entre  eux. 
La  Ligue  en  frémissoit  de  dépit ,  déclamoît ,  menaçoit, 
remuoit  ciel  et  terre  pour  avancer  ses  projets  ;  le  duc 
Sobarns  de  ^  Mayenne  dépéchoit  à  toute  heure  en  cour  pour  sol- 
layeiie.  liciter  Targent  et  les  hommes  qu'on  lui  avoit  promis  , 
mais  il  n'en  recevoit  que  des  paroles  et  point  du  tout 
de  satisfaction.  De  dix  mois  qu'il  étoit  en  campagne  , 
il  n'en  avoit  toaché  que  quatre  :  le  clergé ,  qui  s' étoit 
obligé  de  fournir  aux  frais  de  cette  guerre  »  s'imagi- 
nant  qu'elle  ne  dureroif  que  trois  mois ,  s' étoit  lassé 
d' y  contribuer  et  se  contentoi t  d' y  avoir  dépensé  cinquante 
mille  écus  de  rente  de  son  fonds.  Le  général  avoit  outre 
cela  trouvé  toutes  choses  contraires  à  ses  desseins  :  la 
peste  et  la  famine,  les  incommodités  de  Thiver ,  qui  cette 
année  dura  jusqu'à  la  moitié  du  printemps  ;  point  de 
munitions  ,  point  d'équipage  d'artillerie ,  de  sorte  que 
s'il  marchoît  deux  jours  il  étoit  contraint  d'en  séjourner 
trcMS ,  pour  attendre  son  canon  ;  point  de  discipline  ni 
d'obéiàsance  dans  ses  troupes,  et  qui  pis  est  une  brouil- 
lerie  universelle  entre  ses  capitaines. 

Deux  entre  autres  divtsoient  toute  son  arméeen  deux 
brigues  et  y  faisoient  remarquer  une  manifeste  distinc- 
tion des  royalistes  et  des  ligueurs  ;  savoir  Sacremore 
bâtard  de  la  maison  de  Birague ,  son  favori ,  et  Domi- 
nique de  Vie ,  très  affidé  au  service  du  roi  Etant  tous 
deux  mestres  de  camp ,  ils  avoient  grande  dispute  en- 
semble touchant  la  préséance  et  chacun  d'eux  se  l'attri- 
buoit  pour  diverses  raisons.  L'année  précédente ,  le  duc 
de  Guise  prenant  les  armes  sans  l'autorité  du  roi  avoit 
donné  un  régiment  à  Sacremore  ,  et  cette  année  le  roi 
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avoit  honoré  Vie  du  même  commandement.  Sacremore  *'*^' 
prétendoit  donc  être  plus  ancien  ,  se  fondant  sur  ce  que 
le  monarque  avoit  con6rmé  tout  ce  que  les  princes  ligués 
a  voient  fait.  Mais  de  Vie  disoit  que  les  lettres  de  provi- 
sion do  duc  de  Guise  ne  pouvoient  donner  de  rang  à 
Sacremore ,  et  que  celles  qu'il  tenoit  du  roi  étoient 
postérieures  en  date  aux  siennes  ;  il  mettoit  outre  cela 
«n  ligne  de  compte  douze  ou  quinze  ans  de  service  et 
quantité  de  beaux  exploits ,  là  où  l'autre  étant  encore 
jeune  ne  s'étoit  presque  signalé  que  par  les  bonnes  • 
grâces  de  son  maître.  Sacremore  étant  appuyé  de  la 
faveur  du  général ,  et  de  Vie  se  faisant  fort  de  l'ap- 
probation du  roi,  le  différend  fut  débattu  avec  tant 
d'aniroosité  qu'ils  pensèrent  en  venir  aux  roeins  deux 
ou  trois  fois.  A  la  6n,  Henri  ordonna  que  Krague  cédât, 
mais  son  jugement  ne  mit  pas  fin  à  l^irs  discordes , 
et  augmenta  les  mécontentements  du  duc  de  Mayenne. 
Semblables  pointillés,  qui  sont  fort  ordinaires  entre  les 
capitaines  dans  les  temps  de  désordre ,  la  jalousie  que 
Matignon  avoit  contre  ce  duc ,  et  les  traverses  que  le 
roi  lui  suscitoit  dans  toutes  les  entreprises,  ayant  ra- 
lenti l'allégresse  de  son  armée ,  la  nécessité  qu'elle  eut 
à  souffrir ,  le  faute  de  paiement  et  puis  la  peste  ,  la  rui- 
nèrent entièrement  ou  la  débandèrent.  Il  ne  seroit  jpas 
facile  de  pouvoir  dire  les  peines  qu'il  eut  à  gouverner 
des  gens  si  peu  obéissants,  à  retenir  les  Suisses  et  les 
rettres  sans  argent ,  à  faire  combattre  les  François  sans 
pain ,  à  gouverner  les  Albanoîs  qui ,  n'étant  que  quatre 
cents ,  faisoient  des  ravages  sur  le  pauvre  peuple  plus 
que  dix  mille  :  ni  le  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  se  voir 
traverser  par  tant  de  sourdes  pratiques  et  intelligence, 
de  voir  en  un  mot  périr  sa  réputation  avec  ses  forces^ 
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I6S6.      Q^  l'entendit  souvent  jeter  des  (lemî-mots  coupés  per 
des  soupirs,  qu'on  pouvoit  appeler  des  rugissemeats  d'uo 
lion  en  colère  :  on   lui  vit   tomber  de  grosses  larmes 
des  yeux  qui  faisoient  plus  de  peur  que  de  pitié  ;  et , 
par  plusieurs  fois ,  la  fureur  et  le  désespoir  pensèrent 
l'emporter  à  Paris,   pour  se  venger  (disoit-il  entre 
les  siens  )  de  ces  gens  de  cabinet  qui  osoient  faire  niche 
à  ceux  qui  nvoient  les  armes  à  la  main  ,  et  pour  leur 
montrer  que  la  guerre  ne  se  mettoit  pas  en  parti,  comme 
ils  y  mettoient  toutes  les  affaires  du  royaume.  Pour 
surcroît  de  douleur  ,  il  entendit  '  que  le  roi  traitott  la 
paix  avec  le  roi  de  Navarre   et   que  la  reine  mère 
étoit  sur  le  point  de  partir  pour  s'aboucher  avec  ce 
Il  defflaiide    prince  :  il    pensa  alors  qu'il  ne  pouvoit  plus  demeu- 
WD  rappel.    ^^^  ^  campagne  avec  sâreté  ni  avec  honneur.  D'ail^ 
leurs ,   la  plupart  de  ses  oftjciers  d'infanterie  le  quii- 
*  toient  sans  congés,   les  uns  rappelés  par  le  duc  d'E- 
pernon  leur  colonel ,  les  autres  attirés  par  l'espoir  du 
gain  dans  les  armées  que  les  favoris  levoient  pour  la 
Provence  et  le  Languedoc  ,  et  tous  si  rdnités  de  ce  mi- 
sérable voyage  qu'après  le  siège  de  Castillon  ils  se  sau- 
voient  de  furie,  de  peur  qu'on  ne  les  engageât  a  com- 
battre plus  longtemps  la  misèreet  l'ennemi  tout  ensemble. 
Il  demanda  donc  congé  de  s  en  retourner  à  la  cour  ,  ce 
qui  lui  fut  accordé. 

Son  frère  le  duc  de  Guise ,  jugeant  que  son  retour 
seroît  préjudiciable  à  leurs  afibires  et  de  plus  appré- 
hendant que  la  fureur  où  il  étoit  ne  le  portât  k  s'aller 
faire  chef  des  Parisiens  en  son  absence,  lui  écrivit  pour 
le  conjurer  de  ne  se  point  hâter ,  et  vint  lui-même  à 
Paris ,   non^seulement  pour  presser  le  roi  de  lui  faire 

»  Manière  assez  hcarcuie  de  dire  H  apprit. 
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tenif  (lo  r  argent,  mais  aussi  pour  confirmer  ce  peuple  '^^^- 
^  s'assurer  plus  fortement  de  ses  afTectioiis  de  peur 
que  son  frère  ne  prit  sa  place.  Ce  qu'on  ne  trouvera 
pas  étrange  si  Ton  considère  que  «  plus  une  ambition 
est  grande  telle  qu'étoit  celle  de  ce  duc ,  plus  est^elle 
défiante,  jalousi!  et  dénaturée.  »  Il  hii  représentoit 
par  ses  lettres  que,  s* il  revenoit,  il  faudroit  qu'il 
ramenât  les  retires  et  les  Albanois,  qui  ne  pouvant 
^tre  licenciés  sans  argent  ne  s'adresseroient  qu'à  \m 
pour  en  avoir  ,  et  passant  aux  environs  de  Paris  oom- 
mettroient  mille  ravages  dont  les  peuples  rejeteroient 
ta  malédiction  sur  les  auteurs  de  cette  guerre  ;  que , 
retirant  ses  troupes  au-delà  de  la  Loire ,  il  donneroit 
beau  jeu  au  roi  de  Navarre  de  faire  la  paix  et  d'avoir 
de  tels  avantages  que  ce  prince  souhaiteroit  ;  que  son. 
éloignement  refroidiroit  la  bonne  volonté  de  leurs  amis 
et  réchaufferoit  le  courage  de  leurs  ennemis.  Au  con- 
traire ,  que  tenant  bon  en  ce  pays'-là,  il  arriveroit,  ou, 
que  ses  rettres  périroient  par  le  fer  et  par  la  peste , 
qu'ainsi  il  seroit  délivré  de  <eors  importunités,  ou  qu'il 
leur  feroit  curée  de  quelque  petite  ville  ;  qu'il  devort 
engager  le  maréchal  de  Biron  à  un  siège  à  quelque 
fyrix  que  ce  fût)  car  il  maintiendroit  toujours  le  crédit 
do  la  Ligue  par  ce  nK>yen  ,  renrirort  la  négociation  de 
ia  paix  plos  (Nfficile ,  ot  quoi  qu'il  en  arrivât ,  i<  tireroit 
beaucoup  de  gloire  d'avoir  tant  feiit  avec  si  peu  de 
forces;  qu'après  tout,  s'il  levoit  le  siège,  soit  par 
ordre  de  la  oour  soit  par  nécessité,  il  rqetteroit  le 
blâme  de  ce  mauvais  succès  sur  le  roi  et  l'accuseroit 
avec  apparence  de  favoriser  les  religionnair^^.  Par  ces 
puissantes  raisons  le  duc  de  Mayenne  fut  encore  ar- 
rêté en  ce  pays^là  quelques  semaines ,  pendant  lesqweHes 
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'^^^'  il  usa  de  toutes  sortes  de  tentations  pour  gagner  1er 
maréchaux  de  Biroii  et  de  Matignon  et  le  jeune  Termes 
qui  depuis  a  été  duc  de  fiellegarde.  Mais  Termes  aspi- 
roit  déjà  aux  bonnes  grâces  du  roi ,  Biron  se  souTenant 
de  la  Saint-Barthéiemy  ne  pouvoit  se  Ger  au  duc  * ,  et 
Matignon  avoit  d'étranges  soupçons  contre  lui,  spé- 
cialement à  cause  de  ce  qu'il  avoit  tiré  des  prisons  de 
Puy-Normend  un  méchant  garnement  nommé  Gussol , 
qu'on  lui  faisoit  croire  avoir  été  suborné  par  Lansac 
pour  r assassiner;  Ainsi  le  duc  n'ayant  pu  acquérir  aucun 
des  trois,  rebuté  qu'il  étoit  des  traverses  et  des  dif- 
ficultés que  nous  avons  touchées,  ne  considéra  plus 
rien  de  ce  qui  le  pouvoit  retenir,  et  s'en  vint  à  la 
cour  avec  mille  coups  de  poignard  dans  le  sein, 
fo  qi/n  ftit  "  eoiincna  avec  lut*  Anne  de  Gaumont ,  fille  de  cette 
araat  mi  dé-  Marguerite  de  Lustrac ,  veuve  du  maréchal  de  Saint- 
P^^'  André ,  qui  n'ayant  pu  épouser  le  princedeCondé  s' étoit 

remariée  à  Geofroy  de  C&umqnt^.  Jean  d'Escars 
Lavauguyon  tuteur  de  cette  fille  T avoit  ôtée  à  la  mère, 
pour  la  mariée  k  son  fils  qu'on  nommoit  le  prince  de 
Garancy  ;  ce  qui  avoit  causé  un  très  sanglant  duel  entre 
ce  jeune  seigneur  et  le  baron  de  Biron,  qui  Ta  voit 
recherchée.  Je  le  raconterai  eu  peu  de  mots*  L'hiver 
passé ,  s' étant  renccmtrés  h,  Paris  et  entrechoqués ,  la 
partie  fut  faite  de  trois  contre  trois  :  Bertrand  Pierre- 
buffière-Génissac  et   N.  Montpesat-Lognac  servoîent 

^  Les  Gaîses  araient  fait  comprendre  Biron  quoiqu'il  fét  catho- 
lique an  nombre  des  victimes  que  devait  atteiodr^  le  massacre. 

*  Oncle  du  jeune  Jacques  Nompar  de  Caumoot  marquis  puis 
duc  de  La  Force,  fait  marëchal  de  France  par  Louis  XIIT,  lequel 
avait  échappe  comme  par  miracle  à  la  Saint-Bafthëleroi.  Yoycz 
Jet  notes  du  chant  II  de  la  Henriade.  L'auteur  la  nomme  p.  37i 
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Biron;  Charles  de  Stissac,  unique  héritier  de  cette 
■llustre  maison,  et  TAbadie,  secondoient  Garancy.  Ils 
se  battirent  hors  du  faubourg  Saint-Marcel  un  jour 
qu*ilneigeoitbien  fort.  Biron,  entièrement  né  au  métier 
de  la  guerre ,  ayant  eu  Tadresse  de  prendre  le  dessus 
du  vent  et  de  mettre  la  neige  dans  les  yeux  de  son 
ennemi ,  remporta  la  victoire  et  le  laissa  mort  sur  le 
pré  avec  ses  deux  seconds.  Depuis ,  Lavauguyon  avoit 
toujours  gardé  cette  jeune  et  riche  veuve  dans  le  châ- 
teau dont  il  portoit  le  nom,  à  dessein  de  la  marier 
à  sa  fantaisie.  Ce  fut  de  là  que  le  duc  de  Mayenne 
l'enleva  pour  en  faire  la  fsmme  de  son  fils.  Ses  enne- 
mis qualifièrent  cette  action  du  nom  de  rapt,  et  lui 
reprochèrent  qu'après  avoir  si  mal  conc^iit  les  affaires 
du  roi  il  avoit  voulu  réparer  les  siennes  par  cette 
insigne  violence  :  mais  en  effet ,  il  n'y  avoit  été  poussé 
que  par  les  prières  très  instantes  de  la  mère ,  qui,  piquée 
de  dépit  contre  le  tuteur ,  et  d'ambition  de  donner  un 
grand  parti  à  sa  fille ,  avoit  supplié  ce  duc  de  la  vou- 
loir prendre  pour  sw  fils.  A  quoi  il  se  porta  d'autant 
plus  ardemment  qu'il  apprit  que  le  vicomte  de  Turenne 
avoit  le  même  dessein  :  mais  il  conduisit  cette  affaire 
sans  bruit  et  par  adresse  plutât  que  par  force.  l.e  roi 
néanmoins,  sur  les  plaintes  que  Lavauguyon  lui  en  fit, 
ordonna  que  la  fille  seroit  mise  en  liberté;  le  duc  y 
opposa  ses  remontrances  et  toute  la  puiisance  de  son 
parti  :  ce  différend  fut  agité  avec  beaucoup  de  chaleur; 
enfin,  il  s'accommoda  de  telle  sorte  que  le  prince  lorrain 
remit  la  fille  entre  les  mains  de  la  reine,  ayant  été 
assuré  qu'elle  la  remettrait  ensuite  en  celles  de  la 
duchesse  de  Nemours,  mère  des  Guises.  Après  tout,. 


4  580. 
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*  ^^^'      ce  mariage  ne  se  fit  point ,   et  Anne  épousa  depuis 
François  d'Orléans-Longueville  comte  de  Sèifït-Paui  '. 

laLigacpreid  Tandis  que  le  duc  faisoit  la  guerre  en  Guienne, 
qoekioesyilles.  ]^  autres  princes  de  sa  maison  travailloient  soigneu- 
sement ,  les  uns  à  s'assurer  des  places  ^ ,  les  autres  à 
gagner  les  capitaines,  les  seigneurs,  les  parlements  et 
les  magistrats  des  villes.  Nous  avons  vu  des  lettres  du 
duc  de  Guise  >  qui  leur  écri voit  de  traiter  avec  autant 
de  personnes  qu^ils  pourroient  et  qu'il  fourniroit  à 
tout.  Lui  cependant ,  qui  avoit  une  petite  armée  sur 
la  frontière  de  Champagne  pour  empêcher  l'entrée  des 
Allemands ,  l'employoit  à  envahir  les  villes  de  Donzy 
et  de  Baucour  sur  le  duc  de  Bouillon  ;  et  le  duc 
d*Aumale  son  cousin ,  ayant  armé  les  Picards ,  pas* 
sionnés  ligueurs ,  s'emparoit  des  villes  de  Douricns  et 
de  Pondormy. 

Ceqoe  fait        Le  roi ,  contraint  de  dissimuler  ces  attentats,  n'a- 

*•  ™*'        gissoit  plus  avec  eux  en  souverain   mais  en  égal  :  H 

tâchoit  par  d'autres  pratiques  de  leur  soustraire  leurs 

amis  et  leurs  villes ,  de  désabuser  les  peuples  de  cette 

affection  insensée  qu'ils  leur  portoient ,  et  de  débm- 

*  Ou  de  Saint- Pol.  Il  fat  fait  dac  de  Fronsac,  et  descendait 
dune  branche  cadette  de  cette  maison  illustre  qui  avait  poar  tige 
evmtfie  ou  Mil  le  fAtotm  Oonois  fils  naturel  ^  émc  d'Oiiéuis 
fnâre  'VBÎqae  4e  Charles  TI.  L'histoire  remarque  comme  une  chose 
siogaliére  que  presque  fous  les  meml)res  de  celte  famille  périrent 
de  mort  violente  soit  k  la  guerre  soit  par  des  aocidens. 

^  Qe  fat,  dit  Daûiel ,  ensuite  d^Qoe  assemblée  IMUe  à  Orettmp 
«bbaye  <bi  cardinal  4e  Goiac,  qœ  les  does  de  Goiae  et  d*luin«le 
prirent  les  armes.  Outre  les  villes  que  nomme  Mézeray ,  iU  s*em- 
parèrent  d^Aoxonnc  en  Bourgogne.  Mâ^ray  parlera  de  cette  .is- 
semblée. 
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cher  subtilement  les  troupes  qui  les  suivoient,  alki  *^"*' 
qu'il  ne  leur  demeurai  que  le  titre  de  généraux  des- 
titués de  force  et  de  puissance  ;  expédient  fort  propre 
pour  faire  fondre  et  anéantir  insensiblement  la  répu- 
tation du  plus  grand  capitaine  du  monde  :  a  d'autant 
que  le  vulgaire,  aussi  sujet  à  calomnier  qu'il  Test  à 
admirer,  ne  pénétrant  pas  dans  les  réduits  du  conseil 
secret,  d*où  doivent  sortir  les  moyens  d'exécuter  et 
par  manière  de  dire  les  esprits  de  vie ,  accuse  aussitôt 
(le  négligence  un  général  d'armée,  s'il  ne  fait  pas  des 
exploits  qui  répondent  à  sa  réputation ,  et  commence 
à  douter  s'il  faut  attribuer  ses  victoires  précédentes 
ou  au  bonheur  ou  à  sa  conduite;  puis  enfin,  il  se 
repent  do  l'estime  qu'il  lui  adonnée,  et,  ce  qui  est 
la  dernière  espèce  de  mépnls ,  il  vient  à  l'oublier  entiè- 
rement si  peut-être  il  ne  s'en  souvient  pour  le  haïr.  » 
Outre  les  moyens  dont  le  roi  s'étoit  déjà  servi  uti- 
lement pour  cette  fin ,  celui  de  donner  des  armées  k 
ses  favoris  les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Epernon  lui  réussit 
«issez  heureusement ,  quoique  peut-être  il  ne  te  fit  pas 
principalement  pour  ce  dessein ,  mais  pour  les  élever 
davantage  en  crédit  et  en  honneur.  Il  les  a  voit  déjà 
chargés  de  tant  de  dignités ,  de  faveurs  et  de  récom^ 
penses,  qu'il  ne  nanquoit  presque  pkis  à  leur  grandeur 
que  la  gloire  de  commander  ses  armées.  Qar,  outre 
<]u'il  les  avoit  revêtus  tous  deux  de  la  qualité  de  dnc 
et  pair ,  si  grande  et  si  rare  en  ce  royMne  qà'aifmt 
Henri  II  nos  rois  ne  l'avoîent  jamais  concédée  qu'à 
des  princes,  il  avoit  donné  à  Épernon  la  charge  de 
colonel  général  de  F  infanterie  françoise  (  de  l'origine  de 
laquelle  nous  pourrons  parler  ailleurs  ) ,  le  gouverne* 
ment  du  marqinsat  de  Saluées  et  pays  de  delà  les  monts, 
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«586,  pQu,.  La  Valette  son  frère;  ceux  de  M^z,  de  Calais, 
de  Boulogne,  de  Loches  en  Touraine  et  quelques  autres, 
pour  lui-même  ;  à  Joyeuse,  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie, avec  toutes  les  places  fortes  de  la  province,  qu'il 
lui  racheta  des  particuliers  ;  de  plus  la  charge  d'amiral 
et  un  bâton  de  maréchal  de  France  pour  son  père;  outre 
cela  des  sommes  immenses  d'argent ,  la  jouissance  des 
plus  riches  bénéfices,  des  dons  sur  les  partis  qui  se 
faisoient;  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  pouvoit  s'imaginer 
d'honneurs  et  de  biens  :  sans  règle  et  sans  mesure, 
sinon  qu'il  observoit  une  égalité  très  exacte  à  leur 
départir  ses  grâces ,  ne  donnant  rien  à  l'un  que  l'autre 
Canctère  et  ne  fût  assuré  d'en  avoir  autant.  Le  duc  d'Épernon 
^■'"•* '*•  avoit  l'ame  noble,  le  jugement  perçant  et  subtil,  l'es- 
prit  agréable  et  prompt:  mais  le  courage  haut  :  à  cause 
de  quoi  étant  mal  voulu  presque  de  tous  les  grands, 
spécialement  des  princes  lorrains ,  et  témoignant  aussi 
ne  se  soucier  pas  beaucoup  d'eux ,  il  n'avoit  point 
d'autre  intérêt  que  de  conserver  uniquement  Tamitié 
de  son  maître ,  ni  aucune  correspondance  particulière , 
hormis  avec  le  roi  de  Navarre  ,  qu'il  regardoit  comme 
l'eBmemi  de  ses  ennemis  et  proche  hériti^  de  la  cou* 
Ai  de  Jojeose.  fonne.  Le  duc  de  Joyeuse  avoit  le  fond  de  l'ame  assex 
bon ,  paroissoit  naturellement  obligeant,  civil  et  libéral  ; 
mais  étant  peu  judicieux  et  fort  vain ,  il  prêta  l'oreille 
aux  cajoleries  du  duc  de  Guise  et  aux  flatteries  subor- 
nées des  courtisans ,  qui  le  louant  de  l'avantage  de  sa 
naissance ,  véritablement  illustre ,  et  de  quelques  qua- 
Ktés  du  corps  assez  médiocres ,  lui  remplirent  si  fort 
la  cervelle  de  présomption ,  qu  il  s'écarta  follement 
des  intérêts  de  son  mattre ,  se  cacha  de  lui  et  noua 
une  étroite  intelligence  avec  les  Lorrains.  Le  roi  s'en 
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^tanl aperçu,  se  dégoûta  si  fort  de  son  ingratitude,  *'®^' 
que  sans  celte  maladie  dont  nous  avons  parlé,  qui 
réveilla  *son  affection  par  des  tendresses  de  pitié,  il 
l'eût  dès  lors  laissé  dans  une  perpétuelle  disgrâce.  Ce 
refroidissement ,  qui  devoit  l'avertir  de  son  devoir , 
fut  ce  qui  F  en  éloigna  le  plus;  et  comme  un  esprit 
à  qui  Tambition  a  une  fois  fait  prendre  T essor  se 
perd  enfin  dans  de  hautes  imaginations,  il  s'alla  per- 
suader ,  lui  qui  n'avoit  acquis  ni  expérience  dans  les 
affaires  ni  croyance  parmi  les  peuples ,  qu'il  pou  voit 
devenir  chef  de  la  Ligue  :  opinion  qui  lui  fut  possible 
mise  dans  la  tête  par  le  roi  même ,  afin  de  le  détacher 
d'avec  la  maison  de  Lorraine  ;  ou  comme  crurent  quel- 
ques uns ,  par  le  duc  de  Guise ,  afin  qu'étant  enivré 
de  cette  fumée ,  il  portât  le  roi  k  renouveler  la  guerre 
contre  les  réformés. 

Or ,  plus  il  reconnoissoit  que  le  cœur  de  son  maître 
se  retiroit  de  lui ,  plus  il  songeoit  h  se  mettre  en  état 
de  pouvoir  subsister  par  lui-même  et  plus  il  employoit 
les  restes  de  sa  faveur  à  «e  rendre  considérable  envers 
la  Ligue.  Ce  fut  donc  pour  cela  qu'il  rechercha  le  com- 
mandement d'une  armée  contre  les  religionnaires.  Les 
prédicateurs  crioient  à  pleine  tête  que  l'Auvergne,  le 
Languedoc  et  le  Dauphiné  étoieni  tout  infestés  du  venin 
de  l'hérésie,  qu'ily  falloit  pourvoir  promptement,  et  que 
si  l'on  y  manquoit  le  Dieu  des  armées  susciteroit  des 
capitaines  pour  défendre  son  sanctuaire  abandonné  à 
l'impiété  des  Philistins.  Ces  menaces  seules  étoient ca- 
pables de  contraindre  Henri  à  faire  marcher  des  forces 
de  ce  câté-là  ;  mais  quatre  ou  cinq  autres  considérations 
l'y  pouvoient  encore  obliger  :  caf  s'ildésiroit  l'anéantis- 
sement de  la  Ligue,  il  souhaitoit  aussi  celui  de  la  non* 
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i5»6,  Y^  religion  ,  connoissant  bien  qu'il  n  étoit  ni  possible 
ni  avantageux  pour  son  autorité  d'abattre  Tune  sans 
détruire  l'autre  ;  et  si  d*un  côté  il  soutenoit  secrètement 
le  roi  de  Navarre ,  de  peur  que  la  ruine  d'un  prince 
qui  le  toucboit  de  ai  près  n'attirât  la  sienne ,  de  Fautre 
il  eût  bien  voulu  Taffoiblir  afin  de  le  ramener  à  la  reli- 
gion pourvu  que  c'eût  été  par  une  autre  main  que  par 
celle  des  Guises.  Quelques  uns  ont  cru  de  plus  qu'il 
avoit  découvert  une  dangereuse  menée  du  duc  de  Savoie 
sur  le  marquisat  de  Saluces  et  sur  la  Provence  :  on 
peut  ajouter  qu'il  ne  pouvoit  soufirir  que  les  maisons 
de  Montmorency  et  de  Goligny ,  contre  lesquelles  sa 
haine  duroit  toujours,  s'affermissent  plus  avant  dans 
Heari  dMK  à  le  Languedoc»  Or,  soit  qu*il  fût  porté  par  quelqu'un 
Jojeoselecoffl-  j^  ^^^  motifs  ou  par  tous  ensemble  ,  soit  qu'il  y  en  eût 
«Tiaie  arnée  <!' autres  beaucoup  plus  foibles  et  par  cette  raison  plus 
seorets ,  il  avoit  dès  le  mois  d'avril  ordonné  une  armée 
pour  aller  nettoyer  l'Auvergne ,  le  Velay,  le  Gévau* 
dan  et  le  Rouergue ,  puis  de  là  passer  dans  le  Lan- 
guedoc. Il  en  avoit  promis  le  commandement  au  ma- 
réchal d' Aumont ,  dont  Taffection  ne  lui  étoit  pas  mains 
assurée  que  la  valeur  et  la  conduite  lui  étoient  connues  : 
mais  le  duc  de  Joyeuse  brigua  si  ardemment  cet  etp- 
pbi  que  ses  importunîtés  prévalurent  sur  le  mérite  de 
l'autre. 

el  à  fÉpenoi.      L'égalité  que  le  roi  observoit  entre  ses  deux  favoris  Fo- 

bligeoit  d'en  donner  un  pareil  au  due  d'Épemon,  et  avec 

eeh  un  gouvernement  de  province,  comme  Joyeuse  avoit 

eehii  de  Normandie  :  il  arriva  tout  à  propos  que  celui  de 

I  Le  gnad    la  Provence  vinlà  être  vacant  par  la  nort  de  Henri  fils  na- 

prioir  tué.)   turel  du  roi  Henri  II  et  grand  prieur  de  France.  Ce  fut  on 
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accîdâDl  bien  tragique.  Un  capitainede  galères  nommé  '^^^* 
Philippe  AltoYÎie  ^ ,  qui  par  enlèvement  ayoit  épousé 
cette  Renée  de  Rieux-Châteauneuf  '  que  sa  beauté  avoit 
pensé  faire  reine  de  France  ',  se  méloit,  pour  je  ne  sais 
quel  sujet ,  de  rendre  de  mauvais  offices  à  ce  prbce , 
écrivant  des  lettres  en  cour,  par  lesquelles  il  Tac- 
cusoit  de  concussions  et  d'apporter  autant  de  soin  k 
nourrir  la  guerre  dans  la  province  qu  il  en  eût  dû 
prendre  pour  Ty  éteindre.  Une  de  ces  lettres  tomba 
entre  les  mains  du  prince  ,  qui  appréhenda  avec  raison 
que  ces  rapports  ne  fussent  accompagnés  des  persuasions 
de  cette  dame  et  adroitement  insinués  dans  l'esprit  du 
roL  par  la  reine  mère ,  laquelle  le  haïssoit  parce  qu'il 
ne  vouloit  point  s'entendre  ni  avec  elle  ni  avec  les 
Guises  :  c'est  pourquoi  il  résolut  de  s'en  venger.  La 
nature  Favoit  fait  d'une  humeur  assez  modérée  etl'étude 
des  belles  lettres  où  il  s'étoit  adonné  devoit  encore  lui 
airoir  adouci  les  mœurs  ;  mais  les  suggestions  et  les  exem- 
ples de  quelques  conseillers  adonnés  au  sang  et  aux  ac- 
tions brutales  lui  avoient  écliauffié  l'esprit  :  d  ailleurs, 
il  s'alla  imaginer  qu'il  étoit  nécessaire ,  parmi  tant  de 
factions  et  de  désobéissances  qui  brouilloient  son 
gouvernement,  de  faire  quelque  coup  qui  donuà,t 
de  la  terreur,  et  qu'il  falloit  qu'il  le  fit  de  sa  pro- 
pre maia  afin  de  montrer  aux  mutins  que  les  lettres,  ne 
lui  avaient  pas  camolU  le  coura^  comme  ils  le  pensoieut 
Donc,  un  jour  ^,  qu'il  étoità  Aix ,  sachant  qu!  Altovite 
avoit  eu  la  hsffdiesse  d'y  venir ,  quoiqu'il  lui  eût  fait 

>  Oa  Altoviti  :  cet  homme  était  italien. 

*  D^Aobigntf  la  nomme  princesse  de  Bretagne.  (Note  de  Vauuur.) 

^  VoycE  tome  I,  p.  il 7. 

4  Le  1^'  juin. 
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dire  qu'il  sentiroit  les  effets  de  son  courroux  s'il  setroU- 
toit  jamais  en  lieu  où  il  seroit ,  il  sortit  en  dessein  de  le 
chercher.  Le  malheur  de  Fun  et  de  l'autre  voulut  qu'il 
l'aperçût  à  la  fenêtre  de  T batellerie  où  il  étoit  logé;  sa 
colère  se  redoublant  à  la  vue  de  celui  qui  Tavoit  si  fort 
offensé ,  il  laisse  ses  gardes  à  la  porte  et  monte  les  de- 
grés en  furie  :  en  entrant ,  il  lui  montre  sa  lettre  d'une 
main ,  de  l'autre  il  tire  l'épée  et  la  lui  plonge  dans  le 
corps  par  deux  fois:  Le  coupable  vouloit  lui  faire  sou- 
mission ,  mais  le  reproche ,  la  fnenace  et  le  coup  ne  fu- 
rent qu'une  môme  chose.  Ce  malheureux,  blessé  à  mort, 
perd  le  respect  avec  la  vie ,  àe  jette  sur  le  prince  à  corpt 
perdu  et  lui  fourre  ton  poignard  dans  le  ventre.    Lé 
prince  crie  Je  suis  mort  !  A  Itovite  me  tue  !  A  cette  voix, 
ses  gens  montent  en  confusion,  percent  Altovite  de  cent 
coups  et  le  jettent  par  les  fenêtres.   Quelques  uns  ont 
voulu  dire  ,  que  comme  il  cherchoit  avec  des  yeux  déjà 
troublés  et  une  main   vacillante  à  frapper  le  grand 
prieur  ,  la  force  et  la  vie  lui  avoient  manqué ,  de  sorte 
que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  le  blessa ,  mais  l'un  de  ses 
gentilshommes  même  nommé  Séguii^ny  ,  qui  les  enfila 
t6us  deux  d'un  même  coup.  Quoiqu'il  en  soit,  il  eu 
mourut  dès  le  lendemain.  Ou  dit  qu'il  regretta  plus  que 
ne  doit  une  ame  parfaitemeni  instruite  dans  les  bonnes 
lettres ,  comme  il  étoit ,  de  perdre  si  malheureusement 
la  vie  dans  le  plus  beau  de  ses  jours  et  de  ses  contente- 
ments :  mais  certes  il  fut  aussi  regretté  des  honnêtes 
gens,  tant  pour  les  belles  connoissances  qu'il  a  voit  ac- 
quises de  la  morale,  de  l'histoire,  des  diverses  langues, 
de  la  peinture  et  surtout  de  la  poésie ,  que  pour  la  noble 
curiosité  où  son  esprit  s' appliquoit  d'amasser  toutes  le» 
raretés  ,  soit  de  l'antiquité,  soit  de  l'art  et  de  la  nature. 
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dont  il  a  voit  composé  un  cabinet  aussi  précieux  que  beau      ^  ^^^ 
h  voir ,  qui  fut  incontinent  dissipé  au  grand  déplaisir  de 
tous  les  curieux. 

Les  nouvelles  de  sa  mort  furent  reçues  à  la  cour  avec 
aussi  peu  de  ressentiment  qu'on  a  de  coutume  d'y  en 
avoir  pour  ceux  qui ,  mourant  sans  suite  considérable, 
laissent  une  dépouille  qui  peut  accommoder  les  favoris. 
Le  roi  donna  son  gouvernement  au  duc  d'Épemon  avec 
la  charge  d'amiral  du  Levant  laquelle  y  étoit  jointe.  Il 
lui  destina  au  même  temps  une  armée,  dont  le  principal 
effet  ne  devoit  pas  être  seulement  de  le  mettre  en  pos- 
session et  de  paci6er  la  province  ;  mais  avec  cela  d'aider 
en  passant  à  son  frère  La  Valette  à  réduire  les  places  de 
Dauphiné,  et  d'opprimer  ou  du  moins  apaiser  les  H- 
gueux,  bien  puissants  en  ces  province^-là,  sous  couleur 
de  faire  la  guerre  aux  religionnaires. 

Tant  d'arnaées  ue  se  pouvoient  entretenir  qu'avec  de  Heiri  aaïqne 
prodigieuses  déposes  ;  le  luxe  et  le  mauvais  ménage  *  «T^rg^t  : 
avoient  déjà  dissipé  tous  les  quartiers  des  revenus  ordi- 
naires :  les  Parisiens  veooient  de  fournir  deux  cent  mille 
écus  ;  le  clergé,  fort  à  regret,  avoit  aliéné  cinquante  mille 
écus  de  son  fonds  pour  secourir  le  roi  d'un  millon  d'or , 
et  de  plus  s' étoit  obligé  par  contrat  de  continuer  pour 
dix  ans  à  payer  les  rentes  de  l'bAtel-de-ville ,  qui  mon- 
toient  à  plus  de  400,000  écus  par  an  ;  on  avoit  vendu 
du  domaine  pour  seize  millions ,  et  le  pauvre  peuple 
étoit  si  chargé  des  tailles  et  tourmenté  des  gens  de 
guerre  qu'il  crevoit  sous  le  fardeau.  Il  fallut  donc  que. 
le  roi  eût  recours  à  cette  odieuse  création  de  nouveaux 

*■  Le  peu  d'ëpargnf . 

TOM.    II.  25 
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1^^^-  oflBccs  ,  qui  offense  également  toes  les  ordres  do 
royaume)  quoiqu'elle  semble  n'être  à  charge  à  pas  un. 
Il  en  envoya  vingt-sept  tout  à  la  fois  à  son  parlement ,  et 
sur  les  grandes  diflidittés  que  lui  en  fit  cet  auguste  sé- 
nat, il  y  alla  hii-méoie  le  seizième  juin  pour  les  faire 
vérifier  en  sa  présence.  Or ,  comme  c'étoit  le  marc  et 
la  lie  de  tous  ceux  que  les  courtiers  d'Italie  avoient 
inventés  depuis  vingt  ans  (les  plus  faciles  étant  passés 
les  premiers) ,  il  y  en  eut  quelques  uns  qui  ne  purent 
avoir  lieu.  On  en  avoit  fait  un  qui  obligeoit  les  procu- 
reurs à  financer ,  ceux  du  Gh&telet  cent  écus  et  ceux 
de  la  cour  deux  cents ,  pour  avoir  lettres  de  confirma- 
tion qu'ils  dévoient  prendre  de  Scipion  Sardini.  Quand 
il  vint  à  leur  demander  cette  taxe  ,  ils  cessèrent  tous  de 
vaquer  aux  affaires ,  et  par  ce  moyen  le  cours  de  la  jus- 
tice demeura  interrompu  un  mois  durant  sans  qu'on 
y  pût  apporter  aucun  remède.  A  la  fin  ,  le  roi  qui  avoit 
de  la  bonté  les  en  déchargea ,  a{>rès  que,  pour  satis- 
faction de  leur  désobéissance  ,  ils  eurent  été  au  Louvre 
par  r«xhortation  de  quelques  grands  se  jeter  à  genoux 
devant  Sa  Majesté ,  lui  demandant  pardon  par  l'organe 
d'oD  avocat  de  la  cour  et  le  suppliant  d'avoir  pitié  de 
Belle  cnMte  '^^  pauvreté.  Un  autre  édit  portoit  la  création  de  deux 
dn  graoï  eoi-  nouveaux  présidents  et  de  huit  conseillers  dans  le  grand 
B^il  oonseil  :  or ,   cette  compagnie  refusa  absolument  de  le 

publier.  Henri  l'envoya  donc  quérir  au  Louvre  dans  la 
diambre  du  chancelier  pour  la  prier  de  n'y  apporter  plus 
de*  difficulté ,  lui  remontrant  que  la  nécessité  de  ses  af*» 
faires  l'y  avoit  contraint  et'  lut  promettant  quelors- 
qu'ielles  iroient  raîeux  il  la  réduiroit  à  l'ancien  nombre  : 
mais  Louis  Ghandon  président  lui  répondit ,  après  de 
très  humbles  excuses  et  soumissions ,  que  pour  assou- 
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vir  la  convoitise  de  ceux   qui  aboyoioDt  '  après  ces      *  ^^^' 
offices  de  Douvelie    créatioo,    ils    aimoieat    mieux 
remettre  les  leurs  entre  ses  mains,  le  suppliant  d  en 
disposer  à  sa  volonté.  Gela  dit,  ils  mirent  tous  leurs 
cornettes  sur  la  table;  de  quoi  le  monarque  fut  telle^ 
ment  touché,  qu'il  ne  les  en  pressa  pas  davantage  et 
leur  commanda  d'exercer    leurs  charges  comme  ils 
avoient  fait  jusques-là.  L'un  des  plus  profitables  de  ces  et  Je  la  eoir 
édits  étoit  celui   qui  rendoit  les    offices  hérédilaffes^es  coaptes. 
moyennant  la  moitié  de  ce  qu'ils  avoient  été  achetés  la 
première  fois,  et  contraignoît  de  payer  cette  taxe  sans 
remise  ou  de  céder  V  office  à  celui  qui  voudroit  rembourser 
l'argent  qui  en  avoit  été  financé  aux  cofires  du  roi.  En 
tiuoi  ceux  qui  les  possédoient  eussent  fait  une  grande 
perte,  parce  que  F  ambition  et  la  convoitise  des  hommes, 
aiguillonnée  par  la  vanité  des  femmes  de  ville,  qui 
bien  souvent  aimeroient  mieux  un  mari  sans  vertu , 
saos  esprit  et  même  sans  biens  que  sans  offices,  en 
avoient  déjà  triplé  le  prix,  qui  depuis,  par  les  mêmes 
raisons,  s'est  toujours  accru  jusqu'à  cette  heure  qu'il 
commence  à  diminuer.  Or ,  parce  qu'il  falloit  que  cet 
édît    fût  vérifié  à  la  chambre  des  comptes,  à  cause 
des  offices  de  finance,  Henri  y  envoya  pour  cet  effet 
le  comte  de  Soissons,  avec  l'archevêque  de  Bourges, 
YiUsquier  gouverneur  de  Paria»  Lavauguyon  et  Lansac^ 
La  chambre  leur  proposa  tant  de  diffieultés  et  de  raisons 
là*<i6SStts  que  ces  seigneurs  promirent  d'eo  faire  leur 
rapiportau  roi  et  kiss^ent  la  chose  suspendue  :  mais 
i\  les  renvoya  dès  le  lendennin  avec  commandement  de 
la  faire  passer.  Les  présidents  demandèrent  alors  au 

1  Dédiraient  avîdeineat  :  ce    mot  expressif  ne    paraît   point 
dcr  stjle  noble  :  mait  Taotearv  enaenn  4m  «metioni,  Vtt  frëM^ 


[  388  DfSt.    DE  FR.    HEIfRl    III.  II.  •  PART. 

:  '  '*^^       comte  de  Soissons  s*il  n'entendoit  pas  que  chacun  opinât 

comme  ils  avoîent  accoutumé  dans  les  autres  affaires; 
h  quoi  ce  jeune  prince  ayant  répondu  qu'il  n'en  atoit 
aucune  charge,  mais  seulement  de  faire  vérifier  les 
édits,  le  président  Dolu  répliqua  que   puisqu'on   ne 
vouloit  pas  prendre  leurs  opinions  on  n'avoit  pas  besoin 
de  leur  présence.  Cela  dit,  il  se  lève,  la  compagnie  le 
suit,  et  tous  se  retirent  au  second  bureau,  hormis  le 
premier  président  Nicolaï ,  Pasquier ,  avocat  du  roi ,  et 
Danez,  greffier,  qui  ne  quittèrent  point  leurs  sièges. 
Tes  seigneurs  du  conseil  bien  étonnés,  furent  aussi  con- 
traints de  se  lever  et  de  s'en  retourner  vers  le  monarque, 
qui ,  se  mettant  en  colère  de  cette  action ,  envoie  le  len- 
demain des  lettres  d'interdiction  à  la  chambre  par  l'un 
(les  greffiers  du  conseil.  Mais  lorsqu  il  eut  entendu  que 
ce  refus  étoit  universellement  loué  comme  un  grand 
service  rendu  à  l'état,  il  s'adoucit  peu  à  peu,  et  rece- 
vant les  soumissions  de  la  chambre,  la  rétablit  dans 
l'exercice ,  à  la  charge  néanmoins  qu'au  lieu  de  cet 
édit  des  offices  héréditaires ,  elle  recevroît  celui  des  sur- 
vivances, qui  n'auroit  lieu  qu'à  l'égard  des  volontaires. 
Piaiites  contre      Dans  la  licence  que  causoit  la  foiblesse  du  gouverne- 
le    goBvene-  ment  et  la  hardiesse  des  factions,  chacun  se  donnant  la 
liberté  de  censurer  les  actions  du  roi ,  plusieurs  juris- 
consultes et  politiques  maintinrent  par  leurs  discours 
et  par  leurs  écrits  que  cette  création  der  nouveaux  offices 
ne  devoit  jamais  être   admise  dans  un  état,  comine 
étant  le  plus  grand  et  le  dernier  mal  qu'il  pût  souflrir; 
quelques  autres  plus  obéissants  tâchèrent  de  montrer 
pour  la  justification  de  Henri  III  que,  dans  une  extrême 
nécessité  comme  étoit  celle  d'alors ,  un  prince  pouvoit  s'en 
servir,  et  que  ses  sujets  étoient  obligés  d'endurer  pa- 
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iienunent  cette  charge  pour  sauver  l'état  Mais  la  voix 
des  peuples  et  de  tous  les  corps  de  justice  s'élevoit  abso- 
iuioent  contre  ces  derniers  ;  tout  étoit  plein  de  crieries 
et  de  plaintes  »  et  la  douleur  faisoit  pepdre  Ja  patience 
et  le  respect.  Les  religionnaires  prenant  sujet  de  là  d'a- 
dresser leurs  remontrances  aux  catholiques  sur  la  rupture 
des  éditsde  paix,  accusoient  la  Ligue  de  tous  ces  maux 
et  reprochoient  aux  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  qu'ils 
avoient  eu  les  offices  de  cinq  ou  six  de  ces  édits  pour 
leur  part.  Là-dessus  ils  avoient  un  beau  champ  de 
déclamer  contre  eux ,  et  de  leur  demander  si  c' étoit  de 
la  sorte  qu'ils  travailloient  au  bien  public,  a  Voyez, 
»  disoient -ils,  qu'elle  a  été  Tengence  de  la  Ligue  '  au 
»  bout  de  Fan  :  multiplication  d'officiers  dans  les  cours 
»  souveraines  et  dans  les  présidiaux  ;  création  de  rece- 
»  veursaltematifsd'épicesen  payant  finance;  fourmilière 
JD  de  procureurs  qu'on  rend  non-seulement  innombra> 
»  blés  mais  aussi  héréditaires,  afin  de  multiplier, 
»  alonger  et  enchérir  les  procès.  Voilà  qu'au  lieu  de 
»  (aire  apporter  les  deniers  tout  droit  dans  les  çoffires 
»  du  roi  comme  il  avoit  été  résolu ,  par  où  l'on  en  eût 
1»  épargné  les  deux  tiers,  on  nous  produit  uouveausc 
»  généraux  et  nouvelles  généralités  ;  on  rétablit  les  élec- 
»  tions^qui  avoient  été  supprimées  avec  tant  de  raison  ; 
»  on  met  les  offices  de  finance  et  tous  les  autres  en  sur- 
)}  vivance;  c'estrà^dire  qu'op  rend  les  finances  du  roi 
D  patrimoniales,  héréditaires  et  vénales.  Voilà  de  belles 
»   successions  que  le  différend  de  la  succession,  si  mal 

>  Ce  qa*a  cahiiié ,  c'est-à-dire  produit  la  Ligue.  L'auteur , 
employant  ici  liroaie  et  le  ton  du  mépris,  ne  cherche  pas  »  élever 
son  style  comme  il  l'a  fait  dans  d^autres  morceaux  oratoires  de 


158(5. 
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»  ii  propos  mis  en  avant,  nous  a  apprises  ;  succession  de 
»  piaideurs  et  de  chicane,  succession  de  larrons,  de 
9  péculats  et  de  mangeries  ;  mille  successeurs  du  roi 
»  de  son  rivant  même  dans  ce  royaume ,  puisqu*ib 
»  succèdent  à  ses  finances.  »  Les  ligneux,  au  con- 
traire ,  se  décbargeoient  de  cette  haine  sur  les  favoris 
l'objet  de  la  leor  et  des  médisances  du  peuple,  quoi- 
qn  en  efiTet  ik  n'eussent  pas  eu  grande  part  k  ces  der« 
nières  créations.  Tout  le  monde  en  jugeoK  diversement 
selon  sa  passion  ou  sa  connoissance,  mais  les  plus  désinté* 
ressés  voyoient  bien  que,  sur  qui  que  ce  fût  qu'on  rejetftt 
le  MAme ,  il  tomboit  nécessairement  sur  le  roi ,  à  qui  Ton 
pouvoit  reprocher  avec  quelque  raison  que  son  esprit 
étoit  tellement  enveloppé  de  crainte  pour  les  uns  et 
d'affection  pour  les  autres  qu'il  n'osoit  rien  leur  refuser. 


Antres  eabar-  Lui-même  n' étoit  que  trop  averti  des  bruits  qui  en 
ni  do  roi.  couroient,  et  des  dangereuses  conséquences  qu'ils  pou- 
voient  causer.  Mais  il  y  avoit  en  même  temps  deux 
autres  sujets  qui  le  tenoient  dans  de  bien  plus  grandes 
peines  :  c' étoit  de  savoir  quelle  réponse  il  devoit  faire 
aux  ambassadeurs  des  princes  allemands ,  qui  venoient 
lui  demander  la  liberté  de  conscience  pour  les  religion* 
naires,  et  de  quelle  manière  il  les  amuseroit  pendant 
qu'il  essaîeroit  de  détacher  le  roi  de  Navarre  de  oe  parti 
ou  de  contenter  la  Ligue. 

téwtrckM  do  Les  négociations  de  Ségur-Pardaillan  et  celles  de 
roi  de  Ranne  Clervant  ensuite  avaient  tellement  imbu  ces  princes 
iMtaiLAnuh^^  la  justice  de  la  cause  et  de  l'appréhension  d'une 
|en.  ligue  catholique  pour  les  i'éduire  tous  sous  la 
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4u  pape  y  qa  «liesavoieot  eausé  dans  leur  esprit  uoegrande  '  '^^' 
disposilion  à  secourir  leurs  frères  de  France.  Depuis ,  le 
roi  de  Navarre  avoit  toujours  continué  de  les  soiiiciter 
insteniDient  par  diverses  intelligences,  spécialeoient  par 
re&tremise  du  duc  de  Bouillon ,  voisin  de  TAlleaiagne, 
déplus  ennemi  des  princes  lorrains,  et  par  le  moyen  de  Fré- 
déric de  Wurtemberg  comte  de  Montbelliard ;  comme, 
d'autre  côté  il  se  servoit  de  la  république  de  Genève 
pour  émouvoir  les  Suisses,  vers  lesquels  fuidépulé  Théo- 
dore de  Bèze,  le  plus  autorisé  d'entre  les  ministres  de 
France.  La  reine  d'Angleterre  qui,  par  les  fréquentes 
conspirations  qu'elle  découvroitsur  sa  vie  et  sur  son  état 
et  par  l'estime  qu'elle  avoit  pour  ce  roi ,  croyoit  être  obli- 
gée de  le  secourir ,  y  agissoit  aussi  plus  puissamment 
que  pas  un  et  pressoit  vivement  cette  affaire  comme  la 
sienne  propre.  Ces  sollicitations  continuées  deux  ans  du-- 
rant,  ébranlèrent  à  la  §n  les  princes  protestants  d'AUe- 
magne ,  qui ,  étant  très  difficiles  à  échauffer  et  ne  s  émou- 
vant que  par  des  raisons  de  grands  poids ,  difi*éroient 
toujours  à  se  mêler  des  affaires  de  leurs  voisins,,  jusqu'à 
tant  qu'il  leur  eût  manifestement  paru  qu'il  ^'agissoit 
purement  de  la  religion  et  non  pas  de  l'ohéissance-des. 
sujets  envers  leur  prince.  Lorsqu'ils  en  furent  pleine- 
ment informés  par  les  édits  mêmes  et  les  mandements  du. 
roi,  et  que  le  roi  de  Navarre  leur  eut  fourni  des  mar- 
diands  qui  assuroient  les  premiers  paiements  des  capi- 
taines et  gens  de  guerre ,  tant  sur  les  joyaux  qu'il  avoit 
fait  porter  en  ce  pays-là  par  Ségur-Pardaillan  que  sur 
les  promesses  de  la  reine  Elisabeth  et  sur  la  caution 
du  duc  de  Bouillon  et  de  quelques  autres  seigneurs  : 
ils  conclurent  entre  eux  d'assister  les  religionnair^ 
tout  de  bon ,  et  4e  jeter  en  France  une  si  puissante  ar^ 
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'^"®-  mée,  qu'elle  fût  capable  d*y  bien  établir  la  liberté  de 
conscience  et  de  faire  connottre  en  même  temps  à  toute 
la  chrétienté  les  forces  et  l'union  du  parti  protestant,  afin 
que  ses  ennemis  appréhendassent  désormais  de  le  cho- 
quer. Cette  résolution  prise ,  ces  princes,  les  villes,  ainsi 
que  les  cantons  des  Suisses ,  convinrent  entre  eux  des 
forces  que  chacun  devoit  fournir  ;  mais  auparavant  ils 
jugèrent  à  propos  de  députer  une  grande  et  solennelle 
^i  eoToieit  ambassade  vers  le  roi  par  laquelle  ils  Texhorteroient  à 
an  roi  te  m-  vouloir  entretenir  les  édits  de  pacification ,  croyant  que 
si  les  prières  de  tant  de  princes  et  d'états  ses  anciens 
alliés  ne  pouvoient  rien  auprès  de  lui ,  au  moins  elles 
témoigneroient  que  leur  envie  n'étoit  pas  de  faire  la 
guerre  à  un  roi  de  France  de  gatté  de  cœur,  mais  de 
secourir  les  opprimés  et  de  maintenir  la  religion  qu'ils 
professoient. 

Avant  les  autres ,  Frédéric  roi  de  Danemarck  * ,  et 
les  Suisses  ,  y  envoyèrent  séparément  leurs  ambassa- 

>  Frédéric  11  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Ce  prince  rerommandable 
fut,  avec  Etienne  Baltori  successeur  de  Henri  de  Valois  sur  le 
trône  de  Pologne ,  le  plus  estimable  des  rois  contemporains  du 
monarque  français.  Favorisant  les  sciences,  il  honora  d'une 
protection  particulière  le  célèbre  astronome  Tycho-Brahé.  Sa 
piété ,  bien  différente  de  celle  de  Henri  UI ,  ne  pouvait  être  soup' 
çonnée  d^bypocrisle  par  ses  sajcls.  Malbeureusement  ils  devaient 
le  perdre  en  1588  après  S9  ans  de  régne,  dans  m  54  .«année. 
Sa  mort  couronna  dignement  si  vie.  Quand  il  sentit  sa  fin  appro- 
cher, il  désigna  quelques  passages  de  la  Bible  qn^on  devait  lui 
lire  à  l'heure  suprême  :  ces  passages  étaient  Jean  UI,  16, 
Psaume  XXV,  1,  Ps.  CUI.  Ses  ordres  furent  exécutés,  et  au 
milieu  de  son  agonie  il  écoula  avec  une  grande  joie  toutes  ces 
bonnes  paroles  de  son  Dieu*  Lorsque  le  lecteur  eut  prononeé  le 
verset  1 5  du  Psaume  CUI  :  J)e  ulU  compassion  dont  un  père 
est  ému  envers  ses  en  fans  ,  de  telle  compassion  VF.tevnel  est  c'uiu 
envers  ceux  <fui  le  craignent  ;  te  roi  ajouta:  *  Oui,  cela  est  vrai!» 
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deurs ,  qui  étoient  :  de  la  part  du  roi  de  Danemarck 
N.  de  Rantsaw  ,  fils  de  ce  Henri  dont  la  renommée  étoit 
glorieuse  pour  tant  de  guerres  qu'il  avoit  heureuse- 
ment achevées  ;  et  de  la  part  des  Suisses ,  quelques 
bourgmestres  avec  des  docteurs.  Henri  leur  donna  au- 
dience dans  le  Louvre.  Ils  le  supplièrent  d'observer  ses 
édits  de  paix ,  et  les  Suisses  lui  produisirent  des  lettres 
de  François  I ,  par  lesquelles  ce  grand  roi  les  exhortoit  h 
ne  se  point  violenter  les  uns  les  autres  pour  le  fait  de 
la  religion  et  à  éteindre  la  discorde  qui  avoit  allumé 
chez  eux  la  guerre  civile.  Il  leur  répondit  avec  une 
grande  gravité,  tempérée  néanmoins  de  quelque  dou- 
ceur, qu'il  sa  voit  mieux  que  personne 'ce  qui  pouvoit 
être  expédient  pour  le  gouvernement  de  son  état,  et 
qu'il  s'y  comporleroit  de  telle  sorte  que  te  princes  et 
les  peuples  ses  alliés  n'auroient  point  sujet  de  se  plaindre 
qu'il  eût  omis  aucun  devoir  d'honneur  ni  de  conscience 
pour  conserver  leur  amitié  et  procurer  le  repos  de  ses 
sujets. 

Peu  après  arriva  la  grande  ambassadedes  autres  princes 
et  villes  protestantes  d'Allemagne  dont  avoient  voulu 
être  chefe ,  afin  de  la  rendre  plus  authentique,  Frédéric 
de  Wurtemberg  comte  de  Montbelliard  et  Volfang  comte 
d'Isenbourg,  deux  seigneurs  d'illustre  marque  et  fort 
passionnés  pour  la  nouvelle  religion.  Le  roi  n' étoit  pas 
encore  en  état,  ni  de  leur  rien  accorder,  de  peuf  d'of- 
fenser la  Ligue  ;  ni  de  les  renvoyer  mécontents,  de  peur 

et  il  rendit  Tesprit.  U  eat  pour  successeor  «on  fil»  Chrétien  IV 
qoi  régna  60  ans.  Sou8  le  fils  de  celni-ci  nommé  Frédéric  III , 
1»  couronne ,  qui  était  élective ,  devint  héréditaire  et  Taulorité 
du  monarque  fui  plus  étendue.  Les  rois  de  Danemarck  n'en  ont 
jamais  abusé. 


1586. 
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'^^'  que  oe(te  grande  armée  qu'ils  oiettoieat  sur  pied  ne  se 
débordât  sur  la  France  avant  qu'il  fût  préparé  pow 
la  repousser.  Il  savoit  d'ailleurs  quelles  étoient  leurs 
instructions,  et  qu'ils  a  voient  ordre  de  le  presser  de 
telle  sorte  qu'ils  en  tirassent  de  bons  effets  ;  non  pas  une 
réponse  ambiguë ,  qui ,  trois  mois  après  >  pût  se  tourner 
en  fumée  par  des  équivoques ,  fort  ordinaires,  disoient- 
ils,  aux  émissaires  de  la  Ligue  et  du  conseil  d'Espagne. 
Voilé  pourquoi  il  appréhendoit  extrêmement  leur 
venue;  mais  n'ayant  pas  été  en  son  pouvoir  de  trouver 
auoun  expédient  de  se  délivrer  pour  quelque  temps  de 
la  peine  indicible  où  cette  affaire  le  mettoit,  il  fut  obligé 
de  fuir  leur  abord  et  de  différer  à  leur  donner  audience, 
espérant  que  cependant  il  pourroit  contenter  les 
Guises,  ou  que  les  inventions  et  les  appâts  de  la 
reine  sa  mère  gagneroient  quelque  chose  sur  le  roi  de 
Navarre.  L'ayant  donc  priée  de  faire  un  voyage  en  Poi- 
tou  pour  cet  effet ,  il  se  retira  à  Olinville  en  Beauce  lors- 
qu'il  sut  qu'ils  approchoient ,  et  ordonna  à  quelques 
seigneurs  4le  sa  cour  d'aller  au-devant  d'eux  pour  les 
conduire  .à  Paris  et  les  prier  d'y  vouloir  attendre  son 
retour  :  mais  quelques  jours  après,  au  lieu  de  revenir 
oooNBe  il  leur  avoit  fait  espérer ,  il  feignit  quelque  iodis- 
position  pour  faire  un  w>yage  aux  eaux  de  Pougues  ^  ; 
puis  4e  là,  comme  il  eut  entendu  que  la  reina  mère, 
qui  étoit  à  Ghenonceaux  sur  le  Cher,  nepouvoitpas, 
pour  iplmsiours  difficultés ,  conféreravec  le  roi  deNavarre 
sitôt  qu'il  croyoit,  il  s'éloigna  encore  davantage  et  passa 
jusqu'à  Lyon. 

I  Dans  le  Ffirenioîs.  L'usage  qae  Henri  fît  de  ces  eaozlear 
donna  de  la  r^potalion.  BUes  renemblent,  dit-on,  a  cdles  de  Spa. 


8.*   G.  OIT.   JOTB06B  DANS  LB  GtTAlTDàN.  395 

Il  y  aToit  grande  apparence  qu'il  y  alloit  aussi  pour 
far orisenr  les  entreprises  de  ses  favoris  par  le  voisinage 
de  ses  influences  ,  et  pour  détourner  d'auprès  des 
Guises  toute  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre  en  les 
attirant  de  ce  cAté-là  par  l'espérance  de  la  fortune  et 
du  paiement  En  effet ,  les  jeunes  gentilshommes  et  L'traée  de  Jo- 
ies officiers  accouroient  avec  allégresse  où  ils  voyoientî'^'^P'*'***» 
reluire  la  faveur  et  l'argent  comptant.  Le  luxe  éclatant 
du  duc  de  Joyeuse,  sa  courtoisie  obligeante,  sa  table 
ouverte  à  tout  le  monde  ,  avoient  des  charmes  qui  le 
faisoient  suivre  des  plus  lestes:  ce  n'étoit  que  plumes ,  ce 
n'étoit  qu*or  et  broderie  autour  de  lui  ;  il  étoit  accom- 
pagné de  tous  les  galants  de  la  cour  ,  qui  portoient  au 
bras  les  faveurs  de  leurs  dames  et  leurs  chi£Rres  sur 
leurs  armes  et  sur  leurs  écharpes.  Son  armée  s'assem- 
bloit  en  Bourbonnoîs ,  tandis  qu'il  étoit  aux  bains  de 
Bourbon-rArchambault  ^  pour  une  débilité  de  cuisse. 

Gomme  il  eut  entendu  ^  au  commencement  de  juillet  j]  U  omAiIi 
que  ChAtillon,  qui  avoit  amassé  2, 000  hommes  de  pied  àm  le  Oévair 
et  300  chevaux ,  assiégeoit  Gompierre  en  Vehy  *,  il  s'y      ' 

■  A  5  ticoes  o  de  Moulins  ;  fut  raoeieaee  capitija  da  Boor- 
bomaifl  d*où  celte  proYÎoce  prit  seo  nom.  Ce  n*était  d*abord  gii*on 
chàteaa  appelé  Burbo  ,  root  celtique  qui  signifiait  eau  chargée  on 
imprégnée  de  matières  étrangères  y  doqnel  est  veon  le  fnuçéB 
bourbe .  U  y  a ,  en  effet ,  des  eaaz  minérales  chaudes  nitreoses  et 
sul foreuses.  On  compte  des  seigneurs  dits  sires  de  Bourhon-PAr- 
chambauUy  depuis  Chartes- le-Simple.  Beaucoup  prirent  le  nom 
d^Archambault.  On  sait  que  leur  héritière  épousa  Rbbertle  plus 
jeune  fils  de  ^nt  Louis  b*ge  de  Tauguste  maison  qui  occupe  le 
tr6ne  de  France. 

>  Appris. 

3  CÔmpeyre  ,  bourg  dn'Eonergue  sur  le  Tarn  à  1  lieue  n.  de 
lÉiithau.  Mêzenj  suit  iei  de'Thou  qui  a  mal  placé  Ce  lieu. 
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'  ^^**      acfaemioa  k  grandes  journées  :  GhAtillon  se  jugeant  trop 
foible  se  retira  de  bonne  heure.   Après  que  Joyeuse 
eut  fait  reYue  de  son  armée  à  Brioude  et  reçu  six  pièces 
de  canon  du  Puy  en  Yelay ,   il  donna  ordre  à  Jean  de 
Beaumanoir-Laverdin  son  maréchal  de  camp  d'investir 
où  il  force  le  '^  Maizieu  en  Gévaudan*  Ceux  de  dedans  montrèrent 
lalzieui        bien  qu'ils  étoient  plutôt  des  voleurs  que  des  soldats  : 
car  ils  répondirent  avec  injures  à  la  sommation  qu'on 
leur  fit ,   et  puis  demandèrent  à  parlementer ,   sitôt 
qu'ils  virent  le  canon  en  batterie.  Aussi  le  duc  ne  vou- 
lut les  recevoir  qu'à  discrétion  ,  et  livra  sept  de  leurs 
officiers  au  bourreau ,  pour  satisbire  aux  plaintes  du 
pays  qu'ils  avoient  tout  ravagé, 
larréjojs  Au  partir  de  là ,  il  tourna  ses  armes  contre  Ma- 

ruéjol  ',  en  ayant  auparavant  fait  sortir  la  meilleure 
partie  de  la  garnison  par  une  feinte  qu'il  fit  d'en  vouloir 
premièrement  à  La  Peyre.  Maruéjol  est  une  ville  au 
milieu  des  montagnes,  dans  un  terrain  plainier'et 
assez  étendu,  la  plus  agréable  en  ce  temps-là  et  la 
mieux  peuplée  du  Gévaudan ,  laquelle  étant  seule  de  la 
juridiction  royale  dans  toute  la  contrée,  étoit  aussi  la 
seule  où  les  huguenots  eussent  là  liberté  de  conscience. 
Ils  s'y  étoient  rendus  les  plus  forts  et  mettoient  à 
contribution  les  autres  villes  ,  qui  dépendoient  de  Té- 
véque.  G' étoit  alors  Adam  de  Hurteloup  ',  à  la  sollici- 

I  Oo  Marvéjols,  seconde  ?iUe  da  Gëraadan,  sitaëe  dans  un  beao 
vallon,  SOT  la  Golagne  :  s'illustra  contre  les  Anglais,  sons  Charles  V. 

3  En  plaine. 

^  Grand  TÎcaire  de  Renaud  de  Bcaune  auquel  il  succéda  dans 
rëvéché  deHendeen  1581  ,  son  maître  ayant  ëté  nommé  arche- 
vêque de  Bourges.  U  sera  parlé  de  cet  archevêque  dans  la  suite  de 
cette  histoire.  On  Ta  vu  figurer  p.  H  3  et  H  4  de  ce  volume.  Il 
était  delà  £Roiille  de  Tinfôrtuné  Semblançaj  ministre  des  fioauoes 
sous  Fraoçois  I ,  lequel  fut  pendu  quoique  innocent. 
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talion  duquel  et  du  clergé  du  pays  Joyeuse  se  résolut      *^®^- 
à  attaquer  Maruéjol.  Ceux  de  dedans ,  quoiqu*en  petit 
nombre,  lui  disputèrent  ses  logements  avec  tant  d'o- 
piniâtreté qu'il  se  repentit  presque  de  les  avoir  en- 
trepris ;  mais  leur  brave  résolution  dégénéra  en  étonne- 
ment ,  lorsqu'ils  eurent  vu  que  les  gros  quartiers  de 
leurs  tours  avoient  comblé  leurs  fossés.  La  Roche  leur 
capitaine  demanda  à  parlementer  ,  et  Joyeuse  lui  ayant 
donné  les  otages  ,  il  lui  envoya  les  consuls  pour  traiter 
des  articles  de  la  reddition.  Les  simples  soldats  sortirent 
avec  Tépée  seulement ,  les  officiers  avec  toutes  leurs 
armes  ;  les  bourgeois  demeurèrent  è  la  discrétion  du 
vainqueur ,  qui  promettoit  d'en  user  fort  doucement. 
Mais  les  gens  de  guerre ,  que  Ganîllac  avoit  charge  de 
conduire  en  lieu  de  sûreté  ,  furent  tous  dévalisés  par  les 
troupes  françoiscs ,  et  la  plupart  tués  par  les  Allemands, 
qui  de  dépit  de  ne  pouvoir  plus  rien  leur  ôter  leur  ra- 
vissoient  leur  misérable  vie.   Les  bourgeois  reçurent 
pareil  traitement  ;  on  abandonna  leurs  biens  et  leurs 
femmes  k  la  licence  du  soldat ,  qui  acheva  ses  cruautés 
plus  que  barbares  par  celle  du  feu.   Ainsi  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  la  plus  jolie  ville  de  tout  ce  pays-là 
devint  un  monceau  de  cendres  et  de  masures ,  qu'on 
ne   pouvoit  regarder  sans  blAmer  T  inhumanité  d'An- 
toine de  La-Teur-Saint- Vital  <  ,  qui  en  ayant  obtenu  le 
gouvernement  du  duc  de  Joyeuse ,  ne  crut  se  pouvoir 
assez  hautement  venger  des  injures  que  Ie6  bourgeois  lui 
avoient  faites  qu'en  les  accablant  sous  les  ruines  de 
leurs  maisons  '. 

'  D<mt  il  a  élé  parlé  t.  1 ,  p.  506. 

*  Six  ans  apr^ ,  rienri  IV  permit  aux  habitans  iIc  Marvéjols  de 
rebâtir  Icor  ville  et  îear  aecordn  des  sncoars. 
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isa«..  Maruéjol  pris,  Joyeuse  attaqua  la  Peyre,  plus  forte 

et  8.-léger-d«-  <f  assiette  que  de  travail  de  main  »  étant  bAtie  sur  un 
Peyre.  rocher  escarpé  de  tous  câtés ,  dont  elle  a  pris  sou  nom  ^ , 

qu'elle  en  a  donné  à  une  des  plus  anciennes  laaisons  de  ce 
pays-là.  Sur  la  cime  du  rocher  s'élevoit  le  château,  tel-*' 
lement  inaccessible  qu'on  n'y  pouvoit  griniper  que  par 
un  escalier  de  bois  :  la  ville  située  au-dessous  avok  aussi 
des  rochers  pour  remparts  et  une  avenue  assez  difficile^ 
Mais  comme  il  arrive  d'ordinaire  "que  ceux  qui  ont  trop 
de  confiance  sur  la  bonté  de  leur  place  s^épeuvantent 
d'abord  et  la  croient  prise  dès  qu'on  l'approche  »  la 
garnison  n'eut  pas  sitôt  vu  l'artillerie  du  duc  de  Joyeuse 
qu'on  tralnoit  à  force  de  bras  par  les  montagnes,  qu'elle 
abandonna  lâchement  la  ville  où  elle  eût  pu  se  défendra 
longtemps ,  et  se  retira  dans  le  château  de  crainte  qu  elle 
eut  qu'on  ne  lui  rompit  son  escah'er  de  bois  à  coups  de 


i  Veyre  en  langage  de  ces  pa^B-U  y  rigaifie  pierre  oa  rodier. 
(  Note  de  V auteur*  )  On  appelle  le  boarg  dont  il  est  ici  foeation 
S.V.Lëger-de-Pe7re.  Il  esta  2  1.  nord  de  Mairéjols*  Leseigneor  de 
Peyre,  comme  celni  de  Canfllac,  celai  d*Apchier  on  Apeher,  ete.^ 
était  ma  dts  hoiC  barons  qai  ocoopaient  les  prenièrea  places  de  la 
noblesse  aux  états  da  Géyandan  et  étaient  tour  à  toiur  députés  à 
ceux  de  la  proTince  de  Langnedoc.  Jojense  était  de  la  Camille 
d*Apcher. 

Un  antre  château  db  très  dilficiie  accès  dans  le  Gévaadan , 
était  celui  de  Gréze,  sitoé  sor  une  montagno-en  pain  de  aie 
à  prés  de  a  1.  s.-e.  de  Marréjols.  Trois  ofGcien  da  capitaine  |lerle 
s'en  emparèrent ,  et  le  gardèrent  8  à  9  ans  après  <{ae  lear  maître 
evf  qnitté  Mendia.  Hne  partie  de  la  garnison ,  s'arrétant  dans 
«le  b^toUerie  an  retour  do  pUlage,  y  hut  taillée  en  pièeca  et 
le  reste  finit  par  capitoler.  Pins  tard  «enlSIT^nn  genliibomaM 
aavergnat  nommé  Andredien,  protestant,  a*en  empara  encore  , 
mais  la  noblesse  catholique  da  Gévaiidan  et  du  Vivarais  marcha 
contre  lui  et  il  se  rendit  sans  attendre  Tassant.  Voyez  LouTreleul , 
Mémoires  historiques  sur  le  Gëraudan. 
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canon.  Les  assiég^nts  s' étant  couverts  an  pied  du  ro*-  ''^^* 
cher ,  trouvèrent  moyen  de  monter  du  canon  sur  un 
antre  qui  est  à  ToppositO)  où  ils  dressèrent  une  batterie 
qui  tira  deux  mille  cinq  cents  coups  en  trois  jours.  De 
cette  furie  fut  ruiné  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  maisons  dans 
le  château  y  et  les  murailles  rasées  à  trois  pieds  de  terre  : 
ceux  de  dedans  qui  n'avoient  point  eu  le  soin  de  se  mu- 
nir de  ce  qu'il  faut  pour  se  remparer  en  semblables  oc- 
casions ,  furent  bien  étonnés  de  se  voir  découverts  jus- 
qu'à la  ceinture ,  parmi  les  éclats  de  pierre  qui  voloient 
de  toutes  parts ,  et  se  rendirent  à  discrétion.  Les  soldats 
n'eurent  qoe  la  vie  sauve ,  encore  fut-elle  Atée  à  plus 
de  la  moitié  par  les  paysans  :  leur  capitaine  S  livré  aux 
habitants  de  Mende  ,  y  soufflrit  une  mort  ignominieuse 
pour  les  ravages  qu'il  avoit  faits  sur  la  contrée. 

Joyeuse  enflé  de  ces  bons  succès,  crut  qu^^il  déli- H  Hsm pir  le 
vreroit  aisément  Toulouse  des  places  qui  Tincommo- j     3^^  ^*"* 
doient,   et  qu'il  gagneroit  par  ce   moyen  la  bien-ggeJoe: 
veillance  de  cette  grande  ville  et  du  parlement ,  qui 
avoient  de  visibles  propensionsTersIa  Ligue.  Il  eomptoitr 
déjà  parmi  ses  conquêtes  Salvagnac  et  Yillemur  :  Revier 
seigneur  de  la  première ,  qui  étoit  goutteux  et  au  lit , 
en  ayant  tnsité  avec  lui  par  l'entremise  de  Fénéloii; 
et  la  seconde  étant  si  foible  et  ruineuse  qu'il  fie  lui* 
sennbloit  pas  qu'elle  osât  attendre  le  canon.  Mais lacon -   g^-i^ji.  j. 
duite  de  Du-Plessis^Momay  les  rassura  toutes  deux  ,    bnaj  ; 
eomme  d'ailleurs  elle  obligea  extrèioemenl  le'  parti  en. 
tontes  ces  contrées-4à.  Car,  encore  qu'il  manquât  d'ar-' 
gent  et  de  toutes  choses  ;  que  Terrîdes ,  soit  par  négli- 
gence soit  par  connivence  avec  les  ligneux ,  lui  déniât 

>  LoavreleQl  le  oomme  La  Peyre  et  dit  qa'H  Aat(  oé  â  9t-FI<mr. 
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^^^^'  tout  secours;  qu*il  eût  affaire,  et  aux  bourgeois  de 
Montauban ,  jaloux  de  cette  liberté  qui  rend  les  esprits 
du  peuple  mal  aisés  à  conduire ,  et  à  la  noblesse,  qui 
avoit  peine  à  le  reconnoître  :  il  surmonta  néanmoins 
toutes  ces  difficultés ,  et  défendit  bien  le  pays  des  efforts 
et  des  surprises  de  la  Ligue.  —  La  Valette-Cornusson 
sénécbal  de  Toulouse  ,  qui  rAdoit  là  aux  environs  avec 
quatre  cents  chevaux  et  deux  mille  arquebusiers  ,  né- 
toit  pas  un  de  ses  moindres  embarras.  Ce  seigneur 
avoit  promis  au  parlement  de  lui  surprendre  Montau- 
ban ,  par  r  intelligence  de  Claux  et  de  Bresols  deux  ne- 
veux de  Terrides ,  qui  ayant  leur  maison  tout  proche 
de  la  ville ,  y  avoient  formé  des  pratiques  et  avertis- 
soient  leurs  correspondants  de  tous  les  desseins  de  Du- 
Plessis  par  des  fusées  qu'ils  tiroient  le  soir  :  de  sorte 
que ,  quand  il  pensoit  aller  à  quelque  entreprise ,  il  trou- 
voit  le  pays  tout  en  armes ,  et  tomboit  quelquefois  dans 
despérite  imprévus,  tf  où  sa  prudence  avoit  peine  à  le 
tirer.  Leur  intrigue  étant  découverte ,  ils  furent  arrêtés 
prisonniers  et  convaincus  par  leurs  propres  lettres  ;  il 
n'y  eut  que  T amitié  de  la  dame  de  Terrides  qui  les 
sauva  ;  mais  Ck)rnusson  étant  mort  peu  après ,  Us  s'ef- 
forcèrent de  purger  leur  réputation  de  cette  tache  par 
de  grands  serments  et  même  par  quelques  actions 
contraires.  — Avec  le  peu  de  gens  qu'il  avoit,  Momay 
dégagea  aussi  Villemur  de  cinq  ou  six  forts  qui  le 
pressoient,  prit  La  Françoise  *  et  quelques  petites  places 
sans  nom  ;  même  il  osa  bien  passer  la  Garonne  pour 
secourir   Tlsle^n- Jourdain  que  Biaise  de  La  Roce- 

•  Petite  ville  à  A  1.  n.-o    de  Montauban  ,  pr^  do  confluent  de 
rAveyroD  et  du  Tarn. 
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FoDtenilles  gendre  de  Montluc  tenoit  bloquée  depuis  ^'^^' 
deux  mois  avec  deux  mille  hommes  payés  aux  dépens 
des  Toulousains.  Fontrailles  gouverneur  du  pays  d'Ar- 
magnac ,  et  Parabère  qui  comroandoit  un  régiment , 
s'étant  joints  à  lui,  il  pétarda  le  principal  fort,  défit  une 
partie  des  troupes  toulousaines  et  leva  le  blocus. 

A  peine  étoit-il  de  retour  qu'il  apprit  que  Joyeuse  Jojcnse  prend 
menaçoit  Villemur  et  Salvagnac  :  il  se  jeta  avec  une  ^  ' 
partie  de  ses  gens  dans  Villemur ,  qui  lioit  la  Guienne 
avec  le  Languedoc ,  et  fit  entrer  Saint-Léofary  dans 
Salvagnac.  Joyeuse  assiégea  cette  dernière  vers  la  mi- 
novembre,  et  la  prit  à  composition  après  une  assez 
brave  résistance  ,  qui  pourtant  eût  été  plus  longue,  si 
La  Vernaye  seigneur  du  lieu  n'eût  appréhendé  la  ruine 
de  ses  sujets  et  la  démolition  de  sa  ville. 

Il  fallut  que  le  nouveau  général  terminât  là  ses  ex-  pais  revieit  ei 
ploits  de  cette  année  :  car  les  incommodités  de  la  saison  ^^* 
renvoyant  les  volontaires  chez  eux  ,  «t  la  malignité  des 
brouillards  avec  la  froideur  des  pluies  continuelles  de 
l'automne  ayant  causé  de  grandes  maladies  dans  son 
armée ,  elle  s'affoiblit  presque  de  la  moitié  ;  de  sorte 
qu'après  qu'il  l'eut  fait  paroltre  en  bataille  devant 
Toulouse  avec  toute  la  pompe  et  l'ostentation  dont  il 
put  couvrir  sa  foiblesse ,  et  qu'il  eut  donné  cette  joie  à 
son  père  de  le  voir  dans  l'éclat  du  souverain  comman- 
dement, il  en  laissa  la  conduite  à  Laverdin  son  maréchal 
de  camp  ,  et  revint  en  poste  à  la  cour. 

Le  maréchal  de  Joyeuse  son  père  voulut  aussi ,  à  IxploitsdaBi- 
l'exemple  de  son  fils  et  par  l'instance  des  Toulousains,  ^^  ^  '^ 
signaler  son  zèle  pour  la  religion  catholique  par  quel- 
ques entreprises  contre  les  huguenots.   S' étant  donc 
mis  en  campagne  peu  avant  le  siège  de  Salvagnac,  avec 

TOM.    H.  26 
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1 586.  1^  (j^u^  miiiQ  arquebusiers  de  Chattes ,  joints  à  trois 
régiments  qu  il  ayoit  levés  dans  la  province  ,  il  emporta 
de  furie  le  fort  de  Moniesquiou  ^  en  Lauraguais  :  mais 
au  partir  de  là  il  fut  repoussé  à  Mas-Saînte-Puelle,  qui 
toutefois  n'avoit  d'autres  défenses  que  le  courage  de  sa 
garnison.  Il  épuisa  là-devant  tous  les  magasins  de  la 
province ,  y  perdit  cinq  cents  arquebusiers  et  trente- 
deux  capitaines  ;  de  sorte  que  ses  troupes  s'en  rebutè- 
rent, et  lui-même  se  dégoûta  si  fort  qu'aux  états  qui 
furent  depuis  tenus  à  Gasteinaudary  il  s'excusa  de  plus 
attenter  sur  le  Languedoc  où  il  trouvoit  trop  forte 
partie  ^, 

Toute  cette  province  étoit  occupée  par  le  duc  de 
Montmorency  ou  par  Châtillon  ;  étroitement  joints  de 
parenté  et  d'amitié ,  quoique  leurs  intentions  fussent 
fort  éloignées  :  celui-ci  ne  regardant  que  le  maintien 
de  sa  religion  contre  la  Ligue ,  celui-là  la  sûreté  de  sa 
personne  contre  la  malice  de  ses  ennemis.  Pour  cela  , 
Châtillon  tftchoit  par  tous  moyens  de  confirmer  ceux  que 
la  rigueur  des  édits  ébranloient ,  de  joindre  les  chefs  et 
les  villes  réformés  dans  une  bonne  union ,  d'obliger 
les  parlements  à  contribuer  de  leurs  biens  pour  la  défense 
de  la  cause  commune  ;  et  Montmorency  avoit  réduit  les 


'  On  Monlesqmeo ,  à  S  1.  s.-e.  de  TdalooM,  et  non  le  Monfei- 
quieo  à  2  1.  de  Rieux  que  Ton  a  mif  sur  k  carte.  11  fat  saeeagé 
et  brûlé.  Le  parlement  de  Toulouse  fît  défense  de  le  rebâtir,  et  les 
états  de  la  province  altribnèrcnt  a  Montgiscard,  petite  TÎlledavoi' 
aînage ,  le  droit  d^ntréo  qu'avait  Montesquieu  dans  leur  eorps.  H  a 
été  rebâti  depuis  y  mais  n'est  plus  œ  qu^il  était  aotrefob. 

>  Mas-Ste-Puelle  fut  brûlé  el  détruit  en  i  623  ,  lors  da  passage 
de  l'armée  de  Louis  XUI  qui  allait  faire  le  siège  de  Montpellier 
contre  les  religionnaîres. 
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YfUes  épiscof^les  de  Sainl-Pons  et  de  Lodève  arec  leur»     ^  ^^' 
diocèses,  fortifié  les  deux  rifières  du  Rhâoe* ,  et  jeté  set 
racines  si  avant  dans  la  Provence  qu'on  fot  contraint 
d'y  accorder  libre  exerdce  de  la  religion  aux  gentils- 
hommes.' 

Cependant  les  comtes  de  Montbelliard  et  d*  Isenbourg,    le  roi  daiH 
qui  avec  les  £|utres  ambassadeurs  étoient  logés  au  fau-  M|fi«"w  toi 
bourg  Saint-Germain  ,  à  Thôtel  de  Ventadour,  n'es- jjf* '™*"" 
timant  pas  que  leur  qualité  leur  permît  d'attendre  plus 
longtemps ,  prirent  congé   du  roi  par  lettres  et  s'en 
retournèrent  chez  eux.  Les  autres ,  qui  demeurèrent 
à  Paris,  soUicitoient  journellement  d'avoir  audience ,  et 
plus  on  leurtrouvoit  d'excuses  et  de  délais,  plus  ils  se 

X  Ce  fleore  ayant  son  emlioiiehore  se  partage  eo  denx  branches. 

>  An  mois  de  septembre,  il  convoqua  rassemblée  des  états  do  Lan- 
gnedoc.  La  conduite  de  ce  seignenr ,  l'on  des  pins  grands  politiques 
de  son  temps  ,  fat  des  plus  habiles.  On  peut  dire  d'abord ,  sans 
l'en  louer ,  qu*H  put  satisfaire  son  ressentiment  contre  le  maréchal 
de  ieyeuac ,  qui  lui  dispoNt  le  gouTememe^t  de  la  proiinoe  ; 
anssi  dit-il  a  sa  femme  en  montant  à  cheval  :  «  Ceci  sera  la  fin  de 
la  maison  de  Montmorency  pu  la  victoire  contre  ses  ennemis.  » 
Mais  ce  qui  est  plus  honorable ,  il  fesait  plaisir  aux  rois  de  France 
et  ée  Navane  et  se  rendait  nécessaire.  Henei  III ,  dit  très  bien  le 
P.  Paniei,  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  susciter  à  I9  Ligue  dea 
ennemis  auxquels  il  put  avoir  recours ,  si  eu  continuant  dans  son 
aodace  eUe  le  contraignait  à  se  déclarer  contre  elle.  »  Ce  que  fesait 
Monlmoreney  en  faveur  des  rëfoimés ,  tout  en  demeocant  ferme 
dans  rez^reice  de  la  religion  catholique ,  le  rendait  coqsidérahle 
anprés  dp  Béarnais  présomptif  héritier  de  la  couronne  ;  enfin  ,  il 
était  payé  par  le  roi  d'Espagne  et  par  le  duc  de  Savoie ,  et  fesait 
approuver  au  pape  même  pw  les  minisires  de  ces  deux  princes 
la  conduite  qn'U  tenait.  «  |f a^  on  voit  par  font  cela ,  fiut  observer 
judicieusement  Daniel ,  la  malhrenense  situation  où  se  trouvait  le 
roi,  qui  était  contraint  de  faire  la  guerre  à  ceux  qui  armaient  pour 
maintenir  son  autorité  ,  et  la  lenr  fesait  par  les  armes  d'un  parti 
qai  avait  pour  but  de  la  détruire.  » 
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1 S8».  reodoient  importuns  à  la  demander.  A  la  fin  ,  comme 
ii  n*y  eut  plus  d*  honnête  moyen  de  les  remettre  et  que 
toutes  ces  fuites  commençoient  à  être  plus  offensantes 
que  la  plus  désobligeante  réponse  qu'on  leur  eût  su 
faire  ,  le  roi  revint  à  Paris  et  se  résolut  à  les  écouter. 
Ce  fut  à  Saint-Germaiu-en-Laye ,  le  dixième  jour  d'oc^ 
tobre. 

Hilmère  de  Helmstadt  ambassadeur  du  prince  Ca- 
simir ,  portant  la  parole  pour  tous  ,  dit  :  ce  qu'ils 
étoieot  là  de  la  part  des  très  puissants  électeurs  le 
comte  palatin ,  le  duc  de  Saxe ,  et  le  marquis  de 
Brandebourg;  des  très  illustres  princes  Frédéric  de  Bran- 
debourg administrateur  de  Farcheyéché  de  Magde- 
bourg  ',  Jules  duc  de  Brunswick ,  Guillaume,  Louis  et 
George  frères  princes  de  Hesse ,  Joachim  Ernest  prince 
de  Chat;  et  des  quatre  villes  libres  impériales  ,  Stras- 
bourg ,  Ulm ,  Nuremberg  et  Francfort  :  pour  baiser  les 
mains  à  Sa  Majesté ,  et  lui  offrir  leurs  humbles  recom- 
mandations et  très  affectionné  service  en  qualité  de  ses 
anciens  alliés  et  bons  voisins.  r>  Après  il  exposa  :  ce  que 
les  comtes  de  Montbelliard  et  d'Isenbourg ,  qui  étoient 
chefs  de  cette  légation  ,  ayant  été  rappelés  chez 
eux  par  leurs  affaires  pressantes ,  leur  avoient  laissé 
la  charge  de  la  poursuivre  ,  comme  Sa  Majesté  le 
verroit  par  leur  lettrée  de  créance.  »  L'ayant  produite , 
confirmée  du  seing  et  du  sceau  de  ceux  qui  lesenvoyoîent, 
il  demanda  permission  au  roi  de  la  lire  ;  Jean  Scrogel 
l'un  de  ses  compagnons  la  prit  et  la  lut  fort  posément 
et  pesant  sur  tous  les  mots.  Elle  contenôit  en  subs- 

>  Le  prélat  qui  occupait  ce  siège  prenait  avant  rétablissement 
de  la  rëformation  le  titre  de  primai  d* Allemagne. 
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taDce  :  a  que  les  princes  et  villes  impériales  avoient       ^^^^' 

»  été  émus  de  compassion  chrétienne  d'avoir  entendu 

»  qu'il  y  avoit  eu  des  gens  si  téméraires ,  qu'après  avoir 

»  troublé  la  paix  de  son  état  et  même  attenté  sur  sa  cou- 

»  ronne ,  ils  auroient  contraint  Sa  Majesté  à  révoquer  Té- 

»  dit  de  pacification  qu'  il  avoit  accordé  à  ses  sujets  de  la  re-^ 

»  ligion  réformée  et  confirmé  par  un  serment  si  solennel  et 

))  naguère  encore  par  une  très  chrétienne  et  très  équitable 

»  déclaration ,  comme  il  se  voyoit  par  les  lettres  de  Mon- 

»  sieur  de  Mandelot  gouverneur  de  Lyon  qu'ils  produi- 

»  soient  ;  d'où  s'étoient  suivies  de  grandes  rigueurs  et 

)>  à  la  fin  la  persécution  des  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté. 

»  Que  ces  changements  leur  sembloient  si  étranges , 

»  attendu  que  sa  personne  royale,  ses  états,  sa  conscience 

»  et  son  honneur  s'ytrouvoient  extrêmement  intéressés, 

»  qu'à  peine  y  eussent-ils  ajouté  foi ,  s'ils  n'eussent  vu 

»  une  révocation  du  vingt-deux  octobre ,  envoyée  par 

»  le  sieur  Schomberg  à  quelques  uns  d'entre  eux ,  par 

»  laquelle  il  rejetoit  toute  la  faute  de  la  rupture  sur 

»  ceux  de  la  religion  réformée,  comme  s'ils  eussent  été 

)>  auteurs  de  la  prise  d'armes;  là  où  ^  naguère  il  les 

»  reconnoissoit  pour  ses  bons  sujets  et  obéissants  ser- 

»  viteurs ,  l^ir  enjoignant  de  demeurer  dans  leurs  mai- 

»  sons ,  avec  offre  de  les  maintenir  en  paix  contre  ces 

))  mêmes  factieux  qui  avoient  entrepris  de  réformer  son 

»  état  et  de  lui  établir  un  successeur  durant  sa  vie.  Que 

»  véritablement ,  conférant  ses  belles  lettres  avec  ce 

»  sanglant  édit  de  proscription  ,  et  faisant  comparaison 

»  du  calme  de  six  ans  dont  les  édits  de  pacification  avoient 

»  été  accompagnés  avec  les  déplorables  calamités  que  la 

t  Tandis  que 
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^^^^-  »  France  ayoît  souffertes  durant  les  guerres  civiles,  ils 
h  ne  pouYoient  comprendre  quel  avantage  ni  quel  bien 
»  revenoit  à  Sa  Majesté  ni  à  son  état  d'un  si  dangereux 
»  changement ,  ni  pourquoi  il  vouloit  prêter  l'oreille 
»  à  des  conseils  turbulents  «ix  dépens  de  sa  réputation 
^)  et  de  sa  tranquillité  plutôt  que  garder  la  fm  H  ses 
»  bons  sujets ,  h  foi ,  qui  étoit  le  plus  précieux  orne- 
»  ment  des  princes  souverains ,  la  plua  belle  pierrerie 
»  de  leur  côinronne ,  dont  le  violement  temissoit  tout 
»  réobt  de  la  majesté  royale  et  attiroit  l'indignation  de 
»  Dieu  sur  ceux  qui  en  étoient  cause  ;  n'y  ayant  point 
»  de  faute  moins  pardonnable  devant  lui  que  de  corn- 
»  mettre  une  perfidie  pour  donner  occasion  de  persécu- 
i>  ter  les  innocents.  Ils  lui  repréaentoient  là-dessus  le 
»  piteux  état  où  la  France  avoit  été  sons  le  règne  de 
»  Charles  son  frère  et  sous  le  sien ,  l'exemple  de  plu- 
»  sieurs  autres  princes  dans  les  terres  desquels  la  di- 
))  versité  de  la  religion  se  toléroit  sans  aucun  trouble , 
»  et  VejL^éxience  qu'il  avoit  faite  Ira-méme  tant  de  fois 
)>  que  les  consciences  ne  pouvoient  se  forcer  par  les 
»  armes.  Surtout  ils  le  prioient  de  considérer  que  c' étoit 
y>  le  pape  et  les  chefs  de  la  Ligue  qui  le  portoient  à 
»  replonger  son  royaume  dans  (es  malheurs  dont  il 
»  Tavoit  si  sagement  retiré ,  et  qu'il  pouToit  bien  yoir 
»  à  quelle  intention  ils  lui  donnoient  ce  conseil  :  que  k 
t  pape  ne  cherdiamt  que  les  moyens  d'affoiblir  les  prin» 
»  ces  chrétiens  pour  les  faire  ployer  '  sous  le  joug  de 
»  aon  autorité  ,  se  prometloit  que  durant  les  troubles 
»  de  la  France  il  saperoit  les  libertés  de  l'Oise  gal- 


>  Pidf'Hté  à  sa  parole. 

*  Voyez  la  note  de  la  p.  9. 
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»  licaoe ,  qu'il  avoit  aussi  souvent  attaquées  <{ue  les  rois      '  ^*** 

»  Très,  Chrétiens  les  avoient  constamment  défendues  ; 

»  que  les  chefs  de  la  Ligue  tendoient  à  se  faire  donner 

n  le  commandement  des  armées ,  afin  de  pouvoir  ré- 

]>  duire  le  roi  et  le  royaume  sous  leur  gouvernement  * 

u  et  d'envahir  la  couronne  par  ce  moyen.  Ainsi  ils 

»  Texhortoient  à  vouloir  plutôt  prendre  eu  bonne  part 

»  les  prières  et  conseils  pacifiques  des  prJuoes  ses  anciens 

»  alliés  et  voisins  ,  que  de  s'abandonner  aux  factieuse 

n  menées  de  ceux  qui  ne  cherchoient  que  ruine  ,  brû- 

»  iements,  désolation  et  carnage.  Qu'au  reste,  ils  sup- 

»  plioîent  Sa  Majesté  de  ne  pas  croire  que ,  pour  cela, 

»  ils  voulussent  en  aucune  manière  se  mêler  de  l'admi- 

»  nistration  de  son  état,  ni  contrôler  l'autorité  légi- 

»  time  que  tout  prince  doit  avoir  sur  ses  sujets  ;  mais 

»  d'avoir  égard  à  la  sincère  affection  d'oiî  procédoit  cette 

»  remontrance,  défaisant,  qu'ils auroientd' mitant  plus 

»  d'obligation  de  conserver  l'alliance  et  l'amitié  qu'ils 

»  avoient  eue  de  tous  temps  avec  les  rois  ses  prédéces- 

»  seurs  et  de  cherciier  les  occasions  de  lui  rendre  bien 

»  humble  et  agréable  service,  p 

Cette  instruction  ayant  été  lue ,  Helmstadt  ajouta 
qu'ils  supplioient  Sa  Majesté  de  les  favoriser  d'une 
bonne  et  briève  réponse  ;  et  que ,  de  peur  qu'on  ne 
lequr  reprochât  qu'ils  auroient  dit  quelque  chose  qai  ne 
fût  pas  de  leur  charge ,  il  lui  plût  recevoir  en  aUemand 
et  en  françois  l'original  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre  lire. 

A  «ob  le  roi ,  qui  se  sentoit  piqué,  répondît  avec  on 
visage  moins  doux  qu'à  l'ordinaire  et  d'une  voix  grave 
et  majestueuse  :  «  que  Dieu  Tayaut  fait  roi  du  premier 

*  Ijcut  aaloritc  arbitraire ,  leur  jouç. 
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i  586.  ),  royaume  de  la  chrétienté ,  il  avoit  toute  sa  vie  montré 
»  par  ses  actions  plutôt  que  par  ses  discours  combien 
»  il  avoit  à  cœur  de  conserver  la  religion  catholique  et 
y>  d'empêcher  rétablissement  de  toutes  celles  qui  lui 
»  étoient  contraires ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs 
y>  qui  n'en  avoient  jamais  souffert  d'autre  ;  aussi  dési- 
»  roit-il  que  les  princes  et  villes  qui  les  avoient  en- 
»  voyés  sussent  qu'ayant  la  crainte  de  Dieu  et  l'honneur 
»  devant  les  yeux ,  il  n'avoit  jamais  manqué  de 
»  soin  ni  d'amour  paternel  envers  ses  sujets  pour  les 
»  maintenir  en  repos  ;  qu'il  savoit  mieux  que  personne 
»  ce  qui  leur  étoit  propre ,  et  qu'à  lui  seul  appartenoit 
y)  de  gouverner  son  état  comme  il  le  jugeroit  à  propos, 
»  de  faire  des  édits ,  de  les  révoquer,  changer  et  inter- 
))  prêter  selon  la  diversité  des  temps  et  des  occasions  ; 
»  qu'il  en  avoit  toujours  usé  de  la  sorte  ,  et  qu'il  con- 
t)  tinueroit  par  tous  les  moyens  possibles  de  conserver  en 
»  tranquillité  et  bonnne  union  les  peuples  que  Dieu  avoit 
y>  mis  sous  sa  charge.  » 

Leur  ayant  fait  cette  réponse  il  leur  coupa  court  ^  et 
commanda  qu'on  la  leur  donnât  par  écrit,  sans  leur  té> 
moigner  pour  lors  d'autro  signe  de  fâcherie  :  mais 
comme  le  discours  de  leur  instruction ,  qui  étoit  libre 
et  piquant,  lui  avoit  laissé  de  cuisants  aiguillons  de 
ressentiment  dans  le  cœur,  lorsqu'il  se  fut  retiré  seul 
,  dans  son  cabinet  il  se  mit  à  la  relire  fort  attentivement 
Plus  il  en  pesoit  les  termes ,  plus  il  les  trouvoit  inju- 
rieux, spécialement  les  reproches  qu  ils  lui  faisoient 
d'avoir  violé  sa  foi  et  fait  brèche  à  son  honneur.  Cette 


I  Locution   an  peu  familière  pour  dire  :  il  ne  les  entretint  pas 
plus  long-temps. 
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offense  qui  lui  sembloit  tout-à-fait  insupportable  en-      '^^' 
flamnia  sa  colère  de  telle  sorte ,  qu'il  écrivit  de  sa 
propre  main  dans  un   billet  h  part  :  «  que  ceux  qui 
»  disoient  que  par  la  révocation  de  Tédit  de  paix  il  avoit 
w  faussé  sa  foi  ou  fait  tort  à  son  honneur  en  avoient 
»  menti,  »  et  l'envoya  porter  aux  ambassadeurs  dès 
le  soir  même  quoiqu'il   fut  déjà  tard.  Le  chambellan 
qui  en  eut  la  charge  le  lut  en  leur  présence  ,  et  comme 
ils  en  demandèrent  copie ,  il  leur  répondit  qu'il  n'avoit 
pas  cet  ordre  du  roi ,  mais  de  leur  dire  qu'ils  prissent 
cela  pour  sa  dernière  réponse  sans  attendre*  une  seconde 
audience.  Il  sembloit  à  plusieurs  que  cette  riposte  étoit 
bien  hors  de  temps ,  non-seulement  pource  que  celles 
de  cette  nature  ne  sont  bonnes  que  sur-le-champ  ,  et 
qu'un  homme  se  fait  tort  de  se  raviser  après  qu'il  a 
été  offensé  ,  comme  s'il  manquoit  de  sentiment  pour 
connottre  l'injure  ou  de  courage  pour  la  repousser  d'a- 
bord, mais  aussi  parce  qu'elle  aigrissoit  davantage  des 
esprits  qu  il  eût  dû  apaiser ,  et  qu'en  quelque  façon  que 
ce  fût ,  il  étoit  beaucoup  plus  honnête  et  plus  sûr ,  s'il 
ne  pouvoit  les  renvoyer  avec  satisfaction ,  de  ne  pas  les 
renvoyer  avec  injure.  Quelques  autres  s'imaginoient 
qu'en  les  maltraitant  ainsi  il  vouloit  acquérir  l'estime 
du  peuple  et  désabuser  les  suppûts  de  la  Ligue  de 
cette  mauvaise  opinion   qu'ils  avoient  qu'il  s'entendit 
sous  main  avec  les  religionnaires.  Mais  comme  c' étoit 
à  ces  factieux  un  prétexte  nécessaire  pour  le  décré- 
diter non  pas  seulement  une  croyance,   ils  faisoient 
semblant  de  ne  pas  voir  tout  ce  qui  les  eût  pu  contenter 
sur  ce  sujet  ou  bien  en  donnoient  de  mauvaises  expli- 
cations. 
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1586. 


Oflre  du  roi  à  €epbndant  quelque  bonne  mine  qu*il  fttpour  couTrrr 
m»  rcfiBéf.  1^  inquiétudes  où  il  étoit ,  fl  appréhendoit  si  fort  cette 
année  allemande ,  qu'étant  à  Lyon ,  il  a  voit  dit  assez 
clairement  au  nonce  du  pape  qu'il  désiroit  la  paix,  et 
que  si  la  maison  de  Guise  se  pouYoit  accorder  arec  le  roi 
de  IN^avarre,  les  conditions  n'en  seroient  pas  difficiles  ; 
paroles  qui  témoignoient  assez  qu'il  Touloit  bien  qu'on 
sût  que  les  princes  lorrains  n'a  voient  point  entrepris 
cette  guerre*  pour  l'amour  de  la  religion  mais  pour 
leur  ambition  et  leur  querelle  particulière.  De  là  même 
il  envoya  des  propositions  d'accommodement  au  duc  de 
Guise  f  auxquelles  celui-ci  se  trouvoit  fort  empêché  de 
répondre  :  car  d'un  côté,  elles  sembloient  fort  avanta- 
geuses ,  vu  qu'elles  lui  ofiroient  de  grandes  pensions 
et  des  villes  de  sûreté  ;  de  l'autre,  elles  lui  paroissoient 
entièrement  ruineuses,  pource  qu'elles  l'obligeoient è 
détruire  son  grand  bâtiment  de  la  Ligue  sans  espoir 
de  le  pouvoir  jamais  rassembler. 

Là-dessus  se  tint  un  conseil  des  princes  ligués ,  dans 
le  cabinet  du  cardinal  de  Bourbon ,  où  il  y  eut  trois 
opinions  fort  diffiSrentes  :  Tune  tendoit  à  se  réconcilier 
franchement  avec  le  roi ,  sans  prendre  d'autre  sûreté 
que  sa  parole  et  son  bon  naturel ,  pourvu  qu'il  se 
défit  de  ses  favoris.  Elle  avoit  pour  raison  que  toutes 
les  sûretés  qu'ils  pourroient  prendre  n'étant  pas  assez 
grandes  pour  les  mettre  à  couvert,  il  valoit  mieux  se 
fier  à  ia  bonté  du  prince  que  d'en  demander  qui  ne  ser- 
vissentqu'à  l'irriter  davantage;  que  les  meilteures  qu'ils 
pussent  chercher  ,  c' étoit  de  se  bien  établir  auprès  de 
loi  :  car  il  ne  faudroit  point  craindre  d'en  être  débus- 
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qués  par  les  princes  du  sang,  parce  que  le  roi  de  **®^' 
Navarre  et  le  prince  de  Gondé,  pour  quelque  paix  qu'on 
pût  faire ,  n'oseroient  jamais  s'approcher  de  la  cour ,  et 
que  (es  autres  manquoient  de  bien  et  de  crédit  ;  ni  crain- 
dre d*  être  contrepointés  par  de  noureaux  favoris,  pource 
qu'ils  obséderoient  le  roi  de  telle  sorte  qu'il  ne  seroit 
entretenu  que  par  des  gens  qui  dépendroient  entière- 
ment d'eux.  La  seconde  opinion  vouloit ,  outre  cela  , 
des  places  de  sûreté ,  et  disoit  :  que  si  le  roi  étoit 
débonnaire  il  étoit  aussi  timide;  que  l'inconstance sui- 
voit  nécessairement  la  facilité  ;  qu'ainsi  il  prendroit  aus- 
0itdt  ombrage  d'eux  ,  et  que  ,  s'il  n'étoit  retenu  par 
quelque  bride ,  dès  le  lendemain  il  rappelleroit  ses  fa- 
voris ,  qui  ne  leur  pardonneroient  pas  :  qu'à  la  vérité 
les  sûretés  ne  servoient  de  rien  contre  la  force  des 
souverains  absolus  et  vigoureux ,  mais  qu'au  moins 
elles  étoient  bonnes  contre  les  surprises  d'une  autorité 
languissante  comme  étoit  celle  du  roi.  La  troisième 
iroprouvoit  les  deux  autres  parce  qu'elles  ne  lui  sem- 
bloient  ni  sûres  ni  honorables  et  concluoit  qu'il  falloit 
persister  chaudement  à  faire  la  guerre.  Toutes  trois  ayant 
été  débattues  chacune  avec  ses  raisons  et  ses  avantages  Ja 
dernière  l'emporta  par  le  poids  de  deux  grandes  craintes  : 
roue  que  Henri  ne  pût  jamais  prendre  con6ance  en  eux, 
l'autre  que  l'affection  des  peuples  ne  se  changeât  en 
haine  quand  il  se  verroit  par  cet  accord  que  tous  leurs 
remuements  n'auroient  été  qu'une  pure  rébellion  pour 
s'agrandir  aux  dépens  de  la  religion  et  de  l'état. 

Suivant  cette  résolution  le  duc  de  Guise  écrivit  au 
roi  «  qu'ils  n'avoient  jamais  rien  désiré  ni  poursuivi  avec 
D  tant  de  passion  qu'une  bonne  paix,  mais  qu'ils  avoient 
»  assez  expérimenté,  par  six  diverses  épreuves ,  que  celle 
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^  ^'^       ))  qu'on  accordoit  aux  ennemis  de  T église  ne  faisoit  qu9 
»  fomenter  les  troubles  ;  partant,  s'ils  la  conseilloient , 
»  qu'ils  se  tiendroient  convaincus  d'être  mauTais  chré- 
»  tiens,  mauvais  serviteurs  de  S.  M.  et  mauvais  Fran- 
»  çois.  Que  si  le  roi ,  par  sa  grande  prudence  et  par 
»  son  sage  conseil ,  trouvoit  quelque  moyen  d'en  faire 
»  une  plus  durable  et  plus  fructueuse  que  les  précé- 
»  dentés,  ils  en  attendroient  volontiers  les  effets  et 
»   prieroient  la  bonté  divine  de  les  donner  tels  qu'ils  les 
n   soubaitoient  afin  qu'il  n'y  eût  jamais  sujet  de  recom- 
0   mencer  une  nouvelle  guerre  :  toutefois  qu'il  étoit  è 
»  craindre  qu'on  ne  regrettât  un  jour  de  n'avoir  pas 
»   acbevé  celle-ci ,  qui  étoit  tellement  avancée ,  que  l'en- 
«  nemi  n'ayant  aucunes  forces  en  campagne  ni  dans  le 
»   royaume  n^  dehors,  on  pou  voit  en  six  mois  le  ré- 
»  duire  à  une  perpétuelle  obéissance ,  et  rendre  au  pau- 
»  vre  peuple  une  paix  ferme  et  durable ,  désirée  avec 
y>   tant  de  soupirs  mais  essayée  avec  si  peu  de  succès.  » 
Attwblée      ^^"  long-temps  après,  sur  la  fin  de  septembre,  ils 
^'OrcMp.  firent  une  autre  assemblée  dans  l'abbaye  d'Orcamp  près 
de  Noyon ,  abbaye  dont  le  cardinal  de  Bourbon  s' étoit 
naguère  dépouillé  en  faveur  du  cardinal  de  Guise  aussi 
bien  que  de  celle  de  Gorbie.  Là  ayant  mis  par  état  les 
moyens  qu'ils  avoient  de  se  maintenir ,  quels  hommes , 
quelles  places ,  quel  argent ,  quel  secours  des  princes 
étrangers,  ils  résolurent  qu'il  falloit  faire  la  guerre  de 
leur  chef  :  attendu  que  le  roi  faisoit  assez  connoilre 
qu*il  n  avoit  point  d'envie  d'exterminer  les  huguenots, 
mais  de  rendre  leur  maison  odieuse  aux  peuples ,  on  di- 
visant ses  troupes  en  tant  d' endroits  qu  elles  mangeassent 
toutes  les  provinces  et  néanmoins  ne  fussent  point  assez 
fortos  pour  exécuter  de  grandes  entreprises.  Qu'ils  ne 


GUISE   FAIT   LA    GtJERRE    AU    DUC    DB   BOUILLON.     4' 13 

pouvoient  mieux  commencer  la  guerre  que  par  Sedan  ''^^' 
et  Jamets,  yilles  situées  sur  la  frontière  de  Champagne , 
qui  ouvroient  un  passage  aux  Allemands  pour  entrer 
en  France  :  qu'ils  avoientan  prétexte  fort  plausible  de  les 
attaquer ,  parce  qu'elles  appartenoientau  duc  de  Bouillon, 
Tun  des  principaux  chefs  et  grands  fauteurs  des  héré- 
tiques, lequel  pouvoit  passer  pour  ennemi  de  la  religion 
et  de  la  France ,  puisqu'il  prétoit  faveur  et  retraite  aux 
huguenots,  qu'il  accueilloit  ceux  qui  étoient  bannis 
par  les  éditsdu  roi  et  qu'il  les  entretenoit  sur  ses  terres 
pour  attendre  le  temps  et  l'occasion  de  se  jeter  sur  les 
catholiques. 

Le  duc  de  Guise  étant  donc  parti  d'Orcamp  avec   gnrprise  de 
la  résolution  d'attaquer  ces  places ,  commença  à  faire  locipy. 
des  courses  autour  de  Jamets,  soit  pour  téter  le  courage 
du  duc  de    Bouillon,  soit  pour  affamer  la  place  en    . 
ruinant  le  pays  d'alentour  :  mais  comme  il  étoit  grand 
ouvrier  de  ruses  «t  d'artifices,  il  mettoit  plus  son  espé- 
rance sur  ses  menées  et  intelligences  que  sur  la  force  de 
ses  armes.  Il  se  présenta  lors  à  lui  une  belle  occasion 
pour  justifier  cette  guerre  et  pour  faire  son  profit  aux 
dépens  du  roi  et  du  duc  de  Bouillon  tout  à  la  fois. 
Un   gentilhomme  françois   réfugié  à  Sedan,  nommé 
Montmarin,  trouva  moyen  de  surprendre  la  ville  de 
Rocroy  ^  en  corrompant  une  partie  de  la  garnison ,  et 
tua  le  gouverneur  nommé  ChambérL  Le  duc  de  Guise 

1  On  a  oablié  de  placer  cette  ville  sur  la  carte ,  ao  1  •'  volame. 
Elle  est  située  à  6  lieaes  u.-o.  de  MtSziéres  et  a  2. 1.  o.  do  cours 
de  la  Messe.  La  yietoire  qu'y  gagna  en  1 6 A3  le  grand  Condë  petit- 
fils  de  celai  qui  figure  dans  cette  histoire  Fa  rendue  célèbre. 
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1586.  y  accourut  promptement ,  rassiégea  auwtât  les  surpre- 
neurs ,  et  dans  peu  de  jours  les  contraignit  de  se  rendre 
à  composition.  II  ne  manqua  pas  de  faire  sonner  eette 
action  bien  haut ,  comme  un  grand  seryice  rendu  à  la 
France ,  et  d'accuser  en  cou?  le  duc  de  Bouillon  d'avoir 
trempé  en  cet  attentat  :  mais  Bouillon  Je  désavouoit  en- 
tièrement, et  faisoit  voir  qu'il  a  voit  défendu  au  gou- 
verneur de  Jamets  d'assister  ces  gens-jè  ;  disant  de  plus 
qu'ils  avoient  été  incités  et  subornés  par  Guise  même. 
On  avoit  bien  dès  lors  à  la  cour  quelques  conjectures 
de  cette  collusion ,  à  cause  du  peu  de  résistanoe  que 
les  entrepreneurs  avoient  fait  à  Guise  et  des  récooi- 
penses  qu'il  leur  donna;  mais  depuis  on  la  découvrit 
entièrement  :  car  l'on  apprit  que  ce  Montmarin  avoit 
été  gagné  pour  s*emparer  de  cette  place,  outre  cela 
qu'il  étoii  d'accord ,  avant  même  que  de  la  prendre , 
de  la  remettre  au  duc  de  Guise  et  de  tâcher  d'engager 
.  le  duc  de  BouiHen  k  y  venir  ;  comme  en  effet  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  se  vtnl  prendre  à  cet  hameçon.  On  reconnut 
mêmequeletrattre,  s'étant  retiré  à  Jamets,  y  ména- 
geoit  je  ne  sais  quelle  pratique ,  et  quelques  uns  de  ses 
soldats,  sur  le  reproche  qu'on  leur  faisoit  d^a  voir  rendu 
Rocroy  si  Itchement,  dirent  qu'on  les  avoit  fait  tirer 
sans  balles.  Se  voyant  donc  découvert,  il  s'enfuit  de 
là  avec  son  lieutenant  et  vint  trouver  Grufee  à  Mouzon. 
Là  il  éprouva  avec  justice  que  a  ks  grands  qui  se  ser- 
vent de  la  trahison  se  défont  volontiers  des  traîtres  quand 
ils  viennent  à  être  si  manifestement  reconnus  pour 
tels  qu'ils  ne  peuvent  plus  leur  être  utiles  »  :  car  un  jour 
qu'il  jouoit  à  la  paume,  il  se  trouva  des  gens  apostés 
qui  lui  cherchèrent  querelle  et  le  tuèrent  sur  la  plaça 
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Taudis  que  la  Ligue  se  fortîGoit  aiosi  eu  Cham- 
pagne  par  ses  pratîqves,  le  duc  d'Epernon  employoit  les 
siennes  avec  la  force  pour  la  détruire  dans  le  Dauphiné 
et  dans  la  Provence. 

Au  commencement  de  la  guerre,  elle  s'étoit  emparée  Hostilités  ei 
de  tout  le  Dauphiné,  et  Lesdiguières,  comme  vous '^^P^iné. 
avez  vu ,  lui  avoit  Até  Chorges ,  Montélimart  et  Em- 
brun. Cette  année,  dès  le  mois  de  mars,  le  roi  y  avoit 
envoyé  La  Valette  avec  deu^  à  trois  millehommes  de  pied 
François,  et  mille  Suisses  conduits  par  le  colonel  Galaty; 
ce  que  les  Guises  avoient  trouvé  bon  et  même  passion- 
nément souhaité  ,  afin  de  l'éloigner  de  son  frère  le  duc 
d'Epernon  ,  croyant  qu'il  leur  seroit  plus  facile  de  les 
ruiner  séparés  que  joints.  Après  qu'il  y  eut  tenu  les 
états ,  avec  l'assistance  de  Maugiron  lieutenant  de  roi  et 
de  la  cour  de  parlement  ^  il  eommenn^a  ouvertement  la 
guerre  aux  protestants ,  et  par  sous  main  à  Ja  Ligue  méme^ 
laquelle  il  avoit  intérêt  de  détruire  puisqu'elle  avoit 
juré  la  ruine  de  son  frère  et  la  sienne.  Lesdiguières  se 
trouvant  le  plus  foible  ne  le  put  empêcher  de  prendre 
Eurre ,  Allex  et  TEstic ,  petits  lieux  qu'il  avoit  en 
quelque  sorte  accommodés  ;  mais  se  retrancha  au  pont 
de  Brion  ,  pour  mettre  à  couvert  tout  le  pays  de  der- 
rière ,  et  de  ce  poste  il  le  repoussa  si  vivement  qu'il 
l'obligea  de  s'aller  rafraîchir  k  Orenoble  jusqu'au  siège 
de  Chorges. 

Pendant  ce  repos ,  La  Valette  endommagea  bien  plus 
la  Ligue  par  ses  pratiques  qu'il  n'avoit  fait  les  protes- 
tants par  la  guerre  :  car  ,  outre  qu'il  surprit  Tallard 
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^^^•*  et  Guilleslre  *,  il  tira  adroitement  N.  de  Ghastes-Jessan 
de  la  citadelle  de  Valence  et  Auriac  de  la  ville  de  Gap, 
où  elle  les  avoit  établis ,  et  mit  de  ses  créatures  en  leur 
place.  Ce  changement  fut  le  sujet  d'une  grande  brou  il- 
lerie  :  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  s'opiniétroient 
à  faire  rendre  la  citadelle  à  Jessan  ;  le  premier  dépêcha 
exprès  Bassompierre  en  cour  pour  en  parler,  et  le 
président  Jeannin'  s  en  plaignit  hautement  de  la  part  du 
second.  Le  Roi  qui  soutenoit  le  duc  d'Épernon,  trouvoit 
fort  mauvais  qu'ils  s'intéressassent  si  fort  pour  Jessan 
et  qu'ils  voulussent  faire  des  créatures  à  ses  dépens  ; 
mais  après  qu'il  se  fut  roidi  quelque  temps ,  il  fut  enfin 
contraint  de  se  relâcher,  et  ne  put  obtenir  d'autre  avan- 
tage que  de  faire  démolir  la  citadelle  de  peur  qu'elfe  ne 
demeurât  à  ses  ennemis. 

Hostilités  ei  Quant  à  la  Provence ,  dans  le  gouvernement  de  la- 
Proreace.  quelle  le  duc  d'Épernon  alloit  entrer ,  le  grand  prieur 
éteint  ',  les  troubles  s'y  étoient  rallumés  tout  de  nou- 
veau par  les  querelles  particulières  et  par  l'ambition 
des  principaux  de  la  noblesse ,  qui  se  couvroient  du 
bouclier  de  la  religion  pour  venger  leurs  injures  ou  pour 

>  Tallard  et  GniUestre  sont  deu  bourgs  :  le  premier  sur  la 
Durance,  à  1  1. 1 /S  s.  de  Gap,  le  second  à  S  1.  au  n.-e.  d'Embrun. 
On  n*a  pu  trouver  plusieurs  des  petits  endroits  que  Tanteur  yieot 
de  nommer* 

>  Pierre  J.  né  i  Anzerre  on  1 5d0  ,  qui  de  simple  avocat  de? iot 
par  seul  mérite  premier  prudent  du  parlement  de  Bourgogne 
et  empêcha  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  dans  ceUe  pro- 
vince. Ce  fut  un  des  plus  grands,  des  plus  honnêtes  hommes 
et  des  meilleurs  négodateuis  de  son  temps.  D'abord  dans  le 
parti  de  la  ligue  dont  il  était  le  plus  bel  ornement,  il  le  quitta 

ainsi  que  nous  le  dirons. 
5  C'est-à-dirc  ayant  cessé  de  vivre. 
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agrandir  leurs  maisons.  Le  parti  des  huguenots  y  étoit 
de  beaucoup  plus  foible,  quoique  plusieurs  catholiques 
s'y  joignissent,  et  ne  possédoit  que  trois  ou  quatre  mau- 
vaises places.  Mais  celui  des  autres ,  soutenu  par  h 
Ligue ,  avoit  de  son  cdté  l'affection  du  peuple  et  même 
la  cour  de  parlement  agitée  en  ce  temps-là  par  quelques 
esprits  séditieux  et  gouvernée  par  un  chef  trop  foible 
pour  tenir  le  timon  durant  une  si  grande  tempête. 
François  d'Oraison  vicomte  de  Gadenet  étoit  chef  du 
premier  ^  et  Vins  du  second.  A  F  abri  de  Vins  se  ran- 
geoient  tous  les  mauvais  garnements  prévenus  de  justice 
et  tous  ceux  que  la  nécessité  ou  1*  inclination  portoient 
au  remuement,  dont  il  entretenoit  grand  nombre 
dans  toutes  les  bonnes  villes ,  pour  les  mettre  en  com- 
bustiOD  quand  il  voudroit  Le  roi ,  qui  Tavoit  autrefois 
aimé  ^ ,  essaya  divers  moyens  pour  lui  faire  quitter  ces 
factions  :  mais  comme  ce  chef  avoit  besoin  de  richesses 
pour  entretenir  un  grand  train  ,  et  qu  il  cherchoit 
aussi  de  Thonneur  pour  augmenter  son  crédit,  choses 
que  son  naturel  défiant  et  sa  vie  passée  lui  défendoient 
d'espérer  du  monarque ,  il  biUssoit  sa  fortune  sur  d'au- 
tres fondements  que  la  munificence  royale.  Le  grand 
prieur,  peu  avant  sa  mort,  avoit  convoqué  les  états 
ou  communautés  de  Provence,  à  Aix,  sur  ce  qu'il 
apprenoit  tous  les  jours  qu'il  se  brassoit  et  setentoit 
même  quelques  entreprises  sur  les  places  de  la  province; 
lorsque  Vins  apprit  les  nouvelles  de  l'accident  tra- 

'  Ce  seigneur  ,  qui  était  catholique  ,  ayant  offert  ses  serrices 
an j  états  ,  ils  préférèrent  de  Vins  son  enoeini  ;  de  dépit ,  il  se 
joignit  an  baron  d^AUemagne ,  principal  des  seigneurs  réformés, 
▼oyez  le  P.  Daniel. 

»  V07.  p.  357. 
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ipHG.  giquequi  lui  avoit  dté  la  vie,  il  rasaembh prompte- 
oiant  ses  troupes  et  vint  ofinr  sou  service  à  ces  commu- 
nautés et  au  parlement ,  qui  avoit  pris  le  gouverne* 
ipent  de  la  province  en  attendant  que  le  roi  y  ràt  envoyé 
un  gouverneur.  Les  puissants  amis  qu'il  avoit  parmi 
eux,  et  possible  la  crainte  qu'ils  eurent  de  ses  armes,  les 
obligèrent  de  l'accepter  et  de  l'établir  chef  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  maHres  ;  lui  don- 
nant trois  conseillers  pour  l'assister,  savoir  :  Sommât , 
Bermond  et  Spagnet ,  plus  adonnés  à  la  guerre  que  leur 
•  robe  ne  permettoit 
Siégera  cbâ-  Ensuite  de  quelques  prises  de  petites  bicoques,  il  mit 
(eao  dllle-  j^  ^^^q  devant  le  chAteau  d'Allemagne  près  de  Riez  y 
^^^'  qui  étoit  déjà  bloqué  par  N.  de  Gastellane-Ampas  , 
pensant  y  attraper  Nicolas  du  Mas-de-Gastellaoe  sei- 
gneur du  lieu  fort  adonné  à  la  religion  :  mais  il  ne  s'y 
étoit  pas  renfermé  ;  il  n'y  àvoit  que  N.  de  Villeneuve* 
Spinouse ,  gentilhomme  de  grand  cœur  qui  lui  avoit 
promis  de  le  garder  jusqu'à  la  mort  Gastellane  étoit  allé 
trouver  Lesdiguières,son  parent,  qui  lors  étoit  m  siège 
de  Sainte-Jalle ,  pour  implorer  son  secours  ;  ce  qu'il  fit 
avec  tant  d'instance  que  Lesdigui^es  ne  put  pas  l'en 
refuser.  Il  parut  donc  à  la  vue  du  château  d'Allemagne  le 
8  de  septembre,  avec  quatre  cents  arquebusier!  à  cheval, 
six  cents  hommes  de  pied,  enfin  près  de  deux  cents  cbe* 
vaux  de  la  noblesse  provençale  qui  suivoit  Cadenet , 
doi^t  les  plus  considérables  étoieal  N.  de  Gérente-âenas» 
N.  de  Ventimille-Tourrevez  ,  N.  de  Forbin-Janson  , 
M.  de  Grace-le-Bar ,  N.  de  Rascaz-le-Muy.  Tout  cela 
divisé  en  quatre  gros ,  il  envoie  un  trompette  à  Vins  , 
avec  une  lettre  pleine  d'estime  et  de  compliments  pour 
le  prier  de  se  souvenir  de  leur  ancienne  amitié  et  de  ne 
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ToUigcr  ^int  à  en  venir  aux  extrémilés.  Le»  troupes  de      *  '^^ 
Vim  étoieni  de  seize  cents  hommes  de  pied  ,  la  plu- 
part tout  nouveaux  dans  le  métier ,  parnû  lesquels  il 
y  aToit  deux  cents  armes  d'hast  S  mais  point  de  pi-* 
quiers ,  et  seulement  cent  cinquante  chevaux.  Les  plus 
sages  ,  qui  tenoient  compte  de  la  valeur  et  non  pas  du 
nombre ,  lui  cooseilloient  de  ne  se  point  opiniàtrer  eo  si 
mauvaise  occasion  :  mais  son  ambition  et  son  courage 
ne  pouvoient  se  résoudre  à  quitter  une  entreprise  où  ri 
avoît  déjà  employé  vingt  jours  de  son  temps  ;  et  d'ail- 
leurs ,  il  vouloit  avoir  ce  château  à  quelque  prix  que 
ce  fût»  pour  empêcher  l'entrée d'Épemon  dans  laPro- 
Tence ,  ou  du  moins  pour  se  i&m  fort  en  ces  quar- 
tiers-là et  ne  le  yoir  qu'A  son  avantage ,  comme  il  atoit 
fait  à  d'autres  gouverneurs.  Ces  molib  l'ayant  obligé  à 
renvoyer  le  trompette  avec  cette  réponse  :  Dites-leur 
qu'ils  viennei^ ,  il  rangea  ses  troupes  hors  du  village 
dans  le  vallon  de  Moaftagnar  ,  honnis  cinq  oents  hom- 
mes qu'il  laissa  autour  du  ehâteau.   Lesdiguièares  se 
résout  doBC  à  avoir  de  force  ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir 
de  courtoisie  :  il  le  charge  par  trois  endroits  ;  ébranle 
$m  avant-garde ,  la  renverse  sur  Tarrière-garde ,  met 
t««t  en  déroute  et  en  pièces  en  moins  d'une  demi- 
heurok  Vins  a' oublie  aucun  devoir  de  capitame  ni  de 
soldat ,  tantôt  à  la  queue  de  ses  gens  pour  les  rallier, 
tantôt  à  la  tète  pour  les  animer  ;  à  la  fia,  soû  courage 
m  tournant  en  désespoir ,  il  veut  périr  avec  sa  réputa- 
tion ,  et  fi'ayaMt  pu  reoeveiir  la  mort  par  la  main  de  ses 
«Miemis  il  tàdie  à  se  la  donner  par  la  sienne  propre.  U 
cherche  de  la  pointe  de  son  épée  le  défaut  de  sa  cuirasse 

>  l>a  latin  hoiia  ,  pique,  lance,  javelot  On  appelle  ainsi  (ente 
arme  emouochée  aahoot  d'iin  Wng  bâton* 
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^^^^'     pour  oe pas  survivre  à  sa  honte;  mais  N.  de  Forbin- 
Seint-CaDDat ,  plus  modéré ,  lui  arrête  la  maio  et  le 
résout  à  faire  retraite  à  Biez  avec  sa  cavalerie.  Sur  la  fin 
du  combat  le  baron  d'Allemagne  levant  sa  visière  pour 
respirer,  reçut  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète  qui 
finit  sa  vie  et  sa  joie  en  même  temps.   Les  amis  de 
Vins  voulurent  lui  donner  la  gloire  de  ce  couplet  dirent , 
avec  peu  d'a[^rence  ce  me  semble ,  que  comme  il  se 
retiroit,  ayant  aperçu  ce  baron  écarté  bien  loin  du 
gros ,  il  rallia  quelques  arquebusiers  et  lui  fit  une  charge 
désespérée  dont  il  fut  tué.  Lesdiguières,  selon  sa  cou- 
tume usa  fort  modérément  de   sa  victoire ,  disant  : 
«  que  dans  les  guerres  civiles  il  ne  la  falloit  pas  pousser 
jusqu'au  bout.  »  Et  comme  quelqu'un  le  pressoit  d'aller 
plus  yite  après  les  fuyards  ,  il  lui  répondit  fort  grave- 
ment ,  qu'il  allait  h  la  guerre ,  non  pas  à  la  chasse. 
Les  Provençaux  du  vicomte  de  Cadenet ,  animés  par 
leurs  haraes  particuNères ,   furent  ceux  qui  firent  le 
plus  de  carnage.  Il  demeura  sur  la  place  sept  cents 
soldats  ^ ,  quarante  officiers ,  onze  gentilshommes  de 
marque,  et  deux  cents  prisonniers,  sans  compter  autant 
de  blessés  qui  réchappèrent ,  parmi  lesquels  on  vit  avec 
admiration  un  nommé  La  Mole ,  percé  de  cinquante* 
quatre  grandes  blessures,  qui  en  guérit  et  a  vécu  fort 
long-temps  depuis. 
ifvwn  vieit     Cette  défaite  n'incommoda  pas  moins  les  affaires  des 
«a    tmtÊct  réfonnés  que  celles  de  Vins  :  car  bien  qu'il  fût  leur 

dlUM  f08T€l^ 

leor  am  ue  ^i^^°^>  déclaré,  ils  étoient  bien  assurés  qu  d  ne  le  seroit 
wmk,         pas  moins  du  duc  d'Épernon  ,  et  ils  prévoyoient  que 

>  OaDiel,  allëgnant  une  lettre  da  dac  d'ËperaoD  aa  roi,  met 
mille.  Pea  de  gens  forent  loés  da  cMé  de  Lesdigaiéres,  et  onUe 
pertoDoe  de  eonsidération  hormis  le  kiroo  d^Albmagne. 
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celoi-ci  trouvant  la  Ligue  affoiblie  par  cette  grande  i58«; 
saignée  et  par  conséquent  nul  obstacle  qui  l'arrétAt  en 
Provence,  tourneroit  toute  sa  puissance  contre  leur 
parti  et  nettoieroit  également  ces  provinces  de  ligneux 
et  de  huguenots ,  pour  y  établir  sa  domination.  Aussi 
Lesdiguières  pesant  mûrement  ces  conséquences,  étoit 
bien  marri  que  Topiniâtreté  de  Vins  Teût  forcé  de  le 
défaire  ;  si  bien  que  le  lendemain  du  combat  il  s'abou- 
cha avec  lui  et  ils  eurent  un  assez  long  entretien.  Il 
est  croyable  que  ce  fut  sur  les  moyens  de  s'assister 
mutuellement  et  de  traverser  le  duc  d*£pernon.  Mais  il 
étoit  bien  tard  d'y  pourvoir  après  une  si  grande  perte  : 
ce  duc  paroissoit  déjà  sur  les  confins  de  Prpvence  ,  et 
s'a?ançoit  toujours ,  quelque  bruit  que  fissent  courir 
ceux  qui  ne  souhaitoient  point  sa  venue.  Car ,  outre 
qu'il  n'y  avoit  rien  qui  le  pressât  davantage  que  de  s'y 
faire  voir ,  afin  de  dissiper  le  reste  des  brouilleries  par 
sa  présence ,  la  peste  qui  ravageoit  le  Dauphiné,  la  di- 
sette de  vivres  et  le  défaut  de  poudres  et  de  pionniers, 
Fempéchoient  d'assiéger  Montélimart  qu'il  s'étoit  promis 
de  prendre  en  passant 

Son  arrivée  non  attendue  étonnant  les  Provençaux  , 
les  deux  partis  s'efforcèrent  à  Tenvi  de  gagner  ses  bonnes 
grAces  et  de  justifier  auprès  de  lui  leurs  actions  comme 
étant  faites  pour  le  service  du  roi.  Il  fit  son  entrée  dans 
la  ville  d'Aix  le  15  de  septembre,  parmi  les  pompes  et  les 
magnificences  accoutumées  en  pareilles  cérémonies,  mais 
avec  un  prodigieux  débordement  de  pluies  qui  dura 
quatre  jours  et  causa  de  grands  ravages  dans  le  pays  :  ce 
qui  passa  depuis  dans  l'esprit  des  Provençaux  pour  un- 
présage  des  malheurs  qui  inondèrent  leur  province,  lï 
avoit  avec  lui  d'officiers  de  marque  :  Philibert  de  Ja, 
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Guiohe  grand  maUre  de  l'artillerie ,  qui  fatsoii  tort 
à  la  dignité  de  sa  charge  de  se  trouver  en  une  armée 
où  le  roi  n'étoit  pas,  comme  Henri-te-Grand  le  re- 
marqua depuis ,  disant  que  ce  n'était  p<is  l'ardre  de  la 
guerre  mais  le  désordre  de  la  faveur  ;  Jean  de  Saint- 
Lary-Termes  maréchal  de  camp  ,  Louis  de  Berton- 
Crillon  mestre  de  camp  du  régiment  des  gardeisi  ^  Gil- 
bert Fîihet-La-Gnrée  ,  Dominique  de  Ytc,  Joachim  de 
Beregrenville,  et  Charles  d%  Bourbon-Rubempré,  ayant 
même  charge  sur  d*  autres  régiments ,  Sapion  com- 
mandant sur  huit  compagnies  italiennes  et  le  colonel 
Gataty  sur  quinze  cents  suisses  '.  De  gens  de  robe  ,  il 
y  avoit  :  François  de  Bouliers  évéque  de  Fréjus ,  Louis 
de  Révol  secrétaire  de  la  chambre  du  roi ,  président  des 
comptes  de  Daupbiné ,  qui  étoit  intendant  des  finances 
d^ l'armée,  et  Pierre Séguier ^  conseiller  d'état,  que  te 
roi ,  à  cause  de  sa  rare  prudence  et  de  Tincorruptible 
fi()élité  qu'il  a?oit  toujours  reconnue  eu  lui,  atoit  choisi 
parmi  ses  conseillers  d*état  pour  être  chef  du  conseil 
de  ce  général ,  avec  plein  pouvoir  d'ordonner  de  tons 
les  différends  et  de  régler  la  justice  en  Provence,  même 
d' interdire  le  parlement,  duquel  provenoit  la  plus  grande 

>  C'est  le  brave  Grillon  doat  on  a  4it  m  mot,  1 1  ,  noie  4e  la 
p.  209 .  Il  commandait  les  gardes  da  roi  depuis  1 581 ,  ayant  rem- 
placé dans  ce  poste  Beaavais-Nangis. 

>  Vannée  de  d^pemon  était,  dit  Daniel ,  âe  f  5,000 hommef 
de  pied  et  S^0#  efaeyaox. 

^  F'ûs  da  célèbre  Pierre  Séguier  président  à  mortier  da  parle- 
ment de  Paris ,  et  oncle  d*an  autre  Pierre  Ségoier  plos  célèbre 
encore ,  qoi  fut  chancelier  de  France  sous  Lonîs  XIY  et  le  protec- 
teur de  l'académie  fraaçaise  à  sa  naissanoe.  Attléine ,  frère  de 
Pierre  II,  fut  nommé  consmller  d'état  en  1580,  avooat-général  en 
1587,  et  plus  tard  enfin  président  à  mortier  et  ambassadeur  à 
Teoise. 
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partie  des  désordres,  au  moins  à  ce  qu'on  lui  faisoit      *'^^' 

entendre. 

Avec  la  conduite  et  les  soins  d'un  si  sage  conseiller  H  U  pacifie. 
et  avec  les  ayis  du  comte  de  Sault  et  de  Tévéque  de 
Fréjus,  le  duc  d'Épernon  trouva  moyen  d'acconmiodw 
les  seigneurs  du  pays  ensemble ,  promettant  k  Vins  et 
aux  siens  de  grandes  récompenses ,  et  à  Gadget ,  no- 
nobstant les  arrêts  du  parlement ,  flèoKtion  de  tout  ce 
qu'il  a  voit  fait  lui  et  ceux  de  sa  suite.  Par  ce 
moyen  ,  faisant  vider  les  gens  de  guerre  de  tous  leurs 
châteaux,  il  délivra  la  province  d'un  mal  qui  larongeoit 
jusqu'aux  os,  ramena  la  veuve  du  baron  d' Allemagne 
avec  toute  sa  famille  à  la  religion  catholique,  et  mit 
les  autres  gentilshommes  dans  le  chemin  d'y  revenir.  Il 
visita  ensuite  Marseille  et  les  principales  villes  du  pays  ; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  y  déployer  son  au- 
torité dans  toute  son  étendue ,  il  usa  de  prudence  et 
d'acoortise ,  dissimufant  avec  ceux  qui  hii  étoientsuspects 
et  favorisant  habilement  les  autres  qu'il  connoissoit  affec- 
tionnés au  service  du  roi. 

Après  qu'il  eut  de  la  sorte  accordé  les  factions  de  n  enlève  aui 
la  noblesse ,  il  réduisit  facilement  avec  les  armes  les  trois  réfonnés  les 
places  que  les  religionnaires  tenoient  en  Provence ,  savoir  :  '  {^j^J J  '  ^ 
Marindoi  proche  de  la  Durance  au-dessus  de  Gavaillon  ; 
Seyne ,  dite  la  grande -tour  à  cause  qu'il  y  en  avoit  une 
qui  y  servoH  de  château,  viBe  cantonnée  dans  ce  coin 
de  Provence  qui  est  entre  les  évêchés  de  Digne  et  de 
Glandèves ,  au  nord  ;  et  le  fort  de  la  Bréole  à  trois  Heues 
de  Seyne ,  situé  sur  une  motte  de  rocher  fort  élevé  qui 
regarde  la  rivière  de  la  Durance.  H  prK  Mérindol  sans 
résistance,  Seyne  à  discrétion,  car  elle  étoitmal  pourvue 
d'hommes  et  de  toutes  choses,  et  la  Bréole  qui  étoit 
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^'*^'      bien  défendue,  à  Gomposîtîon.  Il  se  montra  fort  pas- 
sionné contre  les  huguenots ,  afin  de  satisfaire  aux  crie- 
ries  de  la  Ligue  et  du  peuple  :  car  il  en  fit  pendre 
plusieurs  à  la  prise  de  Seyne ,  et  en  réserva  vingt-deux 
des  plus  noau vais  garnements  qu'il  livra  au  parlement 
pour  les  traiter  de  même.  Dans  ces  exploits  il  eut  plus 
i  combattre  la  difficulté  des  lieux  et  des  montagnes  que 
la  résistance  des  hommes  :  aussi  n'y  fit-il  aucune  perte 
considérable ,  sinon  que ,  comme  il  pensoit  investir  Lesdi* 
guières  dans  Yentanon  près  de  Sisteron,  Dominique  de 
Vie ,  celui  de  ses  capitaines  en  qui  il  s'assuroit  le  plus, 
y  fut  blessé  au  gras  de  la  jambe  d'un  coup  de  faucon- 
Beau ,  dont  il  demeura  tellement  estropié,  qu'après  avoir 
essayé  tous  les  remèdes  il  aima  mieux  enfin  se  faire  couper 
la  jambe  que  de  laisser  languir  son  bras  et  son  courage 
plus  long-temps. 
naniégeClMr-      I^'y  ^J^^  plus  rien  dans  la  Provence  qui  lui  fit 
les contre  Us-  tête,  Épernon  alla  joindre  son  frère ,  qui  par  son  conseil 
^^^  avoit  assiégé  la  ville  de  Ghorges  au  même  temps  qu'il 

avoit  attaqué  la  Bréole.  Ghorges  est  à  deux  lieues  de  la 
Bréole  dans  le  Dauphiné»  au^leçà  de  laDurance,  situé 
en  un  Keu  marécageux ,  et  pour  lors  fortifié  de  sept 
grands  bastions  bien  entendus,  que  les religionnaires 
avoient  faits  depuis  un  an.  Son  voisinage  d'Embrun  , 
les  courses  continuelles  que  sa  garnison  faisoit  tant 
sur  le  terroir  de  Gap  que  dans  les  frontières  de  Provence, 
et  avec  cela  l'envie  d'attraper  Lesdiguières  ,  qui  la 
chérisBant  bien  fort  ne  devoit  pas  manquer  à  se  hasarder 
pour  la  secourir,  donnèrent  la  pensée  aux  deqx  frères 
d'entreprendre  ce  siège.  Mais  il  fut  bien  plus  long  qu'ils 
ne  se  l'étoient  imaginé.  Lesdiguières  y  avoit  mis  trois 
de  ses  parents  avec  une  garnison  de  huit  cents  homnnes 
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choisis,  que  les  attaques  ne  pouvoient  étonner,  et  il 
ne  manquoit  point  de  ruses  pour  y  jeter  du  secours  ni 
de  vaiUance  pour  harceler  sans  cesse  les  assiégeants. 
Cependant  les  fièvres  pestilentes  se  mirent  dans  leur  ar- 
mée, et  sur  ces  fièyres  survint  la  rigueur  de  T hiver, 
qui  fut  plus  cruel  cette  année-là  qu'il  ne  Tavoit  été 
depuis  cinquante  ans.  On  raconte  des  choses  étranges  du 
grand  excès  de  cette  froidure  :  on  trouvoit  les  sentinelles 
tout  roides  morts,  quelques  uns  plantés  debout,  que 
le  verglas  avoit  attachés  par  les  pieds  à  la  terre,  comme 
s'ils  eussent  pris  racine;  d'autres  fixés  sur  leurs  che- 
vaux cpmme  des  statues.  La  violence  du  froid  engour- 
dissoit  les  plus  vigoureux  et  leur  geloit  la  voix  jusques 
dans  les  entrailles  :  on  vit  des  soldats  qu'elle  avoit  rendus 
si  insensibles ,  qu'ils  s'étoient  h  demi  rôtis  dans  le  feu 
avant  que  de  s'être  pu  échauffer.  Ils  mouroient  par  cen- 
taines; les  vivants  ne  pouvoient  suffire  à  enterrer  les 
morts  et  les  jetoient  par  monceaux  dans  de  grandes  fosses  : 
aussi  cette  armée  qui  étoit  de  plus  de  dix  mille  hommes 
se  trouva  réduite  au  partir  de  là  à  trois  ou  quatre  mille. 
Au-dedans,  les  assiégés  ne  souffroient  guère  moins  que 
les  assiégeants  :  car  ils  manquoient  de   beaucoup  de 
commodités  nécessaires  à  une  place  et  se  voyoient  au 
bout  de  leurs  vivres,  après  les  avoir  ménagés  un  mois 
durant  avec  tant  d'épargne  qu'ils  n'en  donnoient  aux 
soldats  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  ne  pas  mourir. 
—  Or,  comme  il  y  avoit  cinq  semaines  que  ce  fâcheux 
siège  duroit,  et  que  néanmoins  l'honneur  contraignoit 
les  uns  à  s'opiniâtrer  contre  les  injures  du  temps,  les 
autres  à  dissimuler  les  attaques  de  la  nécessité  ;  il  arriva 
pendant  une  trêve  de  quelques  jours ,  que  des  gentils- 
hommes de  dedans  ayant  demandé  permission  d'aller  à 
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"^'  Embrun,  donnèrent  lieuà  rouTertore  d'un  traité,  par 
le  moyen  de  Briquemant  qui  avoît  crédit  auprès  de 
Leadiguiàres.  La  diose  fut  si  bien  conduite  que  Lesdi- 
gufères  sachant  ie  maurais  état  des  assiégés ,  et  les  deui 
frères  voymt  aussi  leur  i^utation  à  cou?ert ,  ces  chefii 
entrèrent  publiquement  en  conférence ,  et  traitèrent  non- 
seulement  de  la  reddition  de  la  {dace ,  mais  de  plus  firent 
quelque  accord  entre  eux,  dont  les  conditions  demeu- 
rèrent secrètes.  Celles  de  Ghorges  portoient  :  «t  que  les 
assiégés  sortiroient  avec  leurs  armes,  bagage  et  artillerie, 
la  mècfae  éteinte ,  les  enseignes  ployées ,  le  tambour  sur 
le  dos;  qœ  la  plaoe  seroit  dâaaantelée,  mais  exemple 
du  feu  et  du  pillage;  que  Ton  n'y  démoKroit  aucune 
maison  des  protestants ,  et  qu'ils  y  pourroient  demeurer 
pourvu  qu'ils  vécussent  suivant  les  édits  du  roi.  » 
0587.)        Qq\^  {ut,  le  duc  d'Épemon  licencit  les  Suisses,  et 

peraoD  ^^^  ^  ^^^  P^^  Y  rappeler  le  parlement ,  qui  en  étant 
cbassé  par  It  contagion  s'étoit  départi  en  deux  cham- 
bres l'ime  à  Seint-Maxmm  rentre  à  Portais.  Il  y  passa 
le  moÎB  de  janvier ,  tint  les  états  è  Salon  an  mois  de  fé- 
vrier ,  lesquels  lui  accord^ent  Tentretien  de  treize  cents 
hommes  pour  la  garde  et  sèreté  du  pays ,  et  travaîHa 
tant  qu'à  lui  fut  possible  àétouffer  ïm  restes  des  fections*; 
puis  ayant  desaandé  son  congé  au  roi  et  laissé  la  charge 
do  gouvernement  k  son  frère ,  ii  revint  à  la  com*  au 
cotoMMucement  d'tfvril  de  Tannée  suivante. 


1  n  fit ,  dit  Daniel ,  ëleverdes  citadelles  dans  qnelqaes  Tdles, 
oà  les  ralîgioÉiianres  dominaient,  ohan^ealei  goafemeiirs  de  quel- 
ques antres,  et  intimida  des  membres  du  parlement  qu'il  soupçon- 
nait d'intelligence  arec  Guise,  mab  fit  inutilement  ses  efforts  poor 
obHger  le  baron  de  tn/tt  premier  prësideiit  à  se  Mtin  de  sa 
cnifso. 


'    C.     CIV.     CONFËHSNCE    DE    SAIHT-BRIR. 
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le  roi  de  Navarre ,  celle  de  ce  roi  même  que  cette  con- 
férence ne  ralentit  l'ardeur  et  les  levées  des  princes 
allemands  qu'il  avoit  eu  tant  de  peine  à  échauffer  ; 
enGn  ,  Textrêine  aversioD  qu'ils  aToient  tous  contre 
la  reine  mère,  dont  les  subtiles  trames  leur  étoieut 
désormais  si  suspectes,  qu'ils  ne  vouloîent  plus  souf- 
frir ses  ai^roches  de  peur  qu'elle  ne  les  eurdoppAt 
dans  quelque  fitet  Néanmmns ,  comme  le  roi  la  pres- 
soit  de  moyenner  cette  conférence  à  quelque  condition 
que  ce  fût,  elle  ne  s'eannjra  point  de  toutes  ce»  difficultés, 
et  négocia  si  adroitement,  qu'étant  venue  k  Poitiers  le 
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i58«.  j[2  décembre  et  le  roi  de  Navarre  à  Jamac  ,  elle  fit 
en  sorte  qu'elle  fut  assignée  pour  le  troisième  jour  d'a- 
près au  château  de  Saint-Bris  S  près  de  Cognac. 

Mais  les  religionnaires  «  bien  instruits ,  disoient-ils  , 
par  la  Saint-Barthélémy  grand  apôtre  qui  leur  avoit 
dessillé  les  yeux  ,  »  ne  voulurent  se  contenter  d'aucune 
sûreté,  à  moins  que  de  demeurer  absolument  les  maîtres 
du  lieu  ;  si  bien  qu'ils  avoient  quatre  régiments  de  mille 
hommes  chaôun  à  une  lieue  à  l'entour,  dont  ils  faisoient 
entrer  un  en  garde  à  chaque  séance.  Aussi  en  pensa- 
t-il  prendre  mal  à  la  reine  et  à  sa  compagnie,  par  une 
supercherie  si  artificieuse  que  la  honte  lui  en  fût  de- 
meurée aussi  bien  que  le  dommage.  Il  avoit  été  ac- 
cordé une  trêve  de  quelques  jours  pour  les  sûretés  de 
ce  pourparler.  Peu  auparavant ,  ce  fils  de  Françoise  de- 
Bohan  dame  de  la  Garnache  qui  prétendant  être  né  sous 
la  couverture  d'un  contrat  de  mariage  se 'faisoit  nommer 
le  prince  de  Genevois  ^  avoit  surpris  Vouvant  '  par 
escalade.  Le  gouverneur  qu'il  y  avoit  mis,  nommé 
La  Barte ,  faisoit  leurrer  par  une  fausse  intelligence 
quelques  capitaines  de  la  garnison  de  Fontenay  fort 
ardents  au  butin,  afin  de  les  engager  è  la  reprise  de  cette 
bicoque  :  par  ce  moyen  ,  les  catholiques ,  rompant  la 
trêve,  fussent  demeurés  convaincus  de  perfidie  ;  de  sorte 
que  les  réformés  eussent  eu  sujet  d'arrêter  Catherine  et 
toute  sa  suite ,  dont  ils  eussent  pu  tirer  de  grandes  ran- 

>  Appartenant  a  M.  de  Fors  gentilhomme  du  parti  da  roi  de 
Navarre. 

>  Jacques  de  Savoie  duc  de  Nemours  son  père  ajant  promis  à 
mère  de   l'ëpouser ,  il  prenait  le  titre  d*noe  province  de 

Savoie  :  On  sait  que  Genève ,  conune  le  territoire  voînn  ,  avaient 
appartenu  au  duc  de  Savoie. 

^  Bourg  du  Poitou  à  5  ).  n.  de  Fontcnaj. 
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Ç0Q8  qui  auroient  biea  accommodé  leurs  affaires.  Cet 
expédient  étant  proposé  au  conseil  du  roi  de  Navarre  , 
le  désir  de  la  vengeance,  la  convoitise  d'argent ,  la  pau- 
vreté du  parti ,  obligèrent  tout  le  monde  à  lui  tendre  les 
bras  ^  comme  à  une  merveilleuse  invention  qui  tout 
d'un  coup  leur  apportoit  sûreté ,  grandeur  et  richesses. 
Mais  ce  prince  «  qui  avoit  dans  le  fond  de  Famé  et  non 
pas  à  l'extérieur  seulement  les  véritables  sentiments 
d'honneur ,  abhorroit  tellement  toutes  les  lâchetés,  qu'il 
ne  put  consentir  à  celle-là  et  crut  indigne  de  sa  générosité 
de  se  servir  des  moyens  qu'il  avoit  si  souvent  reprochés 
à  ses  ennemis. 

Or,  le  quinzième  de  décembre  ^  la  reine  mère  s' étant 
rendue  la  première  à  Saint-Bris ,  accompagnée  de  Ca- 
therine de  Bourbon  abbesse  de  Soissons ,  des  ducs  de 
Montpensier  et  de  Nevers ,  du  maréchal  de  Biron ,  de 
Lansac,  de  Nicolas  d'Angennes-BambouilIet,  et  de 
quelquesautres  seigneurs  éloignés  des  intérêts  de  la  Ligue 
et  de  la  maison  de  Guise  ',  le  roi  de  Navarre  y  vint  avec 
le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de  Turenne  et  les 
principaux  du  parti.  Après  les  embrassements  et  les  ca- 

t  On  dit  donner  la  main  pour  signifler  consentir  :  tendre  les 
bras  aurait  exprimé  aussi  heureusement  et  d'une  manière  non 
moins  frappante  ceUe  idée. 

>  M.  ▲.  Hugo  met  le  14  décembre,  et  transcrit  une  lettre  du 
due  de  Neyers  au  roi ,  où  Ton  voit  que  ce  seigneur  fut  d*abord 
envoyé  au  roi  de  Navarre  et  eut  a?ec  lui  une  en(re?ue  le  1 0  dé- 
cembre, a  J  u  recueiUi  deux  choses  de  notre  conférence ,  dit 
Nevers  en  terminant  :  l'une  que  le  roi  de  Na?arre  veut  la  paix ,  à 
quelque  prix  que  vous  la  lai  vouliez  donner  ;  et  l'autre ,  qu'il  vou- 
drait bien  que  Y.  M.  le  mît  à  U  tête  des  armées,  pour  ranger  les 
ligueurs  à  leur  devoir.  » 

^  Le  P.  Daniel  nomme  de  plus  Brnlart  secrétaire  d'état  et 
Pontearré ,  et  M.  Lacretelle  le  maréchal  de  Bets* 
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•**••  resses  dont  Catherine  n^étoit  pas  chiche,  ce  ne  fut,  dans 
la  première  entrevue ,  que  plaintes  et  reproches  mu- 
tuels. Ces  prmces  n'ay oient  plus  pour  elle  cette  grande 
déférence  ni  cette  facilité  qu'elle  y  a  voit  vues  autrefois, 
mais  seulement  un  respect  plus  cérémonieux  que  véri- 
table accompagné  d'une  grande  déflance  :  de  sorte  que, 
lorsqWdle  en  entretenoit  un ,  les  deux  autres  ^  foisoient 
la  garde  à  la  porte ,  appréhendant  qu'il  n'y  eût  quelque 
partie  faite  pour  les  enlever  :  à  cause  qu'il  passoit  par 
là  aux  environs  de  grosses  troupes  de  l'armée  du  duc 
de  Mayenne  qui  se  débandçit.  Gomme  elle  s'étonnoitde 
les  voir  armés  de  cuirasses  sous  le  manteau ,  se  plai- 
gnant de  la  mauvaise  opinion  qu'ils  avoientdesafoi, 
le  prince  '  lui  répondit  a  que  c'étoit  encore  trop  peu 
»  d'un  plastron  et  d'une  cuirasse  pour  se  couvrir  contre 
»  ceux  qui  avoient  faussé  les  édits  du  roi  ;  que  leuis 
»  biens  ayant  été  mis  à  l'encan ,  il  ne  leur  restoit  pli^ 
»  que  les  armes,  et  qu'ils  les  avoient  prises  pour  dé- 
»  fendre  leurs  têtes  qu'on  avoit  proscrites.  »  Le  Béar- 
nois ,  contre  la  douceur  de  son  naturel ,  fit  aussi  éclater 
son  ressentiment  dans  ses  yeux  et  dans  ses  paroles^  soit 
qu  en  effet  il  fût  irrité,  soit  qu'il  le  voulût  paroi tre  , 
afin  de  donner  bonne  opinion  de  sa  constance  aux  re- 
ligionnaires,  qui  déjà  se  défioient  bien  fort  de  lui  et 
jetoient  les  yeux  sur  le  prince  de  Gondé. 

On  recueillit  soigneusement  tous  les  propos  de  cette 
conférence  ;  j'en  rapporterai  seulement  les  plus  mémo- 
rables. La  reine  le  pressant  de  dire  ce  qu'il  demandoit 

1  U  n'y  «Tait  qo»  deux  prineot ,  le  roi  de  Na?arre  et  Coodé  loo 
eoasin  :  Tarenne  le  devint  par  la  suite  en  ép^naant  l'héritière  dt 
Séd«o. 

'  Condê. 
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et  qu'il  ftt  quelque  ouverture,  il  répondit  qu'il  n'y  aroit  '  '^®' 
point  là  d'ouverture  pour  lui  :  ce  que  les  demies  remai^ 
qi^ent ,  non^seolement  pour  un  trait  de  sa  galanterie 
ordinaire,  mais  encc^e  pour  un  tacite  reproche  de  oe 
qu'  auU'efois  elle  l' avoit  surpris  avec  de  semblables  appâts^ . 
Ib  eurent  ensuite  un  long  dialogue  dans  lequel  elle 
l'exhortoit  à  obéir  au  roi,  qui  le  chérissoit  comme  son 
frère ,  et  à  reprendre  la  religion  de  ses  ancêtres ,  pour 
rendre  la  paix  à  l'état  où  celte  nouvelle  doctrine  avoit 
toujours  été  la  source  de  mille  maux.  Lui ,  an  contraire, 
protestoit  que  son  honnettr  et  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettoient  point  de  changer  sa  religion,  et  rejetoit  k 
cause  des  troubles  sur  la  Ligue ,  qui  avoit  contraint  le 
roi  de  révoquel*  ses  édits  de  pacification.  Biais  elle  excu^ 
soit  les  princes  lorrains  et  les  catholiques  lignés  sur  ce 
que  la  crainte  de  tomber  sous  la  domination  d'un 
huguenot  les  avoit  unis  ensemble,  et  lui  remontroit  que 
oeUe  tempête  s  étoit  formée  contre  le  huguenotisme  non 
pas  contre  sa  personne.  Elle  t&ehoit  surtout  de  le  désunir 
d'avec  les  autres  on  de  le  rendre  suspect ,  lui  proposant 
de  ne  parler  que  pour  loi  et  de  demander  tont  ce  qu'il 
voudroit  au  roi  :  mais  il  se  tenoit  sur  ses  gardes  et 
répondoit  que,  si  elle  avoit  à  lui  proposer  quelque 
chose ,  il  en  communiqneroit  avec  ses  onis  et  à  ceux  à 
qui  il  avoit  promis  de  ne  rien  faire  sans  leur  consen- 


>  Fanni  les  dames  qai  avaient  snîyi  Catherine,  se  trouvait  Ghm- 
tinede  Lormioe  sa  petite-iiUe  deatlabeuitënaîstaiilB  jeiaitan  vif 
et  par  éclat.  Elle  Fayait  âcvée  arec  sain  à  la  coor  de  France*, 
et  désirait  qu'elle  pât  succéder  ao  roi.  Elle  l'offrit  pour  épouse  il 
Henri  de  Bourbon  en  se  dliargeant  de  ime  rompre  le  lien  qui 
rattachait  à  la  méprisable  Marguerite.  Cette  proposition  demandant 
des  délais  n'eut  pas  de  suite. 
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<S8<-  toment.  Après  cela,  comme  elle  lui  représentoit  «  le 
9)  danger  qu'il  y  ayoit  pour  lui  d'encourir  Tindignation 
»  du»  roi ,  D  il  répondit  «  que  sa  ruine  ne  dépendoit 
»  point  des  hommes ,  mais  de  Dieu  dont  la  toute-puis- 
»  sance  avoit  dissipé  et  réduit  au  néant  huit  armées 
»  qu'on  aYoit  levées  pour  le  perdre.  »  —  a  Mais  quoi  I 
»  poursuit-elle,  youlez-vous  donc  pas  obéir  au  roi?  i» 
—  «  Il  faut  que  je  vous  avoue,  madame,  répliqua-t-il, 
»  qu'il  y  a  dix-huit  mois  que  je  ne  lui  obéis  plus  :  au 
»  lieu  de  me  nourrir  et  de  m' élever  comme  son  enfant, 
D  il  m*  a  fait  la  guerre  en  loup  ;  et  vous ,  madame ,  voos 
»  me  Tavez  faite  en  lionne,  u  —  a  Laissons  cela ,  re- 
»  partit-elle;  mais,  mon  61s,  le  travail  et  le  soin  que 
»  vous  me  donnez,  depuis  six  mois  que  vous  me  tenez  à 
»  baguenauder  S  ne  produiront-ils  aucun  fruit?  Serai- 
fi  je  toujours  en  cette  peine,  moi  qui  ne  demande  que 
»  le  repos  ?  ^  —  a  Madame ,  répliqua-t-il ,  je  n'en  suis 
9  pas  cause;  je  ne  vous  empêche  pas  de  reposer  dans 
v  votre  lit  ;  c'est  vous  qui  m'empêchez  de  coucher  dans 
»  le  mien  :  la  peine  que  vous  prenez  vous  platt  et 
»  vous  nourrit  :  le  repos  est  le  plus  grand  ennemi 
x>  de  votre  vie.  »  La  première  entrevue  se  passa  en 
semblables  propos,  qui  firent  bien  connottre  à  la  reine 
mère  que  les  esprits  étoient  fort  ulcérés. 

Dans  la  seconde,  elle  demanda  qu'il  roulût  arrêter 
l'armée  allemande  ;  puis  elle  insista  encore  plus  fort  que 
la  première  fois  sur  le  fait  de  la  religion.  Il  répondit 
qu'il  s'étonnoit  qu'elle  fAt  venue  de  si  loin  pour  lui  foire 
des  propositions  si  déraisonnables ,  qui  tendoient  à  le 
dépouiller  d'honneur,  de   religion  et  de  forces  tout 

'  Mot  qui  lui  étoit  ordinaire.  {Nou  de  Vanuur.) 
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ensemble;  et  redoubla  ses  plaintes  contre  la  paix  de      ^^^^' 
Nemours,  qu'il  appeloit  bâtarde  et  malheureuse,  paix 
qui  avoit  produit  de  Fhonneur  et  de  Tautorité  à  ceux 
qui  ne  méritoient  que  honte  et  châtiment ,  tandis  que 
sous  l'assurance  des  paroles  du  roi  il  avoit  oublié  le 
soin  même  de  sa  conservation  pour  lui  vouloir  garder 
une  trop  scrupuleuse  obéissance.  Les  seigneurs  qui  étoient 
avec  Catherine  employèrent  aussi  toutes   les  raisons 
d'état  et  de  conscience  qu'ils  sa  voient,  pour  persuader  à 
Henri  qu'il  devoit  se  réunir  à  l'église  catholique ,  faisant 
valoir  principalement  la  considération  des  bonnes  grâces, 
du  roi ,  dont  ils  tàchoient  de  lui  faire  paroltre  les  avan- 
tages plus  grands  par  la  comparaison  de  la  pauvreté 
où  il  étoit.  Il  leur  donnoit  à  tous  des  reparties  qui  fai- 
soient  voir  également  la  force  de  son  courage  et  la 
vivacité  de  son  esprit.  On  remarqua  spécialement  celle 
qu'il  fit  au  duc  de  Nevers ,  pource  qu'elle  fut  tout  hé- 
roïque et  un  peu  plus  verte  que  les  autres.  Ce  duc  s' étant 
avancé  de  lui  dire  qu'il  seroit  bien  plus  honorablement 
auprès  du  roi  que  parmi  des  gens  où  il  n' avoit  point 
d'autorité,  et  que  s'il  avoit  affaire  d'argent  à  La  Ro- 
chelle il  n'auroit  pas  le  crédit  d'y  faire  un  impdt,  il 
lui  repartit  a  qu'à  La  Rochelle  il  faisoit  tout  ce  qu'il 
»    vouloit,  parce  qu'il  n'y  vouloit  que  ce  qu'il  devoit; 
»  mais  que,  grâces  à  Dieu,  l'invention  de  faire  de  non- 
»  veaux  impôts  n' étoit  point  parmi  eux  :  aussi  n'y  avoit* 
D  il  point  d'Italiens.  » 

A  la  troisième  entrevue ,  le  point  de  religion  fut 

remis  sur  le  tapis.  Le  roi  de  Navarre ,  le  prince  et  le 

vicomte  le  rejetèrent  comme  ils  avoient  fait  aux  autres 

et  s'en  soumirent  au  jugement  d'un  concile  libre  et  lé- 

TOtf.  11  28 
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gitimement  convoqué.  La  reine  leor  proposa  d'en  siis« 
pendre  F  exercice  pour  une  année  et  de  faire  trêve,  afin 
que  pendant  ce  temps  on  pût  assembler  les  états  gé- 
néraux, auxquels  on  se  rapporteroit  des  expédients  et 
des  conditions  de  raccommodement.  Mais  ils  connu- 
rent bien  que  cet  expédient  ne  tendoit  qu'à  détourner 
le  grand  secours  d'Allemagne ,  qu'ils  ne  pourroient 
jamais  rassembler  s'il  étoit  une  fois  dissipé  :  c'est  pour- 
quoi ik  ne  voulurent  point  de  ce  moyen  :  ils  consen- 
tirent seulement ,  au  cas  qu'on  leur  promit  un  concile 
et  que  le  roi  leur  en  donnât  lettres ,  de  faire  des  trêves 
pendant  lesquelles  ils  manderoient  les  députés  des  pro- 
vinces, sans  lesquels  ils  ne  pouvoient  rien  conclura 
Cette  condition  fut  aussi  peu  au  goAt  de  la  reme 
mère  que  les  siennes  l'avoient  été  au  leur  ;  si  bien 
qu'ils  ne  purent  demeurer  d'accord  que  d'une  trêve 
de  douze  jours,  pour  donner  temps  de  porter  au  roi 
tout  ce  qui  s' étoit  passé  en  cette  conférence ,  et  d'en 
rapporter  de  nouveaux  ordres  '. 

k  Oa  s'obserTait,  dit  Anquetil,  et  les  choses  les  plus  simples 
de?eoaîent  matière  à  soupçon  :  c'était  avec  raison  ,  parce  qu'il  y 
avait  des  gens  attentifs  à  profiter  de  tout  pour  semer  des  d^anoes. 
Le  roi  ^e  Navarre  n'osait  même  consentir  A  one  tr^ye  pendant  la 
tenue  des  conférences  ;  cependant  la  reine  en  avait  fait  publier 
une  :  il  s*en  plaignit  comme  d'une  ruse  imaginée  pour  ralenb'r 
Tardeor  des  Allemands ,  et  refusa  de  conférer  davantage  si  on  ne 
la  révoquait  Vraiment^  dit  Catherine  à  son  condeil  qu'embar- 
rassait cet  incident,  vous  estes  bien  esbahis  :  vous  avez  à  Mail- 
tezais  les  régimens  de  Neuvy  et  de  Sarlit  huguenots \  faites^ 
moi  partir  de  Kiort  le  plus  d'arquebusiers  que  vous  pourrez 
et  allez  les  tailler  en  pièces ,  et  voilà  aussitôt  la  trêve  desserrée 
etdécouiue  sans  autrement  te  peiner,  (  Brantôme. ]  Lesbnguenols 
se  défendirent  courageusement ,  quoique  surpris;  les  offirient  se 
firent  presque  tous  tuer,  et  il  y  eut  un  grand  carnage  de  soldats. 
Cette  inhumanité  ne  servit  a  rien*  Bourbon   reAua   d'aller    à  la 
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La  reine  $*  étant  donc  retirée  à  Niort,  de  le  à  Fon-^  ^^^" 
tenay ,  et  le  roi  de  Navarre  à  La  Rochelle ,  il  y  eut 
encore  quelques  paroles  d'accord  par  des  entremet- 
teurs ;  mais  les  défiances  s  accrurent  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  eut  plus  moyen  de  les  faire  joindre.  Enfin,  le  vi- 
comte de  Turenne  étant  ailé  trouver  cette  princesse 
à  Fontenay ,  toute  la  négociation  se  termina  par  des 
bravades  et  des  menaces  de  part  et  d'autre.  Le  vicomte 
lui  rabaissa  extrêmement  le  pouvoir  des  Guises,  qui 
avoient  perdu  leur  crédit  et  leur  réputation  en  cette 
dernière  guerre ,  qui  n'avoient  point  de  meilleure  res^ 
source  que  l'appui  d'une  populace  et  les  menées  de 
quelques  séditieux  ;  il  releva  bien  fort  celui  du  roi  de 
Navarre ,  qui  »  pour  la  perte  de  trois  ou  quatre  mauvai-^ 
ses  places  ,  en  avoit  gagné  six  plus  considérables  et 
fortifié  cinquante  autres  ;  enfin ,  il  grossit  merveilleu-^ 
sèment  le  nombre  et  la  puissance  de  l'armée  allemande» 
qui  devoit  couvrir  toute  la  France  de  gens  d'armes  et 
86  loger  jusques  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Cathe* 
fine,  en  revanche,  le  menaça  de  la  rigoureuse  exécution 
des  édits  du  roi  ;  de  deux  grandes  armées  de  terre ,  Tune 
commandée  par  le  monarque  même,  l'autre  par  le  duc 
de  Guise  ;  et  de  l'armée  navale  de  Chattes,  qu'on  réqui-^ 

eoar ,  encore  plus  de  suspendre  la  marche  des  AUemaods  ;  il  offiii 
sealementde  faire  entrer  rarroée  auxiliaire  en  France  sous  le  nom 
da  roi,  et  de  l'employer  de  concert  avec  lui  conire  les  per*» 
tarbateurs  du  repos  public  :  il  fut  refusé  à  son  tour  et  on  se 
sépara.   (Esprit  de  la  Ligue,) 

Henri  III  répondit  à  sa  mérc  et  puis  au  seigneur  de  Réaux  que 
le  roi  de  Navarre  lui  députa ,  qu^il  ne  roulait  point  dans  le  royaume 
d'exercice  publie  de  la  religion  calviniste.  Le  Béarnais  ne  roulât 
point  accepter  cette  restriction  :  la  trère  néanmoins  fut  prolongé* 
jusqu'au  mois  de  mars. 
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1586.  poit  sur  les  côtes  de  Normandie  et  qui  réunie  aui 
deux  autres  deyoit  envelopper  La  Rochelle.  Après  tous 
ces  discours  Turenne  lui  demanda  s'il  ne  remporteroit 
point  des  paroles  plus  pacifiques  que  celles-là;  elle  lui 
répondit  que  la  dernière  résolution  du  roi  étoit  qu  il  n'y 
eût  qu'une  religion  dans  son  royaume.  Il  repartit  qu'ils 
en  demeuroient  d'accord,  pourvu  que  ce  fût  la  leur; 
autrement,  qu'il  se  falloit  battre.  Cela  dit,  il  fit  la  ré* 
vérence  et  se  retira. 

Ainsi  finit  cette  conférence,  presque  avec  l'année. 
Le  Béarnois  voulût  aussitôt  en  rendre  compte  aux  églises 
réformées  et  à  tous  les  princes  protestants ,  leur  faisant 
entendre  bien  au  long  pourquoi  il  y  avoit  consenti  et 
quelles  raisons  l'avoient  porté  à  faire  des  trêves  pour 
quelques  jours.  Il  les  en  instruisit  parce  qu'il  craignoît 
que  ses  ennemis  ne  prissent  de  la  conférence  occasion 
de  le  rendre  suspect  à  son  parti  j  et  de  semer  des  bruits 
qui  eussent  pu  endormir  les  religionnaires  de  France 
par  le  trompeur  espoir  de  la  paix ,  ou  détendre ,  pour 
ainsi  dire,  ces  grands  ressorts  d'Allemagne,  si  difficiles 
h  rajuster.  Plusieurs  s'imaginèrent  que  telle  étoit  Tin- 
tention  de  Catherine;  et  de  plus  qu'étant  dorénavant 
attachée  avec  les  princes  lorrains  pour  les  raisons  que 
nous  avons  touchées ,  elle  agit  en  cette  conférence  selon 
leurs  intentions  :  de  sorte  qu'elle  ne  présenta  point  aux 
religionnaires  les  propositions  qui  étoient  propres  à  ra- 
mener les  esprits  à  la  paix;  mais,  au  contraire ,  celles 
qui  pouvoient  porter  les  choses  aux  extrémités  les  plus 
irréconciliables.  Elle  témoignoit  néanmoins  une  ardente 
passion  de  renouer  ce  pourparler  ;  mais  comme  elle 
en  recherchoit  les  moyens,  elle  *reçut  des  lettres  du 
roi  qui  la  prioit  de  revenir  en  diligence  pour  arrêter 
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Vinsoleace  de  la  Ligue,  qui  vouloit  faire  un  coup  de      '^^^* 
désespoir. 


Vous  avez  yu  de  quelle  sorte  cette  (action  s'étoît  leito  de  li 
formée  *  et  quels  en  étoient  les  premiers  suppôts  \  Les  '''^** 
menées  et  les  pratiques  de  ces  gens,  aussi  ardents  à 
poursuivre  leurs  desseins  que  secrets  entre  eux ,  atti- 
rèrent premièrement  tous  les  grands  corps  :  La  Chapelle- 
Marteaupratiquoit  lesoflSciersde  lacbambre  descomptes'» 
te  président  Le  Maîstre ,  ceux  du  parlement  ^  ;  le  prési- 
dent de  Nully  ' ,  ceux  de  la  cour  des  aides  ;  Roland , 
les  généraux  des  monnoies^>  la  Bruyère,  lieutenant 
particulier,  les  conseillers  du  Gbitelet;  Louchard  et  de 
Bart,  les  commissaires,  et  par  leur  entreprise,  les  ser- 
gents et  les  bourgeois  de  leur  quartier,  puis,  par  le 
moyen  de  ceux-là ,  les  procureurs  et  F  université.  Aidés 

t  T.  I,  p.  261   et  s.   U,  234  et  s. 

>  Voy.  p.  235  et  236,  237,  note  2. 

^  Michel  Marteaa  sieur  de  La  Chapelle,  maître  des  comptes  apr^ 
BOQ  père ,  eo  1 685.  C'est  probablement  le  même  que  le  P.  Daniel 
fiomme  parmi  les  seize.  Yoy.  note  2  de  la  p.  237.  La  Ligne 
le  fit  prévôt  des  marchands.  Cet  emploi  durait  deux  années. 

4  Jean  Le  Maître  avocat  en  parlement ,  fut  nommé  a?ocat  dç 
roi  on  avocat-général  pendant  l'emprisonnement  dn  parlement  à 
la  Bastille ,  et  présida  depuis  le  nouveau  parlement. 

s  Ou  Neuilly,  se  nommait  Etienne.  Remplaça  dans  la  charge 
de  premier  président  de  la  cour  des  aides  le  président  La  Place 
qu'il  avait  fait  lacr  à  la  Saint-Barthélemi;  et  paya ,  comme  on  voit, 
d'ingratitude ,  le  roi  qui  le  fit  nommer  prévôt  des  iparchands  en 
1 582.  La  Chapelle -Marteau  était  son  gendre. 

^  Roland  avait  un  frère  non  moins  ardent  ligueur  que  lui 
nommé  Nicolas,  qui  était  conseiller  au;K  monnaies  et  grand  an- 
diencier  en  la  chancellerie.  Les  conseillers  de  la  cour  des  mon- 
naies comme  ceux  de  la  cour  d.es  aides  étaient  appelés  généraux. 
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(Sftc.  (Je  quelques  méchants  garnements,  ils  gagnèrent  les 
mariniers,  les  porte-faix,  les  bouchers,  les  charcutiers, 
les  charretiers ,  et  semblables  gens,  qui  n'ayant  d'ordi- 
naire que  bien  peu  de  connoissance  de  la  religion,  sont 
néanmoins  faciles  à  émouvoir  sur  ce  sujet.  On  leur  fai- 
8oit  croire  «  qu  il  y  avoit  déjà  dix  mille  huguenots 
et  politiques  dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  tout 
prêts  à  égorger  les  bons  catholiques  pour  faire  avoir  la 
couronne  au  roi  de  Navarre,  qui  tiendroit  le  prêche 
dans  Notre-Dame  ;  que,  s'ils  ne  se  hétoient  de  le  pré- 
venir, c'étoitfait  d'eux  et  delà  religion  ;  partant,  qu'ils 
prissent  les  armes  pour  la  défense  de  leurs  maisons ,  de 
leurs  vies  et  de  leurs  biens.  Pour  éviter  ce  malheur , 
ajoutoit-on ,  ils  n'a  voient  qu'à  se  défaire  des  forces  dn 
roi ,  qui  ne  consistoient  qu'en  trois  cents  soldats  qui 
entroient  en  garde  au  Louvre,  aux  archers  du  grand 
prévôt  et  en  ceux  du  prévdt  de  l'Ile  ^  Qu'en  cela  même 
iisn'avoient  rien  à  craindre  que  le  retardement ,  d'autant 
que  la  plupart  des  princes  et  des  grands  seigneurs  les 
soutiendroient  :  le  duc  de  Guise  viendroit  à  leur  secours 
avec  quatre  mille  hommes  qui  étoient  entretenir  par 
les  pieuses  contributions  des  gens  de  bien ,  et  si  quelqu'un 
d'eux  étoit  arrêté  prisonnier  pour  cette  querelle ,  ils 
emploieroient  tous  leurs  moyens  et  leurs  vies  pour  le 
délivrer.  »  Les  prédicateurs  aidoient  en  même  temps  i 
souffler  ce  feu ,  déclamant  ouvertement  dans  les  chaires 
contre  le  roi  de  Navarre  et  contre  les  fauteurs  des  hé- 
rétiques  ;  mot  par  lequel  ils  accusoient  oUiquemeot  le 

*  On  disait  sans  donle  ainsi  par  abréviation  au  lieu  de  Prévôt 
•le  l^ Ile-de-France,  Le  prévdl  de  Tllc  était  préposé  pour  yetller 
dans  Paris  et  aux  eoTirons  à  la  sârelc  des  grands  chemins  et 
connaître  des  délits  qai  s^  commettaient. 
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roi  même.  Pour  gagner  aussi  les  bons  bourgeois  et  les,  ^'^^'- 
marcbands,  les  suppAts  de  la  Ligue  ayoient  certain& 
confesseurs  et  directeurs  de  conscience,  qui,  aprè& 
s'être  acquis  un  empire  absolu  sur  les  âmes  eu 
leur  donnant  la  gène  avec  quantité  de  scrupules  et 
tirant  d*eux  le  secret  de  leurs  familles  par  de  curieuses, 
et  subtiles  interrogations,  leur  expliquoieni  clairement 
à  l'oreille  ce  que  les  prédicateurs  n'avoieot  dit  qu'eu 
termes  obscurs ,  et  leur  prouvoient ,  par  dos  passages 
de  l'Ecriture  et  par  des  subtilités  de  théologie  scholas- 
tique,  que  là  où  la  religion  est  en  danger  le  sujet  peut 
faire  des  ligues  et  engager  sa  foi  sans  la  permission  du 
souverain  :  puis ,  quand  ils  croyoient  les  avoir  comblés 
de  raisons* ,  ils  leur  enjoignoient  pour  pénitence  d'entrer 
dans  cette  union,  qu'ils  appeioient  sainte;  et,  s'ils  en 
trouvoient  quelques  uns  sur  qui  le  respect  de  l'autorité 
royale  ou  la  crainte  du  châtiment  eût  plus  de  pouvoir 
que  leurs  persuasions ,  ils  leur  refusoient  entièrement 
l'absolution  de  leurs  péchés.  On  apprit  ceci  par  diverses 
plaintes  a(4X>rtées  jusqu'aux  oreillesdcrévèque  dePâris^ 

■  Les  ea  avoir  accablés ,  mli^reroent  convaincus. 

>  Pierre  de  Gondi  fils  d*un  banquier  Florentin,  vint  en  France 
avec  sa  mère  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis.  La  reine  combla  de 
faveurs  cette  famille  nombreuse  et  corrompue ,  qui  de  la  pauvreté 
parvint  en  peu  de  temps  à  une  immense  fortune.  Albert  de  Gondi 
dit  de  Retz  feit  maréchal  de  France  et  chevalier  du  Saint-Esprit, 
était  frère  de  Tévéque.  Le  roi  posa  sur  la  (été  de  Pierre ,  le 
21  février  I5S8  Je  bonnet  de  cardinal  que  le  pape  lui  avait- 
envoyé.  Il  avait,  dit  L'Estoile ,  outre  Tévéché  pour  50  ou  40,000  ^ 
livres  de  rente  d'autres  bénéfices,  et  d'argent  comptant  et  de  meubles 
la  valeur  de  300,000  écus.  Il  mit  pour  ainsi  dire  Tévéché  de 
Paris  dans  la  femille  :  car  quatre  Gondi  de  suite  occupèrent  ce 
siège  :  le  troisième  fut  le  premier  archevêque  de  Paris ,  et  le 
«lernier  te  fameui  cardinal  de  Retz  li  connu  par  ses  intrigue» 
et  par  ses  mémoires. 
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et  du  légat  môme;  ce  dernier  étoit  alors  Jean- 
François  Morosini ,  prélat  non  moins  illnstro  en  verta 
qu'en  naissance  '.  Tous  les  deux  en  ayant  fait  de  sévères 
réprimandes ,  ces  nouveaux  théologiens  voulurent ,  pour 
mieux  cacher  leur  venin,  établir  cette  maxime  que 
le  sceau  de  la  confession  n'obligeoit  pas  moins  le  pénitent 
au  secret  que  le  confesseur.  La  Ligue,  outre  cela,  institua 
des  prières  qui  se  faisoient  un  jour  dans  une  église  et  le 
lendemain  dans  une  autre,  où  le  peuple  couroit  en 
grande  affluence,  non  tant  par  dévotion  que  pour  voir 
de  certains  oratoires  que  Ton  nommoit  des  paradis,  enjo- 
livés de  quantité  de  précieux  vases  d'or  et  d'argent', 
qu'elle  arrangeoit  avec  beaucoup  de  curiosité.  Elle  dressa 
encore  diverses  espèces  de  nouvelles  confréries ,  spécia- 
lement des  pénitents,  qui,  depuis,  savoir  Fan  1594  , 
furent  entièrement  défendues  comme  des  colonies  de  sé- 
ditieux; et  elle  faisoit  venir  quantité  de  processions  des 
gens  des  champs ,  des  provinces  de  Brie ,  Champagne , 
Picardie  et  Thiérache ,  qui  entroient  dans  Paris  habillés 
de  toile  blanche^,  avec  des  cierges  à  la  main,  et  chantant 

>  D'ane  maison  de  Venise  très  noble  et  très  ancienne;  célèbre 
par  les  grands  hommes  qu*eUe  a  fonrnis  à  cette  république.  Beaa- 
coap  furent  doges.  Le  cardinal  légat  ici  nommé  fut  ambassadeur 
de  Venise  en  SaToie,  en  Pologne,  en  Espagne,  en  France,  et 
à  la  cour  de  Constantinople  auprès  du  sultan  Amurat  fil.  U 
mourut  en  1 596.  François  Morosini  de  la  même  famiUe  se  fit 
quatre  fois  nommé  général  contre  les  Turcs  ,  qu'il  battit  toujoun, 
et  élevé  à  la  charge  de  doge.  Il  remporta  ses  derniers  succès  sur 
les  infidèles  à  75  ans ,  et  mourut  de  fatigue  Tannée  suivante  i 694, 
à  Napoli  de  Romanie. 

>  Ainsi  que  d'images  et  dV^m^-s  Dei^  dit  de  plus  l'Abrégé 
chronologique  de  Fauteur. 

^  A  cause  de  cela,  on  nomma  cette  année  l'année  des  pre- 
cessions  blanches,  (  Abrégé  chronol.  ) 
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quelques  prières  confuses  parmi  le  silence  et  Tadmiration  '  '^^' 
de  la  populace  :  tout  cela  afin  d'échanfiTer  les  esprits  sim- 
ples, et  de  donner  lieu  à  ses  secrètes  assemblées  et  sédi- 
tieuses pratiques  qui  se  couvroient  plus  facilement  au 
milieu  de  la  foule  et  du  bruit  que  causoient  ces  dévotions 
extraordinaires. 

G^pendant  le  roi ,  au  lieu  d'arracher  à  la  Ligue  son  Occopttjoos 
masque  afin  que  le  peuple  vtt  à  découvert  le  hideux  visage  'b  roi. 
de  cette  faction,  Fautorisoit  par  son  exemple  en 
tâchant  de  la  contrecarrer  par  les  mêmes  moyens.  Il 
faisoit  des  pèlerinages  à  pied  et  des  processions  par  les 
rues  en  habit  de  pénitent  ;  il  portoit  à  sa  ceinture  un 
grand  chapelet  dont  les  grains  étoient  taillés  en  figure 
de  têtes  de  mort  ';  souvent  il  s'enfermoit  dans  les  ora- 
toires avec  des  religieux  à  qui  la  nouveauté  de  l'institut 
ou  Taustérité  de  la  vie  donnoit  réputation  de  sainteté. 
Edmond  Auger  et  d'autres  pères  de  la  compagnie  des 
Jésuites  l'avoient  gouverné  du  commencement;  quel- 
que temps  après  ,  changeant  d'affection  ,  ce  qui  donna 
sujet  à  ce  corps  de  changer  aussi  la  sienne ,  il  fit  venir 
des  Hiéronymites  ^,  et  en  établit  une  congrégation  au 
bois  de  Yincennes  ;  après  il  mit  des  Minimes  en  leur 
place  ;  puis ,  il  manda  des  religieux  de  Tordre  Saint- 
Bernard  d'une  nouvelle  réforme ,  qui  avoit  été  faite 
dans  Tabbaye  des  Feuillants  près  de  Toulouse  ',  dont 

'  U  l*appelait  le  fouet  de  ses  grandes  haquenées, 

>  D'Espagne  ,  dit  l'Àbrëgé  chronologique. 

)  Par  Jean  de  La  Barrière  né  à  S.-Cérc  en  Qnercy*  Cet  abbé  se 
fit  admirer  par  ses  prédiralions  et  rausterité  de  sa  vie.  Ennemi  de 
Il  simonie,  il  était  désintéressé  et  faisait  beancoap  d*aamdnes.  Le 
pape  Teicmpta  de  lu  juridiction  de  Tabbayc  de  Cileaox  dont  il  dé- 
pendait. Le  roi  qui  PaTait  entendu  prêcher  à  Paris  en  1  |8S  ne 
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^  '^**'  ils  oot  pris  leur  nom.  Il  fonda  à  ces  derniers  on  cou- 
vent dans  le  faubourg  Saint-Honorc ,  et  cooiinença  un 
beau  bâtiment  au  lieu  où  étoient  jadis  les  Touraelies 
et  où  Ton  voit  aujourd'hui  la  place  Royale  y  pour  eo 
Eedre  une  retraite  monastique.  —  Hors  ses  exercices  spî- 
«^rituels, ses  autres  occupations  n'avoient  rien  desérieux, 
et  sa  vie  étoit  si  oiseuse  qu'à  peine  Teût-on  pu  appeler 
un  jeu.  Il  fut  un  temps  qu'il  recherchoit  avec  grand  soin 
de  ces  images  de  miniature  que  les  seigneurs  faisoient 
peindre  dans  leurs  heures  de  prières  par  les  plus 
excellents  ouvriers,  avant  que  la  taille^louce  et  Tini* 
primerie  fussent  en  usage ,  ets'amusoità  les  découper, 
à  les  ench&sser  et  à  les  coller  contre  quelque  mu- 
raille ^  Il  a  voit  une  si  forte  passion  pour  tous  ces 
petits  chiens  qui  ont  accoutumé  de  servir  de  jouet 
aux  femmes,  qu'il  dépensoit  cent  mille  écus  tous  Icsans 
à  en  acheter  et  à  les  nourrir  :  il  ne  lui  en  coûtoit  guère 
moins  en  singes ,  en  perroquets  et  semblables  curio- 
sités de  pays  étrangers ,  et  il  entretenoit  à  ses  gages  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes ,  les  uns  pour 
aller  en  quête  de  ces  bètes,  les  autres  pour  en  avoir  soin, 
qui  suivoîevt  la  cour  avec  tout  ce  bel  équipage. 

1587*  Tandis  qu'il  s'amusoit  à  ces  pas8e*temps,qui  aVilis- 

l™J*|J^**"'  soient  l'autorité  royale  et  profianoient  tant  d'illustres  qua- 
lités dont  Favoit  si  heureusement  avantagé  la  nature  ; 
la  Ligue  faisoit  magasin  d'armes  à  Paris ,  amassoit  de 

pot  alors  Vy  retenir ,  parce  qu'il  ne  vouloit  point  quitter  son  mo- 
nastère. Il  Vy  fil  donc  venir  avec  ses  religieux  en  i  587.  Ils  étaient 
an  nombre  de  62.  Quelques  uns  se  firent  suivre  pour  leurs  pré- 
dicalions. 

«  Il  parait  que  ce  goM  revint  au  roi  ccllfî  ann^  U  s\v  livra  et 
à  celui  des  petits  chiens  et  des  perroquets  pendant  son  séjour  s 
Lyon. 
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l'argent  que  efaacun  donnoit  en  cachette,  et  arec  cela  '*^'* 
débauchoît  les  antres  villes  par  ses  menées  ou  tâcboit  de 
les  surprendre  par  quelques  intelligences.  Henri  en  dé- 
couvrit ^  fort  à  propos  une  sur  la  ville  de  Boulogne  en 
Picardie ,  qui  avoit  été  brassée  par  T  impulsion  de  Meo* 
doze  ambassadeur  du  roi  d'Espagne  et  avec  le  consen- 
tement du  duc  de  Guise.  Ce  roi  s'étant  résolu ,  en- 
suite de  plusieurs  conjurations  sur  la  personne  de  la 
reine  Elisabeth  qui  avoient  manqué,  à  conquérir  le 
royaume  d'Angleterre  par  force ,  avoit  besoin  de  pou« 
voir  mettre  à  couvert  sur  la  Manche  la  puissante 
aronée  qu'il  équipoit  depuis  deux  ans  pour  ce  dessein  : 
car  cette  mer  est  si  orageuse  qu'on  n'y  peut  pas  espérer 
quatre  jours  de  beau  temps  de  suite,  et  la  descente  de 
l'Angleterre  devient  presqu' impossible ,  à  moins  que 
d'y  avoir  un  port  Celui  de  Boulogne  étoit  fort  com- 
mode à  cause  que  de  là  le  trajet  se  peut  foire  en  peu 
d'heures  et  sans  péril  de  naufrage,  et  il  avoit  prié  les 
ligués  de  s'en  saisir  en  sa  faveur,  leur  faisant  accroire 
qu'il  mettroit  toutes  les  troupes  de  cette  armée  h  terre 
pour  les  seconder  dans  leurs  conspirations.  On  ne  sait 
pas  si  le  duc  de  Guise  ajouta  foi  à  ces  promesses  ou  s'il 
en  fit  seulement  le  semblant  ;  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence que,  si  l'Espagnol  eût  en  cette  viHe ,  il  eût  d'un 
môme  coup  bouleversé  la  France  et  subjugué  l'Angle- 
terre. Au  reste,  la  haine  que  la  Ligue  portoit  au  doc 
d'Epemon ,  h  qui  le  roi  avoit  donné  ce  gouvernement , 

<  Piir  >icol»  Poulain  ,  lignour  appjrfot,  dont  il  a  Hé  parlé  , 
p.  268.  La  factîoo  <i4*sSeixc  qui  dirigeait  la  Ligue  à  Paris  eiistait 
dcpoifl  1585  sans  que  le  roi  n'en  doulât  :  il  ne  le  %aX  qu*aa  com- 
nieocement  de  1587,  par  Poulain,  qui  lai  apprit  que  Goîm  et 
Mavenne  avaient  avec  elle  des  conférences. 
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1587.  f^i  ^Q  qiij  I3  poussa  le  plus  à  tenter  cette  surprise.  L^ 
coDseil  en  ayant  été  pris  dans  la  maison  des  Jouîtes 
près  Saint-Paul  où  quelquefois  elle  faisoit  ses  assem- 
blées ,  on  en  commit  T  exécution  à  Pierre  Yetus  prévôt 
des  maréchaux  ^  de  Picardie ,  qui  avoit  eu  un  frère  au 
service  du  cardinal  de  Lorraine.  Ce  prévôt,  sous  prétexte 
d*y  aller  faire  sa  chevauchée  ,  comme  il  faisoit  de  trois 
mois  en  trois  mois ,  devoit  se  saisir  d'une  des  portes , 
par  où  le  duc  d'Aumale  étant  là  près  avec  quelques  com- 
pagnies se  fat  rendu  maître  de  la  viHe.  Mais  Roger- 
Raimond  Bernay ,  à  qui  d'Epemon  en  avoit  commis 
la  garde ,  en  étant  averti  par  le  roi ,  disposa  si  bien 
toutes  choses  pour  les  recevoir,  qu'il  arrêta  Yetus 
entre  les  deux  portes ,  écarta  à  coups  de  canon  les 
troupes  du  duc  d' Aumale  qui  s'avançoit  et  pensa  même 
le  prendre  dans  une  embuscade  d'arquebusiers  qu'il 
lui  avoit  dressée  sur  son  chemin.  Yetus  demeura  quatre 
mois  prisonnier  en  grand  danger  de  sa  vie  :  mais  la 
véhémente  intercession-  du  duc  de  Guise  et  les  dégui- 
sements de  la  reine  mère ,  qui  excusoit  cet  attentat  sur 
la  haine  que  Ton  portoit  au  duc  d'Epernon,  eurent 
tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  du  roi ,  qu'il  n'osa  le  punir 
et  lui  rendit  la  liberté, 
litres  altei-  Le  manquement  de  cette  entreprise  et  plusieurs  au-* 
UUdelaLigie.  très  indices  ,  donnant  assez  à  connoltre  à  la  Ligue  que 
Henri  n'ignoroit  pas  ses  menées  ;  elle  tomba  dans  une 
juste  crainte  qu'il  ne  prit  son  temps  pour  en  faire  une 
rigoureuse  punition.  La  frayeur  et  le  trouble  qui  sui- 
vent les  grands  crimes  lui  faisoient  voir  aux  portes  de 
Paris,  d'un  côté  le  duc  d'Epernon  et  La  Yaletteson 

«  Voyez  sur  les  fonctions  de  cet  officier  et  des  antres  prévôts  U 
note  2  de  la  p.  264  du  t.  1 . 
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frère  avec  leurs  armées ,  de  1* autre ,  le  roi  de  Navarre  *  ^^'^^ 
avec  toutes  les  forces  du  parti  huguenot,  qui  dressoient 
des  écfaafauds  et  plantoient  des  potences  pour  venger 
leur  injure  et  celle  du  roi*  Les  plus  coupables  et  les  plus 
sanguinaires  n*oublioient  aucun  artifice  pour  entretenir 
ces  appréhensions  dans  les  esprits ,  et  leur  représen-^  * 
toient  toute  la  rigueur  du  châtiment  sans  aucune  appa- 
rence de  pardon  »  afin  que  le  désespoir  les  portât  à 
quelque  résolution  extrême.  Dans  les  transes  et  les  alar- 
mes où  ils  étoient ,  ils  envoyèrent  plusieurs  messagers 
vers  le  duc  de  Guise  pour  le  presser  de  venir  ;  nrais 
lui  qui  ne  vouloit  rien  précipiter  dans  une  chose  de  si 
grande  importance,  ou  qui  peut-être  étoit  arrêté  par  des 
remords  intérieurs  ,  ne  se  hâtoit  point  pour  toutes  leurs 
prières  ,  et  les  tenoit  seulement  en  baleine  par  quantité 
de  belles  promesses.  Enfin  ,  lorsqu'ils  feurent  attendu 
plus  de  six  semaines  ,  son  retard^nent  leur  faisant 
croire  qu'il  les  vouloit  abandonner ,  le  désespoir  et  l'im- 
patience changèrent  leur  consternation  extrême  en  une 
YÎolente  fureur  ;  et  ces  mouvements  joints  au  tumulte 
de  la  multitude  qui  ne  demandoit  que  l'occasion  de 
piller ,  les  poussèrent ,  chose  étrange ,  à  vouloir  se  sai> 
sir  de  la  personne  du  roi.  Or  ,  comme  ils  avoient  déjà 
fait  quelques  parties  pour  un  attentat  si  audacieux , 
voilà  revenir  le  duc  de  Mayenne  irrité  au  dernier  point 
des  traverses  qu'on  lui  avoit  suscitées  en  sa  campagne  : 
ils  s'adressent  à  lui  à  l'hôtel  de  Saint-Denis  où  il  étoit 
logé ,  lui  exposent  le  mortel  danger  où  ils  étoient  tous, 
le  supplient  de  leur  vouloir  servir  de  chef  en  l'absence 
de  son  frère  ;  et  afin  de  l'enhardir  en  lui  montrant  la 
puissance  de  leur  faction ,  ils  lui  en  amènent  les  prin- 
cipaux chefs  les  uns  après  les  autres ,  qui  lui  donnent 
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m  état  de  tous  ceux  qu'Us  avoient  enr^tés  en  leati 
quartiers  et  font  devant  lui  un  serment  solennd  d'exé^ 
enter  fidèlement  tout  ce  qui  sera  résolu.  L'embarras  de 
Mayenne  n'étoit  pas  moindre  en  cette  rencontre  que  le 
péril    de  Henri   III  :  car ,   outre  que   son    naturel 
abborroit  ces  furieuses  propositions  et  qu'il  avoit  tou- 
jours conservé  beaucoup  de  respect  pour  la  royauté  ,  il 
étoit  trop  sage  et  trop  modéré  pour  se  fier  à  ces  vagues 
populaires  ;  mais  ,  d'autre  part ,  il  y  alloit  de  la  répu- 
tation et  du  salut  de  sa  maison  de  manquer  à  ceux  qui  la 
pouvoient  soutenir  ;  et  s  il  permettoit  une  fois  que  Tau-* 
torité  royale  se  fit  sentir  à  eux  par  le  châtiment  des  chefs 
qui  donnoient  le  mouvement  à  tout  le  reste,  il  pouvoit 
bien  s' assurer  que  la  Ligue  s'écrouleroit  toute  en  peu  de 
jours,  a  Car  il  s'est  vu  aussi  rarement  une  faction  époiH 
vantée  par  les  bourreaux  se  rejoindre  et  reprendre 
oœur ,  qu'une  armée  en  déroute  et  chaudement  pour- 
suivie se  rallier  à  propos.  «  II  considéroit  avec  cela  qu'il 
ne  seroît  pas  en  son  pouvoir  es  retenir  la  fougue  de 
cette  multitude  effrénée,  que  toutes  les  escapades  lui  es 
seroient  imputées ,  et  qu'elle  l'envelopperoit  dans  le 
cfaAtnnent  quoiqu'il  u'ràt  point  eu  de  part  à  la  faute. 
Il  fut  donc  en  quelque  sorte  contraint  de  s'abandonner  i 
cette  violence  ,etil  crut  qu'il  ne  pouvoit  autrement  s'em- 
pêcher de  périr  avec  elle  qu'en  l'autorisant  de  sa  conduita 
Tout  cela  se  faisoit  dans  des  assemblées  nocturnes  dont  le 
roi  étant  averti  et  désirant  en  savoir  la  vérité  ,avoit  denoé 
ordre  à  Nicolas-Hector  Ferreuse  prévôt  des  marchands 
d'arrêter  prisonnier  dans  l'hâtel  de  ville  un  certatft 
Horlière  '  l'un  des  principaux  factieux  ,  chez  lequel  3 

*  Ou  La  Morliérc ,  nommé  plus  haut ,  p.  âS&. 
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s'en  étoît  tenu  quelques  unes.  Les  autres  sachant  le 
péril  de  leur  associé  ont  recours  au  duo  de  Mayenne  : 
il  va  lui-même  chez  Ferreuse  ,  Tattaque  d'injures  et  de 
menaces ,  et  le  traite  de  fauteur  d'hérétiques ,  comme 
s* il  eût  arrêté  cet  homme  de  son  propre  mouvement  et 
en  haine  de  la  religion  catholique.  Au  même  temps ,  les 
bateliers  avec  leurs  crocs,  les  portefaix   et  toute  la  lie 
du  peuple  qui  gagne  sa  vie  dans  les  places  publiques, 
txitourent   F  hôtel  de  ville  avec  un  bruit  effroyable  : 
Ferreuse  ,  fort  épouvanté ,  en  donne  avis  à  Henri  III 
qui  en  prend  l'épouvante  lui-même;  de  sorte  qu'il  lui 
ordonne  de  le  relâcher  et  de  ne  point  parler  de  l'ordre 
qu'il  a  voit  reçu.  La  détention  de  cet  homme  découvrant 
assez  aux  factieux  les  intentions  que  le  roi  avoit  de  les 
punir  ,  et  le  bon  succès  de  leur  tumulte  leur  montrant 
encore  plus  clairement  sa  timidité,  leur  audace  s'accrut 
de  telle  sorte  qu'ils  conclurent  de  ne  plus  différer  l'exé- 
cution de  leur  dessein.  Ils  dévoient  pour  cet  effet  se 
saisir  de  tous  les  lieux  forts  de  Faris ,  comme  de  la 
Bastille ,  de  l'Arsenal ,  des  deux  Ghàtelets ,  du  Falais , 
de  r hôtel  de  ville  et  du  Temple;  assassiner  le  chan- 
celier ,  le  premier  président ,  le  procureur  général,  les 
deux  avocats   du  roi  et  plusieurs  autres  officiers  de 
marque  ;   puis  dresser  des  barricades  par  les  rues , 
joignant  chaque  chaîne,  faites  avec  des  tonneaux  rem^- 
plis  déterre  :  ce  qui  eût  servi  à  empêcher  le  passage , 
non-seulement  à  la  canaille  et  aux  voleurs  qui  eussent 
pu  troubler  l'entreprise  en  se  jetante  piller  les  maisons 
des  bourgeois ,  mais  encore  aux  gentilshommes  logés  en 
divers  quartiers  qui  se  fussent  infailliblement  rangés 
«uprès  du   monarque.    Ils  se  proposoieat,  en  même 
temps,  d'investir  le  Louvre  en  se  saisissant  des  rues 
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**®^-  d'aieDtour,  de  tailler  en  pièces  les  gardes  du  roi  ou  de 
les  affamer ,  et  de  couper  Ja  gorge  à  toute  la  noblesse 
et  aux  politiques  :  ce  qui  se  devoit  faire  au  même 
jour  par  toutes  les  villes  de  leur  faction.  Après  cela  ils 
se  fussent  rendus  maîtres  de  la  personne  de  Henri  III, 
eussent  tué  tout  son  conseil  et  lui  en  eussent  donné 
un  autre  à  leur  dévotion  ,  de  sorte  qu'il  ne  se  fût  plus 
mêlé  du  gouvernement  Finalement,  ils  eussent  envoyé 
l'armée  d'Espagne  avec  d'autres  forces  en  Guienne 
pour  exterminer  le  roi  de  Navarre  et  tous  les  huguenots. 
C'est  ainsi  que  ce  Nicolas  Poulain  dont  nous  avons  parlé 
le  raconte  dans  le  procès- verbal  qu'il  a  dressé  des  atten- 
tats de  la  Ligue  ^  :  mais  à  vrai  dire,  outre  qu'on  ne  peut 
pas  bien  ajouter  foi  à  un  homme  double ,  il  y  a  dans  oe 
discours  des  choses  si  étranges  et  si  éloignées  du  vrai- 
semblable ,  que ,  quand  elles  seroient  vraies ,  on  devroit 
toujours  croire  qu'elles  auroient  été  plutôt  proposées  par 
des  esprits  forcenés  qu'approuvées  par  un  jugement  aussi 
rassis  qu'étoit  celui  du  duc  de  Mayenne.  Il  dit  encore 
que  le  roi  en  ajant  été  averti  par  son  moyen  ,  comme 
il  Tavoit  déjà  été  de  l'entreprise  de  Boulogne  et  de  toutes 
leurs  assemblées  nocturnes ,  commanda  la  garde  étroite 
des  portes  de  Paris,  qu'il  mit  Lugoly  lieutenant  de 
robe  courte  ^  avec  ses  archers  dans  les  Ghâtelets, 
et  Rapin  avec  les  siens  dans  le  Temple  ,  et  qu'il  fit 
venir  des  gens  de  guerre  à  Saint-Gloud  ,  au  pont  de 

1  Poulain  oinploya  un  singulier  stratagème  pour  însirttire 
le  roi  :  il  se  fit  mcllre  en  prison  par  le  rhaucelier  comme  soop- 
çonné  de  maavaîs  desseins  ,  cl  dévoila  Tinlriguc  dans  l'inlcrroga- 
toire  qa'il  subit. 

*  Les  offiriers  de  robe  longue  étaient  des  magistrats  ;  ceux  àc 
robe  courte  ëlaicnt  aussi  ditsdVpéc,  parce  qu'ils  portaient  celle 
arme. 
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CharentoQ  et  à  Saint-Denis  :  si  bien  que  les  ligueux  '^^^* 
n'osèrent  passer  outre  et  se  trouvèrent  aussi  en  peine 
que  jamais.  Un  célèbre  historien  <  écrit  que  le  duc  de 
Mayenne  de  voit  attendre  l'événement  d'une  si  grande 
entreprise  dans  son  hôtel  avec  une  troupe  de  gens 
<;boisfs  ,  et ,  si  elle  réussissoit ,  se  mettre  à  la  tête  pour 
l'achever,  sinon  se  retirer  par  la  porte  de  Bussy  ^,  dont 
il  s'étoit  assuré  par  le  moyen  de  Christophe  de  Bas- 
sompierre  qui  s'étoit  logé  tout  contre  avec  une  bande 
de  déterminés  ;  que  ce  duc ,  non  moins  étonné  que  les 
suppôts  de  la  Ligue  de  voir  la  conspiration  découverte  , 
feignit  d'être  malade  et  demeura  quelques  jours  dans 
sa  chambre  avec  les  agitations  d'esprit  qu'on  se  peut 
imaginer;  qu'après  que  le  péril  d'un  côté  et  la  honte 
de  Tautre  l'eurent  tenu  quelque  temps  partagé  entre  la 
résolution  de  demeurer  et  celle  de  s'enfuir ,  il  eut  re- 
cours à  la  reine  mère ,  qui  supportoit  la  Ligue  en  quel^ 
que  façon  ,  et  lui  fit  de  grands  serments  qu'il  n'a  voit 
rien  su  du  complot  ;  que  par  sa  faveur ,  secondée  de 
l'entremise  de  ceux  du  conseil  qui  favorisoient  la  maison 
de  Guise,  il  gouverna  si  bien  l'esprit  du  monarque  qu'il 
lui  permit  de  venir  au  Louvre  demander  congé  de  se 
retirer  en  son  gouvernement;  qu'y  étant  allé  avec  Bas- 
sompierre,  Henri  ne  lui  témoigna  aucun  signe  de 
mauvaise  volonté, sinon  qu'il  lui  dit  en  souriant  :  Quoi, 
mon  cousin  ,  quittez-vous  ainsi  la  Ligue  ?  que  le  duc 
ayant  répondu  à  cela  d'une  voix  basse  et  confuse  qu'il  ne 
savoit  pa3  ce  que  ces  paroles  vouloient  dire ,  prit  congé 

>  Probablement  de  Thoa  que  Mézeray  suit  de  préféreaee. 
*  Située  dans  la  partie  méridionale  de  Paris  ou  quartier  de  VV- 
uiversilë,  prés  du  carrefour  actuel  de  Bussy. 
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<587.  de  Sa  Miyesté.  Mais  qu*au  partir  de  là  il  assura  les 
ligaeux  qu'ils  ne  seroient  point  recherchés  du  passé , 
et  que ,  si  Ton  remuoit  quelque  chose  contre  eux ,  il 
n'en  seroit  pas  si  éloigné ,  ni  lui ,  ni  le  duc  de  Guise 
son  frère  avec  lequel  il  alloit  communiquer  ,  qu'ils  ne 
se  pussent  rendre  h  leurs  secours  sitât  qu*il  en  seroit 
besoin.  Que  lorsqu'il  fut  hors  des  faubourgs  ,  rayi  de 
joie  comme  un  homme  qui  se  voit  échappé  d'un  grand 
péril ,  il  tourna  souvent  les  yeux  vers  Paris ,  détestant 
la  sotte  brutalité  de  la  Ligue  et  jurant  qu'il  ne  s'en- 
fermeroit  jamais  entre  des  murailles  où  sou  honneur  et 
sa  vie  dépendissent  de  la  frénésie  d'une  populace.  Mais 
qu'avant  de  sortir ,  il  laissa  soixante  capitaines  et  gens 
de  main  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  pour  servir 
de  chefs  aux  ligués ,  qui  conspirèrent  derechef  de  se 
saisir  de  la  personne  du  roi  quand  il  iroit  à  la  foire 
Saint-Germain  ;  de  quoi  étant  averti ,  il  y  envoya  le  dac 
d'Épernon  pour  savoir  si  ce  que  Poulain  lui  avoit 
rapporté étoit  véritable: mais  que  ce  duc  pensa  bien  n'ea 
pas  revenir,  car  on  lui  aposta  une  querelle  qui  com- 
mença par  les  écoliers  où  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
enveloppé  ^  Qu'au  reste ,  le  duc  de  Guise  trouva  fort 
mauvais  que  les  Parisiens  eussent  choisi  son  frère  pour 

1  Le  foi  ne  punÎMait  tacone  de  ees  tentatives  contre  sa  tie  et 
sa  couronne.  «  Henri  seol ,  dit  Anqaelil ,  était  capable  d*obaerTer 
de  sang-froid  les  attentats  de  ses  sujets  rebeUes ,  d'opposer  rose  î 
rose ,  de  ne  les  déconcerter  qn'en  fabant  voir  qu'il  était  instniit» 
sans  jamais  punir  ;  de  tirer  yanilé  de  la  snrprise  et  de  Im  eQoSadoÀ 
qne  les  mesures  secrètes  prises  contre  le  crime  causaient  aux  conpa- 
bles,  comme  s'il  n'eût  touIu que  disputer  d'adresse  arec  eux  :  igno- 
rant apparemment  que  le  prix  d'un  pareil  combat  entre  on 
sourerain  et  ses  sujets  est  ordinairement  IM  ou  tard  la  perte  de  sa 
couronne  et  peut-être  de  la  rie.  » 
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leur  chef  et  quMis  eussent  entrepris  un  si  grand  coup  '  '^^* 
sans  son  assistance  comme  s'ils  se  fussent  défiés  de  lui, 
si  bien  qu*ii  leur  fit  témoigner  son  mécontentement 
par  François  de  Boncherolles-Menneville ,  avec  menace 
de  les  abandonner  tout-à-fait  ;  dont  ils  eurent  tant 
de  peur  et  de  confusion  qu'ils  lui  demandèrent  pardon 
avec  très  humble  repentance  et  avec  serment  de  n'y 
jamais  retourner.  Ce  Menneville  étoit  un  jeune  gen- 
tilhomme de  bonne  maison  ,  de  bel  esprit  ,  fort 
adroit  y  bien  disant,  plus  yersé  dans  les  belles  lettres 
que  son  âge  et  sa  condition  n'ont  accoutumé  de  le 
permettre  ;  mais  à  cause  de  tous  ces  avantages  extrê- 
mement arrogant  dans  ses  discours  et  non  moins  té* 
méraire  dans  ses  actions.  Il  manioit  toute  l'intrigue 
du  duc  de  Guise  et  des  Parisiens,  et  se  trouvoit  d'or- 
dinaire aux  assemblées  où  l'on  recevoit  de  nouveaux 
associés,  pour  les  exhorter  au  secret  et  à  la  persévé* 
rance  ,  leur  exposant  ayec  une  merveilleuse  abondance 
de  paroles,  les  causes,  les  intentions,  la  sainteté  et  la 
puissance  de  la  Ligue. 

Pour  ce  qui  est  de  la  querelle  de  la  foire  Saint- 
Germain  ,  il  est  vrai  que ,  comme  le  duc  d'Épernon 
entroit  dans  le  faubourg ,  les  écoliers ,  qui,  en  ce  temps- 
là  ,  s' assemblant  par  grandes  bandes  selon  les  diverses 
nations ,  se  faisoient  fort  redouter  et  avoient  toujours 
quelque  choseà  départir  avec  les  pages  et  laquais,  attaquè- 
rent les  siens  qui  Youloient  braver  à  cause  de  la  faveur  de 
leur  maître ,  et  qu'alors  les  bourgeois  se  mirent  du 
câté  des  écoliers  :  on  crut  pourtant  que  c* étoit  plutât 
un  effet  de  la  haine  des  Parisiens  contre  lui  qu'une 
partie  dressée  exprès  pour  lui  faire  affront.  Quand 
à  la  jalousie  que  le  duc  de  Guise  eut  de  son  frère,  une 
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1587.      lettre  qu'il  lui  écrivit  en  ce  temps-ià  semble  prouver 
lellre  da  dac  ^^^  1©  contraire  :  car  il  lui  remontroit  a  que  s'il  sortoit 
de  Guise  aodoc  »  àe  Paris  ,  il  seroit  cause  d'un  grand  malheur  sur  les 
de  lijeue.    »  gens  de  bien  qui  s'étoient  fiés  à  leurs  promesses  ; 
»   que  la  punition  de  cette  ville  seroit  suivie  de  la 
»  perte  d'Orléans ,  de  Lyon  et  d'autres  ,  qui  recher- 
»  cheroient  leur  pardon  à  mains  jointes  ;  qu'on  pré- 
p   cipiteroit  des  desseins  violents  sur  leurs  personnes, 
»   lesquels  se  convoient  en  attendant  la  venue  d'E- 
»  pemon  ;  que  si  autrefois  on  s'étoit  résolu  à  entre- 
y>  prendre  sur  leurs  personnes  pour  peu  de  chose  ^ 
D  on  ne  les  épargneroit  pas  à  cette  heure-là  qu'on 
D  avoit  découvert  vingt  de  leurs  desseins  pour  atten- 
D  ter   sur  les    favoris  du   roi  et  changer  tout  sod 
D   conseil  ;   qu'il    se    souvint    qu'il   avoit    entrepris 
»  sur  Épernon  et  sur  La  Valette  au  vu  et  su  de 
j>   tout  le  monde ,  avoit  dépéché  pour  les  faire  attraper 
r>  à  Lyon ,  s'étoit  vanté  de  les  assommer  jusques  dans  la 
D  chambre  du  roi;  mais  qu'il  n'étoit  en  son  pouvoir 
n  d'en  venir  à  bout  qu'avec  dix  fois  plus  de  monde  qu'il 
y>  n'en  avoit,  et  qu'il  étoit  bien  plus  aisé  d'achever 
»  ce  qu'il  avoit  toujours  différé  ^  ;  que  s'il  ne  pre- 
»  noit  bientôt  cette  résolution ,  il  leur  falloit  épouser 
))  la  cuirasse  pour  jamais  :  car  ils  en  étoient  trop  avant 
»  pour  en  demeurer  là  ,  et  il  n'y  avoit  point  de  sù- 
»  retés  assez  fortes  pour  les  mettre  désormais  à  cou- 
»   vert  des  attaques  de  leurs  ennemis.  Que  si  on  leur 
»  offroit  quelque  traité  de  contentement ,   il  ne  le 

t  C*éloit  peiji  avaot  la  mort  da  dac  d*Alençon  qa'on  propow  de 
les  arrêter.  (  Note  de  V auteur.  ) 

3  C'ëtoil ,  comme  je  crois,  de  se  défieiire  da  conseil  da  rot  et  loi 
en  donner  on  à  lear  dé?otîoo.   (ihid,) 
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»  pouYoit  approuver  sans  la  ruine  des  hérétiques ,  sans  <  '^^ 
»  sept  ou  huit  bonnes  yilles  entre  leurs  mains,  et 
»  des  moyens  pour  entretenir  leurs  partisans  ;  de 
»  plus ,  que  le  pape ,  le  roi  d'Espagne  et  autres  poten- 
»  tats  catholiques  y  intervinssent,  et  qu'on  traitât  insé- 
p  parablement  avec  eux  ,  de  telle  sorte  que  ces  princes 
D  demeurassent  obligés  par  serment  solennel  à  leur  con- 
y>  servation  ;  outre  cela,  qu'il  leur  fût  permis  de  prendre 
D  ouvertement  la  foi  des  principales  villes  de  France 
T>  pour  la  sàreté  du  pays ,  et  que  tous  les  catholiques , 
»  nommément  ceux  de  Paris ,  demeurassent  sous  leur 
D  protection.  Pour  son  particulier  qu'il  ne  demandoit 
»  aucun  avantage,  mais  qu'  il  le  prioit,  outre  les  considé- 
D  rations  de  leur  ruine  infaillible,  de  faire  en  sorte  qu'il 
»  ne  leur  fût  jamais  reproché  d'avoir  adhéré  au  malheur 
»  qui  se  préparoit  contre  la  religion  catholique ,  de  la 
»  conservation  de  laquelle  ils  étoient  responsables  devant 
D  Dieu  et  devant  les  hommes;  et  quant  à  le  venir  trouver,. 
»  qu'il  avisât  bien  de  ne  point  quitter  Paris  légèrement: 
»  car  ils  s'entendroient  aussi  bien  par  lettres  et  par 
»  messagers  affidés  que  s'ils  étoient  ensemble,  v  Ce  sont 
les  propres  termes  de  cette  lettre  ' ,  par  où  l'on  voit  la 
haine  implacable  que  ces  princes  portoient  au  duc  d'E- 
pernon ,  laquelle  fut ,  en  effet,  une  des  plus  pressantes 
causes  de  tous  ces  remuements ,  comme  il  se  connott 

1  Le  p.  Daniel  transcrit  ane  antre  lettre  da  due  de  Gaise  an 
duc  de  Mayenne  rapportée  par  Mathieu,  dans  laquelle  on  roit 
avec  quel  soin  ils  cherchaient  à  gagner  des  partisans  à  la  Ligue 
même  parmi  les  bons  serviteurs  du  roi  :  il  y  est  parle  des  maré- 
chaux de  Riron  et  de  Matignon ,  ainsi  que  de  Bellegarde  et  de 
S.^-Luq.  On  y  apprend  qu*il  y  avait  un  projet  de  croisade  contre 
les  huguenots.  Il  fut  proposé,  dit  Daniel,  par  les  ligueurs 
au  roi  cl  par  ce  prince  au  pape. 


1987. 
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non-seulement  par  leurs  manifestes  mais  aussi  par  leurs 

lettres  particulières;  jusques-là  que  plusieurs  ont  cru 

que,  si  leur  ambition  n'eût  pas  été  irritée  par  les  pièces 

qu'on  leur  faisoit  auprès  du  roi,  elle  ne  se  fût  pas  portée 

à  de  si  yiolents  desseins,  vu  même  qu'il  avoit  inclination 

à  aimer  le  duc  de  Guise ,  lequel  en  avoit  aussi  beaucoup 

à  servir  le  roi  de  Navarre.  Et,  certes ,  peu  après  le  siège 

de  Castillon ,  on  vit  un  certain  Colas  vice-sénécbal  de 

M ontélimart ,  Tun  de  leurs  plus  cbauds  agents,  faire 

plusieurs  tours  à  La  Rochelle  et  tâcher ,  au  moins  en 

apparence ,  de  bien  mettre  la  maison  de  Guise  avec  ce 

prince  ;  le  duc  de  Mayenne  lui  faisant  dire  par  cet  agent  : 

V  qu'il  désiroit  être  son  serviteur;  que  l'on  trouveroit 

»  moyen  d'accommoder  les  choses  s'il  vouloit  y  entendre: 

»  qu'il  iroit  le  trouver  avec  quatre  chevaux  partout  où 

]>  iile  manderoit,  et  qu'il  lui  remettront  sa  femme  et 

»  ses  enfants  en  otage.  »  Gela  vous  semblera  peut-être 

bien  éloigné  de  tout  ce  que  vous  avez  vu  jusqu'ici 

de  leursdesseins  ^  :  mais  certes  il  ne  l'est  pas  tant  de  l'ap- 

I  Auquetil ,  allégoant  Tavanoes ,  rapporte  an  £iit  da  même 
genre,  non  moins  étonnant.  La  Noue,  dit-il  (  il  était  sorti  de 
eapllvîté  depuis  1 585  et  le  doc  de  Guise  a?ait  agi  poar  l'en  lirer, 
mais  il  lai  était  défendu  de  servir  contre  TEspagne  et  ses  alliés  )^ 
La  Noue,  au  nom  du  parti  réformé ,  proposa  a  Guise  de  s'unir 
à  eux  contre  Henri  lU  pour  en  arracher  tout  ce  qu'ils  voudraient^ 
disant  qu'on  ne  parlerait  point  de  religion  mais  du  bien  public  et 
de  la  réformation  de  Tétat  contre  les  favoris.  Le  duc  rejeta  une 
association  qui  ne  lui  donnait  que  des  espérances  ^  pendant  qu'avec 
le  motif  de  la  religion  il  remuait  tout  le  royaume  et  avait  pour 
lui  le  pape  et  les  doublons  d'Espagne  :  aussi  ne  croit-on  p>s 
que  cette  proposition  fut  sérieuse  de  la  part  des  proteslans.  Daniel, 
ta  parlant  des  singulières  intrigues  que  vit  ce  règne ,  fsdi  cette  re- 
flexion 1res  judicieuse  :  «  c'est  l'ordinaire  dans  les  guerres  ciril^ 
que ,  dans  l'incertitude  du  succès ,  chacun  se  ménage  avec  le  parti 
contraire  et  veut  s'7  préparer  des  ressources  au  cas  que  le  fi^ 
sutcombe.  » 


8'   G.    Ciy.    TURENNK   PREND  CiSTlLLON.  (^55 

parence,  si  tous  considérez  qu'une  ambition  égarée  fait  *  ^^^* 
en  méooe  temps  cent  divers  projets  et  tente  des^ 
moyens  tout-à-fait  contraires;  qu'elle  change  ses  résolu- 
tions et  ses  visées  d'un  jour  à  l'autre;  qu'elle  n'a  véri- 
tablement d'amis  que  ceux  qui  lui  prêtent  la  main  ni 
d'ennemis  que  ceux  qui  lui  font  obstacle  :  bref,  qu'elle 
ne  garde  aucune  constance ,  sinon  en  ce  point  qu'elle 
veut  s'agrandir  par  quelque  voie  et  aux  dépens  de  qui 
que  ce  soit.  D'où  il  arrive  qu'un  historien  qui  veut 
suivre  exactement  tous  ces  mouvements  déréglés  semble 
quelquefois  être  contraire  à  soi-même,  et  que,  faisant 
une  histoire  plus  véritable ,  il  la  fait  moins  ajustée  et 
moins  agréable  à  lire. 


La  conférence  de  Saint-Bris  étant  rompue  ,  le  roi  Reprise  dt 
de  Navarre  donna  charge  au  vicomte  de  Turenne  d'exé-  *^**l'*'*- 
cuter  une  entreprise  qu' il  avoit  sur  Gastillon.  Alinsqui 
avoit  été  dedansdurant  le  siège, marqua  les  endroitsoù  il 
falloit  planter  les  échelles,  et  y  monta  le  premier.  Chou- 
pes  ,  par  sa  conduite ,  empêchoit  le  désordre  qui  arrive  . 
d'ordinaire  la  nuit  en  semblables  occasions  ;et  le  vicomte 
voulut  avoir  part  à  la  gloire,  entrant  par  l'escalade 
dans  la  place.  La  garnison ,  ayant  fait  mine  de  se  ral«* 
lier  sur  une  éminence  ,  s'écoula  de  l'autre  côté  par  une 
brèche  qui  n' avoit  point  encore  été  réparée.  Ainsi,  une 
conquête  de  tant  de  jours  se  perdit  en  une  seule  nuit 
qui  obscurcit  en  un  moment  la  plus  belle  action  du 
voyage  du  duc  de  Mayenne.  Les  envieux  de  sa  maison 
n'en  triomphèrent  pas  moins  que  les  religionnaires. 
Ceux-ci ,  à  cause  que  les  échelles  n'a  voient  coûté  au 
vicomte  que  quatre  écus ,  là  oà  le  siège  en  avoit  coûté- 
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»987.  ^^  ^qI  piog  ^Q  Jqu^  ççq(  mille,  et  qu^en  Dauphiné 
ils  prenoient  avec  le  pétard  des  places  que  tes  catho- 
liques ne  pouvoient  reprendre  qu'avec  vingt  pièces  d'ar- 
tillerie ,  se  vantoient  avec  sujet  qu'ils  faisoient  plus  avec 
un  denier  que  la  Ligue  avec  un  écu  et  que  leurs  pétards 
valoient  mieux  que  tout  le  canon  de  l'arsenal.  Cas- 
tiJIon  repris ,  le  vicomte  passa  la  Garonne  pour  faire 
sauter  quelques  petites  places  qui  incommodoient  les 
leurs ,  entre  autres  Meilhan  ,  que  le  maréchal  de  Ma- 
tignon avoit  regagné  ^  ;  mais ,  comme  il  attaquoit  le 
petit  fort  de  Nicole  près  d'Aiguillon,  en  visitant 
ses  gardes  la  nuit  il  reçut  une  grande  blessure  à  la  cuisse. 
Elle  causa  l'entière  dissipation  de  ses  troupes  et  lui- 
laissa  une  incommodité  qui  le  travailla  longues  années. 

Le  reste  de  l'hiver ,  les  deux  rois  le  passèrent  en 
festins  et  ballets  :  la  reine  mère ,  fort  ingénieuse  en 
semblables  profusions,  en  apporta  de  nouveaux  desseins 
de  Guienne  dont  elle  fit  exécuter  les  plus  faciles  ; 
l'argent  ayant  manqué  dans  les  coffres  du  roi  pour  un 
ballet  de  merveilleusement  belle  invention ,  qui  eût 
coûté  cent  mille  écus. 
.  r^j^».  Ce  fut  parmi  ces  réjouissances  hors  de  saison  ,  que 
rie  Stnart.  Henri  reçut  les  tristes  nouvelles  de  la  mort  de  Mario 
Stuart  reine  d'Ecosse.  Après  que  cette  déplorable 
princesse  eut  souffert  dix-huit  ans  de  prison ,  les  pro- 
testants qui  l'avoient  souvent  accusée  d'avoir  adhéré 
à  diverses  conspirations  contre  la  personne  de  la  reine 
Elisabeth  ,  employèrent  tant  de  menées  pour  se  défaire 

'  Oo  plalôt  Mayeoiie,  t.  p.  65A.  Od  nV  pa  mettre  sur  la  carte 
celle  petite  ville  et  quelques  autres  nommées  au  même  endroit* 
Elle  est  i  2  1.  o.-o.  de  Harmande. 


MOBT   DB   MABIB    STUART.  kbl 

d'elle,  qu'ils  la  firent  enfin  mettre  en  justice,  pour 
la  conjuration  qu*avoit  brassée  un  certain  jeune  gen- 
tilhomme nommé  Babington  ;  et  ils  pressèrent  si  fort  son 
procès,  qu'elle  fut  condamnée  sur  la  déposition  de  deux 
de  ses  secrétaires  absents  peut-être  subornés  par  eux- 
mêmes  ,  d'où  il  s'ensuivit  que  trois   mois  après  elle 
eut  la  tête  tranchée  par  la  main  du  bourreau ,  le  dix- 
huitième  jour  de  février.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de 
vous  rapporter  les  causes,  les  procédures  et  les  cir- 
constances d'une  si  mémorable  et  si  étrange  exécution  : 
vous  les  pouvez  lire  dans  les  historiens  qui  ont  été 
obligés  d'en  traiter  tout  au  long.   Je  dirai  seulement 
qu'en  souffrant  le  supplice  des  criminels  elle  mourut  en 
reine,  avec  une  majestueuse  constance  et  avec  une 
fermeté  inébranlable  pour  la  religion   de  ses  pères  : 
mais  que  l'indiscrétion  de  ses  amis  ne  fut  pas  moins 
cause  de  sa  mort  que  la  méchanceté  de  ses  ennemis. 
Ces  derniers ,  en  effet ,  cherchant  avec  une  violente 
passion  quelque  plausible  sujet  de  la  perdre ,  les  pre- 
miers leur  en  fournirent  plusieurs  ,  en  faisant  à  tout 
propos  des  menées  et  des  parties  mal  faites ,  où  son 
nom  se  trouvoit   toujours  engagé  quoique  peut-être 
son  intention  n'y  fut  pas;  si  bien  qu'à  la  fin ,  ils  la 
firent  périr   k  force  de  la  vouloir  sauver.  Il  courut 
sur  ce  sujet  grand  nombre  d'écrits  fort  passionnés , 
les  uns  en  sa  faveur  ,  les  autres  pour  la  justification 
d'Elisabeth  ;  et  la  diversité  de  la  religion ,   qui  étoit 
en  quelque  sorte  intéressée  en  cette  mort ,  partagea 
les  sentiments  de  la  chrétienté.  Mais  certes  il  ne  sera 
jamais  qu'on  ne  s'étonne  ^  qu'une  souveraine  indé- 

'  Anliea  de  on  s^é tonnera  toujours.  Cette  loeatioD  est  inusitée, 
mais  ne  cboqae  pas. 
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pendante  ait  été  soumise  à  la  dernière  rigueur  des  lois» 
qu'une  tête  qui  portoit  deux  couroime»  royales  att  été 
coupée  sur  le  billot ,  qu'on  ait  osé  teindre  Féchafaud 
du  noble  sang  de  tant  de  princes  et  de  monarques  : 
oui ,  toutes  les  fois  que  la  postérité  entendra  parlw 
d'une  si  prodigieuse  aventure,  il  semble  qu'ayant  de 
s'enquérir  si  Marie  Stuart  étoit  bien  convaincue  des 
crimes  qu'on  lui  imposoit,  elle  demandera  premièrement 
si  l'on  peut  faire  le  procès  à  une  reine.  Elisabeth  elle- 
même,  soit  qu'elle  eût  regret  d'avoir  poussé  sa  ven- 
geance si  avant,  soit  qu'elle  y  edt  été  induite  par  soo 
conseil  et  qu'elle  eût  honte  d'avouer  tout-4i-fait  une  chose 
qui  avoit  de  si  dangereuses  suites  ,  tâcha  de  {eire 
croire  qu^elie  avoit  seulement  voulu  qu'on  prononçAt 
la  sentence  pour  tenir  sa  rivale  en  crainte  et  pour 
arrêter  les  sanglants  desseins  des  conspirateurs,  qui 
n'éioieot  pas  encore  découverts  :  mais  qu'elle  avoit  dé- 
fendu qu'on  passât  outre  sans  en  avoir  son  comman- 
dement plus  exprès.  Elle  fit  donc  faire  le  procès  à  son 
secrétaire  nommé  Davidson  pour  avoir  précipité  cette 
exécution  contre  ses  ordres ,  et  le  dégrada  de  sa  charge 
après  l'avoir  tenu  long-temps  dans  une  rigoureuseprison: 
châtiment  qui  sembla  néanmoins  trop  léger  pour  une 
iiute  si  importante ,  vu  que  la  vie  d'un  homme  de  ce 
rang  devoit  être  bien  moms  considérée  qu'un  seul  mo- 
ment de  celle  d'une  si  grande  princesse. 

Lorsque  Marie  avoit  vu ,  par  les  procédures  qui  se 
dressoient  contre  elle,  que  Ton  en  vouloit  à  sa  vie, 
elle  avoit  eu  recours  h  la  protection  de  la  France ,  qui 
Tavoit  déjà  gap'antie  de  semblable  péril.  Le  secours  que 
les  princes  se  doivent  l'un  à  l'autre  dans  leurs  afflic- 
tiens,  la  considération  qu'elle  avoit  été  femme  du  roi 
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François  II,  et  avec  cela  rîostance  qu'en  faisoient  les  ^^^^* 
Guises  ses  cousins  germains ,  obligeoient  le  roi  de  I* as- 
sister de  sa  recommandation.  En  eflTet,  il  avoit  premiè- 
rement donné  ordre  à  UAubespine  son  ambassadeur  or- 
dinaire d'empêcher  la  publication  de  la  sentence  de  mort, 
et  avoit  dép^hé  en  même  temps  en  Angleterre  Antoine 
deBancher-Foucaudière,  qui  avoit  de  grandes  habitudes 
dans  cette  cour  et  qui  même  s'y  étoit  rendu  fort  agréable 

w 

à  la  reine  Elisabeth  du  temps  que  le  duc  d'Alençon 
r  avoit  employé  à  négocier  son  mariage  avec  elle.  Puis , 
sur  la  fin  de  Tannée,  il  y  avoit  envoyé  avec  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  Pompone  de  Bellièvre , 
personnage  non  moins  éloquent  et  versé  dans  les  bonnes 
lettres  que  prudent  et  habile  dans  les  négociations,  lequel 
par  ses  belles  harangues  tâcha  en  vain  de  fléchir  l'esprit 
d'Elisabeth.  Tous  ces  moyens  n'ayant  pu  arrêter  un 
coup  si  tragique ,  Henri  porta  le  deuil  avec  toute  sa  cour, 
et  témoigna  le  regret  qu'il  ressentoit,  par  ses  larmes ,  et 
parles  somptueuses  funérailles  de  l'infortunée  princesse, 
qu'il  célébra  dans  l'église  Notre-Dame,  où  il  assista  en 
personne  avec  la  reine  sa  femme ,  les  princes ,  et  la  cour  de 
parlement.  Et  néanmoins  tous  ces  devoirs  ne  purent  satis- 
faire la  Ligue,  ni  empêcher  les  plaintes  des  Guises,  quoH 
que  véritablement  l'embarras  où  ils  tenoient  le  monarque 
et  les  troubles  qu'ils  susdtoient  dans  le  royaume  fussent 
la  seule  cause  qui  enhardit  les  Anglois  à  mépriser  son 
intercession  et  à  ne  pas  respecter  comme  ik  dévoient  la 
majesté  de  la  France  dont  cette  reine  étoit  douairière.  ^ 

Cependant  les  chefs  des  religionnaires  »  imitant  à  La  SiditiM  Jet 

réfonrfi 

>  Marie  consenra  (oujonrs  on  tendre  sourenir  de  la  France. 
Pasqaîerraeonte  qu'elle  dësira  avoir  la  tête  tranchée  avec  une  épée 
à  la  française. 
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^ss7.     Bochelle  le  luxe  de  Paris,  passoient  la  mauvaise  saisotr 
à  iaire  de  somptueux  festins  au  maréchal  de  Biron ,  à 
Tabbé  de  Gadagne,  à  Tabhé  d'Elbèoe,  à  Pontcarré,  à 
Ghemeraud  et  à  quelques  autres  euToyés  du  roi ,  qui  al- 
loient  et  venoient  pour  leur  porter  des  paroles  d'accom- 
modement Us  disoient  que  c'étoit  pour  couvrir  leur 
nécessité ,  qui  en  effet  étoit  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  paroissoit  :  car  la  noblesse ,  dont  la  plupart  étoit 
chassée  de  ses  maisons,  n'avoit  ni  argent  ni  équipage; 
les  peuples  ne  contribuoientqu'à  regret,  et  l'on  n'osoit 
les  y  forcer  ;  les  consuls  de  chaque  ville  employoient 
l'argent  des  levées  comme  il  leur  plaisoit;  et  les  Roche- 
lois  qui  par  le  moyen  du  commerce  et  de  la  piraterie 
en  avoient  plus  eux  seuls  que  tout  le  reste  du  parti, 
s'excusoient  de  rien  fournir  et  même  de  prêter  leur 
el  explMts  da  canon  pour  assiéger  des  places.  Néanmoins,  rincommo- 
rei  deNiTarre.  dite  de  quelques  bicoques  qui  les  serroient  jointe  aux 
prières  des  ministres  les  obligea  enfin  d'assister  le  ror 
de  Navarre.  Il  se  mit  en  campagne  au  commencement 
d'avril ,  et  attaqua  premièrement  Talmont  situé  sur  le 
bord  de  la  mer  à  l' embouchure  de  la  Garonne  :  il  l'assiégea 
avec  quatre  cents  hommes  et  le  prit  en  detix  jours  y 
non  sans  hasard  de  sa  personne.  Ghisay  * ,  démantelé 
aux  troisièmes  guerres  mais  remis  en  défense  par  le 
comte  du  Lude  ;  Sazay  ^ ,  planté  au  passage  des  vivres , 
et  Saint-Maixent  qui  est  au-dessus ,  places  foiUes  et  mal 
garnies ,  se  rendirent  pour  quelques  volées  de  canoB  ; 
Fontenay  plus  important ,  qu'il  attaqua  à  la  persuasion 

>  Petite  yille  entre  ISiort  et  Melle. 

>  Sans  doate  Saazé-Yaussais  à  5  1.  c.-s.-«.  de  Melle.  Le  P*  Da^*^ 
met  Sanxay,  qui  est  à  A  I.  o.  de  Civrajr. 
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tlela  noblesse  du  Bas-Poitou,  ne  dura  que  quatre  ou  *'^^' 
cinq  jours,  pendant  lesquels  il  y  eut  de  rudes  cooibats 
dans  le  faubourg  des  Loges  et  aux  approches ,  puis  il 
capitula  sit6t  que  le  canon  y  eut  été  amené  de  Saint- 
Jean-d* Angely  par  le  prince  de  Condé  *.  Celui-ci  au 
partir  de  là  emporta  sans  difficulté  Mauléon,  vieille  place, 
mais  dont  T  assiette  va  de  tous  cdtés  en  précipice  hormis 
par  une  tète  qui  seroit  bien  aisée  à  fortifier. 

Le  Béarnois  étant  à  Luçon,  apprit  que  le  roi  ^voit  joy^gg^ngg,^ 

donné  une  armée  de  six  à  sept  mille  hommes  au  duc  de  crelaganinB 

Joyeuse  pour  le  chasser  du  Poitou  '.  Sur  ces  nouvelles  J*  „,  T^^ 

St.-Hénus. 

>  M.  Lacretelle  donne  des  détails  intéressans  sur  le  siëge  de 
Ponlenay.  Le  Béarnais  tenait  beaacoop  à  prendre  cette  ville  qoi 
était  la  seconde  du  Poitou ,  et  il  montra  le  même  héroïsme  qu^au 
siège  de  Gahors.  «  Les  habitans  s'étaient  retranchés  dans  un 
faubourg.  La  Rochefoucauld ,  Dangeau ,  Rosny  et  quarante  autres 
gentilshommes ,  la  pique  à  la  main  et  les  pistolets  à  la  ceinture , 
renversent  les  barricades ,  le  faubourg  est  emporté.  Rosny  dirige 
l'artillerie  de  manière  à  enfiler  la  rue  principale  de  la  ville.  On 
proche  par  la  sape  et  les  mines;  le  roi  de  Navarre  en  conduit 
les  travaui.  An  bout  de  quatre  jours  les  mineurs  se  trouvaient 
poussés  si  avant  qn^ils  entendirent  la  voii  des  soldats  qui  gardaient 
le  parapet.  Rendez-vous ,  leur  crie  du  fond  du  souterrain  le  roi 
de  Navarre;  vous  voyez  que  toute  défense  est  inutile.  Eh  bien  ! 
dit  le  conunandant  de  la  place ,  qt^on  nous  mène  au  roi  de  Na» 
varre.^-' C'est  lui-même  qui  vous  parle ^  répondit  Henri  de 
Bourbon.  Le  commandant  resta  stupéfait  de  l'activité  et  de  la 
bravoure  de  ce  prince.  11  fait  venir  les  magistrats.  Le  roi  de 
Navarre  paraît  :  Je  sauve  Fontenay^  leur  dit-il  ;/«  vous  laisse 
vos  pritnUges  j  vos  propriétés ,  votre  culte.  Étes^vous  contens 
de  cette  capitulation  ?  Ecrivons -là,  —  Sire ,  répondirent  les 
magistrats,  nous  ne  souffrirons  pas  que  cette  capitulation  soit 
écrite  :  on  dort  en  paix  sur  la  parole  du  roi  de  Navarre. 
-«-  Quand  viendra  le  moment ,  dit  Bourbon ,  que  tous  les  Fran- 
çais me  jugeront  ainsi  ?  y 

*  Ce  fat  la  cinquième  envoyée  contre  ce  prince  depuis  le  re- 
nouvellement de  la  guerre. 


k%2  HIST.    DE  PB.    HENRI  III.  II.  *    PAET. 

^'^^'  il  mit  ses  petites  troupes  en  garnison ,  liormis  les  deux 
régiments  de  Debories  et  de  Charbonnières  qu'il  laissa 
autour  de  Saint-Mai  lent  première  place  où  il  attendoit 
le  siège.  Ils  s'étoient  logés  dans  le  bourg  de  La-Motte^ 
Saint-Hérais  S  où  s* occupant  plus  à  piller  la  contrée 
voisine  qu  à  se  retrancher ,  ils  n'avoient  pas  eu  le  soin  , 
ni  de  s'assurer  du  château,  sinon  sur  la  simple  parole 
du  gouverneur,  ni  de  barricader  les  rues  ou  de  se 
saisir  d'aucune  maison  qui  eût  sortie  par  le  dehors  : 
bref,  ils  faisoient  si  mauvaise  garde,  que  les  troupes 
du  duc  les  ayant  surpris  un  matin  avant  le  soleil  levé  et 
les  enveloppant  de  tous  côtés ,  les  contraignirent  de  se 
réduire  en  quatre  ou  cinq  maisons.  Ils  y  furent  aus- 
sitôt investis,  battus  et  approchés  des  plus  hautes  ;  néaa^ 
moins  ils  se  défendirent  si  obstinément  qu'ils  arrêtèrent 
l'armée  deux  jours  entiers ,  après  lesquels ,  autant  pressés 
de  la  faim  que  de  l'ennemi,  ils  se  rendirent  à  discret 
tion.  Leur  vaillance  obstinée  ne  leur  servit  de  rien  à 
réparer  la  faute  de  leur  négligence ,  car  le  duc  commanda 
qu'on  les  passât  tous  au  fil  de  Tépée.  Il  en  fut  massacré 
plus  de  la  moitié ,  dont  les  pitoyables  cris  le  menaçoient 
d'une  cruelle  revanche  :  le  régiment  de  Malicorne  qui 
les  avoit  forcés,  touché  de  pitié  ou  de  honte,  sauva 
les  autres ,  qui ,  tous  nus  et  la  plupart  couverts  de  sang, 
se  retirèrent  dans  Saint^Maixent  où  étoit  Charbonnières 
Ses  aotra  l'un  de  leurs  mestres  de  camp.  —  L'armée  se  trouva 
exploitt.  aussitôt  à  l'entour  qu'il»  furent  dedans  :  Jean  Chevallau- 
Tifardière  y  commandoit ,  et  Saint-Gelais  lieutenant  de 
roi  pour  les  réformés  s'y  voulut  aussi  enfermer.  La 
batterie  qui  n' étoit  que  de  sept  pièces,  ayant  tiré  doute 

4 

>  On  La'-Molhe-Sainte-Hértye. 
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cents  coups  en  un  jour  et  abattu  cent  cinquante  pas  de  ^  '^'' 
muraille,  les  habitants  pressèrent  tant  le  gouverneur 
par  leurs  crieries  qu'il  rendit  la  ville.  Le  duc  ne  la 
vouloit  qu'à  discrétion,  et  n'eût  été  la  véhémente  inter- 
cession deGivry  proche  parent  de  Saînt-Gelais,  il  ne 
leur  eût  pas  fait  meilleure  guerre  qu'à  La-Motte  :  au 
reste ,  il  abandonna  leurs  biens  au  pillage  et  le  ministre 
au  bourreau. 

Il  sembloit  que  son  avantage  l'appeiAt  ensuite  au 
siège  de  Marans  ,  par  la  prise  duquel  il  eût  chassé 
le  roi  de  Navarre  du  Poitou  ;  néanmoins  les  prières  de 
Saint-Luc  le  portèrent  à  celui  de  Tonnay-€harente , 
place  qui  incommodoit  ce  seigneur  ,  mais  si  mauvaise 
que  la  garnison  n'en  put  avoir  que  la  vie  sauve.  Deux 
jours  après ,  le  prince  de  Condé  l'ayant  reprise  par 
escalade ,  y  mit  un  sergent  et  quinze  soldats  ,  qui , 
voyant  l'armée  revenue  sur  ses  pas ,  se  firent  tuer  là- 
dedans  sans  vouloir  demander  composition  qu'ils  n'eus- 
sent pas  eue.  —  Gela  fait ,  Joyeuse  attaqua  Maillezais, 
sur  l'avis  qu'il  eut  que  la  garnison  en  étoit  sortie  et 
que  la  grande  chaleur  qu'il  avoit  bit  durant  tout  le 
printemps  avoit  desséché  les  marais.  Il  eut  fort  bon 
marché  de  cette  place ,  et  le  doux  traitement  que  GhA- 
Ullon  d'Availle  qui  en  étoit  gouverneur  avoit  fait  aux 
habitants  de  l'Ile  ^  fut  cause  qu'il  lui  accorda  des  condi- 
tions qu'  il  ne  pou  voit  pas  espérer  par  le  droit  de  la  guerre. 
Au  partir  de  là  Saint-Luc  le  vouloit  engager  au  siège  de 
Talmond':  mais  comme  dans  les  guerres  civiles  la  faci- 

>  Maillezus  est  sitaé  dans  une  ile  formëe  parles  rinéres  d'kwÊie 
et  de  la  Sé?re  Nîortaise. 

•  Petite  TÎUe  très  aneieone  ,  i  S  1.  s.-e.  des  Sabies-d^Olomie; 
elle  était  aatrefois  située  sur  le  bord  de  la  mer,  d^'oàPon  prétend 
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1587.  ni^  JQ  I3  retraite  fait  que  le  soldat  se  débande  aisé- 
11  refieit  i  tnent,  joint  que  tout  ce  pays-là  étoit  plein  de  maladies 
Paris.  pestilentes  ;  son  année  étoit  d^'à  si  fort  dépérie  par 

deux  mois  de  campagne  qu'elle  n' étoit  plus  capable 
d'aucun  bon  effet.  D'ailleurs  il  sentoit  bien,  quand  ses 
amis  ne  l'en  eussent  pas  averti ,  que  sa  longue  absence 
et  le  crédit  de  son  rival  lui  bouchoient  les  sources  de 
la  faveur  sans  lesquelles  il  ne  pouvoit  rien  faire  :  de 
sorte  que  croyant  nécessaire  d'y  venir  donner  ordre  , 
il  prit  le  chemin  de  la  cour  et  laissa  le  soin  à  Laverdin 
de  ramener  ses  troupes  après  lui. 

Quelques  uns  ont  voulu  croire  que  le  bonheur  de 
ses  succès  l'avoit  tellement  enivré  ,  qu'il  croyoit  de  ce 
coup-là  se  faire  chef  de  la  Ligue ,  comme  on  l'apprit 
par  des  lettres  qu'il  écrivoit  à  la  reine ,  et  que  la  feinte 
que  fit  le  roi  de  le  favoriser  en  ce  dessein  fut  le  sujet 
qui  le  ramena  à  la  cour.  Quoi  qu'il  «n  soit ,  il  sembla 
qu'il  eût  laissé  tout  son  bonheur  en  Poitou ,  et  que 
la  mauvaise  fortune ,  ayant  dessein  de  le  perdre ,  le 
poursuivit  :  car  le  jour  même  qu'il  arriva  à  Paris  y  arri- 
vèrent aussi  les  nouvelles  que  le  roi  de  Navarre  avoit 
défait  une  partie  de  son  armée  et  pris  sa  cornette 
blanche  '.  Elles  allèrent  même  le  trouver  jusques  dans 

qu^est  vena  son  nom  Talus  mundi  qui  signifie  le  bont  da  monde. 
C'était  le  chef-lien  d^unc  principauté  appartenant  à  la  maison  de 
La  Trëmouille. 

>  On  appelait  ainsi  Tétendard  du  premier  régiment  de  cavalerie 
et  ce  régiment  même;  les  autres  s*appelaient  simplement  cornette. 
Ces  régimens  étoient  composés  de  cavaUers  légèrement  armés 
dits  dievan -légers.  Les  gens  d'armes  ,  an  contraire,  étoient 
umés  pesamment  et  avaient  leurs  chevaux  bard^  et  caparaçonnés: 
iltcomposaientdes  compagnies  d'ordonnance  de  lanciers,  et  avoient 
foos  eux  deox  antres  hommes  i  cheval. 
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le  cabinet  da  roi  :  comme  il  entretenoit  Henri  de  ses     ^^^^- 
beaux   faits,  un  gentilhomme  lui  yint  dire  tout  cet 
échec  à  Toreille,  mais  le  dit  si  haut  parce  qu'il  Taroit 
un  peu  dure ,  qiie  les  plus  proches  l'entendirent  bien. 
€et  avis  lui  fit  perdre  la  parole  tout  k  coup ,  et  lui 
donna  autant  de  honte  qu'il  causa  d'aise  aux  courtisans, 
qui  se  délectent  dans  la  disgrâce  d' autrui.  Le  maréchal 
de  Biron  se  souvenant  que  ce  duc  s'étoit  moqué  Tannée 
précédente  de  ce  qu'il  a  voit  pris  un  passeport  du  roi 
de  Navarre  pour  ramener  son  canon  à  Poitiers  ,  ne 
perdit  pas  l'occasion  de  lui  rendre  le  change,  disant 
en  son  langage  demi-gascon  qui  a  bonne  grâce  en  rail- 
lerie :  0  Qu'il  eût  bien  mieux  valu  prendre  un  passe- 
port pour  cette  cornette.  »  —  Au  partir  de  là  il  trouva 
dans  sa  maison  un  autre  sujet  de  déplaisir ,  savoir  la 
mort  de  la  femme  de  son  frère  Henri  comte  de  Bou- 
chage  ;  c'étoit  Catherine  sœur  du  duc  d'Epernon , 
qu'une  trop  fervente  dévotion  avoit  fait  mourir  sous 
le  faix  des  austérités  :  mais  il  en  reçut  un  bien  plus 
cuisant ,  de  voir  que  le  mari  de  cette  dame  ,  soit  qu'il 
fût  inconsolable  de  cette  perle  soit  que  l'exemple  d'une 
si  vertueuse  femme  lui  eût  touché  le  cœur  ,  se  jeta 
dans  le  couvent  des  capucins ,  où  il  prit  la  haire  et  le 
capuchon ,  et  ne  put  jamais  en  être  tiré ,  ni  par  les 
larmes  de  ses  parents ,  ni  par  les  caresses  du  roi  et 
de  la  cour ,   ni  par  les  violentes  sollicitations  du  duc 
son  frère ,  qui ,  le  voyant  inébranlable  dans  cette  réso- 
lution ,  dit  plusieurs  fois  à  ses  amis  :  que  la  fortune 
lui  ûtftt  la  vie  quand  il  lui  plairoit ,  puisque  après  un 
si  grand  déplaisir  il  n'y  avoit  plus  ni  de  joie  ni  de  dou- 
leur au  monde  à  quoi  son  cœur  pût  être  sensible.  — 

A  tous  ces  ennuis  se  joignit  encore  la  nouvelle  prospé- 
TQM.   H.  30 
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ts87.  rite  que  reçut  le  duc  d'Epernon,  dont  ravanoement  ne 
lui  étoit  pas  moins  fâcheux  que  ses  propres  disgrâces  : 
car  au  même  temps  le  roi  le  maria  k  Marguerite 
de  Foix,  fille  orpheline  de  Henri  comte  de  Gandale  ^, 
qui,  étant  riche  héritière  et  d*une  maison  quî  tou- 
choit  aux  plus  grands  princes  de  la  chrétienté ,  ne 
pouYOtt  pas  moins  espérer  que  d'en  épouser  un.  Ces 
noces  se  firent  le  vingt^troisième  jour  d'août ,  ayec 
bien  moins  de  bruit  et  de  pompe  que  celles  du  duc  de 
Joyeuse ,  mais  non  avec  plus  d'épargne  ,  exioepté  poor 
le  duc  d*Épernon ,  qui  ménageant  sagement  les  libéra- 
lités de  son  maitre  mit  à  profit  autant  d'argent  qu'il 
en avoit  été  dépensé  en  magnificences  pour  son  rival. 


le  Bémols      Gomme  le  roi  de  Navarre  fut  averti  par  un  nommé 
y^"y  '"'Despondes  son  domestique,   qui  étoit  prisonnier  de 
Joyeuse,  que  Laverdin  remmenoit  son  armée,  il  se  ré- 
élut à  la  suivre ,  et  à  la  charger  sur  sa  retraite  lors- 


>  Tué  au  siège  de  Sommières  en  i573.  La  mère  était  Marie  de 
Montmorency  i'aoe  des  filles  du  connétable.  La  maison  de  Fois 
manqua  plusieurs  fois  de  descendans  mâles.  La  secondo  fiunilk 
dite  de  Foix-Graillj  monta  sur  le  trône  do  Nararre.  EUe  fot 
remplacée  par  celle  d'Albret  dont  descendait  Henri  IV.  CeUe 
^ont  parle  Mézeray  était  une  branche,  de  même  que  celle 
de  Foix-Narbonne  ^  éteiute  à  la  mort  du  €uneuz  Gaston  due  es 
Nemours  et  neveu  de  Louis  XII ,  le  prince  de  son  temps  le 
plus  accompli  tant  du  corps  que  de  Tesprit  et  du  cœur.  «  Le 
roy ,  raconte  L'Bstoile  en  parlant  des  noces  du  duc  dTÉpernoB , 
lo  t^  y  baUa  en  grande  all^^resse,  ayant  nëanmoiwâsii 
cienture  son  gros  chapelet  de  testes  de  mort.  En  ce  jour  U 
donna  à  la  mariée  un  collier  de  cent  perles  estimé  a  cent  mille 
écus;  le  bruit  étoit  tout  commun  qu'il  a?oit  donné  an  doc ,  qif  3 
Bommott  aoQ  fils  afoé ,  qoatre  eeol  milie  éciis  «n  faveur  de  oe 
mariage.  » 


^ 


! 
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qu'elle  se  croiroit  être  bien  loin  de  tout  danger.  Pour  ''^^* 
ce  sujet ,  il  manda  à  la  noblesse  de  Saintonge  et  de 
Poitou  et  aux  arquebusiers  des  villes  de  monter  à 
achevai  ;  et  sortit  lui-même  avec  les  troupes  qu'il  avoit 
dans  La  Rochelle ,  au  travers  des  marais ,  que  la  sé- 
cheresse de  Tannée  et  une  jonchée  de  roseaux  qu'il  fit 
abattre  à  trente  pieds  de  largeur ,  rendirent  faciles  à 
passer.  Il  suivit  Tennemi  avec  tant  de  diligence  ,  qu*il 
en  attrapa  et  défit  plusieurs  compagnies  à  vingt  lieues 
de  Ik ,  entre  autres  celle  des  gens  d'armes  du  duc  logée 
à  Yismes  deux  lieues  au-deçà  de  Chinon ,  où  il  prit  la 
cornette  blanche.  Laverdin  ,  étonné  de  savoir  que  sa 
cavalerie  avoit  été  ainsi  surprise  et  taillée  en  pièces 
dans  ses  logements ,  se  rangea  le  plus  promptement 
qu'il  put  dans  la  petite  ville  de  La  Haye»  sur  la  Creuse. 
Le  Béarnois  Ty  investit  aussitôt,  s' assurant  bien  de 
le  forcer  dans  répouvante  où  il  le  voyoit  :  mais  n'ayant 
pas  d'artillerie  ,  dont  quelques  uns  rejetoient  le 
manque  sur  la  jalousie  du  prince  de  Gondé  qui  avoit 
dû  en  amener ,  il  ne  put  pas  achever  un  si  beau 
dessein. 

Il  en  avoit  un  autre  non  moins  important  que  U  agit  auprès 
ct3lui-lii ,  pour  lequel  il  sembloit  qu'il  eût  fait  exprès  ^^  PH"^  *• 
cette  cavalcade ,  tant  il  se  rencontra  à  propos  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Loire.  11  y  avoit  long-temps 
qa'il  tAchoit  d'attirer  auprès  de  lui  les  autres  princes  de 
Bourbon ,  qui  restoient  les  seuls  princes  du  sang  , 
en  leur  faisant  connottre  qu'il  s'agissoit  de  la  ruine 
entière  de  leur  maison  et  qu'aisément  on  fouleroit  aux 
pieds  les  cadets  quand  on  auroit  renversé  les  atnés. 
Ik  étoient  cinq  :  le  oanttnal  de-  Bourbon ,  le  cardinal 
de  Yemlôaie ,  le  prince  de  Conti ,  le  comte  de  Sois^ 
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^  ^*'  •  sons  ,  ces  trois  derniers  frères  du  prince  de  C!ondë ,  et 
le  dac  de  Montpensier.  Le  cardinal  de  Bourbon  étoit 
tellement  abusé  du  prétexte  de  la  religion  ,  des  caresses 
du  duc  de  Guise  et  d'une  yaine  espérance  de  panreDir 
à  la  couronne ,  de  plus  si  étroitement  obsédé  par  des 
gens  que  ce  duc  avoit  installés  auprès  de  lui  pour 
gouverner  sa  bourse  et  sa  conscience,  qu'encore  que 
la  raison  et  la  nature  lui  donnassent  quelquefois  de  bons 
sentiments  pour  ses  neveux ,  néanmoins  il  n'y  avoH 
guère  d'apparence  de  le  pouvoir  jamais  arracher  des 
mains  de  la  Ligue.  Une  juste  déférence  obligeoit  le 
cardinal  de  Vendôme  de  dépendre  des  volontés  de  son 
oncle  qui  l'avoit  élevé  ,  la  dépouille  de  ses  bénéfices 
qu'il  devoit  attendre  l'y  attacboit,  et  sa  propre  ambi- 
tion ,  qui  parut  depuis  plus  ouvertement  ,  lui  donnoit 
des  desseins  tout  particuliers  qui  avoient  leur  fondement 
sur  la  ruine  de  ses  atnés.  Pour  le  duc  de  Montpensier, 
lorsque  la  Ligue  commença  à  remuer ,  il  avoit  vonla 
se  ranger  avec  eux  ;  et  même  il  eût  joint  le  prince  de 
Gondé  à  Angers ,  si  le  roi ,  qui  craignoit  de  demeurer 
seul  à  la  merci  des  Guises,  ne  l'eût  retenu  auprès 
de  lui.  Mais ,  depuis ,  cette  première  ardeur  s'étant 
ralentie ,  soit  par  le  désir  du  repos ,  qui  semble  fort 
doux  à  ceux  qui  ont  de  grands  biens,  soit  par  le  conseil 
de  ceux  qui  gouvernoient  son  esprit ,  soit  enfin  par 
un  motif  de  conscience  croyant  qu'il  s'agissoit  en  effiot 
de  la  religion  :  il  se  résolut  à  demeurer  paisible  auprès 
du  roi,  dans  quelque  espèce  de  neutralité.  Pour  des 
raisons  opposées  ,  l'honneur  et  Tintérèt  portoient  les 
princes  de  Conti  et  de  Soissons  à  faire  tout  le  contraire  ; 
car  étant  dans  un  âge  et  dans  une  indigence  qui  les 
rehdoient  peu  considérés  à  la  cour ,  il  falloit  qa'ils 
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quissent  de  la  réputation  et  du  bien  par  les  armes  ;  et  '  ^^^ 
d'autres  ayant  déjà  le  commandement  des  troupes  du  roi, 
ils  ne  voyoieut  point  d'emploi  ni  plus  honorable  ni 
plus  nécessaire  que  de  s'unir  avec  les  chefs  de  leur 
maison.  Le  duc  de  Guise ,  qui  ne  laissoit  échapper 
aucun  désavantages  qu'il  pouvoit  prendre ,  marcban- 
doit  il  y  avoit  long-temps  ces  deux  jeunes  princes  avec 
quantité  de  belles  promesses ,  spécialement  le  comte  de 
SoissonSi  sur  lequel  il  avoit  jeté  les  yeux  pour  le  subs- 
tîtuer  en  cas  de  besoin  au  cardinal  de  Bourbon  et 
l'opposer  au  roi  de  Navarre.  A  quoi  il  lui  sembloit 
fort  propre ,  d'autant  que  si  le  grand  cœur  de  ce 
prince  étoit  capable  de  cette  impression  ,  et  s'il  avoit 
beaucoup  de  ces  qualités  brillantes  qui  éblouissent  et 
charment  les  peuples  :  aussi  se  promettoit-il  que  le 
défaut  d'expérience  et  de  biens  le  tiendroit  tellement 
sous  son  pouvoir  ,  qu'en  gardant  bien  sa  personne  il 
attireroit  tout  le  commandement  sous  un  nom  si  spé- 
cieux et  ne  lui  en  donneroit  pourtant  que  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos  pour  ses  desseins.  Le  roi  de  Na- 
varre ,  moins  artificieux  que  Guise  non  pas  moins  pré* 
voyant ,  avoit  bien  aperçu  les  avantages  que  ses  enne- 
mis tireroient  du  jeune  comte  :  voilà  pourquoi  il  n'a- 
voit  pas  négligé  de  le  faire  entretenir  avec  de  grandes 
promesses  ,  accompagnées  même  de  quelque  argent 
comptant  dont  le  comte  avoit  besoin.  Enfin ,  ayant 
considéré  que  si  le  duc  de  Guise  le  lui  ravissoit  une 
fois ,  ce  seroit  un  mal  sans  remède  ;  voyant  d'ailleurs 
que  les  réformés  consistoriaux  ^  considéroient  plus  le 
prince  de  Gondé  que  lui ,  de  telle  sorte  qu'il  couroit 

«  Yoyei  t  I  y  noie  S  de  la  p.  10. 
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^^**7.  risque  ,  si  la  couronne  renoit  à  lui  échoir,  d'être  rejeté 
des  catholiques  et  froidement  secouru  par  les  pro- 
testants :  il  se  résolut  à  faire  venir  son  jeune  cousin 
auprès  de  lui  quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter.  Pour  cet 
eflTet ,  il  lui  fit  porter  parole  du  mariage  de  Madame 
Catherine  sceur  du  Bêarnois;  et,  de  peur  qu'il  n'y 
eût  quelque  défiance  ou  difficulté  qui  le  retardât ,  il 
lui  envoya  une  minute  des  articles  ,  qui  étoient  beau- 
coup plus  avantageux  qu'il  n'eût  oaé  espérer ,  sans 
compter  l'attente  de  sa  succession ,  qui  n'étoit  pas  si 
fort  éloignée  ,  ce  roi  étant  sans  enfants  et  hors  des  ter- 
mes d'en  avoir  pour  l'heure  K  Le  jeune  prince  ,  qui 
n'avoit  rien  à  perdre  ni  à  hasarder  que  des  espéran- 
ces ,  reçut  donc  ces  offres  qui  lui  en  donnoient  de  fort 
belles ,  avec  une  joie  indicible ,  et  n'hésita  plus  à  quit- 
ter toutes  les  autres  pour  prendre  un  parti  où  le  droit 
et  la  justice  lui  présentoient  tant  de  grandeur  et  de 
biens.  Or ,  ayant  communiqué  cette  afiaire  à  son  frère 
le  prince  de  Gonti ,  ils  demeurèrent  d'accord  que  hù 
Soissons ,  assemblant  tout  ce  qui  seroit  le  plus  près 
tant  de  leurs  amis  que  des  religionnaires  des  provinces 
de  delà  la  Loire ,  qui  n'avoient  encore  pu  trouver  h 
commodité  de  passer ,  iroit  au  plus  tût  joindre  le  roi  de 
Navarre  ,  tandis  que  Gonti  recueilleroit  le  reste  pour 
aller  au-devant  de  l'armée  étrangère  ;  résolution  qu'ils 
cachèrent  adroitement  au  moyen  d'une  partie  de  chasse, 
qui  servit  de  prétexte  au  comte  de  Soissons  pour  accon- 
pagner  son  frère  jusqu'à  Bonnestable  '  au  pays  du 
Maine ,  l'une  des  terres  d'Anne  de  Goesme-Lucé  femme 

>  Oo  a  TU  sa  femme  loi  faire  la  guerre  el  ae  séparer  de  loi. 
^  Tille  à  6 1.  n^e,  da  Mans. 
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du  second.  —  Le  roi  de  Navarre  s' étant  donc  logé  à      *^«7 
Montsoreau  ^  pour  attendre  le  comte ,  y  dressa  un  pont 
de  bateaux ,  fortifia  la  levée  et  le  côté  de  ddà  Teau 
de  bonnes  tranchées  et  de  imrricades  ,  nonobstant  qu'il 
eut  avis  que  le  roi  avoit  mandé  ses  forces  de  toutes 
parts  pour  empêcher  cette  jonction  et  qu'il  s'y  ache^ 
minoit  en  personne.  Tandis  qu'il  étoit  dans  ce  poste, 
le  vicomte  de  Turenne  lui  amena  fort  à  propos  six  cents 
salades  ^  et  deux  mille  arquebusiers  à  cheval ,  l'éltie  de 
tout  ce  que  le  parti  avoit  de  bon  dans  les  contrées 
d'aU'-delà  la  rivière  de  l'Ille  ^.   Il  l'envoya  jusqu'au 
Lude  ^  recueillir  le  comte  de  Soissons  :  en  y  allant ,  il 
donna  sans  y  penser  dans  les  troupes  du  duc  de  Mer« 
cœur ,  qui   étoient  épandues  ^  du   long  de  la  levée. 
Mercœur ,  appréhendant  que  ce  fût  toute  l'armée  du 
Navarrois ,  ne  consulta  point  pour  gagner  Saumur  eu 
diligence  ,  laissant  à  la  queue  cinquante  lances  et  deux 
fois  autant  d'arquebusiers  sous  la  conduite  de  Hautbois- 
Saulaye ,  pour  ramener  son  bagage  :  mais  ce  capitaine , 
l'un  des  plus  braves  du  parti ,  ayant  été  toé  d'un  coup 
de  pistolet ,  et  la  plupart  de  ses  gens  culbutés  du  hmt 
en  bas  de  la  levée  par  Savignac ,  le  bagage  ne  se  pat 
démêler  de  dedans  le  bourg  de  Bosiers  ^  et  demeura 

I  Bourg  sur  la  rive  gaache  de  la  Loire,  à  2  1.  8*-e.  de  Saamar. 
>  Voyez  t.  1 ,  note  2  de  la  p.  26. 

3  Cesl-à-dire  en  Bretagne  et  Ba8«s-Normandm  :  ear  mie  est 
une  petite  rivière  qui  ooole  du  nord  an  midi,  passe  à  Rennes  et 
se  jette  dans  la  Vilaine.  Je  crois  que  Mâseraj  confond  ces 
deoK  rivières  :  alors  il  n'entendrait  gaére  parler  qae  de  la 
Bretagne. 

4  Petite  ville  de  PAnjon  sur  le  Loir  à  5 1.  e.  de  la  Flèche. 

^  L'aatenr    met  plos  souvent  ainsi  que  répandre  ^  le  premier 
a  vieilli. 
^  n  est  situé  a  5  1.  n.-o,  de  Saamar. 
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'^^^'  pour  les  gages.  Le  duc  piqué  de  cet  afiroui ,  se  joignît 
avec  le  duc  de  Joyeuse  *  pour  attendre  le  vicomte  au 
retour  et  en  avoir  sa  revanche.  Ils  se  logèrent  donc  à 
Bourgueil  Heu  très  avantageux  pour  combattre  Turrane, 
à  cause  de  Tincommodité  de  la  rivière  d'Authion  ,  fort 
mal  guéable ,  qu'il  avoit  à  passer  là  auprès  :  mais  il  s*  j 
conduisit  avec  tant  d'ordre  qu'il  ne  fut  pas  en  leur  pou- 
voir <le  lui  donnerseulement  une  alarme.  Ainsi  il  amena 
heureusement  le  comte  de  Soissons,  qui  joignit  son  atné 
à  la  tête  de  trois  cents  gentilshommes  et  de  mille  arque- 
busiers ,  attaché  désormais  à  suivre  sa  fortune  par  les 
motifs  de  T  amour  et  de  F  intérêt  comme  il  l'étoit  déjà 
par  ceux  de  l'honneur. 

Il  délibère  s'il  "  ^^^  '^  ™'^  ^^  délibération  si  l'on  passeroit  outre 
fillfit  joiidrepour  aller  rencontrer  l'armée  étrangère  par  le  droit 
l'armée  aile-  chemin.  Les  uns  opinoient  «  qu'il  le  falloit  faire  au 
'  plus  tât ,  d'autant  que  les  nouvelles  de  leur  marche 
Fobligeroient  de  s'avancer  avec  plus  de  diligence, 
tiendroient  les  chrfs  en  bonne  union  et  les  soldats  dans 
l'obéissance  et  dans  l'ordre  ;  autrement  qu'il  étoit  à 
craindre  que  ce  grand  corps  ,  composé  de  pièces  mai 
assorties  et  d'une  nation  que  le  désir  du  pillage  et 
l'excès  de  la  bouche  défaisoient  plutôt  que  les  ennemis, 
ne  fût  ruiné  par  sa  propre  débauche  et  par  les  pra- 
tiques des  ligueux  ,  ou  qu'il  ne  tombât  dans  une 
telle  confusion  qu'il  leur  donnât  à  l'avenir  beaucoup 
plus  de  peine  qu'il  ne  leur  apporteroit  d'avantage.  Ils 
roaintenoient  ^  de  plus,  que  cette  jonction  n' étoit  pas 
moins  facile  que  nécessaire ,  pou  rce  que  les  troupes  du  roi 


<  A?ec  Lavardin  liealeuaDt  da  duc ,  le  général  ctanl  retoofii^ 
à  la  eoar. 
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n'étant  point  encore  assemblées ,  ils  atteindroient  aisé-  *  '^^* 
ment  leurs  coreligionnaires  dans  les  lieux  de  leurs  ren- 
dez-vous, et  quilsramasseroient  par  le  même  moyen 
plus  de  trois  mille  hommes  bannis  de  leurs  maisons, que 
la  nécessité  rendoit  capables  de  percer  tous  les  obstacles 
qui  pourroient  se  rencontrer.  »  —  Mais  les  autres  op- 
posoient  à  cela  «qu'ils  n'avoient  point  de  forces  sufii- 
sautes  pour  faire  cent  vingt  lieues  de  chemin  au  tra- 
vers de  leurs  ennemis ,  sans  aucune  retraite  pour  leurs 
malades,  sans  ponts  et  sans  passages  ,  sans  commodité 
de  vivres,  et  dans  une  saison  où  les  pluies  ont  ac- 
coutumé de  grossir  les  rivières  et  de  rompre  tous  les 
chemins.  Ils  représentoient  que  les  troupes  que  le  roi 
levoit  en  divers  endroits ,  celles  du  duc  de  Guise  et 
celles  du  duc  de  Joyeuse  quitteroient  tous  autres  desseins 
pour  venir  fondre  sur  eux ,  étant  certain  que  les  chefs 
penseroient  en  les  défaisant  avoir  défait  Tarmée  étran- 
gère et  bien  ébranlé  F  état  de  leurs  provinces  :  en  effet, 
en  combattant  les  reltres ,  lesennemis  couroieut  bien  plus 
grand  risque  d'être  battus  eux-mêmes ,  ne  pourroient 
vaincrececorpsqu'avec  peu  de  profit  et  beaucoup  dédom- 
mage, et  après  tout  cela  auroient  encore  le  roi  de  Navarre 
à  combattre ,  qui  tiendroit  la  campagne  ou  se  rangeroit 
dans  les  places  selon  la  nécessité  ;  tandis  que  si  ce  prince 
étoit  une  fois  défait ,  tout  seroit  perdu  jsans  ressource , 
parce  qu'enfin  quoique  ses  troupes  fussent  beaucoup 
moins  fortes  que  celles  des  Allemands ,  c'étoient  néan- 
moins elles  qui  les  dévoient  recevoir  et  qui  faisoient 
le  corps  d'armée  dont  ces  auxiliaires  n'étoient  que  les 
membres.  D'ailleurs  ,  qu'il  falloit  considérer  qu'ils 
avoient  tiré  la  meilleure  partie  de  leurs  garnisons  de 
Guienne,  et  qu'il  ne  convenoit  point  de  laisser  ces  places 
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^  '^  ^  -  si  long-temps  destituées  de  soldats  et  de  gouyemeure,  y u 
même  qu'elles  étoient  menacées  par  le  maréebal  de  Ma- 
tignon ,  qui  faisoit  de  grandes  levées  dans  le  Bordelois 
et  le  haut  pays,  et  dont  toutes  les  entreprises  leur  de- 
yoient  être  d'autmit  plus  redoutables  que  sa  yaleur 
ét<Mt  accompagnée  d'une  profonde  et  rare  prudence.  » 
Les  raisons  de  ces  derniers  ayant  déjà  plus  de  poids 
que  celles  des  premiers ,  pource  qu'elles  étoieut  prises 
de  la  nécessité  et  du  danger  deux  choses  qui  font  grande 
impression  sur  les  esprits ,  furent  encore  fortifiées  par 
une  autre  qui  emporta  tout-à-fait  la  balance  de  ce  o6té- 
là  :  C'est  que  leur  armée  s'étant  enrichie  du  superbe 
équipage  de  celle  de  Joyeuse ,  la  plupart  des  capitaines 
se  retiroient  sans  dire  adieu  pour  mettre  leur  butin  eu 
lieu  de  sûreté  ;  et,  quand  même  on  eût  pu  les  en  empê- 
cher ,  il  sembloit  très  difficile  de  faire  marcher  de» 
troupes  chargées  de  tant  de  bagage  ayec  la  dilig^ce  el 
Tordre  qui  étoiept  nécessaires  pour  un  yoyage  si  long 
et  si  périlleux.  Il  fut  donc  résolu ,  au  contentement  de 
tout  le  monde  non  pas  peut-être  à  Tayantage  de  leur» 
aStStes  y  qu'il  fallôft  rebrousser  en  Poitou ,  i  dessein, 
torsqu'ik  y  auroient  mis  les  ordres  nécessaires,  de  saiyre 
la  mêmfe  brisée  ^  qu'aroit  siiiyie  le  feu  duc  d'Alençon 
pour  aller  joindre  l'armée  étrangère  en  Bourgogne, 
et  lii  eiToie  Leroi  de  Nayarre  qui  ayoit  déjà  enyoyé  Louis  de  Har- 
iiâBlma.  tay-4IongIas  yers  leschefe  de  cette  armée,  y  dépêdia 
llforlas  pour  les  assurer:  tQu'ilmarcheroitsanss^oumer 

X  Ce  mot  m'est  mité  qd^aa  pluriel.  Il  signifie  ao  propre  des 
iMPinthes  quW  cbisseor  sème  aar  le  ehemtn  pour  reeoimailre 
rendrait  où  est  passé  ranimai  qn'il  vent  tirer.  On  dit  ao  figuré 
suiwre  les  brisées  de  quelqtt'un  ,  poor  dire  :  sniyre  son  exemple, 
rimîter. 
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en  aucQQ  endroit;  que  trayersanl  les  proyinces  favora-  ^'^'* 
blés' ,  il  en  tireroit  le  plos  de  forces  qu'il  pourrott,  se 
promettant  d'être  assisté  du  duc  de  Montmorency  en 
personne,  et  qu'il  useroit de teUe diligence qu*tl seroit 
en  Bourgogne  aussitôt  qu'eux;  qu'en  attendant  ib  yoqk 
lussent  toujours  foire  ayancer  leur  armée  sur  cette  route- 
lè.  Et,  parce  que  leur  retardement  foisoit  inférer  anx 
ennemis  qu  il  y  avoit  de  la  discorde  entre  eux,  d'où  ils 
se  promettoient  la  dissipation  de  leura  troupes,  il  les 
prioit,  comme  tendant  tous  à  mâae  but,  d*y  tendre 
par  même  moyen  sans  qu'aucune  considération  particu- 
lière les  en  détournât:  les  conjurant  de  tout  son 
cœur,  s'ils  avoient  qud<)ues  difiérenda,  de  le» donner  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  la  nécessité  publique  ;  ou  pour 
le  moins  de  lesdiflEérer  jusqu'à  sa  présence ,  espérant  leur 
donner  alors  tout  le  contentement  quMIs  désiraient.  » 

Dès  l'an  passé ,  après  le  retour  en  Allemagne  de  LespriflcesDro- 
r  ambassadeur  de  Frédéric  roi  de  Danemarck ,  les  princes  ^^^^  "*"^ 
protestants  ayoient  tenu  une  assemblée  à  Lunebourg.  neiilesiraes. 
Frédéric  y  assista  lui-même  et  les  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebourg ,  auxquels  Pardaillan' avoit  représenté 
bien  au  long  le  danger  où  étoit  la  religion  évangélique' 
avec  tous  ceux  qui  la  professoient ,  et  les  ayoit  sommés , 
par  les  motifs  de  l'iionneur  de  Dieu  et  de  leur  propre 
intérêt,  de  vouloir  au  plus  têt  faire  marcher  en  France 
le  secours  qu'ils  a  voient  promis.  Frédéric,  jeune  prince 
et  fort  ardent  pour  sa  religion ,  y  avoit  consenti  sans 

1  L'auteur  a  mis  :  «  passaotaur  la  ailes  des  pro?ioces  favorables.» 
»  Appelé  aussi  Ségor  comme  Taiitenr  Ta  déjà  nommé.  --Le  roi 
de  Danemarck  Frédéric  estciasi  qif  on  Va  dit  le  vertueux  Frédéric  il. 
3  n  Fappeloit  ainsi.  {Note  tte  rauUur,) 
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^^^^-  aucune  difficulté;  les  autres,  plus  tardifs  à  se  résoudre 
et  se  flattant  toujours  de  l' espoir  de  quelque  pacification , 
n*avoient  rien  voulu  conclure  que  leurs  ambassadeurs 
ne  fussent  de  retour.  Mais  lorsqu'ils  avoient  appris  par 
leur  bouche  la  mauvaise  réponse  du  roi ,  accompagnée 
d*un  outrage ,  ce  mépris  avoit  tellement  échauffé  leur 
humeur  lente  et  froide ,  qu'ils  avoient  ^rdonné  aussitôt 
des  levées  sur  leurs  terres,  et  assigné  rendez-vous 
général  à  leurs  troupes  dans  le  pays  d'Alsace  pour  le 
mois  de  juillet  Jamais  les  protestants  ne  firent  un  plus 
bel  armement  ni  avec  plus  d'allégresse  que  celui-là: 
les  mères  menoient  leurs  enfants  aux  capitaines  pour  les 
enrôler;  les  jeunes  femmes  sollicitoient  leurs  maris  à 
prendre  les  armes  pour  cette  cause,  et  vendoient  leurs 
bagues  pour  les  mettre  en  équipage;  les  plus  riches 
contribuoient  à  habiller  la  soldatesque ,  et  les  paysans 
s'efforçoient  de  leur  faire  carrousse  '  :  tant  ils  étoient 
animés  pour  le  salut  de  leurs  confrères,  et  avec  cela 
persuadés  qu'en  mettant  le  roi  de  Navarre  en  pouvoir  de 
succéder  à  la  couronne ,  ils  attireroient  tout  ce  royaume 
et  ensuite  le  reste  de  la  chrétienté  dans  leur  nouvelle 
opinion. 

Au  bruit  d'une  si  grande  levée  de  boucliers ,  il  neseroit 
pas  aisé  de  deviner  si  les  Guises  furent  agités  des  mouve- 
ments d'une  joie  secrète ,  voyant  que  c'étoit  pour  eux 
un  beau  sujet  d'acquérir  de  la  puissance,  de  la  gloire  etdu 
crédit ,  oubien  s'ils  furent  troublés  d'une  juste  crainteque 
la  vengeance  ou  la  terreur  ne  portât  le  roi  à  traiter  secrè- 
tement avec  cette  armée  et  à  s'en  servir  pour  les  châtier. 

^  Terme  emprunté  de  r«liemaod  qui  n*a  d'osage  qu'en  celte 
phrase  faire  carrousse  ponr  dire  «  fiiire  débauche.  »  Il  est  du 
style  familier. 
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On  ne  peut  non  plus  faire  aucun  jugement  de  la  reine  ''^^' 
mère ,  sinon  que  désirant  la  guerre ,  non  pas  pourtant 
si  grande  et  si  forte  qu'elle  causât  bientôt  la  paix,  il  y 
a  apparence  qu'elle  appréhendoit  beaucoup  plus  cette 
tempête  qu'elle  ne  la  souhaitoit.  Quant  au  roi,  il  est 
certain  qu'il  étoit  dans  des  détresses  inexprimables  lors- 
qu'il considéroit  qu'il  alloit  être  réduite  ce  point,  ou 
de  Toir  deux  partis  disputer  sa  couronne  et  tirer  au  sort 
sur  son  manteau ,  ou  de  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
Ligue ,  qui  avoit  conjuré  sa  ruine ,  de  lui  et  de  toute 
la  maison  royale ,  ou  enfin  de  s'allia  avec  les  religion* 
naires,  puisqu'il  ne  pouYoit  pas  détacher  le  roi  de 
Navarre  d'avec  eux ,  et  de  combler  par  ce  moyen  la 
mauvaise  opinion  que  la  Ligue  avoit  donnée  au  peuple  de 
sa  piété  et  de  sa  foi.  Il  fit  donc  encore  un  effort  plus  propMiiiois 
grand  que  tous  les  précédents  pour  faire  quitter  la  faîta  ao  U- 
nouvelle  religion  è  ce  roi  et  l'attirer  auprès  de  lui,  en  *^^^' 
lui  proposant  de  le  faire  chef  de  son  conseil  et  son 
lieutenant  général  par  tout  son  royaume,  avec  les  mêmes 
avantages  que  lui-même  avoit  eus  pendant  le  règne  de 
Charles  IX.  A  cette  proposition  si  attrayante ,  la  reine 
mère  en  fit  ajouter  une  autre  qu'elle  croyoit  ne  devoir 
pas  être  moins  agréable  au  goût  de  ce  prince  :  c'étoit  la 
dissolution  du  mariage  qu'il  avoit  contracté  avec  la 
princesse  Marguerite ,  mariage  qui  étoit  pour  le  Béar- 
nois  l'une  des  plus  fâcheuses  peines  et  des  plus 
piquantes  inquiétudes  de  ^n  esprit.  En  cela ,  outre  le 
contentement  du  roi  son  fils ,  Catherine  regardoit  par- 
ticulièrement le  sien  à  elle-même  :  car ,  comme  elle 
«ouhaitoit  avec  une  passion  extraordinaire  de  voir  ré- 
gner les  enfonts  de  sa  fille  de  Lorraine ,  et  qu'elle 
coDunençoit  à  se  défier  du  génie  du  fils  qui  ne  lui  semr- 


478  aist.  Ds  Fiu  HENat  m.  ii.*  part. 
*'*7-  bloit  point  assez  fort  pour  une  »  haute  entreprise  « 
spécialeoieat  lorsqu'il  auroit  affaire  à  un  prince  aguerri 
comme  étoit  le  monarque  navarrois,  die  jugea  qu'il 
n'y  a  voit  point  de  meilleur  expédient  de  perp^uer  la 
couronne  en  ses  descendants  que  de  marier  la  fille  ainéor 
decette  duchesse  avec  Henri  de  Bourbon.  Voilà  pourquoi , 
Biron  étant  employé  àe  la  part  de  Henri  ni  à  négo- 
cier auprès  des  chefs  religionnaires ,  elle  fit  en  sorte 
qu'on  lui  adjoignit  l'abbé  d'Elbène ,  auquel  à  ce  qu'on 
crut  elle  commit  le  secret  de  cette  intrigue.  A  vrai 
dire ,  je  ne  sais  pas  jusqu'où  elle  fut  conduite  ni  ce  qui 
la  rompit  :  mais  comme  le  roi  de  Navarre  avoit  le 
cœur  trop  rempli  de  défiances  et  les  oreilles  pleines 
du  son  des  trompettes,  ce  n'est  pas  merveille  s'il 
n'entendit  pas  ces  propositions  ;  et  d'ailleurs ,  quand  il 
en  eût  eu  la  volonté ,  les  prédicants  qui  le  surveiNoient 
de  fort  près  ^  ce  lui  eussent  pas  permis  d'entrer  dans 
ce  traité  plus  avant.  L'espérance  du  roi  étant  donc 
toutrà-fait  manquée  de  ce  cdté-là  ,  il  tAdiia  derechef 
d'amener  le  duc  de  Guise  à  quelque  accommodement, 
ètaugmenta  de  beaucoup  les  articles  qu'il  lui  avoit  déjà 
fait  offrir  plus  d'une  fois. 

Coerre  coiti-  Le  prince  lorrain  continuoit  alors  de  faire  la  guerre 
ï^îu  ''*  *^  *^^  ^®  Bouillon ,  y  étant  incité  outre  les  autres  mo- 
tifs par  l'instigation  du  cardinal  de  Yaudemont ,  parti* 
cuHèrement  offensé  des  courses  que  la  garnison  de  ia* 
mets  faisoit  sur  son  évéché  de  Verdun.  Au  mois  d'avril 
étant  venu  à  Douzy  avec  l'élite  de  ses  troupes  pour 
reconnottre  tes  châteaui  de  Daigny  et  de  Crivonne  dans 
le  territoire  de  Sedan ,  le  duc  de  Bouillon  sortit  un 
jour  dé  cette  ville  accompagné  de  François  d' AngeMMS* 
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Motttlouet  et  de  trois  cents  chevaux  la  pi  upart  de  noblesse  ^  ^^^ 
françoise,  et  lui  chaussa  les  éperons  Me  si  près  qu*ii 
le  contraignit  de  se  sauver  à  toutes  brides  et  en  dé- 
sordre. L'on  disoit  qu'il  y  avoit  perdu  le  fourreau  de 
son  épée  et  son  manteau;  ce  qui  fournit  belle  matière 
de  risée  à  ses  ennemis  et  au  roi  même ,  qui  en  fit  des 
pièces  de  raillerie.  Il  le  redoutoit  néanmoins  dételle 
sorte  qu'il  n'osa  pas  recevoir  le  duc  de  Bouillon  sous 
sa  protection  ,  quoique  ce  seigneur  Ten  suppliât  très 
humblement;  au  contraire,  il  lui  manda  en  termes  assez 
rudes  :  «  Qu'il  ne  lui  accorderoit  point  cette  grAce  s'il 
t>  ne  chassoit  tous  les  réfugiés  de  son  pays,  s  il  ne  ré- 
»  duisoit  ses  gens  de  guerre  au  nombre  de  trois  cents, 
»  s'il  ne  promettoit  par  écrit  signé  de  sa  main  de  n'ai- 
»  der  ni  favoriser  en  aucune  façon  ni  les  religion- 
»  naires  ni  les  rettres  qui  s'acheminoient  en  leur  fa- 
»  veur ,  le  feu  duc  son  père  ayant  ainsi  vécu  quoiqu'il 
»  fût  de  la  nouvelle  religion,  o  Ainsi ,  tâchant  en  même 
temps  de  plaire  à  ses  favoris  et  de  ne  pas  irriter  la  fu- 
reur de  la  Ligue ,  il  offensoit  ces  deux  ducs  tout  à 
la  fois,  l'un  d'efTet  et  l'autre  de  paroles. 

Or  le  duc  de  Guise  eut  bien  sa  revanche  de  la  chasse 
qu'on  lui  a  voit  donnée  :  il  ravagea  tellement  tout  le  pays 
de  son  ennemi ,  que  Sedan ,  qui  ne  s'étoit  pas  bien  muni, 
crioit  déjà  à  la  faim,  sans  que  le  duc  de  BouiUon  sût 
comment  le  délivrer  de  cette  langueur.  Il  y  avoit  dans 
Jamets  un  gouverneur  nommé  Schelandre,  l'un  des 
plus  braves  de  ce  temps-là  :  les  Lorrains  le  sachant 
foible  d'hommes ,  Tinsultoient  sans  cesse  ;  mais  un  jour, 


■  Cette  loeotioo ,  qai  «gnifie  poursuivre  vivemeiit  qaèlqa*aa 
(pund  il  lait ,  a  vieiÛi. 
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^  ^'^*     lai  étant  arrivé  de  Sedan  un  renfort  de  deax  cents  che- 
vaux y  il  les  chargea  si  vivement  qu'il  les  poussa  bien 
loin  et  leur  défit  quelques  compagnies.   Cet  avantage 
lui  donnant  sujet  d*  entreprendre  quelque  chose  de  plus, 
il  se  mit  è  tenir  la  campagne  et  même  à  traîner  du 
canon  pour  attaquer  les  forts  que  le  cardinal  de  Yaade- 
mont  avoit  faits  pour  couvrir  Verdun  :  la  prise  desquels 
causa  une  si  grande  terreur  dans  cette  ville,  que  le  doc 
de  Guise ,  rappelé  par  les  cris  des  habitants  fut  contraint 
de  quitter  tout  autre  dessein.  Ainsi  son  éloignement 
donna  le  temps  au  duc  de  Bouilloa  de  faire  entrer 
des  vivres  dans  Sedan.   Après  quelques  autres    faits 
d'armes  qui  ne  méritent  pas  d'être  racontés,  et  après  des 
pratiques  de  surprise  du  duc  de  Bouillon  sur  Saint- 
Didier  et   du  duc  de  Guise  sur  Jamets,  qui  furent 
découvertes  et  les  traîtres  punis,  la  reine  mère  fit  une 
seconde  trêve  d'un  mois  que  tous  deux  acceptèrent 
volontiers  :  le  premier  pour  aller  voir  les  reitres  qui 
s'assembloient  en  Alsace  ;  le  second ,  pour  donner  ordre 
à  les  recevoir. 

Pltiilcshdie  ^>  '^  ^^'  ^^^  ^"^  ^  Meaux,  le  duc  de  Guise,  à 
jetoiseuroi.  qui  il  avoit  déjà  fait  proposer  de  grands  avantages  pour 
Tobliger  de  s'accommoder  avec  le  roi  de  Navarre,  l'y 
vint  saluer  sur  la  fin  du  mois  de  juillet,  et  lui  fut  pré- 
senté par  la  reine  mère.  Il  apporta  avec  lui  un  grand 
cahier  de  plaintes  sur  le  mépris  des  édits,  sur  le  peu 
de  moyen  qu'on  avoit  donné  au  duc  de  Mayenne  de 
faire  la  guerre ,  sur  le  support  que  leurs  ennemis  trou- 
voient  auprès  du  duc  d'Épernon  et  de  La  Valette ,  sur 
les  excessives  levées  de  deniers  qu'on  faisoit,  dont  les 
particuliers  s'étoient  enrichis  au  préjudice  de  la  cause 
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générale,  sur  les  mauvais  traitements  que  ses  servi-      *^^^* 
teurs  avoient  reçus  en  divers  endroits ,  sur  ce  qu'on 
ne  rétablissoit  pas  Brissac  au  gouvernement  du  château 
d- Angers,  sur  ce  qu'on  avoit  saisi  les  biens  du  cardinal 
de  Pellevé  (  qui  en  effet  eût  mérité  une  plus  rude  puni- 
tion ,   s' étant  ouvertement  déclaré  ennemi  du  roi  et 
médisant  publiquement  de  lui  dans  la  ville  de  Borne), 
sur  ce  qu'on  laissoit  vivre  les  huguenots  dans  leurs 
maisons ,  enfin  sur  la  jalousie  que  Ton  donnoit  de 
toutes  ses  actions  à  Sa  Majesté.  Henri  III  lui  eût  pu 
répondre, par  des  accusations  bien  plus  graves;  mais 
ne  jugeant  pas  è  propos  de  lui  rien  dire  qui  le  choquât, 
en  un  temps  qu'il  avoit  dessein  de  le  gagner ,  il  lui 
promit  fort  obligeamment  de  pourvoir  à  tout  cela  sitôt 
qu'il  en  auroit  le  loisir  et  de  faire  en  sorte  qu'il  en 
demeureroit  content.    Après  la  première  visite,   ils 
traitèrent  en  apparence  des  ordres  qu'il  falloit  donner 
pour  combattre  les  reitres  ^  et  pour  achever  l'extir- 
pation des  huguenots  :  mais ,  dans  le  secret ,  le  roi  le 
conjura  de  prendre  pitié  des  malheurs  de  la  France  , 
de  lui  aider  à  détourner  cette  furieuse  inondation  d'Al- 
lemands par  des  moyens  pacifiques  plutôt  que  par  la 
voie  des  armes  ;  qu'il  considérât  que  le  sort  de  la 
guerre  étoit  toujours  douteux ,  que  la  victoire  ne  pou- 
voit  être  que  funeste  à  ce  royaume,   puisque  cette 
sanglante  tragédie  se  joueroit  à  ses  dépens  ;  que  Ton 
avoit  déjà  expérimenté  par  quatre  fois  qu'il  n'y  avoit 
point  de  précautions  ni  de  forces  capables  de  boucher 
l'entrée  des  frontières  aux  Allemands  pource  qu'elles 

>  G'est-à-dirc  Tarmce  allemande  qai  venait  au  seconrs  des  ré- 
formes ;  eUe  était  presqu'cntiérement  composée  de  cayalene,  or 
un  caTalier  eni  appelé  reiter  en  allemand* 

TOM.  n.  31 
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*  587.  étoîenit  trop  ouvertes  de  ce  cdté-lè,  et  qu'après  en  avoir 
senti  les  ravages  jusques  dans  les  entrailles  de  cet  état, 
on  n'avoit  jamais  pu  les  en  chasser  autrement  que  par 
des  traités  de  paix ,  lesquels  ils  avoient  vendu  bien  chè- 
rement et  dont  on  eût  pu  avoir  bon  marché  avant  qu'ils 
lussent  sortis  de  leur  pays.  Il  ajouta  plusieurs  autres 
puissantes  raisons ,  avec  cela  des  promesses  honorables 
de  grandes  pensions,  de  charges,  de  places  de  sûreté,  ani- 
mant son  discours  d'une  extrême  tendresse  et  de  paroles 
fort  affectueuses,  et  y  mêlant  même  des  termes  que  l'on 
pou  voit  appeler  des  prières  pource  qu'ils  étoient  bien  au- 
dessous  de  Tautorité  royale.  Le  duc ,  s  étant  bien  at- 
tendu à  cette  proposition,  répondit,  premièrement  avec 
de  très  humbles  soumissions  :  a  Qu'il  n'a  voit  jamais  ea 
d'autres  pensées  que  l'honneur  de  Dieu  et  le  service 
de  Sa  Majesté;  que  cela  sauf  ^  il  étoit  prêt  à  sacri6er 
tous  ses  intérêts  et  sa  vie  même  à  ses  pieds.  »  Mais , 
après ,  il  s'excusa  a  de  pouvoir  consentir  à  aucune  paix 
avec  le  roi  de  Navarre ,  parce  qu'il  y  alloit  du  salut  de 
la  religion  »  ;  et,  pour  montrer  qu'elle  n' étoit  ni  juste 
ni  honorable,  il  produisit  un  extrait  des  registres  du 
parlement  de  Bordeaux  ,  contenant  grand  nombre 
d'excès  horribles  et  de  crimes  exécrables  que  l'on  avoit 
fait  passer  dans  les  édits  pour  actes  d'hostilité.  Le  mo- 
narque continuant  de  lui  remontrer  la  puissance  des 
reltres ,  il  lui  répliquoit  que  celle  de  Dieu  étoit  plus 
grande  ,  et  l'assuroit  qu'il  les  empêcheroit  bien  de  re- 
passer le  Rhin  avec  le  même  orgueil  qu'ils  l'avoient 
passé.  En&n ,   il  conclut  «  que  la  paix  qu'on  lui  pro- 

>  Sauf^  prépositioD ,  préeMe  le  mot  qu'il  régit ,  il  Wait  dose  : 
sauf  cela,  Mfseray  Pemploîe  adjectivement. 
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posoit  étoit  injurieuse  à  rhonneur  de  Dieu  et  au  nom      ^'^^' 
d'un  roi  très  chrétien.  » 

Ces  dernières  paroles  étant  toute  espérance  au  roi  de  lesores  prises 
le  pouYoir  fléchir*,  il  fut  contraint  de  traiter  avec  lui  P^nr  la  guerre. 
des  ordres  qu'il  falloit  tenir  pour  cette  guerre.  Henri 
avoit  déjà  par  ses  lettres  mandé  à  toutes  ses  compagnies 
de  gens  d*  armes  de  se  trouver  en  trois  difiërents  rendez- 
vous,  les  uns  è  Ghaumont  en  Bassigny,  les  autres  à 
Saint-Florentin  entre  les  villes  de  Troyes  et  d' Auxerre , 
et  le  reste  à  Gien  sur  la  Loire.  On  voit  par  ses  lettres 
patentes  qu'il  y  en  avoit  alors  plus  de  cent  soixante 
dans  le  royaume  :  car  il  y  en  nomme  cent  quarante- 
deux  ,  sans  compter  celles  qui  étoient  déjà  en  campagne. 
Il  attendoit  vers  le  même  temps  huit  mille  Suisses  des 
petits  cantons,  où  il  avoit  envoyé  Sancy ,  pour  les  joindre 
à  pareil  nombre  d'infanterie  françoise;  et  le  duc  de 
Lorraine  lui  moyennoit  la  levée  de  six  mille  reltres.  Étant 
donc  entrés  en  conférence  sur  ce  sujet,  lui  et  le  duc 
de  Guise,  ils  demeurèrent  d'accord  que  les  forces 
seroient  divisées  en  trois  parties ,  dont  deux  seroieot 
confiées  au  duc  de  Montpensier  et  au  duc  de  Guise 
pour  défendre  les  avenues  de  la  Champagne,  et  lautre 
demeureroit  au  roi  pour  empêcher  l'armée  allemande 
de  passer  la  Loire.  Mais  ce  partage  n' étoit  au  con- 
tentement ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  car  Henri  HI  ne 
pouvoit  digérer  que  son  sujet  lui  fit  la  loi  et  le  forçât  de 
partager  avec  lui  le  commandmuent  de  ses  aruiées  pour 

1  «  Henri ,  dit  Aoqoetil ,  n'avait  pas  le  talent  d'inspirer  de  la 
conBance  :  oe  qne  Gaise  aurait  peut-être  accepté  de  la  main  d'un 
autre  ,  plutôt  que  de  s'expeser  aux  suites  périlleuses  d'une  entre- 
prise  aussi  téméraire  que  la  sienne  ,  il  le  refusa  du  roi  qui  avait 
la  réputation  de  ne  point  tenir  à  sa  parole.  » 
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1  rtHi.     s'qh  servir  à  ruiner  son  autorité  ;  le  duc  connoissoit  bien 
aussi  qu'il  ne  lui  donnoit  ses  troupes  qu'à  regret  et  par 
force ,  de  plus  il  se  plaignoit  qu'il  lui  faisoit  sa  part  bien 
petite ,  et  qu'encore  elle  seroit  plus  en  papier  qu'en 
effet  :   de  sorte  qu'il  voyoit  bien  clairement  qu'il  le 
vouloit  exposer  aux  plus  grands  périls  et  lui  ravir  tout 
rbouneur.  Ainsi  ils  se  séparèrent,  l'un  extrêmement 
jaloux  et  irrité ,  l'autre  fort  mécontent  et  plus  averti 
de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  roi  revint  à  Paris  et  le 
duc  en  Champagne,   tous  deux  ne  s* appliquant  pas 
moins  à  se  défendre  Tun  de  l'autre  qu'à  repousser  les 
Allemands. 
Eabams  ex-     On  se  peut  imaginer  les  angoisses  d'esprit  et  les 
trénes  dn  roi.  ennuis  que  souffroit  le  monarque  françois  de  se  Yoir 
ainsi  arracher  par  force  de  son  oiseuse  solitude ,  les 
peines  et  les  incertitudes  où  il   étoit  de  prendre  parti 
entre  ses  deux  sujets  ,  et  les  appréhensions  des  maux, 
qu'il  prévoyoit infaillibles,  quelque  résolution  qu'il  pût 
choisir  ^  ;  ce  qui  le  tourmentoit  d'autant  plus  que  , 
dans  cette  extrême  perplexité,  il  ne  voyoit  personne 
de  qui  il  pût  recevoir  un  conseil  qui  fût  prudent  et 
désintà'essé  tout  ensemble.  Car,  entre  tant  de  con- 
seillers qui  Tapprochoient ,  il  savoit  bien  qu'il  n'y  en 
avoit  que  quatre  qui  lui  parlassent  de  leur  chef,  savoir  : 

r 

la  reine  mère ,  le  duc  de  Nevers ,  le  duc  d'Epemon ,  et 
Villeroy  ,  tous  les  autres  dépendant  tellement  de  ceux- 
là  qu'ils  n'opinoient  le  plus  souvent  que  par  leur  ordre. 


1  Quoiqu'on  ne  dise  poiot  choisir  mus  prendre  une  réioUttioUy 
le  premier  me  semble  plus  propre  et  plus  heureux ,  puisqu'on 
ne  se  détermine  qu'après  avoir  réfléchi  et  |par  là  même  Eût 
on  choix. 
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Et  quant  à  ces  quatre,  il  n'ignoroit  pas  que  la  reine  '^^^ 
mère  se  portoit  de  passion  pour  la  maison  de  Lorraine 
et  de  haine  contre  le  roi  de  Navarre  ;  il  soupçonnoit 
Yilleroy  d'avoir  attachement  à  la  Ligue,  quoiqu'on  effist 
il  n'en  eût  point  encore  d'autre  que  le  pur  et  louable  zèle 
de  la  religion;  il  avoit  la  même  pensée  du  duc  de  Nevers, 
duquel ,  outre  cela ,  les  conseils  ne  lui  sembloient  pas 
si  agréables  qu'ils  étoient  salutaires ,  pource  qu'il  les 
donnoit  avec  quelque  autorité  et  qu'il  vouloit  en  être 
eru  :  étant  telle  l'humeur  des  hommes,  spécialement 
celle  des  grands,  qu'ils  rejettent  les  meilleurs  avis  comme 
importuns  quand  on  pense  les  leur  donner  par  forme  de 
leçons.  Il  ne  trouvoit  pas  aussi  ni  équitable  ni  sûr  de 
suivre  ceux  du  duc  d'Épernon  pource  qu  il  étoit  en-* 
nemi  déclaré  des  Lorrains.  Et,  outre  cela,  il  se  pouvoit 
bien  représenter,  au  moins  la  Ligue  lui  remettoit  souvent 
devant  les  yeux  par  ses  libelles,  la  malheureuse  Gn  des 
princes  qui  s' étoient  abandonnés  à  la  conduite  des  jeunes 
favoris.  Ainsi ,  ne  sachant  à  qui  se  fier  ',  il  étoit  réduit 

>  Pareille  dëfiaoce  empêchait  encore  Henri  JII  de  donner  sod 
secret  toat  entier  à  ceux  qu^il  mettait  à  la  tête  de  ses  armées. 
«  Prince  maihenreox ,  dit  très  bien  Ànquetil ,  qui ,  avec  de  la 
religion,  ne  pnt  se  flaire  aimer  des  catholiques;  arec  oa 
grand  fonds  de  bontë,  fut  haï  de  ses  peoples;  fiit  méprisé  de 
la  noblesse,  avec  de  la  bravoare;  et  avec  de  la  générosité, 
fat  trahi  de  ses  courtisans  les  plos  ch^is:  tout  cela  pour 
n^avoir  jamais  su  ,  en  se  décidant,  décider  les  autres  et  les  ra- 
mener par  sa  fermeté  au  devoir  et  à  la  fidélité.  » 

«  U  serait  impossible  ,  dit  le  même  auteur  ,  d>xposer  les 
motifs  qui  déterminaient  chaque  particulier  à  embrasser  un 
parti  plutôt  qu'un  antre.  Intérêts  de  famille ,  liaisons  d'amitié, 
ambition ,  soif  des  richesses ,  envie  de  se  signaler,  haines  per« 
sonnelles ,  tout  ce  qui  peut  remuer  les  cœurs  et  subjuguer 
les  esprits ,  était  souvent ,  beaucoup  plus  que  Tamour  de  la 
patrie  et  de  la  religion  ,  la  vraie  cause  des  attachemens  ;  de  sorte 
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*^^'^'  à  se  consulter  lui-même  et  à  chercher  dans  sa  tète  seule 
les  expédients  de  pourvoir  aux  malheurs  qui  l'alloieot 
envelopper  :  à  quoi  il  ne  pouvoit  s'employer  qu  avec 
des  peines  incroyables,  parce  qu'il  s'étoit désaccoutumé 
depuis  long-temps  de  soutenir  le  fardeau  de  ses  affaires. 
Il  lui  prenoit  quelquefois  de  courageuses  saillies  d'aller 
charger  les  Guises  avec  ses  troupes  et  de  les  traiter 
comme  rebelles  ;  mais .  quand  il  avoit  bien  considéré  le 
danger  qu'il  y  a  voit,  sa  foiblesse  arrétoit  l'effet  de  sa  co- 
lère ,  et  lui  conseilloit  d'appeler  à  son  secours  le  roi  de 
Navarre  et  de  lui  donner  à  la  cour  le  pouvoir  que  sa 
qualité  méritoit  Mais  la  crainte  de  scandaliser  les  ca* 
tholiques ,  et  cette  jalousie  qui  fait  que  les  souverains 
voient  toujours  leur  successeur  de  mauvais  oeil  et 
qu'ils  redoutent  son  agrandissement  comme  une  antici- 
pation sur  leur  autorité ,  ne  permettoient  point  à  cette 
pensée  de  s'affermir  dans  son  esprit.  Une  autre  fois  , 
considérant  la  puissance  du  duc  de  Guise,  et  que  la 
cause  de  ces  troubles  procédoit  principalement  de  ce 
qu'il  l'avoit  éloigné  du  gouvernement  et  de  la  faveur  , 
il  se  laissoit  aller  à  lui  donner  les  mains  et  à  le  remetU'e 
dans  cette  même  confidence  où  il  avoit  été  auprès 
de  lui  avant  son  voyage   dé  Pologne  ;  mais    dere-^ 


qu'il  n'élait  pas  extraordinaire  de  voir  on  ealviniste  partisao 
de  la  Ligne  et  un  caUioJiqoe  ennemi  des  iigaeurs  ;  le  precnter 
uni  à  la  fiiction  sans  être  ami  des  Gotses ,  le  second  contraire 
a  la  sainte  union  sans  penchant  pour  le  roi  de  Nararre  :  Tnn, 
saivant  la  gâiérosité  de  son  caractère ,  affectionnait  les  Bourbons 
comme  braves  et  malheureux  ;  Taulre ,  amateur  de  Tintrigue  j  se 
passionnait  pour  le  duc  de  Guise  dont  les  rires  talens  promettaÎMit 
une  révolution  :  tr^peu  étaient  sincèrement  dé?onés  au  roi*  » 
(Esprit  4^  la  Ligue.) 


1 
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cbef  le  ressentimeot  de  tant  d^injures  qu'il  eo  ayoit  '^^^* 
reçues  ,  son  affection  pour  le  duc  d*Epernon  qu'il 
eût  fallu  abandonner,  et  surtout  Tappréhension  de  se 
réduire  en  une  misérable  captivité,  lui  redonnoient 
courage  et  le  retiroient  de  ce  dessein.  A  la  fin ,  après  p^^^  „*,| 
qu'il  eut  pesé,  choisi  et  rejeté  diverses  résolutions,  preoi. 
celle  qu'il  approuva  le  plus,  si  toutefois  il  ed  approuva 
aucune ,  ayant  accoutumé  de  laisser  passer  le  temps ,  se 
rencontra  la  plus  judicieuse  et  la  plus  convenable  à  l'état 
de  ses  affaires  qu'il  eût  su  prendre,  quoiqu'elle  ne  réussit 
pas  entièrement  selon  ses  désirs.  Cétoit  de  trouver  des 
moyens  par  lesquels  il  pût  tellement  affoiblir  l'un  et 
l'autre  parti  >  qu'il  lui  fût  ensuite  bien  facile  de  les 
ruiner  tous  deux  :  au  moins  on  peut  juger  par 
les  apparences  que  son  intention  étoit  telle.  Pour  cet 
effet,  il  conclut,  quant  au  roi  de  Navarre,  qu'il  le 
falloit  attaquer  vivement  dans  le  Poitou ,  non-seule* 
ment  pour  l'y  amuser  de  peur  qu  il  ne  joignit  les  reitres, 
mais  aussi  pour  le  presser  de  telle  sorte,  s' il  étoit  possible, 
qu'il  délaissât  la  protection  des  religionnaires ,  à  quoi  il 
auroit  été  contraint  s'il  eût  perdu  la  bataille.  Et,  quant 
au  duc  de  Guise ,  il  consentit  volontiers  qu'il  allAt  sur 
la  frontière,  lui  donnant  en  cela  tout  l'honneur  qu'il 
pouvoit  souhaiter,  mais  très  peu  de  forces  pour  opposer 
à  une  si  puissante  armée ,  afin  que  ce  duc  s' efforçant  de 
la  repousser  se  précipitât  dans  quelque  péril ,  ou  que  ne 
pouvant  pas  lui  empêcher  l'entrée ,  il  perdit  beaucoup 
de  cette  réputation  qu'il  avoH  acquise  dans  Topinion 
des  peuples.  Pour  l'armée  allemande,  il  se  proposoit 
aussi  d'y  mettre  si  bon  ordre,  tant  par  ses  pratiques 
secrètes  que  par  la  force  ouverte ,  qu'  il  rendroit  ses  efforts 
inutiles  et  la  dissiperoit  toute  ou  la  feroit  périr  avant 
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1 587 .      qu'elle  perçât  jusques  dans  le  cœur  du  royaume  ;  ou  en 
tout  cas ,  qu'il  seroit  assez  fort  avec  le  gros  des  troupes 
qu*il  amassoit  pour  l'arrêter  sur  les  bords  de  la  Loire  et 
Ty  ruiner  par  toutes  sortes  d'incommodités.  Qu'ainsi 
ayant  défait  ses  ennemis  les  uns  par  les  autres  *,  il  demeu- 
reroit  le  seul  maître,  et  pourroit  après  cela  rétablir 
Tautorité  royale  dans  sa  première  vigueur. 
Comiieit  il  se     ^^'^  cependant,  pour  l'entretien  de  ses  intelligences 
procore  de  Far- parmi  les  capitaines  suisses  et  allemands,  qui  luîcoù- 
*^^  toient  bien  cher ,  et  pour  celui  des  grandes  levées  qu*il 

étoit  obligé  de  faire ,  et  qu'il  falloit  payera  point  nommé 
de  peur  de  mécontenter  les  gens  de  guerre  ou  de  faire 
crier  les  peuples ,  il  a  voit  besoin  de  grandes  sommes 
d'argent  et  il  n'y  en  avoit  point  du  tout  dans  ses  coffres. 
Les  moyens  ordinaires  n'étoient  point  capables  de  lut 
en  fournir  ;  ce  n'étoit  pas  le  temps  de  faire  des  impôts, 
et  ceux  qu'on  appelle  partisans ,  voyant  la  confusion 
de  ses  affaires,  refusoient  ingratement  de  l'assister  d'au- 
cunes avances.  Les  plus  sages  lui  conseilloient ,  en  sa 
nécessité ,  de  faire  dégorger  k  ces  sangsues  une  partie 
du  bien  qu'ils  avoient  avalé  :  mais  ils  s'étoient  mis  à 
couvert,  les  uns  sous  les  charges  et  les  dignités  qu'ils 
avoient  achetées ,  les  autres  sous  quelques  alliances  ; 
outre  que  plusieurs  du  conseil  les  protégoient ,  les  plus 
puissants  étant  intéressés  avec  eux ,  et  les  autres  préoc- 
cupés de  cette  foible  créance  que  le  roi  perdroit  son 

t  Oo  lai  enteodait  dire  soayent  :  De  mimicis  meis  vindicabo 
inimicos  meos.  On  avait  cependant  persuadé  à  Tarmce  allemande 
qae  sitôt  qu'elle  paraîtrait  le  roi  se  mettrait  à  sa  léte  et  tom- 
berait 8or  les  liguenrs.  Le  Béarnais  y  exhortait  Henri  UI,  et  il 
ne  tenait  qd*à  loi  de  se  prévaloir  de  cette  œcasion  :  mais  il 
se  flatta  de  détruire  les  uns  par  les  autres. 
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crédit  s'il  leur  touchoit,  et  qu'à  rayeniril  ne  se  trou-     ^'^^* 
veroit  plus  personne  qui  voulût  traiter  avec  lui  s  il 
dépouilloit  ceux  qui  avoient  gagné  quelque  chose  à 
manier  ses    affaires.   G'étoit    néanmoins  le  plus  sûr 
moyen  d'avoir  de  l'argent  comptant  que  celui-là.  A  la 
place  il  se  servit  d'un  autre  bien  plus  dangereux ,  qui 
fui  de  se  saisir  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
et  d'arrêter  les  gages  des  officiers  de  justice.  Le  parle- 
ment y  blessé  dans  la  détention  de  ses  gages ,  mais 
encore  plus  sensiblement  touché  des  larmes  de  tant  de 
veuves  et  d'orphelins  dont  le  revenu  consistoit  en  ces 
rentes ,  alla  en  corps  au  Louvre  lui  en  faire  de  très 
graves  remontrances ,  où  il  lui  dit  avec  une  généreuse 
bardresse  :  «  Que  les  cris  de  ces  misérables  s'élèveroient 
»  au  ciel  et  demanderoient  justice  à  Dieu  de  ce  qu'on 
»  leur  arrachoit  le  pain  de  la  main  ;  que  ceux  qui  don- 
D  noient  un  si  pernicieux  conseil  étoient   gens  sans 
)>  conscience  et  sans  foi ,  non  pas  vrais  François  mais 
»  ennemis  jurés  de  Sa  Majesté  et  de  la  France  :  qu'il 
y>  seroit  bien  plus  à  propos  et  plus  facile  de  prendre  la 
D  somme  qu'il  demandoit  sur  les  biens  immenses  des 
»  partisans  qui  avoient  renversé  tout  l'ordre  des  finan- 
»  ces,  et  qui ,  de  malheureux  reptiles ,  étoient  devenus 
j>  en  peu  de  jours  des  monstres  prodigieusement  gros, 
»  que  de  la  tirer  par  force  de  la  misère  du  peuple,  d 
Après  qu'il  les  eut  ouïs  avec  assez   de  patience ,  il 
leur  répondit  en  peu  de  mots  :  a  qu'ils  se  mêlassent 
»  seulement  de  rendre  mieux  la  justice  qu'ils  ne  fai- 
»  soient ,  car  il  recevoit  des  plaintes  à  toute  heure  ; 
»  que  pour  lui  il  sauroit  bien  donner  ordre  à  Tadmi- 
»  nistration  de  ses  finances  et  à  la  nécessité  de  son 
»  peuple  sans  qu'ils  s'en   mêlassent,  d  Et  comme  à 
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'^^^'  quelques  jours  de  là  ils  yînrent  lui  réitérer  les  mèmw 
remontrances, ajmrttnt  aqu'ilsétoieot  résolus  de  n'aller 
»  (Uus  au  palais  s'il  ne  leur  aocordoit  main  leTée  de  œ» 
»  deniers,  »  il  leur  repartit  eu  colère  :  «  qu'ils  lui  fissent 
»  donc  donner  main  levée  de  la  guerre  ;  et  qu'il  YOjoit 
»  bien  qu'ils  marchandoient  à  se  faire  tons  mettre  en 
»  un  sac  et  jeter  dans  la  rivière.  »  Paroles  dont  il  ae 
servit  pouroe  qu'elles  avoient  été  dites  par  quelques 
prédicateurs  séditieux ,  qui ,  mutinant  les  peuples  contre- 
l'autorité  royale ,  tâohoient  aussi  à  les  soulever  contre 
le  parlement  qui  en  est  le  plus  solide  appui»  Au  reste» 
ces  moyens  extraordinaires  ne  suflfisant  pas  pour  trouver 
la  sonune  dont  il  avoit  besoin ,  il  voulut  encore  em- 
ployer celui  qui  ne  lui  étoit  que  trop  ordinairer,  de 
créer  de  nouveaux  offices  tant  dans  le  parlement  que 
dans  les  comptes  et  dans  la  compagnie  de  ses  secrétaires; 
de  quoi  il  se  promettoit  de  tirer  promptement  deux 
millions  :  d  autant  que  ,  comme  disoit  Benoit  Miion- 
Yideville  <  intendant  des  finances ,  quelque  multitude 
que  l'on  en  pût  faire  il  se  trouveroit  toujours  en  France 
plus  de  fous  que  d'offices. 

Il  ligM  fait     ^^  <^  fâcheux  procédés  H  excitoit  davantage  l'aver^ 

k    itirein  sien  des  Parisiens ,  et  irritoit  la  malignité  de  la  Ligue 

^^^'        qui  ne  ckerchoit  que  des  sujeU  de  le  déorier.  Sur  les 

nouvelles  de  la  venue  des  rettres ,  elle  avoit  dressé 

de  nouveaux  statuts  et  smrmei^  qu'eUe  envoyoit  aux 

autres   villes  du   royaume.  J'y  ai  remarqué    entre 

Oo  peat-étrs  Yldadile ,  l*ortfaogri|ilis  enplojée  par  Métény 
permettant  de  lire  ■iost.  C'eit  ce  Hilon  qui  afaît  venda  Clin* 
ville  aa  roi,  comme  il  a  été  dit  t.  1,  p.  2S5 ,  SSO,  Dotei. 
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autres  choses  qu'elle  disposoit  tout  de  telle  sorte  que  les  ^  ^^^* 
princes  catholiques  auroîent  r  honneur  du  commandement 
ment  mais  que  l'entière  administration  des  affaires  lui 
deyoit  demeurer  ;  qu'en  termes  implicites,  elle  déclaroit 
le  roi  déchu  de  la  couronne ,  comme  fauteur  des  héré- 
tiques, qui  faisoient  Yenir  les  reltres;  et  qu'elle  disoit 
clairement  que  le  cardinal  de  Bourbon  n'y  pouyoit  pas 
aspirer  à  cause  de  son  rang ,  étant  au*delà  du  dixième 
degré ,  mais  seulement  en  faTeur  de  sa  piété  et  de  son 
zèle. 

Ses  prédicateurs  ne  faisoient  point  de  sermon  qu'ils  Inhce^Mi 
ne  traitassent  ce  point ,  avec  des  louanges  excessrres  prf'icalewi: 
pour  la  maison  de  Gûise  et  d'outrageuses  inTectires 
contre  l'honneur  du  roi,  dont  la  trop  grande  patience 
ayant  laissé  croître  leur  insolence  jusqu'au  dernier  point , 
les  plus  modestes  même  s'étoient ,  comme  par  contagion , 
infectés  de  ce  venin  ;  de  sorte  qu'il  ne  restoit  plus  sinon 
qu'ils  fissent  sonner  le  tocsin  contre  lui ,  comme  il  arriva 
au  commencement  de  septembre,  pour  une  telleoccasion. 

Letroisièroejourdecemois,  lecurédeSaint-Séverin,  MitÎM. 
nommé  Prévôt  ' ,  étant  en  chaire ,  soit  de  partie  faite 

<  Jean  Prévôt,  qui  avait  accompagaë  avec  GeoîUjr  eoré  de 
S.-Germain  ]a  dépolation  envoyée  par  Henri  m  en  1585  an  roi 
de  Navarre.  U  plaça  cette  année  1 587  an  fableaa  dans  le  cime- 
tière de  son  église  pour  édiaeffinr  le  peuple  :  les  polhiqiin  *PP^ 
laîent  celle  peinture  le  tableaa  dt  madame  de  Mootpensîer , 
l*ardente  ennemie da  roi  en  ayant  en  l'idée,  disait-on,  v  de  l'avis, 
rapporte  L'Bstoile,  de  ceux  de  la  Ligne  et  principalement  de 
qoelqaes  pédants  de  Sorbonne ,  mangeurs  des  pauvres  novices  de 
la  théologie.  »  (H  nomme  ici  les  ecdésiastiques  désigna  dans  la 
note  suivante.  )  a  En  ce  tableaa  étoienl  représentées  an  vif  plusieurs 
étranges  inhumanilez  exercées  par  la  reine  d* Angleterre  contre 
les  bons   catholiques,  et  ce  pour  animer  le  peuple  à  la  guerre 
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et  pour  donner  le  signal  de  la  sédition ,  soit  sans  autre 
dessein  que  de  dégorger  sa  bile,   Tomit  toute  sorte 
d'outrages  contre  le  conseil ,  et  (ut  si  insolent  que  de 
nommer  le  roi  même  tyran ,  ennemi  du  peuple  et  de 
Féglise.  Ces  blasphèmes  venus  aux  oreilles  du  monarque 
firent  sortir  quelques  menaces  de  sa  bouche  :  ces  me- 
naces alarmèrent  les  ligueux  ;  et  le  bruit  se  répandit  par 
la  ville  qu'il  vouloit  jeter  tous  les  prédicateurs  dans  la 
rivière.  Là-dessus ,  afin  de  garantir  celui  de  Saint-Sé- 
verin,  Bussy-le-Glerc  se   mit  avec  sa  compagnie  en 
embuscade  près  de  cette  église ,  dans  le  logis  d'un  notaire 
nommé  Hâte.  Il  étoit  facile,  d'abord ,  de  prendre  ce  fac- 
tieux avant  que  la  populace  fût  plus  échauffëe  ;  et  c'eût 
été  un  grand  coup  d'état  de  le  mener  tout  droit  en 
Grève  lui  et  ses  compagnons.  Mais  Henri  se  contenta 
d'envoyer  un  de  ses  huissiers  de  chambre,  qui  étoit 
de  la  eonnoissance  de  Hâte ,  pour  savoir  quel  sujet  le» 
avoit  émus  :  tellement  que  leur  audace  s* accroissant  par 
cette  tolérance  aussi  bien  que  leur  nombre,  ils  retinrent 
ce  messager ,  et  ils  repoussèrent  encore  avec  plus  d'in* 
solence  Jean  Séguier  lieutenant  c4vil  que  son  intégrité- 
ne  devoit  pas  moins  rendre  vénérable  que  sa  charge. 
Ce  vertueux  magistrat,  croyant  qu'il  étoit  de  son  devoir 
de  se  saisir  des  mutins,  manda  quantité  de  commis- 
saires et  de  sergents  pour  lui  prêter  main  forte  ;  mais^ 
comme  il  vit  que  la  plupart  étoient  gagnés  du  c6té  de 

contre  les  hagaenots.  De  fait  alloit  ce  sot  peuple  de  Paris  Toir 
tous  les  joars  ce  tablcaa ,  el  en  le  voyant  crioit  qu'il  falloit  exter- 
miner tons  ces  méchants  politiques  et  hérétiques;  de  quoy  le  roy 
adverti  manda  i^  ceux  du  parlement  de  le  faire  ester  mais  secrète- 
ment ,  ce  qui  fut  exécuté  de  nuit.  »  Le  supplice  de  Marie  Stoart 
arrivé  alors  fui  exploita  par  les  ligueurs. 
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la  Ligue  et  que  la  commune  se  soulevoit,  it  fut  contraint  ^^^'* 
de  se  retirer  et  alla  en  donner  avis  au  roi.  Il  n'oublia 
pas  de  lui  représenter ,  comme  il  devoit ,  la  conséquence 
que  pouvoit  apporter  F  impunité  de  cette  sédition.  Le 
chancelier  lui  représenta  aussi  que  le  mal  devenoit  trop 
grand  pour  être  plus  long-temps  dissimulé;  qu'il  falloit 
prévenir  ces  extrêmes  inconvénients  par  une  punition 
exemplaire  de  ceux  qui  se  trouveroient  assemblés  chez 
Hâte;  et  que ,  s'il  ne  refrénoit  de  bonne  heure  l'inso- 
lence du  peuple  de  Paris»  il  lui  feroit  quelque  escapade 
d'où  l'on  auroit  bien  de  la  peine  à  le  ramener  dans  le 
devoir.  Gomme  il  lui  remontroit  ces  choses  avec  tant 
de  force  et  de  courage  qu'il  commençoità  FémouToir, 
de  malheur  arriva  Yillequier  gouverneur  de  Paris,  qui 
a  voit  accoutumé  d'excuser  toujours  les  Parisiens  et  de 
rabrouer  durement  ceux  qui  yenoient  rapporter  au  roi 
quelque  conjuration  de  la  Ligue  ;  ce  qu'il  ne  faisoit 
point  pour  d'autre  raison ,  à  ce  que  je  crois,  que  parce 
qu'il  craignoit  que  ces  alarmes  ne  forçassent  ce  prince 
de  sortir  de  son  oisiveté,  dans  laquelle  il  savoitbien  le 
gouverner,  et  où  il  étoit  si  fort  plongé  lui-même  que 
tout  ce  qui  la  troubloit  tant  soit  peu  lui  sembloit  aussi 
choquer  son  repos  et  sa  fortune.  Cet  homme  résolu  et 
fort  en  paroles  tourna  facilement  en  raillerie  tous  les 
avis  de  Ghiverny  et  de  Séguier ,  assurant  le  roi  que 
sa  présence  avoit  comblé  les  Parisiens  de  trop  de  ri- 
chesses et  de  bienfaits  pour  être  méconnoissants 
jusqu'au  point  de  se  révolter  contre  lui;  et,  sur  ce 
que  Chiverny  insistoit  qu'il  y  avoit  quelque  grande 
conjuration  et  sembloit  montrer  au  doigt  la  fumée  et 
les  étincelles  du  dangereux  embrasement  qui  se  couvoit 
dans  cette  grande  ville ,  il  lui  répondit  en  se  moquant, 
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^'^7*      «  qu'il  oe  falloit  pas  se  mellre  en  peine  de  si  peu  de 
obose,  et  qu'il  n'en  alloift  pas  moins  boire  ses  quatre 
coups  è  dîner  d  :  c'étoit  son  ordinaire. 

Cependant  la  sédition  croissoit  toujoun  et  gagnoit  d'  ub 
fpiartier  à  Tautre  :  Henri,  qui  Tavoit  négligée,  y  enToya 
sur  le  soir  Lugoly  lieutenant  dugrand  prévôt  avec  ses  ar- 
ishers.  Il  n'enétoit  plus  temps,  et  ce  remède  ne  pouToit 
avoir  que  le  même  effet  d'un  peu  d'eau  jeté  sur  un  grand 
feu  :  Boucher  curé  de  Saint-Benott  ayuit  (ait  sonner  le 
tocsin  ^,  tout  le  quartier  de  l'Université  courut  sus  à  ces 
archers  et  les  repoussa  bien  vUe  au-delà  des  pont&  La  co- 
lère du  roi  fut  sans  doute  aussi  violenteque  juste  pour  on 
^iffixmt si  sensible;  il  fallut  néanmoins,  puisqu'il  nepou- 
voit  pas  s'en  venger  sans  courir  risque  d'en  recevoir  un 
plus  grand,  qu'il  dissimulit  tout  doucement  sob  déplaisir. 
Il  parut  le  lendemain  en  public  avec  un  visage  serein,  et 
caressa  même  les  boute-feu  de  la  sédition,  comme  s'ils  loi 
eussent  rendu  quelque  signalé  service^  Là  Ligue  triom- 
pha du  succès  de  cette  émeute  comme  d'une  insigne  vio* 
toire,et  la  nomma  toujoursdtpuis  V  heureuse  journée  de 
Saint^Séeerin  ^.  Mais  ceux  qui  a  voient  <|ttelque  aflEBction 

'  Ce  car^  et  celai  de  Saiot-Séverin  ne  forent  pis  les  scok 
qui  se  déchainérent  contre  leur  roi.  L*E$loile  nomme  encore 
iolien  Pelletier  curé  de  S.-iaeqae8-de4a.t-BoueiiMrie ,  Jean  Bb* 
milton  enrë  de  S.-Côme  el  Jacques  Cruillj  curé  de  S^-Germaio- 
l'Aoxerrois:  il  ajoute  Guillaume  Rose,  prédicateur  ordinaire  de 
Henri  qui  le  fit  ëv6qur  de  Senlis  :  on  ne  le  verra  figurer  que  trop 
et  même  d'autres  prélats.  Après  les  barricadas,  las  Parisiena 
•rdens  ligueurs  se  choisirent  des  curés,  paroai  lesquels  se  signala 
surtout  le  fougueux  Lincestre ,  dont  il  sera  bien  parlé. 

3  La  Ligue  avait  obtenu  celte  année  un  autre  triomphe  sur 
Henri.  «  Le  jeudi  4  juin,  rapporte  L'Estoile,  Roland  élu  de 
Paris ,  on  des  arc-bootans  de  la  Ligne ,  fut  par  ordre  du  roj 
euro  je  prisonnier  en  la  conciergerie  de  Parts  ,  pour  avoir  deoi 
jours   auparavant  en  plein    hosCel  de  ville  opiné    aigrement  ao 
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pour  l'autorité  royale  ou  pour  la  personne  du  monarque  '  '^^ 
ne  pouvoient  souffirir  ce  Uche  abaûaement  ;  et,  comme  ils 
crdyoient  qu'il  étoît  en  un  perpétuel  danger  parmi  les 
boutades  de  cette  populace  effirénée,  ils  tftchoientau  moins 
de  lui  persuader  qu'  il  en  devoit  sortir  et  aller  se  faire  voir 
dans  son  armée  ,  où  ils  s'imaginoient  qu'il  regagneroit 
peut-être  l'estime  et  T honneur  qu'il  avoit  autrefois  acquis 
À  Jarnac  et  è  Montcontour;  de  sorte  que  ceuxqui  le  mé- 
prisoient  avec  son  chapelet  et  son  habit  de  pénitent  se  pros- 
l^meroient  devant  lui  lorsqu'ils  le  verroient  revenir  vie- 

desadyaDlafe  8a  roy.  Cet  homme  'étoit  violent ,  et  soa  naturel 
de  roeoUr  beaucoup  en  parlant  et  ne  rien  faire  en  promettant* 
Vat  le  même  jour  constitaé  prisonnier  Je  Tolosin  Belloj  pour 
ayoir  tonjoors  bien  parle  du  roj  et  tenu  son  party  contre  les  libelles 
de  la  ligue.  Bile  montra  lonlesTois  en  ce  lait  qa'die  aToit  plus  de 
crédit  ponr  ses  senritenrs  que  le  roy  n'en  avoit  pour  les  siens  :  car 
Roland  an  bout  de  quelques  jours  sortit  de  prison ,  et  Belloy 
y  demeura ,  sous  un  faux  donner  à  entendre  qu^il  ëtoU  hérétique 
pour  aTOtr  écrit  en  faveur  du  roy  de  ]!iayarre  contre  la  bulle  du 
pape.  »  G*est  de  Pierre  Belloy,  savant  jurisconsulte  nati£  de 
Montanban  et  grand  ennemi  des  ligueurs,  que  parle  L'Esloile. 
Son  ouvrage  avait  pour  titre  :  Moyens  d^abus  et  nidlilez 
des  hulUt  de  Sixte  V  contre  Hetirjr  roy  de  Navarre  et  Henrjr 
prince  de  Condé.  Cologne ,  1 6S6«  11  avait  aussi  fait  paraître  en 
i^%^  y  V Apologie  catholique  contre  les  libelles •..  déclarations 
publiées  par  les  ligués.,  V.  p*  522.  Henri  IV  ponr  récompenser 
ta  fidélité  le  nomma  avocat  général  au  parlement  de  Toulouse. 

Ce  fut  surtout  à  Toccasion  de  Tarmement  des  protestant 
d'Allemagne  que  se  manifestèrent  les  perverses  intentions  des 
seize ,  dit  le  P.  Daniel.  Us  éeri virent  à  tous  leurs  correspondans 
de  concert  avec  le  duc  de  Guise  que  c'était  le  roi  même  qui 
fesait  venûr  cette  armée  en  fiivenr  do  roi  de  Navarre.  Goîm 
avait  fait  dire  la  même  chose  au  pape.  On  dressa  un  mémoire 
que  Fou  envoya  partout  contenant  le  projet  de  ce  qu'il  y  avait 
â  faire  pour  prévenir  les  malheurs  dont  la  France  et  la  religion 
étaient  menacées.  Daniel  en  donne  une  analyse  détaillée.  Ce  sont 
cet  nouveaux  statuts  et  sermons  dont  il  est  parlé  p.  490  et  491 . 
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4  587.  torieux  »  le  casque  en  tète  et  Tépée  à  la  main.  Villeroj 
étoit  aussi  Tun  de  ceux  qui  Ten  pressoient  le  plus  ,  tmt 
i  cause  qu'étant  fort  zélé  à  la  religion  catholique  il 
croyoit  que  sa  présence  étoit  nécessaire  pour  la  défaîte 
des  Allemands,  que  parce  qu*il  espéroit  trouver  plus 
facilement  dans  les  camps  les  occasions  de  lui  faire  voir 
le  duc  de  Guise  et  de  le  remettre  bien  avec  Sa  Majesté. 

lésons   in      Tandis  que  par  ses  persuasions  il  s*efforçoit  de  le 

dacdelomine  faire  monter  à  cheyal ,  le  duc  de  Lorraine,  qui  s' étoit 

eoitre  I  innée  ^^^^  déclaré  ouyertement  du  même  parti ,  dans  le  vain 

des  protestuls  '^ 

f  AlleBi|ie.    ^poir  que  la  reine  mère  lui  donnoit  de  faire  tomber 

la  couronne  à  ses  enfants ,  craignant  la  chute  de  ce 
gros  torrent  qui  menaçoit  ses  terres  toutes  les  pre- 
mières ,  avoit  donné  ordre  de  lever  quatre  mille  rettres 
et  douze  cents  lanciers  italiens;  de  plus  le  duc  de  Panne, 
suivant  les  termes  d'une  confédération  qu'ils  avoient 
ensemble  ,  lui  avoit  envoyé  douze  cents  chevaux 
d'Artois  et  de  Hainaut,  commandés  par  Philippe  de 
Groy-Haurec ,  et  six  enseignes  de  gens  de  pied  wallons, 
que  conduisoit  Marc  de  Rie-Yarambon.  Mais ,  outre 
que  ce  secours  n' étoit  pas  prêt ,  il  ne  sembtoit  pas 
assez  fort  pour  défendre  son  pays  :  voilà  pourquoi  ayant 
avis  que  les  Allemands  approcboient ,  il  manda  au  duc 
de  Guise  de  se  hâter.  Ge  dernier ,  prévoyant  bien  que 
ces  troupes  ne  seroient  ni  complètes  ni  arrivées  à 
temps ,  avoit  appelé  tous  ses  amis  ,  fait  quelques  levées 
avec  les  deniers  des  Parisiens  S  et  outre  cela  emprunté 

«  V  n  n'ayait ,  dit  le  P.  Daniel  après  d'Aabi^é .  de  cayatem 
qae  25  compagnies  d'ordonnance,  e(  quelques  rê§;imens  d*h)- 
fanterie;  mais  il  se  fit  joindre,  sans  en  demander  la  permission  an 
roi,   par  400  lances  wallones  e(  2,000  lanlassins  italiens  entoyés 
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du  duc  de  Panne  trois  cents  chevaux,  moitié.albanois      ^^^^* 
moitié  italiens  ,  et  pareil  nombre  de  Jean  de  Montluc- 

Balagny  gouverneur  de  Gambray ,  qui  s'étoit  depuis 
peu  rangé  à  Fabri  de  la  Ligue  pour  s'approprier  cette 
seigneurie  par  la  faveur  de  sa  protection.  Toutes  ces 
troupes  néanmoins  jointes  à  celles  que  pouvoit  avoir 
le  duc  de  Lorraine,  ne  faisoient  en  tout  que  douze 
mille  hommes,  dont  la  moitié  étant  nécessaire  pour  la 
garde  des  places  frontières  de  sa  duché  '  ils  n'en 
pouvoient  mettre  aux  champs  que  six  mille,  nombre  bien 
petit  en  comparaison  de  cette  puissance  dont  le  duc  de 
Guises'étoittoujoursfaitfort  en  vers  la  Ligue,  se  vantant 
d*  ordinaire ,  comme  un  autre  Pompée  ',  qu  au  premier 
coup  de  trompette  il  assembleroit  quatre-vingt  mille 
honmies  sous  ses  enseignes. 

des  Pays-Bas  par  le  dac  de  Panne.  »  Le  fnéine  auteur  dit  que 
l'armée  du  duc  de  Lorraine  ébdt  de  7,000  fantassins  et  de  1,500 
ehcTanx,  ce  qui  faisait  avec  celle  de  son  cousin  environ  13,000 
hommes.  Mézeray  donne  moins  dMnfanterie  au  duc  de  Lorraine; 
mais  il  spécifie  les  différents  corps  dont  son  armée  se  composait, 
tandis  que  Daniel  n'entre  dans  aucun  détail  :  nous  le  croyons 
donc  plus  exact,  et  cela  d* autant  plus  qu'il  est  très  judicieux 
dans  le  choix  qu'il  fait  de  ses  garans  :  on  peut  le  voir  par  les 
remarques  qu*il  fait  quelquefois  sur  les  historiens  du  temps  qu'il 
reproduit:  Daniel,  il  est  ?rai,  cite  toujours  à  la  marge,  ce  que 
ne  fait  pas  Mézeray ,  mais  il  est  moins  scrupuleux  sur  ses  au- 
torités. Il  faut  connaître  la  valeur  des  sources  avant  de  lire 
l'histerien  jésuite ,  tandis  que  Tamour  de  la  vérité  et  le  sens 
profond  de  l'autre  font  qu'on  peut  l'en  croire. 

K  Mézeray  feiit  ordinairement  ce  mot  et  celui  de  comté  féminin  : 
il  n'y  a  aujourd'hui  que  vicomte  qui  le  soit. 

a  On  sait  que  le  rival  de  César ,  loin  de  craindre  son  redoutable 
concurrent,  osa  dire  :  a  En  quelque  lien  de  l'Kalie  que  je  frappe  la 
terré  du  pied,  il  en  sortira  des  légions.  » 

TOM.  H  32 
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'^^7*  Dans^rarmée  des  Allemands  il  n'y  ayoit  pas  moins 

Eut  de  cette  de  six  mille  retires  ',  divisés  en  vingt-neuf  cornettes , 
armée.  ^^q  ^i\\q  lansquenets  '  tous  armés  de  corselets  et  de 

piques ,  et  seize  mille  Suisses  en  trente-six  enseignes. 
Il  en  étoit  déjà  passé  quatre  mille  en  Dauphiné  pour 
renforcer  Lesdiguières.  Il  y  avoit  outre  cela  deux  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  cents  chevaux  François,  que 
Guillaume  Robert  duc  de  Bouillon  et  Jean  Robert 
comte  de  La  Marck  y  amenèrent  ',  tellement  que  dans 
la  revue  qui  en  fut  faite  près  de  Strasbourg ,  on  y 
compta  près  de  trente-deux  mille  hommes ,  bons  soldats 
et  bien  équipés,  sans  compter  deux  mille  autres  François 
qui  s*  y  joignirent  peu  après  et  dix-4iuit  cents  que 
Ghâtillon  y  amena.  Le  comte  de  La  Marck  menoit 
r avant-garde;  le  baron  de  Donaw  ^  commandoit  les 
reltres,  le  docteur  ScrogeP  les  lansquenets  ;  Antoine  de 
Yienne-Glervant  étoit  colonel  des  Suisses  ;  Jean  de 
Chaumont-Guitry  et  Louis  Romf  allemand  faisoient  la 
charge  de  maréchaux  de  camp  ;  Isaac  de  Mouy-Vaudré 
celle  de  colonel  de  l'infanterie  françoise;N.  de  Gormont- 
Yilleneuve  et  Lours  en  conduisoient  les  deux  meilleurs 

1  CaTaliers.  H.  Â.  Hago  eo  met  8,000^  et  le  P.  Daniel ,  qai  al* 
lègne  les  Mémoires  de  la  Ligue ,  dit  qn^ils  dépassaient  ce  nombre. 
Mëséray ,  dans  son  abrégé  chronologiqoe  ,  met  comme  ici  :  sans 
donte  qu'en  comptant  combien  dliommes  ponvaient  aroir  chaque 
cornette,  il  a  troa?é  le  nombre  de  6,000. 

>  Fantassins.  M.  Hugo  en  compte  A,000  ;  le  P.  Daniel  comme 
Mézéray. 

^  4,000  arquebusiers  français ,  dit  M.  Hago  ,  et  quelques  cor- 
nettes de  cavalerie,  amenés  par  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte  de 
La  Marck ,  ainsi  qu^ua  grand  nombre  de  gentilshommes  du  Dau- 
phiné et  de  la  Gbampagoe.  La  Marck  était  frère  de  Bouillon. 

4  Anquctil  orthographie  ce  nom  d'Hona  ,  et  M.  Hugo  Dohna. 
Mézéray  a  mis  Dooa  dans  Tabrégé  :  nous  l'écrirons  ainsi. 

'  Peut-être  le  même  dont  il  est  parlé ,  p.  40A. 
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régimeots  ;  Jean  de  Bouq,  Nicolas  de  Bernesdorf ,  et      '^^' 
François  de  Dommartin  étoient  les  plus  renommés  entre 
les  colonels  allemands. 

Il  manquoit  seulement  à  un  si  grand  corps  un  chef 
qui  fût  assez  fort  et  assez  autorisé  pour  le  bien  con- 
duire et  pour  faire  mouvoir  tous  les  membres  par  un 
même  esprit  Casimir  ^  avoit  promis  aux  autres  princes 
protestants  de  prendre  cette  charge ,  et  s*étoit  fait  don- 
ner quarante  mille  écus  pour  l'entretien  de  sa  table  : 
mais  comme  il  arrive  quelquefois  que  la  convoitise  d'a- 
masser du  bien  saisit  les  grands  lorsqu'ils  croient  déjà 
avoir  acquis  beaucoup  d'honneur ,  ce  prmce  fut  faci- 
lement induit  par  quelque  mauvais  conseiller  à  com- 
mettre un  lieutenant  en  sa  place ,  afin  de  pouvoir  serrer 
l'argent  dans  ses  cofiBres  et  d'épargner  par  même  moyen 
la  dépense  et  la  peine.  11  choisit  donc  Fabien  de  Dona, 
gentilhomme  natif  de  Prusse,  fort  vaillant  et  fort  adroit, 
qui  s'étoit  déjà  signalé  en  quelques  occasions  ;  néan- 
moins qui  avoit  plus  de  courage  que  d'expérience,  mais 
certes  moins  de  qualité  quoiqu'il  fût  de  noble  maison 
qu'il  n'en  falloit  pour  donner  du  respect  à  ceux  qui  dé- 
voient dépendre  de  lui'.  Le  roi  de  Navarre  avoit  nommé 
pour  son  lieutenant  général  le  duc  de  Bouillon ,  auquel 
toute  l'armée  devoit  obéir  :  mais  la  jeunesse  de  ce 
seigneur  étant  peu  honorée  des  Allemands,  il  étoit  con- 
traint de  déférer  beaucoup  au  baron  de  Don^  ;  de  là 
s'ensuivirent  aussitôt  des  jalousies  pour  le  commande- 

>  Jean-Casimir ,  fils  painé  de  Frédérie  m ,  électeur  palalia. 
On  Ta  TU  figurer  :  il  avait  succédé  en  1 5SS  a  Louis  son  frère  aiaé. 

*  CVtait ,  dît  Anqueti] ,  un  homme  indécis ,  bon  commandant 
pour  un  coup  de  main  ,  mais  ignorant  le  local  et  les  intérêts  des 
partis 
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1587.       ment,  des  contrariétés  dans  les  opinions,  et  des  piqu^  ', 
par  conséquent  une  confusion  et  un  désordre  extrêmes 
qui  empéchoient  de  former  de  bons  desseins  ou  de  les 
exécuter  quand  on  les  aToit  résolus  :  et  cette  mésin- 
telligence, au  lieu  d'être  assoupie  par  les  soins  de  ceux 
qui  dévoient  avoir  plus  de  sagesse  et  de  maturité,  étoit 
entretenue  par  leur  faute  et  de  plus  en  plus  allumée  par 
leurs  jalousies  particulières.  Car  le  conseil  qu'où  avoit 
donné  au  duc  de  Bouillon  (  il  étoit  composé  de  Jean  de 
Chaumont-4jruitry ,  de  Guillaume  Stuart-Yesines ,  de 
François   d'Angennes-Montlouet ,  de   Philippe  Lafin^ 
Beauvais-la-Nocle ,  de  N.  de  Damas-Digoine  ,  et  de 
quelques  autres)  n' étoit  jamais  d'accord  ensemble  h 
cause  des  pointillés  entre  Montlouet  et  Guitry  :  ce  der- 
nier étant  fort  présomptueux  se  piquoit  d'être  plus 
habile  homme  que  l'autre ,  qui  l' étoit  en  effet  ;  et  ceux 
qui  avoient  les  principales  charges,  comme  ce  même 
Guitry  ,  Glervant ,  Mouy  et  Ghâtillon  ,  ne  pouvoient 
compatir  ensemble.  Parmi  cette  discorde ,  il  y  avoit  en- 
core de  la  trahison  mêlée  :  car  quelques  uns  d'entre 
ceux  qui  avoient  part  aux  délibérations  donnoient  avis 
de  tout  aux  princes  lorrains  ,  et  traversoient  les  meil- 
leurs conseils  où  les  tournoient  à  F  avantage  de  l'ennemi. 
Le  plus  dangereux  de  tous  étoit  un  Michel  de  La  Ho- 
guerie ,  esprit  mercenaire ,  double  ,  malicieux ,  et  h 
r impudence  duquel  il  n'y  avoit  rien  de  pareil  que  sa 
lâcheté.  Cet  homme  ayant  été  autrefois  pédagogue  étoit 
parvenu ,  je  ne  sais  comment ,  auprès  du  prince  de 
Clondé,  qui  l' avoit  premièrement  choisi  pour  son  secré- 
taire, et,  par  sa  recommandation,  Ta  voit  fait  envoyer 

*  Brouilleries. 


8*  G.  G.  ENTRÉE  D£S  ALLEMANDS  EN  LORBAINE.        50Î 

auprès  de  Casimir ,  pour  servir  comme  d'interprète  et     '^^^* 
dé  médiateur  à  accommoder  les:  différends  qui  naltroient 
entre  les  Allemands  et  les  François. 

Quoique  cette  grande  armée  fût  ainsi  travaillée  au  Ole  eiUe  e» 
dedans  de  deux  maux  très  pernicieux ,  le  duc  de  Lor-  (^i^^- 
raine,  qui  du  commencement  avoit  résolu. de  lui  fer^ 
mer  les  détroits  des  montagnes  des  Vosges  ,, ne  voulut 
point  exposer  ses  gens  à  sa  première  démarche-,  mais 
les  rappela  pour  couvrir  les  villes  de  son  pays^  Ainsi , 
sans  avoir  autre  peine  que  de  débarrasser  les  chemins 
creux  de  ces  montagnes  près  de  Phalzbourg  S  que  les 
Lorrains  avoient  traversés  de  grands  arbres  abattus,  elte 
vint  se  camper  le  dernier  jour  du  mois  d'août  devant 
Sarrebourg  ,  ville  qui  a  pris  son  nom  du  pont  qu*elle 
a  sur  la  rivière  de  Sarre.  Le  gouverneur,  gentilhomme 
lorrain  ,  la  rendit  fort  lâchement  aux  coureurs  deTen- 
nemi ,  et ,  de  cette  sorte,  l'entrée  du  pays  étant  ou- 
verte ,  il  n'y  avoit  personne  qui  n'en  crût  voir  la  ruine 
devant  ses  yeux.  Mais  tant  s'en  faut  qu'ils  pussent  at- 
taquer les  bonnes  villes ,  qu'ils  recevoient  afiront  de- 
vant les  moindres  bourgades.  Le  gouverneur  de  Bla- 
mont ,  plus  résolu  que  celui  de  Sarrd)ourg ,  se  moqua 
de  leurs  vains  efforts  ;  le  duc  de  Guise  assura  le  riche 
bourg  de  Saint-Nicolas  ^  dont  ils  s'étoient  promis  le 
pillage  ,  à  cause  qu'il  n' avoit  aucun  rempart  que  le 
canal  tortueux  de  la  rivière  de  Meurthe  ,  guéable  en 
plusieurs  endroits,  et  Christophe  d'Ossonville  colonel  de 

>  Le  lecteur  pourra  suivre  sur  la  carie  de  Fraooe  que  nous 
avons  mise  au  1  «'  volume  la  marche  de  Tarmëe  confédérée  :  les 
endroits  dont  parle  Thistorien  y  sont  soigneusemeot  indiques. 

>  Situé  à  2  1.  s«-e.  de  Nancy  et  dit  du  Port.  A  un  bon  poot  ;  c'est 
là  quels  Meurthe  commence  à  devenir  navigable.  Noos  l'indiquons 
parce  qu'on  l'a  omis  sur  la  carte. 
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it>87.  rii)fai)terie  lorraine  lui  répondit  de  Lnnéville  qu'il  avoît 
fortifié  à  la  bâte  :  de  sorte  qu'en  tous  ces  endroits  ,  ils 
firent  connottre  que  leur  vigueur  n*égaloit  pas  leur 
multitude.  Aussi  le  duc  de  Guise  qui  sayoit  bien  la 
cause  de  leur  impuissance ,  s' assurant  d'ailleurs  sur  sa 
fortune ,  brûloit  d'envie  de  les  conubattre  ;  et  les  ayant 
tAtés  en  diverses  rencontres ,  se  confirmoit  de  pkis  en 
plus  dans  l'opiïiion  qu'il  avoit  de  les  pouvoir  défanre. 
Le  duc  de  Lorraine,  au  contraire ,  qui  étoit  plus  avant 
dans  l'Age  et  sur  les  terres  duquel  cette  partie  se  fût 
jouée  avec  beaucoup  de  hasard  pour  loi ,  retenoit  f  ar- 
deur de  son  parent ,  et  trouvoit  bien  plus  sûr  d'écarter 
cet  orage  par  des  pratiqc^es  secrètes  que  de  l'irriter  par 
de  dangereux  combats  ?  ^ 

Il  se  servoit  à  cela  de  l'entremise  de  La  Huguerie , 
qui  dans  le  conseil  du  duc  de  Bouillon  opinoît  avec 
beaucoup  de  véhémence  qu'il  falloit  sF abstenir  de  tou- 
cher aux  terres  de  ce  duc ,  tant  en  considération  du 
voisinage  et  de  l'alliance  qu'il  avoit  avec  le  prince  pala- 
tin que  de  ce  qu^il  étoit  membre  du  Saint*Empire  K  H 
ajoutoit  h  cela  qu'ils  a  voient  fait  cet  arm«nent  pour 
la  défense  de  la  religion  et  pour  l'amour  du  roi  de  Na- 
varre; partant,  qu'il  n'y  avoit  ri^  de  plus  pressé  que 
d'aller  joindre  ce  roi ,  qui  les  attendoit  avec  impatience 
et  qui  étoit  déjà  sur  les  rives  de  la  Loire  d'où  il  leur 
tendoit  la  main.  Mais  les  autres  ne  pouvoient  s'accorder 

*  Le  p.  Uaniel ,  dit  d'après  les  Mémoires  de  It  Ligac,  qœ  le  doc 
de  Lorraine  offrit  une  somme  d'argent  à  l'armée  allemande  pour 
s'épargner  le  pillage  de  ses  états  ;  mab  qu'elle  fut  refusée  malgré 
les  reîtres. 

a  L'Bmperear  d'Allemagne  prenait  cette  qualification  pour 
donner  à  entendre  qu'il  se  regardait  comme  le  défenseur  de 
la  chrétienté. 
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À  soQ  opkiioDy  et  disoient  :qae  cette  année,  yéritablement  <  '^  ^  < 
avoit  été  leyée  pour  le  secours  de  la  religion  et  du  roi  de 
Navarre ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  besoin  qu'elle  s'avançât 
jusques  dans  le  cœur  de  la  France  ni  qu'elle  se  mit  en 
peine  de  le  joindre  ,  puisque  ,  sans  passer  plus  outre , 
elle  pouToit  achever  la  guerre  tout  d'un  coup  en  as^ 
cablamt  le  chef  de  la  maison  qui  en  étoit  cause,  lequel 
d'ailleurs  ils  ne  dévoient  point  épargner ,  pource  que 
s' étant  tenu  neutre  les  autrefois ,  il  s'étoit  déclaré 
celle-ci ,  et  s'étoit  mêlé  si  avant  dans  la  querelle  que  la 
tige  étant  arrachée  toutes  les  branches  perdroient  aus- 
sitôt leur  vigueur  et  leur  verdure ,  et  que  c'étoit  im- 
prudence de  frapper  un  ennemi  autre  part  que  par  la 
tête  quand  il  l'avoit  découverte.  Les  François  è  qui  il 
restoit  quelque  tendresse  pour  leur  pays  sjoutoient  : 
Puisqu'on  avoit  moyen  de  faire  tondber  sur  leurs  en- 
nemis tous  les  malheurs  et  toute  la  haine  de  la  guerre 
et  qu'on  pouvoit  se  venger  d'eux  de  dessus  la  fronti^, 
qu'étoit^il  besoin  d'allé  porter  la  désolation  jusques 
dans  les  entrailles  de  la  patrie ,  et  de  provoquer  la 
malédiction  des  peuples  desquels  ils  recherchoiait  la 
bienveillance  avec  tant  de  peine?  Us  terminoient  ces 
raisons ,  qui  certes  n'étoient  bonnes  que  pour  les  juge- 
ments désintéressés  dont  le  nombre  étoit  le  plus  petit , 
par  une  autre  qui  devoit  plus  émouvoir  ceux  qi|i  ai- 
moient  le  butin  :  ils  comparoîent  la  richesse  et  Taboo- 
danoe  de  la  Lorraine ,  qui,  jouissant  depuis  si  long-ten^ 
des  douceurs  de  la  paix ,  regorgeoît  de  commodités ,  de 
vivres  et  d'argent,  à  la  misérable  pauvreté  et  à  la  dé- 
solation de  la  Champagne  et  des  autres  provinces  de 
France,  qui  depuis  vingt  ans  étoient  tellement  mangées 
par  les  gens  de  guerre ,  par  les  tailles  et  par  les  mal- 
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*  987-  tâtes,  qu'à  peine  y  trouveroient-ils  de  la  paille  pour  se 
coucher.  Or ,  la  multitude  de  ceux  que  la  licence  et  le 
pillage  avoient  amenés  à  cette  guerre  étant  la  plus 
grande  ,  cette  considération  fut  aussi  la  plus  forte,  et 
l'armée  se  mit  à  fourrager  le  plat  pays  tout  à  son 

Les  daes  it  Ces  courses  ayant  duré  près  de  quinze  jours,  les 
lorriiie  et  de  Lon^ing  ^  qui  jusques-là  s'étoient  contentés  de  les  bar^ 
Teit  ^^^  ^^^   quelques  légères  escarmouches  et  de  les 

prendre  seulement  à  F  écart,  furent  si  fort  enhardis  par 
le  duc  de  Guise,  qu'ils  joignirent,  leurs  troupes  aux 
siennes  résolus  de  leur  faire  tète  à  la  campagne.  Le  duc 
de  Lorraine  commandoit  l'armée  en  personne ,  accom- 
pagné du  marquis  de  Pont-à-Mousson  son  fils ,  du  comte 
de  Sahn  son  favori,  et  de  Bassompierre*  ;  Guise  me- 
ifaire4iPoBt-noit  Tavant-ffarde ,  et  La  Ghfttre  étoit  ffrand  maréchal 
•  de  camp.  Les  ennemis  étant  auprès  de  Charmes  et  de 
Bayon  sur  la  Moselle  où  les  pluies  continuelles  de  trois 
jours  les  avoient  retenus ,  La  ChAtre  eut  ordre  d'aller 
prendre  les  logements  à  Saint-Yincent  :  c'est  un  grand 
bourg  à  cinq  lieues  plus  bas,  qui  a  un  pont  sur  la 
petite  rivière  de  Colon  ^ ,  bien  proche ,  d'où  elle  décharge 
ses  eaux  dans  la  Moselle,  qui  baigne  aussi  ce  bourg 
d'un  câté.  Il  étoit  fort  peuplé  et  d'assez  grande  étendue, 
en  partie  situé  sur  une  colline  et  en  partie  descendant 
jusqu'à  la  Moselle,  entouré  en  quelques  endroits  de 
murailles,  en  d'autres  seulement  de  haies.  L'avenue  par 
où  les  Allemands  pou  voient  y  aborder  étoit  fort  étroite, 
resserrée  d'un  câté  par  les  deux  rivières,  et  de  l'autre 

I  Dé}k  nommé.  Père  du  maréchal  de  France  si  conoa  par  ses. 
ambassades,  ses  ayentares  et  ses  mémoires. 
3  Son  nom  véritable  est  Madon. 
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par  une  colline,  dont  la  pente  est  plantée  d'un  vignoble  * <^7 
entrecoupé  de  haies,  et  le  sommet  couvert  d'un  boi& 
fort  épais  qui  alloit  jusqu'à  Toul.  Les  pluies avoient  été 
grandes  depuis  plusieurs  jours ,  à  cause  de  quoi  les  eaui 
étant  grossies ,  et  les  terres  de  cette  contrée  (  qui  sont  fort 
grasses)  détrempées  et  fangeuses,  le  duc  de  Guise  s'ima- 
ginoit  que  les  rivières  ne  seroient  point  guéables  :  sur  cette 
créance  ^ ,  Rosne  et  Swarcebourg  s'étoient  allés  loger  à 
Acragne  et  Pouligny  sur  les  bords  du  Madon ,  avec  la 
cavalerie  légère.  Mais  lorsque  le  duc  arriva  à  Saint- 
Vincent,  il  sut  que  les  ennemis  étoient  en  armes, 
pource  qu'ils  marchoient  vers  Harouel  '  chftteau  appar- 
tenant à  Bassompierre.  Néanmoins  il  passa  le  pont  et 
s'avança  pour  les  reconnoltre,  accompagné  de  La 
Châtre,  de  Bassompierre ,  de  Charles  de  Balsac-Dunes, 
montés  seulement  sur  des  courtauds  et  sans  armes; 
mais  à  peine  eut-il  fait  mille  pas,  qu'il  aperçoit  des  cou- 
reurs à  droite  et  à  gauche  qui  lui  vouloient  couper 
chemin  par  derrière.  Ce  fut  à  lui  de  repasser  bien  vite 
le  pont;  deux  cornettes  de  rettres  le  suivirent  péle- 
méle  et  gagnèrent  le  pont,  même  partie  de  son  bagage  : 
lui  sans  s'étonner  monte  sur  la  colline,  de  laquelle 
ayant  considéré  leur  ordre  et  connoîssant  que  son  avant- 
garde  étoit  trop  avancée  pour  pouvoir  se  retirer  avec 
sûreté,  il  prend  un  hardi  conseil  de  l'extrémité  de  ce 
danger.  Il  range  promptement  en  bataille  trois  cents 
chevau-légers  et  cent  arquebusiers  à  cheval.  Les  eane- 


>  Sîgoifie  dette ,  ÎDsCraction  secrète  d'uosonverain  à  son  ministn^ 
et  lettre  de  conBancc  y  mais  non  pas  persuasion ,  sens  dans  lequel 
Mézeray  prend  ce  mol. 

«  Ou  Haroué.  On  ue  trouve  pas  les  deux  petits  endroits  que 
rhistorien  vient  de  nommer. 
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1687.  loig  regardant  leur  brave  oontenanœ  font  halte;  puis, 
après  que  les  deux  partis  se  sont  entremorguës  quelque 
temps ,  un  ruisseau  entre  deux ,  Rosne  et  La  Boue  par 
Tordre  de  Guise  vont  à  la  diarge  avec  autant  d*as8ift- 
rance  que  s'ils  eussent  été  soutenus  de  toute  leur 
année ,  de  sorte  qu'ils  repoussent  les  confédérés  au-delà 
du  pont  ;  mais  arrivant  deux  autres  gros  escadrons ,  ils 
sont  bientôt  repoussés.  Le  Balafré^  regardoit  toute 
oette  mêlée  de  dessus  la  colline ,  bien  en  peine  de  ce  qu'il 
devoit  faire  :  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  le  pressoient 
de  s'âter  de  là  et  de  mettre  sa  personne  en  Pureté, 
laissant  le  reste  à  l'aventure;  mais  c'éteit  une  espèoe  de 
fuite  »  et  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  abandonner  dans 
le  péril  ceux  qu'il  y  avoit  engagés.  Il  se  met  donc  sur 
la  retraite  avec  cent  chevaux  seulement ,  et  oommande 
auic  autres  de  gagner  la  plaine  étroite  qui  est  au-de^  du 
Pont-Saint-Yincent ,  entre  la  Moselle  et  le  Madon.  C2et 
ordre  donné ,  H  remonte  la  colline  qiu  étoit  fort  roide', 
ettandisque  les  Âllemandsqm  Tavoient  suivi  reprennent 
un  peu  haleine ,  il  descend  dans  une  petite  vallée,  d'où, 
comme  ils  l'ont  perdu  de  vue /il  tourne  à,  gauche  et 
revient  passer  ie  Madon  par  un  gué  qu'il  renoontu 
heureusement;  fusant  comme  le  Kon ,  qui  ne  cf  enfuit 
jamais  tandis  que  les  veneurs  le  peuvent  voir,  mais  court 
aussi  fort  qu'un  lièvre  lorsqu'il  a  gagné  quelque  dé* 
tour  où  il  croit  n'être  phis  aperçu.  Il  passa  même  tout 
du  long  desSuisses,  des  ennemis,  sibienqu'ilscrojoieDt 
que   ce  fut  leur  cavalerie  françoise  :  mais  lorsqu'ils 

>  Surnom  da  dae  de  Guise ,  comme  on  sait  :  son  bâxnqoe  p^ 
ayait  aossi  reçu  cette  qualification  g^orieose. 

>  On  dit  mieux  aujourd'hui  raide. 
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l'eurent  reconnu,  ils  se  mirent  après  lui  si  chaude-  ^'87. 
ment,  qu'il  ne  leur  eût  pas  échappé,  si  uneeentatne 
d'arquebusiers,  que  La  GbAtre  avoit  logés  dans  un 
moulin  proche  du  gùé,  ne  se  fussent  opiniâtres  à  le 
défendre  et  n'eussent  par  ce  moyen  racheté  leur  général 
avec  la  perte  de  leur  propre  vie.  Cependant  qu'il ^  amu- 
soit  ainsi  les  Allemands ,  le  gros  de  l'armée  étant  arrivé 
s'était  rangé  en  bataille,  et  k  marquis  d'Haureo  avoit 
de  telle  sorte  déployé  sa  cavalerie  sur  un  cAtetu  au- 
dessous  d'un  bois,  qu'il  laissoit  croire  qu'il  y  en  avoit 
plus  de  cachée  qu'il  n'en  paroissoit.  Le  colonel  Gloth 
et  Guitry  maréchal  de  camp  vouloient  néanmoins  atta- 
quer avec  toutes  leurs  forces  :  mais  Louis  Romf ,  soit 
par  jalousie ,  pource  que  ce  conseil  avoit  été  pris  sans 
lui ,  soit  que  son  opinion  (ût  telle ,  ne  trouva  pas  bon 
d'aller  charger  les  ennemis  sur  un  haijtf  parmi  des 
haies.  Les  autres  capitaines  allemands  s'en  tinrent  à  son 
avis ,  et  conclurent  qu'il  falloit  faire  venir  l'artilierie 
pour  les  déloger  de  ce  poste  :  les  Lorrains  se  défiant  de 
ce  dessein ,  couvrirent  leur  crainte  par  une  brave  conte- 
nance et  par  de  vives  escarmouches  tout  le  reste  du 
jour,  puis  décampèrent  le  lendemain  de  grand  matin. 
Quelques  uns  soupçonnèrent  La  Huguerie  de  leur  avoir 
envoyé  cet  avis,  et  blâmèrent  son  infidélité  :  mais  en 
loua  fort  la  prudence  du  duc  de  Lorraine,  lequel 
faisant  réflexion  sur  le  hasard  où  il  avoit  mis  son  pays, 
et  considérant  que  la  seule  mésintelligence  de  ses  eime- 
mis  lui  avoit  sauvé  ce  jour-là  son  armée ,  d'où  d^pendoît 
le  salut  de  son  état ,  ne  voulut  plus  tant  donner  à  la 
fortune  et  crut  que  le  mieux  qu'il  pouvoit  faire  c'était 

*  Od  oe  dit  plus  que  pendant  que. 
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^^^^*  de  conserver  ses  places  où  il  avoit  fait  serrer  tout  co- 
que les  paysans  avoient  de  meilleur.  * 
iMte  que  ^  conseil  se  trouva  bientdt  aussi  heureux  que  sage; 
pmd  rirmée  car  le  principal  sujet  qui  retenoit  Tannée  en  Lorraine, 
u  sortir  de  la  gj^^QJ^  Fabondance  du  pays,  n'existant  plus  tant  par 
les  grands  dégftts  que  ses  soldats  firent  des  vivres  que 
par  l'ordre  que  le  duc  avoit  mis  à  rompre  les  fouis 
et  les  moulins ,  elle  fut  plus  facilement  induite  à  en 
déloger  par  les  persuasions  de  La  Huguerie.  Les  avis 
étoient  fort  différents  pour  la  route  qu'elle  devoit 
prendre  :  les  Allemands  ,  qui  ne  demandoient  que  les 
pays  gras  et  fertiles ,  avoient  envie  de  passer  par  Sedan 
et  de  descendre  le  long  de  la  rivière  de  Seine  jusqu'en 
Picardie.  Leurs  raisons  étoient  qu'ils  tireroient  beau- 
coup de  commodités  de  Sedan  ,  qu'ils  y  cbangeroient 
l'équipage  de  leur  artillerie  qui  étoit  fort  harrassée ,  et 
qu'ils  pourroient  recevoir  de  nouveaux  secours  d'Alle- 
magne ;  ce  qu'ils  ne  dévoient  point  espérer  s'ils  s'enga- 
geoient  au-delà  de  tant  de  rivières  qui  se  trouvent  de 
l'autre  côté.  Le  duc  de  Bouillon ,  dont  les  terres  étoient 
comme  investies  par  les  places  que  le  duc  de  Guîse 
avoit  saisies  dans  la  Champagne  et  pays  de  Yerdon  , 
insistoit  fort  que  cette  opinion  f&t  suivie ,  afin  de  se  dé- 
livrer de  ces  fâdieuses  entraves  :  il  disoit  qu'on  le  lui 
avoit  promis  ainsi ,  et  que  sur  cette  parole  il  s'^t 
engagé  à  de  grands  préparatifs  de  munitions  et  d'artil- 
lerie ;  d'ailleurs ,  que  son  propre  salut  l'obligeoit  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  places  avant  de  s'en  éloigner. 
D'autres  au  contraire ,  desquels  étoit  La  Huguerie , 
se  roidissoient  qu'il  falloit  Urer  droit  à  la  rivière  de 
Loire,  pource  qu'ils  avoient  cet  ordre -là  du  roi  de 
Navarre.  Enfin  cette  dernière  route  ayant  été  résolue , 
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Tannée  entra  dans  les  terres  de  France  le  18  sept^n-  *'^'^' 
bre  S  et  fit  son  premier  logement  à  Saint-Urbain  dans 
la  principauté  de  Joinyille.  Le  duc  de  Lorraine  la 
poursuivit  jusques  sur  la  frontière  avec  le  marquis 
d'Haurec ,  mais  Fun  et  l'autre  demeurèrent  à  Ligny  en 
Barrois,  pource  qu'ils  craignoient  d' offenser  le  roi  s'ils 
fussent  entrés  à  main  armée  sur  ses  terres,  sans  y  avoir 
été  appelés  expressément  par  lui-même.  Quant  au  duc 
de  Guise,  étant  désormais  libre  et  ne  dépendant  plus 
dans  ses  entreprises  que  de  Toccasion ,  il  vint  à  Bar-sur- 
Aube  avec  trois  mille  arquebusiers  et  cinq  cents  che- 
vaux ;  de  là  il  donna  ordre  à  La  Ghfttre  de  se  retrancher 
sur  les  gués  des  rivières  de  Seine  et  d'Aube»  se  vantant 
que  les  ennemis  ne  lefi  passeroient  pas  qu'il  ne  leur  en 
coûtât  une  partie  de  leur  bagage. 

Tandis  qu'ils  étoient  répandus  par  le  Bassigny ,  il  Gonneit  Cha- 
leur vint  nouvelles  que  GhAtillon  étoit  arrivé  en  Lor-  ^Hoijoipitb 
raine  avec  quinze  cents  hommes  de  pied  et  trois  cents  ^•"™'™' 
chevaux ,  mais  qu'on  le  tenoit  assiégé  dans  le  château 
de  Grésilles'.  Ge  seigneur,  servant  son  parti  avec  un 
zèle  désintéressé ,  mais  avec  une  haute  réputation  qui 
promettoit  d'égaler  avec  le  temps  celle  de  son  père', 
n'avoit  pas  fait  moins  de  jaloux  de  son  crédit  que 
d'admirateurs  de  sa  vertu  :  les  seigneurs  religionnaires 
et  les  magistrats  de  leurs  villes  de  Languedoc  le  re- 
doutoient  pource  que  son  exemple  et   son  autorité 
réprimoient  la  licence  des  uns   et  la  grivèlerie  des 

1  Après  avoir  passé  la  Mensc  à  Neofchâtcan,  dit  le  P.  Daniel, 
allégaant  les  Mëmoires  de  la  Ligne.  Cette  ville  est  sitoée  à  prés  de 
401.  s.-o.  de  Tool. 

*  Oq  ne  trouve  pas  ce  château. 

'  Le  lecteur  se  rappellera  que  c'est  lliéroîque  fils  de  Colîgoj. 


510  HIST.  DE  PR.  HENIUII].  If.*  PART. 

i  587.  autres»  Montmorency  même  cmignoit  qu'il  ne  partageât 
avec  lui  le  commandement  de  la  province;  si  bien 
qu'ils  traversoient  secrètement  tous  ses  desseins  et  tft- 
choient  d'obscurcir  le  lustre  de  ses  actions.  Ce  fut  le 
sujet  en  partie  qui  l'obligea  d'aller  joindre  Tannée 
confédérée,  afin  d'y  acquérir  de  la  gloire  qui  oefAt 
pas  si  sujette  à  Fenvie ,  et  de  s'éloigner  pour  un  temps 
de  ceux  à  qui  il  faisoit  ombrage.  Les  mêmes  firent 
jouer  encore  divers  ressorts  pour  empêcher  ses  levées 
et  retarder  son  voyage  afin  de  le  rendre  inutile  :  mais 
nonobstant  tous  leurs  crtiCces ,  il  assembla  près  de  deux 
mille  hommes  et  partit  au  comxaencement  d'août.  Avec 
ces  troupes ,  il  passa  dans  !e  Dauphiné ,  où  il  séjourna 
qudque  temps  pour  assister  Lesdlguières  ;  de  là  par  les 
terres  de  Savoie  et  par  Gsnève,  puis  par  la  Frauh- 
che-Gomté  :  d'où  étant  enfin  arrivé  en  Lorraine» 
il  chemina  trois  jours  sans  avoir  pu  savoir  des  nou« 
velles  de  l'armée ,  si  bien  qu'i!  se  résolut  à  prendre 
pied  en  ce  pays-là  et  à  envoyer  de  tous  côtés  pour  lui 
donner  avis  de  son  arrivée ,  afin  qu'on  lut  envoyât  quel* 
que  cavalerie  pour  !' escorta.  Saint-Auban  son  lieute- 
nant surprit  donc  le  château  de  Grésilles  et  logea  ses 
troupes  dans  le  bourg,  qu'ils  fermèrent  de  barricades  : 
mais  le  troisième  jour,  sur  le  soir,  ils  eurent  avis  par 
leurs  sentinelles  perdues  que  les  ennemis  venoient  h 
eux;  c'étoient  quatorze  cents  arquebusiers  et  huit  cents 
chevaux  conduits  par  le  marquis  de  Yarambon ,  qui , 
ayant  été  empêchés  par  une  petite  pluie  de  donner  dès 
le  soir  même,  le  firent  le  lendemain  au  soleil  levant  La 
faute  que  les  François  avoit  commise  de  n'avoir  pas 
retiré  leur  bagage  et  leurs  malades  dans  le  château  dès 
la  nuit,  les  pensa  jeter  dans  une  grande  confusion  :  car 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  envie  de  tenir  le  bourg,   ils 
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I      forent  obligés  de  s'y  opiniitrer  pour  ne  pas  les  aban-     *^®^' 
I       donner.  Les  ennemis  s* en  étant  aperçus,  s'efforcèrent  de 

leur  couper  le  chemin  de  la  retraite ,  ce  qu'ils  eussent         • 
fait  aisément,  une  compagnie  de  lanciers  ayant  déjà 
rompu  leur  file ,  si  la  mort  du  cornette  qui  les  condui* 
soit  ne  leur  eût  abattu  le  courage.  Le  danger  où  Ghâ- 
tillon  et  ses  troupes  se  trouvèrent  ensuite ,  étant  assiégés 
par  le  marquis  de  Yararabon ,  fut  encore  plus  grand  ; 
mais  le  moyen  qui  les  en  délivra  fut  aussi  plus  extraor- 
dinaire. Gomme  ce  marquis  faisoit  déjà  dresser  des 
gabions  pour  mettre  ses  pièces  en  batterie ,  qui  eussent 
I       en  deux  heures  fait  brèche,  il  entendit  tirer  quatre 
I      coups  de  canon  au  château  de  La  Motte  :  ce  qu'ayant 
I       ftf  is  pour  un  signal  de  la  marche  de  l'armée  allemande  » 
il  fut  saisi  d' une  terreur  panique  et  laissa  là  les  François, 
qui  pourtant  demeurèrent  encore  dans  de  grandes  in- 
\      quiétudes  trois  jours  durant  de  ne  voir  paroltre  aucun 
I      secours.  Cependant  les  chefs  de  l'armée,  avertis  qu'ils 
[      étoient  là,  y  envoyèrent  sept  cornettes  de  reltres  et  deux 
I      de  cavalerie  frauçoise  conduites  par  le  comte  de  La 
i      Marck.  Cet  o&der,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  le  duc  de 
(      Lorraine  toumoit  la  tète  vers  le  château,  fit  une  grande 
i       diligence  pour  y  arriver  le  premier,  et,  les  ayant  tirés 
i      du  danger,  les  ramena  dans  le  Bassigny  avec  pareille 
vitesse,  mais  qui  lui  fut  mortelle,  pource  qu'il  s'é- 
I       chauffa  de  telle  sorte  en  ce  voyage,  qu'avec  quelque 
légère  indisposition  qu'il  a  voit  déjà,  il  en  tomba  dans 
I       une  fièvre  chaude  dont  il  mourut  huit  jours  après. 
I  Quand  l'armée  eut  séjourné  dix  ou  douze  jours  dans  |. 

I       le  Bassigny,  elle  s'avança  vers  la  source  de  la  rivière  de  g^jg^ 
I       Seine  S  où  elle  arriva  dans  quatre  jours  et  la  passa  au- 

'  >  Daniel  rapporte  diaprés  les  Mémoires  de  la  Ligoe ,  que ,  selon 
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^^^^'      dessus  de  Ghàtillon  ;  sans  attaquer  la  yille,  pource  que 
La  Chfltre  étoit  dedans  avec  trois  mille  hommes ,  arec 
*         lesquels  il  ne  put  s*  empêcher  de  tàter  leur  arrière- 
garde  ^  mais  ce  fut  avec  plus  de  courage  que  de  succès. 
De  là  ayant  logé  à  Laigne  où  elle  séjourna  deux  jours 
pour  la  mort  du  comte  de  La  Marck ,  elle  vint  à  Ancy- 
le-Franc  et  à  Tanlay,  avec  une  démarche  fort  pesante  i 
cause  du  grand  embarras  de  son  bagage,  mais  non 
moins  confuse ,  pour  les  discordes  et  les  contrariétés  q«i 
Tempèchoient  de  se  mouvoir  et  d'agir  librement  €ela 
donna  la  hardiesse  au  duc  de  Guise  de  la  serrer  de  fort 
près  du  côté  du  Sénonois,  comme  le  duc  de  Mayenne  la 
pressoit  du  côté  de  la  Bourgogne  ;  et  il  s'engageoit  quel- 
quefois si  avant  dans  leurs  troupes  qu'il  ne  s'en  fùt 
jamais  développé  comme  il  faisoit,  si  leur  mésintelli- 
gence n'eût  rendu  sa  témérité  heureuse  ;  ce  que  recon- 
noissant  eux-mêmes ,  ils  prirent  une  fois  résolution  entre 
eux  de  l'attirer  en  quelque  endroit  où  ils  pussent  F  in- 
vestir :  l'occasion  s'en  présenta  plus  d'une  fois,  mais 
ils  ne  purent  jamais  s'accorder  sur  les  moyens  qu'il 
falloit  tenir.  Gomme  ils  eurent  passé  l'Yonne  à  Mailly- 
la-Yille  et  qu'ils  étoient  à  Arsi ,  d'où  ils  pouvoient 
prendre  leur  route  vers  le  cœur  du  royaume  en  passant 

un  ëcrivam  hagoeoot,  r&rmée  prit  à  Ghiteau-Villam  on  gentil- 
homme nommé  de  YilJiers ,  sur  lequel  on  troaya  one  lettre  de  k 
dnchesse  de  Lorraine ,  qoi  écrÎTait  en  ces  termes  aux  chefi  de  U 
Ligne  :  Je  suis  très  aise  d*enlendre  Cêtat  de  vos  affaires ,  et  suis 
d*avis  que  vous  passiez  :  car  jamais  ne  se  présenta  une  plus 
belle  occasion  de  tous  mettre  le  sceptre  en  main  et  la  couronne 
sur  la  tête.  Ce  gentilhomme  avoua  qu'il  renaît  de  Rome  demander 
au  pape  de  la  part  du  duc  de  Lorraine  une  somme  d'argent  pour 
faire  U  guerre  aux  calyinistcs,  mais  que  S.  S.  TaTait  refusée. 

>  Commandée  par  Cbâtillon. 
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la  ririère  de  Loire  en  quelque  endroit  ou  bien  remonter  *  '^^* 
le  long  des  rives  de  ce  fleuve ,  ils  y  trouvèrent  Louis  de 
Harlay-Monglas  envoyé  du  roi  de  Navarre ,  qui  leur  i^  «arclie. 
apportoit  des  assurances  de  la  marche  de  ce  prince  pour 
Tenir  au-devant  d'eux ,  et  ordre  de  passer  la  Loire. 
Ce  qui  sembloit  bien  aisé  pour  lors,  d'autant  qu'elle 
étoit  fort  basse  en  plusieurs  endroits,  spécialement  au 
gué  de  Neuvy  qu'ils  avoient  devant  eux ,  et  que  le  roi 
n' étoit  pas  encore  arrivé ,  ni  toutes  ses  troupes  assem- 
blées ,  comme  elles  furent  quatre  ou  cinq  jours  après. 
Ils  reçurent  néanmoins  cette  proposition  avec  bien  peu 
d'obéissance,  et  répondirent,  par  la  bouche  voire  ^ 
même  comme  l'on  croit  par  la  suggestion  de  La  Hu- 
guerie,  qu'ils  ne  vouloient  pas  s'engager  plus  avant  dans 
la  France.  Au  refus  de  cela,  on  leur  proposa  de  re- 
monter dans  le  haut  pays  :  mais  la  longueur  de  cette 
route ,  les  mauvais  chemins  du  Nivernois  et  la  stérilité 
du  Morvan  les  étonnoient,  joint  ^  qu'il  y  a  voit  à  craindre 
que  les  Suisses,  approchant  si  fort  de  leurs  maisons, 
ne  fussent  tentés  plus  facilement  de  se  débander;  telle- 
ment que,  dans  ces  difGcuhés ,  ils  ne  voulurent  délibérer 
autre  chose  sinon  de  marcher  tonjours  en  attendant  que 
l'occasion  leur  montr&t  elle-même  le  chemin  qu'ils  dé- 
voient suivre. 

C  étoit  pitié  que  de  voir  alors  ce  misérable  royaume 
gémissant  sous  le  faix  insupportable  de  tant  d'armées 
qui  le  ravageoient  sans  miséricorde  :  car  le  duc  de 

>  Od  ne  se  sert  plos  de  ce  vieux  mot  qai  signifiait  oui  et 
vraiment  y  qu*en  plaisantant  on    par  ironie. 
*  Yoyesp.  SU,  notel. 

TOM.  n.  33 
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^  9^7.  Joyeuse  en  conduisoit  uoe  en  Gaienoq ,  le  roi  de  NaTwnre 
y  en  ayoit  une  autre,  et  Matignon  une  troisîènie; 
Montmorency  et  Lesdigi^ières  en  levoient  une  en  Lan- 
guedoc et  Dauphiné;  le  prince  de  Gonti  rallioit  tout 
ce  qu*il  pouvoit  d*  hommes  dans  T  Anjou  et  pays  du 
Maine  :  cette  armée  étrangère ,  semblable  à  un  essaim 
de  sauterelles ,  dévoroit  toutes  les  contrées  par  où  elle 
passoit  ;  et  celle  du  rot ,  qui  s*étoit  amassée  de  toutes 
les  provinces  avec  le  désordre  et  les  piUnges  qui  sont 
ordinaires  dans  un  temps  de  licence,  maageoit  ces 
riches  pays  qui  sont  depuis  Orléans  jusqu'à  Neveis. 
Quelques  capitaines  de  la  confédérée  avoient  un  des- 
sein sur  La  Charité ,  passage  ordinaire  des  rettres  el  fort 
commode  :  mais  pour  avoir  tardé  un  jour ,  et  pour 
avoir  laissé  échapper  deux  hommes  de  cette  ville  qui 
sous  couleur  de  demander  une  sauye-garde  étoient 
venus  dans  F  armée  pour  épier  sa  marche,  ils  trouvè- 
rent à  leur  arrivée  toutes  les  murailles  bordées  d'arque- 
busiers et  trois  régiments  en  embuscade;  de  sorte  qu'ils 
couroient  risque  d'y  demeurer,  si  ChAtillon  ne  sefikl 
avancé  pour  les  dégager.  De  là  elle  vint  loger  airtoas 
de  CAne ,  en  résolution  de  chercher  un  gué  à  Neuvy  oa 
en  quelque  autre  endroit  :  mais  le  roi  étoit  en  personue 
de  l'autre  cdté  de  la  rivière  avec  4,000  chevaux  fran- 
Am/c  1  •  çois  ' ,  autant  d'allemands ,  10,000  hommes  de  pied  de 
coBBuléepar  ^^  sujets,  et  8,000  Suisses,  accompagné  du  duc  de 
M,  Moutpensier  dont  les  troupes  s' étoient  jointes   aioz 

siennes,  du  duc  de  Nevers,  du  duc  d'Épernon,  des 
maréchaux  d'Aumont  et  de  Retz' ,  de  La  Guiche  gnnd 

>  M.  A.  Hogo  Inuifcrit  CayeC ,  qoi  en  met  1,500. 

*  Ces  deox  maréchaux  defueot  être  comme  ëlonnéi  de  se  troover 
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mattre  de  rarlillerie,  de  Villeroy,  de  Chiverny,  en      *^*^' 
un  mot ,  de6  plus  grands  seigneurs  du  royaume;  et 
pour  effacer  la  mauvaise  opinion  que  Ton  avoit  conçue 
de  la  mollesse  de  son  courage ,  il  oe  campoit  que  sous 
des  tentes  et  ne  parloit  plus  que  de  donner  batailla 

Ce  prince  excité  enfin  par  le  bruit  de  tant  de  trom- 
pettes ,  reprenant  un  peu  de  ce  mbie  (eu  qui  Tavoit 
animé  à  Jarnac  et  à  Montcontour,  éloit  sorti  de  Paris 
▼ers  la  mi-octobre  pour  se  rendre  dans  son  armée. 
A  quoi,  certes ,  il  put  bien  être  poussé  par  le  conseil  de 
quelqu'un  de  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui ,  dont  les 
uns  et  les  autres  se  voulurent  donner  la  gloire  ;  mais  il  y 
fut  bien  phis  porté  par  deux  autres  motifs  fort  pressants  : 
Tun  étoit  la  jalousie  du  duc  de  Guise  S  lequel ,  harcelant 
è  toute  heure  cette  grande  armée  d'étrangers  avec  une 
poignée  de  gens,  commençoità  faire  parottre  qu'il  étoit 
capable  de  la  ruiner  lui  seul  ;  l'autre  étoit  la  séditieuse 
humeur  des  Parisiens,  parmi  lesquels  il  se  croyoît  bien 
moins  en  stketé  que  dans  le  miKeu  de  la  guerre.  Avant  Saf ei  aesnres 
que  de ^  sortir  du  Louvre,  il  avoit  déjà  employé  touà '"' ''•■'• 
tes  moyens  qu'il  avoit  estimés  capables  de  démembrer 
ce  redoutable  corps  sans  coup  frapper  ^ ,  de  sorte  qu'il 

ensemble ,  car  ils  formaient  le  plos  grand  contraste.  Le  prtmter 
issu  d'une  noble  fiamille  j  plein  d*honaeur  et  de  loyauté  ^  n'avait 
dû  son  éléTation  qn'à  sa  yertn  et  a  son  mérite;  l'antre,  fils 
d'nn  pauvre  banquier,  était  le  plus  Corrompu  des  italiens  qui 
saisirent  Médieis  en  France.  Ccst  Albert  de  Gondi  ;  Thomme  dont 
Catherine  se  servît  surtout  pour  pervertir  Charles  IX,  et  le 
principal  conseiller  da  massacre. 

t  On  voit  que  Tauteur  vent  dire  non  la  jalousie  du  duc ,  mais 
celle  que  le  roi  avait  de  son  dangereux  rival. 

»  Yoyet  t.  i  ,  note  î  de  la  p.  51 . 

^  Yoy.  ibîd. ,  note  i  de  la  p.  94. 
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^^^^'  croyoit  qn*il  ne  pou  voit  pas  subsister  encore  longotetupii 
ni  aller  fort  loin.  Il  avoit  premièrement  mandé  au  duc 
de  Joyeuse  qu*il  empêchât  le  roi  de  Navarre  de  joindre 
les  confédérés  et  qu'il  se  mit  toujours  au-devant  de 
ce  prince,  au  hasard  même  d'une  bataille  s'il  ne  pou- 
voit  pas  l'arrêter  autrement  II  avoit,  en  second  lieu, 
donné  ordre  de  traiter  avec  les  cantons  protestants  pour 
les  obliger  à  rappeler  les  Suisses  qui  avoient  pris  les 
armes  pour  le  roi  de  Navarre;  et  commandé  de  plus 
de  gagner  les  officiers  de  leurs  troupes  les  plus  remuants, 
pour  débaucher  les  autres ,  qui  étoient  déjà  fort  dé* 
goûtés  de  ce  voyage,  non-seulement  pour  les  incommo* 
dites  <iu' ils  commençoient  à  souffrir,  mais  aussi  pour 
le  mauvais  succès  que  leurs  compagnons  avoient  eu  en 
Dauphiné ,  ainsi  que  nous  le  dirons  en  son  lieu.  Il  avoit 
au  même  temps  ordonné  que  dans  les  pays  par  où  cette 
armée  devoit  passer  on  eût  à  rompre  tous  les  fours  et 
les  moulins ,  à  serrer  tous  les  grains  et  les  provisions 
dans  les  lieux  de  défense ,  à  brûler  les  fourrages  qu*oB 
ne  pourroit  assez  tôt  retirer  ;  et  surtout  il  avoit  défendu, 
sous  peine  de  la  vie,  à  tous  tailleurs  d'habits,  cordon- 
niersy  maréchaux,  charrons  et  autres  ouvriers,  desquels 
il  est  impossible  qu'un  grand  équipage  se  passe  long- 
temps, de  demeurer  autre  part  que  dans  les  villes 
murées  ;  enfin ,  il  avoit  fait  soigneusement  gâter  tous 
les  gués  depuis  La  Charité  jusqu'à  Gien ,  les  traversant 
d'arbres  ébranchés  à  deux  pieds  du  tronc,  de  filets, 
de  pierres,  de  chausse-trapes  avec  de  longues  pointes  de 
fer,  et  de  tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  pour  embar- 
rasser les  pieds  des  chevaux.  Toutes  ces  précautions, 
qui  eurent  à  peu  près  l'efiet  qu'il  désiroit^  eussent 
pourtant  été  tout-à-fait  inutiles  à  moins  que  de  n 
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présence ':  car  la  multitude  des  chefs  causant  de  la  *^^^* 
division  dans  son  armée ,  et  la  Loire  étant  guéable  en 
cent  endroits  durant  le  mois  d'octobre,  les  ennemis- 
sans  doute  l'eussent  passée  ;  et  comme  ils  eussent  été  pour 
iors  hors  des  dangers  et  des  incomoKHiités,  il  n'y  eût 
plus  eu  d'espérance  de  doucher  les  Suisses  ni  de^ 
mutiner  les  rettres. 

On  ayoit  fait  croire  à  ces  étrangers  que  le  roi ,  en  Lesretlmur- 
son  àme ,  souhaitoit  ardemment  leur  venue  :  qu'il  avoit'^^v^l' 
envie  de  se  servir  de  leur  secours ,  pour  châtier  la 
Ligue,  et  que  lorsqu'ils  seroient  dans  le  cœur  de  la 
France  ,  il  lèveroit  le  masque  pour  se  joindre  à  eux  ,. 
ou  que  du  moins  il  les  favoriseroit  secrètement  si  quel- 
que considération  le  retenoit  de  se  déclarer.  Mais 
quand  ils  virent  que  partout  où  ils  vouloient  passer  la. 
Loire  ils  le  trouvoient  en  tête ,  qu'il  avoit  bordé  le  gué 
de  Neuvy  de  profonds  retranchements ,  qu'il  avoit  armé 
cinq  ou  six  frégates  sur  la  rivière  qui  paroissoient  toujours 
devant  eux  ;  ils  connurent  qu'on  les  avoit  trompés  ,  et 
tombèrent  dans  une  si  grande  consternation  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  eussent  rebroussé  chemin  s'ils  n'eus- 
sent pas  été  si  loin  des  frontières.  Les  rettres  commen- 
cèrent alors  h  se  plaindre  du  mauvais  ordre  que  leurs 
maréchaux  de  camp  mettoient  à  leur  marche ,  de^ 
l'incommodité  de  leurs  logements  ,  de  la  trop  grande 
quantité  de  sauve-gardes  que  Ton  donnoit  aux  maisons 
des  gentilshommes  tant  de  l'une  que  de  l'autre  religion, 
où  les  paysans  retiroient  tous  leurs  vivres ,    ne  leur 

>  Cette  locution  est  assez  dans  le  génie  de  notre  langue  :  il 
semble  qo^elle  peut  passer  puisque  Ton  trouve  dans  le  dictionnaire 
de  l'académie  (  1 789  )  cette  phrase  :  «  Je  ne  pouvais  pas  lui  parler 
plus  fortement  à  moins  que  de  le  quereller.  >» 
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<  SS7,      laissant  pas  seulement  du  pain  :  et  ils  demandoient  outre 
cela  qu'on  leur  achevât  la  paie  d'un  niois  qu'on  leur 
avoît  promise ,  faute  de  quoi  ils  refusoient  de  passer 
outre.  Le  duc  de  Bouillon  et  le  baron  de  Dona  eurent 
bien  de  la  peine  à  apaiser  cette  première  bourrasque  '  : 
ils  les  prièrent  d'avoir  patience  dix  ou  douze  jours  seu* 
lement ,  pendant  lesquels  on  avertiroit  le  roi  de  Navarre 
pour  savoir  son  intention;  et  ils  leur  promirent  en  atten- 
dant de  ses  nouvelles  de  les  mener  en  Beauce ,  où  l'a- 
bondance des  grains  et  des  fourrages  leur  donneroit 
moyen  de  se  rafiraichir,  leur  taisant  entendre  que  de  là, 
traversant  le  Yendômois  ,  ils  iroient  passer  la  Loire  à 
Montsoreau  ^,  où  ce  prince  les  attendoit  pour  leur  faci- 
liter le  passage,  et  qu'en  y  allant  on  pourroit  trouver 
quelque  occasion  de  leur  faire  de  l'argent.  Il  fallut  donc 
tourner  la  marche  de  l'armée  de  ce  c6té-là;  et  comme 
il  étoit  besoin  qu'elle  prit  ses  logements  le  long  des 
bords  de  la  rivière  de  Loing ,  GhAtillon  ,  désirant  mon- 
trer par  son  exemple  qu'il  ne  lalloit  rien  épargner  pour 
la  satisfaction  des  soldats  ,  ofiVit  généreusement  de  la 
loger  toute  sur  ses  terres  :  ainsi  les  rettres  furent  en 
f^^  1^  quelque  sorte  contentés.  — ^Mais  il  arrivoit  à  cette  armée 
comme  à  une  grande  machine  composée  de  ressorts 
difficiles  à  ajuster  et  à  bien  entretenir  :  lorsqu'elle  a 
une  fois  commencé  à  se  désordonner ,  ils  se  brouillent 
tous  les  uns  après  les  autres ,    et  aussitôt  qu'on  en  a 
raoommodé  un ,  quelqu' autre  se  rompt  et  se  défait 
Gomme  l'on  travailloità  remettre  l'esprit  des  rettres, 

>  Daniel ,  d'après  les  Mémoires  de  la  Ligue ,  prétend  que  Dona 
fit  loi-même  les  plaintes  dont  il  est  ici  parlé. 

>  Boarg  sor  la  Loire  i  a  1.  s.-e.  de  Saumur. 
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eelai  des  Suisses  se  débauchoit  par  les  menées  de  quel-  *^'^' 
ques  officiers  que  le  roi  avoit  gagnés  parmi  eux.  Le 
colonel  du  régiment  de  Berne  ,  nommé  Tielman,  hom- 
me de  crédit  et  de  vertu  ,  aroit  jusques*-lk  étouffé  leurs 
pratiques  :  mais  étant  mort  de  maladie ,  son  lieutenant 
nommé  Bonstetten  et  quelques^  autres  qu'on  avoit  cor- 
rompus se  trouvèrent  si  forts ,  qu'ils  firent  arrêter  dans 
leur  conseil  de  guerre  qu'ils  enverroient  des  ambas- 
sadeurs vers  Henri  III  afin  de  lui  faire  entendre  les  rai- 
sons pour  lesquelles  ils  étoient  entrés  en  France  ;  et  ce 
Bonstetten,  au  nom  des  trois  régiments,  écrivit  cette  ré- 
solution à  Glervant  leur  colonel  général  :  ce  qui  don- 
noit  assez  à  connoltre  qu'ils  étoient  déjà  bien  ébranlés. 

Au  reste,  ce  conseil  de  descendre  dans  la  Beauce,  au   gltoatiM  de 
lieu  de  monter  dans  le  Nîvernois  et  de  gagner  la  Bourgo-  !*«■<«  *«■■ 
gne  puisqu'ils  ne  pou  voient  passer  la  Loire  vers  la  Cha-  ^^  ï!!L*"I|i 
rite,  n'étoit  pas  moins  contraire  à  toute  sortedebonne  rai-  lajeue. 
son  qu'à  l'intention  du  roi  de  Navarre.  Car,  cette  armée 
étant  si  près  de  celle  du  roi, il  falloit  qu'elle  fit  sa  tète 
plus  forte;  partant,  qu'eHe  laissât  son  arrière-garde  plus 
foible  :  et,  de  plus,  elle  étoit  contrainte  de  marcher  fort 
serrée  et  avecautant  de  peine  que  dé  péril,  pourcequ'en 
même  temps  elle  avoit  en  queue  le  duc  de  Mayenne 
descendu  de  Bourgogne,  et  sur  les  bras  le  duc  de  Guise  , 
qui  s' étoit  renforcé  de  quinze  cents  chevaux  et  de  quatre 
mille  arquebusiers  que  les  ducs  d^Aumale  et  de  Mer- 
cœur  ,  le  comte  de  GhaKgny  et  autres  chefs  dé  la  Ligue 
lui  avoient  amenés  ^  Or ,  ce  duc  après  l'avoir  côtoyée 
quelques  jours ,  eut  l'assurance  de  se  venir  mettre  au- 
devant,  non-seulement  pour  la  réputation  afin  de  se 

>  A  Joigny,  dit  Daniel ,  d'après  les  Mémoires  de  la  Ligue. 
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i  587.      vanter  de  lui  avoir  tenu  tête ,  mais  encore  pour  pré- 
server les  Parisiens  des  incommodités  et  de  Teffroi  que 
leur  eût  causé  ce  torrent,  s*îl  eût  roulé  jusqu'à  leurs 
portes.  Et  néanmoins ,  pour  les  mêmes  raisons  étant 
plus  obligé  qu'auparavant  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  il 
se  plaça  avantageusement  entre  le  Loing  et  T Yonne,  si 
bien  qu'après  l'avoir  chargée  il  poùvoit  aisément  se 
retirer,  parce  qu'il  tenoit  tous  les  ponts  ;  tandis  quelle 
n'eût  pu,  étant  au-deçà  du  Loing,  l'aller  chercher  là 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  avec  danger  de  s' embarras^ 
ser  entre  des  rivières  qui  grossissoient  tous  les  jours  par 
Alaire  de  Vi-  les  ravines.  L'avantage  de  ce  poste,  la  facilité  du  passage 
■orr ,  le  27  et  la  ville  de  Montargis  le  mettant  à  couvert ,  la  négli- 
^  gence  des  chefs  ennemis  et  la  saison  pluvieuse  lui  four- 

nirent une  occasion  de  l'attaquer  dans  ses  quartiers. 
Gomme  elle  passoit  à  main  gauche  de  la  rivière  de 
Loing  et  de  la  ville  de  Montargis ,  dans  un  pays  de  ma- 
rais plein  de  fanges  et  de  fondrières,  d'où  les  charriots 
des  rettres  ne  se  tiroient  qu'avec  grande  peine ,  il  jugea 
que  ce$  mauvais  chemins  l'auroient  fait  loger  avec  con- 
fusion ,  et  qu'ainsi ,  durant  l'obscurité  de  la  nuit ,  il  en 
pourroit  attraper  quelque  compagnies  enveloppées  dans 
le  vin  et  dans  le  sommeil.  Étant  donc  à  Ch&teau- 
Renard  ,  il  commande  à  La  ChAtre  un  soir  après  soleil 
couché  de  s'avancer  à  Montargis  pour  en  apprendre  des 
nouvelles.  La  Châtre  envoie  de  là  sur  leur  route  Fran- 
çois Blanchard  de  Gluseau  mestre  de  camp  dont  le  nom 
étoit  fort  connu  dans  ces  guerres ,  et  celui-là  lui  rap* 
porte  ^  que  sept  cornettes  de  rettres  s'étoient  logées  à 

>  D'après  le  P.  Daniel,  c'est  le  capitaine  Thomas  Frata,  albanais, 
qui  instruisit  le  duc  de  Goise.  H  allègue  ici  DaviU  et  rapporte 
une  anecdote  intéressante.  Après  avoir  écoulé  ce  chef ,  dil-il ,  et 


TT^ 
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Vimory  à  une  lieue  de  Montargis  en  fort  grand  dé- 
sordre. Gela  étoit  bien  vrai  ;  mais  il  ayoit  eu  si  hAte  de 
revenir  qu'il  n'y  avoit  pas  vu  arriver  tout  le  reste  de 
la  cavalerie ,  et  même  les  compagnies  françoises  ,  ni 
n' étoit  pas  informé  que  toute  leur  infanterie  étoit  dans 
le3  villages  prochains  en  moins  de  deux  lieues  de  pays. 
Le  duc ,  qui  cependant  étoit  arrivé  à  Montargis  avec 
r  élite  de  ses  troupes ,  ajouta  foi  au  rapport  de  Gluseau 
ou  se  fia  si  fort  à  sou  bonheur  qu'il  résolut  d'enlever  ce 
quartier  la  nuit  même.  Il  divisa  donc  sa  cavalerie  en 
quatre  gros  de  deux  cents  chevaux  chacun ,  comman- 
dés par  lui-même,  par  les  ducs  de  Mayenne  et  d'Au- 
male  et  par  le  marquis  d'Elbœuf  ;  et  son  infanterie  en 
trois  dont  Sainte-Paul  conduisoit  le  premier,  Gluseau 
le  second ,  Ghevrière  et  Ponsenac  le  troisième  ^  Gomme 

rêvé  an  momeat ,  le  due  donna  ordre  qo*ou  sonnât  le  bonte-selle 
et  que  Ton  f  At  prêt  à  marcher  dans  une  heure,  le  duc  de  Mayenne 
surpris  d'une  telle  résolution  prise  si  brusquement,  lui  demanda 
ce  qn^il  prétendait  faire?  Combattre  les  ennemis^  répondit-il. 
Mais ,  reprit  Mayenne ,  quelles  troupes  avez^yous  pour  cela  contre 
une  armée  si  nombreuse  ?  Taffaire  mérite  au  moins  qu'on  y  pense. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  tVhumeur  de  combattre  ,  répartit  le  dac  de 
Guise,  peuvent  demeurer  ici  \  ce  que  je  ne  résoudrai  pas  en  un 
quart  cP heure  yje  ne  le  résoudrais  pas  en  toute  ma  vie  ^  et  il  se 
fit  sur  le  champ  apporter  ses  armes. 

I  Voici ,  d'après  Daniel ,  dans  quel  ordre  marchaient  les  trou*' 
pes  du  duc  de  Guise.  U  était  à  la  tête  arec  un  escadron  de  00 
cheyau-légers  albanais  et  de  SO  gentilshommes;  deux  gros  d'in- 
fuiterie  suivaient  en  l'un  deaquds  étaient  les  régimens  de  Ponsenac 
et  de  Ghevrières  conunandés  par  du  Gluseau ,  Fautre  était  com- 
posé des  régimens  de  Gié  et  de  Bourg  sous  les  ordres  du  capitaine 
Saint-Paul.  La  cavalerie  partagée  en  trois  marchait  ensuite:  le  doc 
de  Mayenne  conduisait  le  premier  corps  qui  étoit  de  500  chevaux, 
le  marquis  de  Pont  avec  les  dues  de  Nemours  et  d'Elbœuf  me- 
naient le  second  de  400  cavaliers ,  le  troisième,  d'an  pareil  nom« 
bre,  était  commaodé  par  le  due  d'Aumale. 
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ils  sont  à  trois  cents  pas  de  Yimory,  le  duc  de  Mayenne* 
après  avoir  exhorté  les  chefo  à  bien  faire,  fait  entrer 
rinfanterie  dans  le  bourg ,  et  range  sa  cavalerie  le  long 
des  haies  pour  attendre  les  reftres  s'ils  renoient  à  sortir. 
Les  corps-de-garde  étant  foiUes  ou  n'étant  pas  encore 
posés ,  cette  infanterie  se  répand  aussitAt  dans  le  bourg , 
donne  aux  naisone  ^ ,  met  le  feu  à  deux  ou  trois  pour 
mieux  choisir  les  rettres ,  et  à  la  Inetar  de  cet  incendie 
tue  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Le  bourg  avoit  phitf  d'une 
demi -lieue  d'étendue ,  et  les  bâtimevis  n*y  étoient  pas 
si  rapprochés  que  le  feu  pût  aisément  gagner  de  l'un  à 
l'autre  ni  les  soldats  s'en  rendre  maîtres  dans  peu  de 
temps;  outre  cela ,  quelque  ordre  qu'y  apportassent  le& 
capitaines ,  le  soin  du  butin  les  occupant  plus  ^  que  cetoi 
d'assurer  la  victoire,  ils  s'arrêtèrent  aux  maisons qu'Hs 
avoieut  forcées ,  les  uns  à  renverser  les  chariots  et  à 
fouiller  dans  les  mfties,  les  autres  à  amener  les  chevaux. 
Cependant  l'éclat  extraordinaire  des  flanunes,  le  bruit 
des  arquebusades  et  les  cris  des  combattants  éveillent 
les  rettres,  qui  veulent  montrer  bien  cette  fois  qu'ils 
sont  gens  de  guerre  :  car  le  baron  de  Doua ,  logé  i 
l'autre  bout  du  bourg ,  étant  monté  à  cheval  dans  une 
grande  place  vis-à-vis  de  son  logis  ',  ils  se  rallient  avec 

&  Qt  fot  SrâtrPMd  qui  donna  l'a9saot,4it  Daniel;  «  il  tomba 
Êmt  ob  faartier  oà  il  y  avait  qaatre  cornettes  qu'il  dissipa ,  et 
prîncipaloment  celle  des  ralets ,  qui  en  avaient  une  perticolière 
dans  farrttée  des  reStres  où  ib  portaient  oae  étrille  peinte.  »  Oet 
usage  espliqae  œ  que  Ton  va  lire  a  la  fin  du  rédt  de  Ménray. 
Outra  Davila  et  les  Mémoires  de  la  Ligne,  Daniel  idtôgue  Gajet 
et  #Anbigoë. 

«  Les  soldsAs. 

^  Dès  s<Ni  anirée,  le  Jbaron  avait  marqné  œtle  place  pour  j 
raMiorsés  troupes  en  cas  d'altaqae.  U  rallia  cinq  corneMea  aotev 
de  lui*  (  Daniel. } 
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un  grand  courage  auprès  de  lui,  la  longueur  du  bourg  *'^^' 
avec  le  désordre  des  François  leur  en  donnant  le  temps 
et  le  moyen.  Lorsqu'il  a  assemblé  quelques  cornettes, 
il  s  avance  dans  la  grande  rue,  charge  Tinfanterie  fran- 
çoise  et  la  chasse  devant  hii  :  elle  crie  au  secours  et 
demande  sa  cavalerie;  le  duc  de  Mayenne  y  vient, 
mais  avec  tant  de  hâte  qu'il  ne  peut  avertir  son  frère 
et  que  la  plupart  de  ses  gens  s'égarent,  si  bien  qu'il 
se  voit  à  peine  suivi  de  cent  chevaui.  Avec  ce  petit 
nombre  néanmoins  il  donitô  droit  au  gros  du  baron  de 
Dona  qui  étoit  trois  fois  plus  fort,  le  perce  tout  au 
travers  et  en  abat  plus  d'une  vingtaine.  On  dit  qu'en  ce 
choc  les  deux  chefs  se  rencontrèrest ,  que  Dona  tira 
un  coup  de  pistolet  au  duc  de  Mayenne  qui  ne  l'at- 
teignit que  dans  le  haut  de  son  casque  * ,  et  qu'en  re- 
vanche le  duc ,  le  voyant  tête  nue,  hii  donna  un  coup 
d'épée  qui  glissa  sur  son  front  et  tomba  sur  le  pommera 
de  la  selle.  Là -dessus,  comme  les  rettres  oommençoient 
à  malBMner  tes  François ,  survint  uue  grosse  pluie  qui , 
rendant  les  ténèbres  plus  épaisses ,  sépara  les  combat- 
tants et  donna  knsiraux  François  de  se  dégager  du  péril, 
non  toutefois  de  la  peine  de  se  chercher  qui  leur  dura 
toute  la  nuit.  Mayenne  même  fut  égaré  jusqu'au  lende- 
main matin,  tournoyant  là  aux  environs.  Aussi  n'avoit- 
il  point  approuvé  cette  entreprise;  et  il  se  phignit 
souvent  de  sa  cavalerie  ,  l'accusant  de  s'être  volontai- 
rement égarée  pour  éviter  le  péril.  Certes ,  cette  occa- 
sion montra  bien  que  la  ntàit  n'a  point  de  hante ,  et 
que  ce  qu'on  appelle  vaillance  n'est  bien  souvent  que 
fanfaronnerie  à  qui  la   lumière  et  les  témoins    font 

>  Dansla  mentoimière ,  sans  blesser  son  ennemi  :  il  arracha 
aussi  le  drapeau  an  cornette  de  Mayenne  et  le  toa.  {Ihid.  ) 
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contrefaire  les  actions  de  la  véritable  vertu.  Le  jour  dé- 
couvrit que  la  perte  des  François  o'étoit  pas  moindre 
que  celle  des  rettres  :  car  ils  eurent  à  regretter  vingt 
gentilshommes  de  marque  et  trois  cents  soldats,  trois  de 
leurs  cornettes  (celle  du  duc  de  Mayenne  et  deux  autres), 
avec  quantité  de  prisonniers.  On  ne  put  pas  savoir  au 
vrai  le  nombre  des  rettres  tués  sur  la  place  ;  mais  ceux 
qui  en  parioient  le  plus  probablement  disoient  qu'  ib  j 
avoient  perdu  cent  maîtres ,  autant  de  valets  ^ ,  et  trois 
cents  chevaux.  La  plupart  de  leur  bagage  fut  pillé, 
parmi  lequel  étoit  deux  dromadaires  dont  le  baron  vou- 
loit  faire  présent  au  roi  de  Navarre ,  et  ses  attabales  : 
ce  sont  de  petits  tambours  de  cuivre  a  la  mode  turque, 
qu'on  portoit  devant  lui  comme  général  de  Tarmée  alle- 
mande ,  et  dont  la  perte  n'est  pas  moins  honteuse  ni  de 
moins  sinistre  augure  pour  les  Germains  que  celle  de 
leur  maltresse  cornette.  Le  soleil  levé ,  ce  baron  ayant 
assemblé  tous  ses  reltres  et  fait  venir  les  lansquenets , 
s'alla  présenter  devant  Montargis  pour  attirer  le  duc 
de  Guise  au  combat  :  mais  il  ne  parut  personne ,  et, 
après  y  avoir  attendu  une  heure  avec  force  fanfares  de 

■  Par  maîtres  il  fiiat  entendre  des  cavaliers,  et  par  valets  des 
ëcojers.  —  «  Suivant  la  relation  des  calvinistes  et  de  qoelqnes  ea- 
tboliqaes  même ,  dit  le  P.  Daniel ,  alléguant  les  mémoires  de 
la  ligue ,  d'Anbigné ,  Cajet  et  Malhien ,  il  n*y  eot  pu  plos  de  56 
tant  officiers  qoe  soldats  des  reîtres  de  tués,  et  environ  eent  Taleto  ; 
les  ligueurs  perdirent  plus  de  SOO  hommes  et  de  ee  nombre  fo- 
rent plus  de  quarante  gentilshommes;  on  leur  prit  trois  cornettes, 
savoir  ceUe  du  duc  de  Mayenne ,  celle  de  La  Rourdaîsiére  et 
une  autre ,  et  eux  n*en  prirent  que  deux ,  et  amenèrent  seulement 
trois  cents  chevaux  qui  servaient  à  tirer  les  chariots  et  à  porter 
le  bagage  des  Allemands.  Ghâtillon  qui  était  a  trois  lieues  de 
yimory ,  étant  accouru  avec  de  la  cavalerie  fit  quelques  prisooniert 
de  rârméc  de  Guise.  » 
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trompettes,  il  se  retira.  Le  lendemain  Guise  lui  envoya  *^^'^* 
4lemander  l'échange  des  prisonniers  et  des  cornettes  : 
il  répondit,  pour  le  premier ,  qu'il  y  ayiseroit;  et  pour 
le  second ,  que  rechange  ne  seroit  pas  juste  pource 
qu'il  n'y  avoit  perdu  que  deux  cornettes  de  valets  où 
étoient  peintes  Fétoile,  le  peigne  et  l'étrille,  et  qu'il 
avoit  gagné  celles  de  leurs  principaux  chefs  lesquelles 
il  vouloit  envoyer  au  roi. 

Sur  le  déplaisir  de  cette  perte  qui  faisoit  murmu-  Bataille  4e 
rer  les  reltres,  la  renommée  dont  la  vitesse  prévient^**'*** 
d'ordinaire  les  courriers ,  sema  dans  les  deux  camps  un 
bruit  confus  de  l'heureux  succès  du  roi  de  Navarre ,  et 
qu'enflé  de  l'honneur  d'unegrande  victoire,  il  venoit 
avec  toutes  les  forces  de  son  parti  joindre  son  armée 
étrangère  ,  qui  étoit  en  peine  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  son  départ  de  Montsoreau. 

Gomme  ce  prince  eut  repris  son  chemin  vers  la 
Guienne ,  le  roi  commanda  au  duc  de  Joyeuse  de  le 
suivre  toujours  afin  de  l'arrêter.  Pour  cet  efiet ,  il  lui 
donna  de  nouvelles  troupes  jusqu'au  nombre  de  dix 
mille  hommes  ,  et  ordre  exprès  au  maréchal  de  Mati- 
gnon de  le  joindre  avec  tout  ce  qu'il  auroitpu  en  amasser 
dans  son  gouvernement.  Ce  jeune  duc,  ainsi  pressé 
par  les  commandements  du  roi  et  par  sa  propre  ambi- 
tion ,  étourdi  des  vaines  louanges  dont  les  prédicateurs 
de  la  Ligue  lui  avoient  élevé  le  courage ,  et  d'ailleurs 
précipité  par  une  désespérée  résolution  de  mourir  ou  de 
soutenir  par  la  gloire  de  quelque  beau  fait  sa  réputation 
et  sa  faveur  qui  s'en  alloient  tomber ,  poursuivoit  ar- 
demment le  Béarnois,  croyant  que  l'atteindre  et  le 
vaincre  c' étoit  la  même  chose.  Or ,  l'intention  de  ce  roi 
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n'éioit  pas  de  s'amuser  à  lui  tenir  tète ,  omis  de  monter 
le  long  de  la  Dordogne ,  et  de  là  entrer  en  GuteDiie 
pour  recueillir  ses  forces  »  afin  d'aller  joindre  l' armée 
étrangère  yers  la  Bourgogne  à  la  faveur  des  proTÎnoes 
qui  lui  ëtoient  amies.   Ses  troupes ,  conduites  par  te 
vicomte  de  Turenne ,  prirent  donc  leur  route  par  Tail- 
lebourg,  Pons  et  Archiac  ^  et  se  logèrent  à  Montlieu 
le  dix-huitième  d'octobre ,  où  il  les  vint  trouver   lut- 
mème ,   après  avoir  mis  ordre  à  quelque  brouillerie 
qui  s'étoit  élevée  à  La  Rochelle.  Joyeuse  les  cdtoyoît 
h  main  gauche ,  et  tenoit  toujours  les  devants  par  Chft- 
teauneuf  '  et  Barbeiieux  >  d^où  il  prit  logis  à  La  Rodie- 
Chalais  le  même  jour.  Il  y  avoit  devant  eux  deux  ri- 
yières,  la  Dronne  et  l'isie,  assez  fâcheuses  à  passer  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  fort  grosses  ,  qui ,  quatre  lieues 
après  qu'elles  se  sont  jointes  ensemble,  vont  de  compa- 
gnie se  perdre  dans  la  Dordogne ,  à  Tendroit  où  est 
bâtie  la  jolie  ville  de  Libourne.  Au-dessous  de  leur 
confluent  est  le  bourg  de  Cuistres  ,  renommé  pour 
avoir  été  le  premier  lieu  d'assemblée  de  ces  communes 
qui  causèrent  la  sédition  de  Bordeaux  sous  Henri  IL 
Au-dessus,  entre  les  deux  rivières  et  sur  celle  de  Dronne, 
est  le  boorg  de  Goutras ,  où  il  n'y  a  point  de  pont, mais 
seulement  un  bateau  de  passage  et  un  gué.  Le  château 
que  l'on  y  voit  fut  commencé  par  Odet  de  Foix-Lau-* 
trec  ^,   et  depuis  continué  par  le  maréchal  de  Saint- 
André,  homme  de  prodigieuse  dépense,  qui  ayant  acheté 
cette  terre  avec  celle  de  Fronsac  des  créanciers  de  Lau- 
trec,  se  plut  à  l'embellir  de  jardins,  de  viviers  et  de 

>  Boarg  à  5  1.  s«-e.  de  Pons. 

>  Sur  la  Charente  ,  â  4  I.  n.-e.  de  Barbezieux. 

3  Si  eonna  pendant  nos  gaerres  d'Italie  ,  où  il  fat  très  mal' 
heareox. 
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rgarenoes.  Or ,  il  éioit  de  grande  importance  aux  deux 
généraux  de  se  saisir  de  ce  bourg ,  aBn  d'avoir  la  com- 
ffnodité  de  passer  ces  rivières,  et  il  sembloit  que  le  pre- 
mier qui  les  passeroit  auroit  l'avantage.  Le  maréchal  de 
Matignon  qui  avoit  ordre  du  roi  d'assister  Joyeuse  au- 
tant de  ses  conseils  que  de  ses  troupes ,  lui  avoit  mandé 
qu'il  vint  loger  en  ces  deux  bourgs  s'il  se  pouvoit , 
et  que ,  pour  lui ,  il  seroit  à  Libpurne  le  22  du  mois 
avec  son  armée.  Par  là  ce  sage  capitaine  s'assuroit 
d'enfermer  tellement  le  roi  de  Navarre  entre  les  deux 
rivières ,  que  ne  sachant  de  quel  o6té  se  tourner ,  ii 
seroit  contraint  de  se  réduire  à  la  volonté  du  roi  et  de 
renoncer  à  la  protection  du  parti  reUgionnaire  ;  ou  que, 
s'il  s'efforçoit  decontinuersa  route, ils  le  prendroientsur 
le  point  que  la  moitié  de  ses  troi]4>es  auroit  déjà  passé 
la  rivière  de  l'isle  :  si  bien  que  chacun  d'eux  n' auroit 
affaire  qu'à  l'autre  moitié ,  déjà  demi-rompue  par  le 
désordre  que  semblables  passages  ont  accoutumé  de 
causer.  Les  vieux  capitaines  du  roi  de  Navarre  le  pres- 
soient  aussi  très  vivement  de  s'avancer  pour  se  saisir  le 
premier  de  ce  poste-là.  Mais ,  à  vrai  dire ,  ni  F  un  ni 
l'autre  n'y  allèrent  avec  assez  de  diligence  :  car  il  étoit 
midi  le  lendemain,  quand  ils  partirent  l'un  de  Montlieu, 
l'autre  de  La  Boche-Ghalais.  Chacun  envoya  devant  ses 
coureurs  pour  y  faire  les  logements  ^  :  Laverdin  '  ma* 

<  Un  prisonnier  que  Joyeuse  avait  £fiit,  rapporte  M.  Laeretelle, 
lai  dit  qne  le  roi  de  Navarre  TaUend  sur  la  Dronne.  Le  ftivori 
s'écrie  :  «  Ta  liberté  ,  mon  ami,  sera  le  prix  de  cette  nouvelle,  » 
el  se  iille  d'eo  faire  part  à  sonarinée,  MiUe  eris  ;  on  s'embrasse  ; 
tous  1e^  jeunes  gens  se  disent  :  «  Noos  allons  revoir  Paris ,  noos 
7  ramènerons  le  roi  de  Navarre  pieds  et  poings  liés.  »  On  se  porte 
^  défis  à  qui  s'élancera  le  premier  ,  à  qui  tacra  le  pins  d'en- 
nemis. 

*Mieax  Lavardin.  Il  en  a  été  parlé,  et  au  t.  1  ,  p.  201  ,  189. 
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*^^^-      réchal  de  camp  de  Joyeuse  y  arriva  le  premier  avec 
cent  vingt  chevaux  et  autant  d'arquebusi^s;  mais  il 
n'y  fut  pas  sitôt  que  La  Trimouille  survint  avec  deax 
cent  cinquante  salades  ^  ^  enfonça  le  gué  et  donna  sans 
marchander  dans  le  bourg.  Le  soleil  étant  couché  et 
n'y  ayant  plus  assez  de  jour  pour  découvrir  de  loin, 
La vardin  s'imagina ,  à  la  hardiesse  de  ces  coureurs, 
qu'ils  dévoient  avoir, tonte  leur  armée  k  leur  queue: 
c'est  pourquoi  il  ne  s'opiniAtra  point  davantage  et  se 
retira  vers  la  sienne ,  qui  rebroussa  à  La  Boche-Cha^ 
lais.  Celle  du  Navarrois .  à  deux  heures  de  nuit ,  passa 
la  Dronne  au  gué  de  Centras  »  et  se  logea  en  ce  bour^, 
le  chAteau  tenant  contre  elle  :  mais  il  demeura  trois 
régiments  de  son  infanterie  avec  le  canon  à  une  lieue 
au-deça  de  la  rivière,  comme  aussi  une  partie  de  sa 
•cavalerie.  Le  reste  de  ce  corps  se  trouva  bien  à  propos 
à  demi-chemin  de  La  Boche-Chalais  >  au  lieu  qu'on 
nomme  les  Pointures.  ' 

Le  soir,  comme  les  deux  généraux  eurent  assemblé 
leur  conseil  de  guerre,  celui  de  Joyeuse,  suivant  les 
inclinations  du  chef  et  les  ordres  du  roi,  conclut  fa- 
cilement à  la  bataille ,  comme  au  seul  moyen  d'empê- 
cher l'ennemi  d'échapper  et  de  gagner  des  pays  fort 
et  favorables,  où  il  eût  été  presque  impossible  de  le 
ratteindre  ni  de  le  plus  trouver  avec  tel  avantage.  Hais 
dans  celui  du  roi  de  Navarre  la  résolution  ne  fut  pas 

>  Sorte  de  Câsqae  alon  en  Dsagc  :  le  Béarnais  et  Joyeuse  le 
]H)rtaifDt  à  celle  bataille.  On  appelait  salades  les  soldats  qui  s'eo 
servaienl. 

>  Ce  fut  la  cavalerie  légère.  30  eavaliers  armés  de  salades  sons 
les  ordres  de  La  Boolaye  ,  se  portèrent  à  denii4ieiije  de  celle'-ei 
pins  près  de  Contras. 
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si  aisée  à  prendre.   Il  y  avoit  trois  partis  :  l'un  vouioit 
que  Ton  passât  la  rivière  de  Tlsle  le  lendemain  de  grand 
matin  ;  le  second ,  que  Ton  se  retirât  en  Poitou  pour 
éviter  le  péril  du  combat;  le  troisième,  que  ,  s' étant 
reposés  là  un  jour  pour  attendre  le  reste  des  troupes  , 
on  allât  tète  baissée  aux  ennemis  s'ils  ne  venoient  pas 
eux-mêmes.  Pour  les  deux  premiers  avis ,  on  pouvoit 
mettre  en  avant  T inégalité  de  la  risque  ^  le  monarque 
hasardant  beaucoup  en  ce  combat  et  ses  ennemis  pres- 
que rien  ;  le  danger  de  sa  personne  ,  qui ,  outre  les 
coups  de  la  mêlée  où  son  courage  Temporteroit  bien 
avant ,  seroit  exposée  aux  dangereux  attentats  de  ses 
ennemis  ;  enfin,  le  peu  de  fruit  qu'on  tireroit  de  la  vic- 
toire, qui  apparemment  seroit  si  sanglante  que  son  armée 
en  demeureroit  estropiée  et  peut-être  blessée  à  mort  ; 
et  avec  cela  il  sembloit  qu'on  dût  appréhender  certaines 
jalousies  secrètes  qui  étoient  entre  les  princes.  Pour  le 
troisième  avis  ,  on  pouvoit  dire  que  le  combat  étoit  iné- 
vitable, F  ennemi  les  poursuivant,  résolu  de  les  y  forcer  ; 
que  s'ils  pensoient  le  fuir,  leur  perte  étoit  infaillible, 
ayant  à  faire  passer  devant  lui  la  rivière  de  l'Isie  k 
une  armée  pesante  d'artillerie  et  de  bagage  ;  qu'au  reste, 
il  ne  leur  serviroit  de  rien  de  l'avoir  passée  ,  pource 
que  Joyeuse  et  Matignon ,  se  joignant  au  premier  jour, 
les  enfermeroient  dans  la  Grascogne ,  les  empêcheroient 
d'y  recueillir  leurs  forces  et  de  prendre  leur  route  vers 
l'armée  étrangère;  et,  pour  leur  retraite  en  Poitou, 
qu'elle  seroit  pire  que  la  perte  d'une  bataille ,  parce 
qu'elle  les  perdroit  de  réputation  ,  rempliroit  les  villes 

'  Ce  mot  n*est  qac  niMCoIin ,  quoique  sa  termiQaison  soit  fé- 
roinine. 

TOM.    II.  3^ 
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4587.      j^  p^i  Jq  confusion  et  d'étonnement ,  et  ruineroit 
leur  pays  en  y  remenant  loger  leurs  troupes» 

des  raisons  ou  quelques  autres  semblables  ayant  pré- 
Talu  sur  les  difficultés  opposées ,  les  chefs  conclurent 
tous  au  combat ,  et  se  mirent  k  rechercher  soigneuse- 
ment toutes  les  choses  qui  leur  pouToient  donner  de 
l'avantage,  chacun  d'eux  appréhendant  d'autant  plus 
réTénement  de  cette  journée  et  y  prévoyant  plus  d'ac- 
cidents et  de  hasards  qu'il  avoit  plus  de  jugement  et 
d'expérience.  Mais  le  duc  de  Joyeuse  par  une  folle  té- 
mérité ne  se  mettoit  en  peine  que  de  pouvoir  joindre 
son  ennemi  ;  de  sorte  que ,  durant  son  souper  tout  son 
<]iscours  roula  sur  le  mépris  qu'il  faisoit  des  forces  du 
Béamois  et  l'assurance  qu'il  avoit  de  les  battre  ;  ceux 
des  jeunes  seigneurs  qui  étoientavec  lui  ne  furent  que 
vaines  bravades  ,  qu'applaudissements  de  la  victoire  in- 
dubitable qui  le  devoit  couronner  chef  de  h  Ligue  ca- 
tholique; bref,  que  propositions  en  l'air,  non  des 
moyens  qu'il  falloit  tenir  pourvaincre,  mais  du  traitement 
qu'ils  feroientaux  chefs  des  ennemis  lorqu'ils  les  auroient 
vaincus  K  Aveuglé  de  cette  présomption  ,  il  fait  battre 
aux  champs  dès  les  onze  heures  du  soir  ,  et  au  même 
temps  ordonne  de  partir  à  sa  cavalerie  légère  qui  est 
suivie  une  heure  après  par  le  reste  de  son  année. 
Le  pays  par  où  elle  prenoit  sa  marche  étoit  fort  embar- 
rassant à  cause  des  grandes  haies ,  des  arbres  et  des 
mauvais  chemins  :  de  sorte  que^  n'y  osant  faire  qu'une 

>  D*Aiibignë  rapporte  que  ^  d^  ce  soir ,  le  yiem  seigneur  de 
Neovy ,  qai  était  dans  rarmëe  de  Joyeuse ,  maoda  à  son  finére 
«adet  mestre  de  camp  dans  l'antre  ,  qne  tons  les  seigneurs  qai 
suivaient  le  favori  avaient  jnié  de  ne  ftûre  nol  quartier  aux  faa- 
gneneto. 
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file ,  elle  ne  poavoit  pas  aller  sî  vite  qu'il  eût  souhaité.  ^  ^^^* 
D'ailleurs,  son  avant-garde  fut  près  de  deux  heures  ar- 
rêtée aux  Pointures  par  la  cavalerie  légère  des  reli- 
gionnaires,  où  La  Trimouille,  YivansetLa  Boulaye  lui 
tinrent  tête  autant  qu'il  leur  fut  possible ,  pour  le  moins 
autant  qu'il  en  fut  besoin  pour  donner  avis  au  gros  de 
leur  armée  de  s'assembler.  Il  étoit  donc  soleil  levant  quand 
La  Trimouille  venant  rendre  compte  au  roi  de  Navarre 
de  ce  qu'il  avoit  fait  et  de  h  résolution  des  ennemis  , 
le  trouva  hors  du  bourg  avec  deux  cents  chevaux,  qui 
choisissoit  un  champ  de  bataille ,  comme  presque  au 
même  temps  on  vit  parottre  la  cavalerie  de  Joyeuse  qui 
faisoi^  filer  son  infanterie  à  droite  et  à  gauche  pour 
prendre  place  et  partager  le  champ  avec  lui. 

Au-dessus  de  Goutras  est  une  petite  plaine  de  sept  champ  de  ba< 
à  huit  cents  pas  de  large,  qui,  à  sa  gauche ,  a  la  ri-  ^"^' 
vière  de  Dronne  ;  au  dos ,  le  bourg  et  le  château  ;  à  la 
droite,  la  garenne,  un  taillis  d'un  an,  et,  par-delà, 
un  bouquet  de  haute  futaie  retranché  d'une  haie  en- 
suite de  laquelle  étoit  un  fossé.  Là ,  le  roi  de  Navarre 
rangea  son  armée  de  cette  sorte  :  il  divisa  sa  cavalerie 
en  quatre  escadrons ,  et  son  infanterie  en  deux  gros 
bataillons  *.  A  commencer  par  la  gauche,  l'on  voyoit  OrdoniaDce 
l'escadron  du  comte  de  Soissons ,  qui  n'étoit  que  de  ^'*"  ^^' 
deux  cents  chevaux  ;  puis  celui  de  ce  roi ,  de  trois  cents       ' 
autres;  à  sa  droite,  celui  du  prince  de  Gondé,  moins 
fort  de  cinquante  ;  à  la  droite  de  ce  prince ,  celui  du 
yicomte  de  Turenne ,  de  pareil  nombre ,  et  tout  com- 
posé de  gentilshommes  de  Guienne.  Avec  le  roi  étoient 

t  L^tnldir,  comme  on  voit,  emploie  ce  mot  dans  le  sens  de 
gros  oa  corps  d'armée* 
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^^^'  Jean  de  Ponts-PIassac ,  Jacques  de  Nompar-Caumont* 
La-Force  S  Frédéric  de  Foix-Candale  '  vicomte  de 
Meule ,  qui  portoit  la  cornette  blanche ,  Du-Plessis- 
Mornay  et  Charles  d^Eschallar-la-Boulaye.  Avec  le  prince 
de  Gondé  :  François  des  Ageaux  vieux  et  prudent  ca- 
pitaine ,  Jean  de  Madaillan-Montataire,  Louis  de  Sainl- 
Gelais  ^  maréchal  de  camp  de  Tarmée ,  Pregent-Lafio 
vidame  de  Chartres  et  le  vicomte  de  Gourdon.  Avec 
le  comte  de  Soissons  :  Coulpmbiers  ^  qui  lui  a  voit  amené 
cinq  cents  chevaux  de  Normandie ,  les  deux  Sainte- 
Marie-aux- Agneaux  frères ,  Louis  de  Blosset  le  bègue , 
Bois-Guillaume  et  ce  Jean  de  Favas  tant  renommé  '^ 
Avec  Turenne  :  N.  de  Pardaillan-Pangeas,  N.  Astarao- 
Fonterailles  et  Pierre  de  Choupes  grand  homme  de 
guerre  ^.  Il  y  a  voit  devant  la  personne  du  monarque 
trente  lanciers  avec  de  grosses  lances  pour  rompre  un 
peu  la  roideur  du  premier  choc  ;  et ,  des  deux  cdtés  de 
chaque  escadron ,  des  pelotons  d'arquebusiers  composés 
des  gardes  des  princes  et  des  meilleurs  soldats  des 
régiments ,  cinq  de  front  et  autant  de  file ,  les  premiers 
le  ventre  à  terre ,  les  seconds  un  genou  plié,  et  les  au- 
tres un  peu  penchés ,  avec  ordre  de  ne^tirer  que  de 
quinze  ou  vingt  pas  et  à  coup  assuré  dans  les  rangs 

>  Dont  on  a  dit  an  mot ,  note  2  de  h  page  376« 

^  Voyez  U  note  de  la  p.  466. 

^  Mieox  Jean  de  St-Gelais.  Voyez  t.  1  ,  note  2  de  la  page  SCS. 

4  Fils  de  rhëroïqne  Ck>lombiêres  dont  il  a  été  parlé  dans  lio- 
trodactîon ,  p.  zav. 

5  n  en  a  été  question  t.  1,  p.  SI  6  et  s. 

C  On  Ta  ¥0  au  siège  de  Gahors ,  t  I  ,  p.  51 S  et  s  —  On  doit 
ajouter  à  ces  noms  illustres  ceux  de  Maximilien  de  Bélhnne  btroa 
deRosny  depuis  due  de  Sully,  et  de  Théodore -Igrippa  d'An- 
bîgné ,  qui  a  hli  un  rapport  délaiUé  de  la  bataille. 
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des  ennemis  ^ .  La  distance  entre  ces  escadrons  étoit 
de  soixante  à  cent  pas,  leur  front  de  quarante  à  cin- 
quante hommes ,  et  leur  file  de  six  ;  leur  figuré   un 
carré  long  ,  et  celle  de  toute  l'ordonnance  comme  d^un 
croissant  A  la  pointe  droite  de  ce  croissant,  à  soixante  pas 
du  premier  escadron ,  étoient  avancés  les  chevau-légers, 
ayant  à  leur  tôte  La  Trimouille  leur  colonel  général  et 
Vivans  leur  mestres  de  camp ,  avec  Jacques  de  Mont- 
gommery ,   Jacques  de  Golwilécossois  ;  et  plus  avant 
encore  ,  à  pareille  distance ,  cent  vingt  arquebusiers 
pour  enfants  perdus.  A  droite  et  à  gauche ,  le  long  du 
bois  et  de  la  rivière,  étoient  les  deux  bataillons  d'in- 
fanterie commandés  par  leurs  mestres  de  camp  Jean  de 
Beaudean-Parabère  ,  Montgommery-Lorges  *,  Gaspard 
de  Valiros ,  Gabriel  Prévôt-Charbonnières ,  Bertrand 
Fayole-Melet-Neuvy,  Hector  de  Preau ,  Jean  de  Biron- 
Salignac  ',  Pierre  d*Escodeca-Boece,et  quelques  autres. 
L'artillerie,  consistant  seulement  en  deux  pièces  '^,  ame- 
née fort  à  propos  de  delà  la  rivière  par  Georges  de 
Clermont-d'Amboise-Galerande  son  grand  maître  ,  fut 
par  le  même  avantageusement  placée  ^  à  la  main  droite 
du  comte  de  Soissons  sur  une  petite  élévation. 

i  Le  Bdarnais  imitait  cette  dernière  manœavre  de  ramiral  de 
Coligny.  Il  en  avait  remarqué  l'uliiité:  les  soldats  qu'on  y  em- 
ployait étaient  tous  des  gens  d'élite,  résolus  à  se  voir  passer  sur  le 
corps  la  ca^^alcrie  ennemie  en  cas  de  déroute;  leur  disposition 
leur  permettait  de  tirer  tous  à  la  fois  sur  Tennemi  et  ne  pou- 
vait que  mettre  le  désordre  dans  ses  rangs.  Cest  bien  ce  qui  arriva 
à  cette  bataille. 

>  Gabriel  frère  de  Jacques.  Us  étaient  fils  du  malheureui  Mont-^ 
gomnery.  H  en  a  été  parlé,  t.  I,  p  546  et  s, 

^  Frère  du  maréchal. 

4  Et  une  conleuvrine. 

5  11  fut  secondé  par  le  baron  de  Rosny  qui  eut  depuis  cett» 
charge  quand  Henri  devint  roi  de  France. 


1587. 


1587. 


534  HIST.DEFR.  HENRI  III.   IL*    PART. 

A  Fopposite,  le  duc  de  Joyeuse  avoit  fait  trois  gros 
de  sa  cavalerie  :  le  premier  de  quatre  cents  lauces,  è 
la  tête  duquel  étoit  Laverdio  maréchal  de  camp  et  Mer* 
cure  Buat  capitaine  des  Albanois,  pour  attaquer  les 
cbevau-légers;  le  second  de  cinq  cents  lances  mené  par 
François  de  La-^range-Montigny ,  pour  opposer  à  celui 
du  vicomte  de  Turenne  ;  et  le  troisième  tirant  plus  yers 
la  rivière,  où  le  duc  étoit  lui-même,  de  dix  compagnies 
qui  ne  faisoient  guère  moins  de  douze  cents  lances ,  le 
premier  rang  tout  de  seigneurs  ou  gentilshommes  fort 
qualifiés.  A  cette  main*là  il  y  avoit  un  bataillon  d'in- 
fanterie de  deux  mille  hommes ,  composé  du  régiment  de 
François  Blanchard-du-Cluseau,  de  quelques  compagnies 
débandées  et  de  sept  cornettes  d*  arquebusiers  à  cheval  ; 
à  la  gauche ,  un  autre  bataillon  composé  des  régiments 
de  Picardie ,  de  Tiercelin  et  de  quelques  autres, 
leur  aspect  «  Les  armées  parurent  en  cette  ordonnance,  le  vingt 
octobre  entre  les  huit  et  neuf  heures  du  matin  :  Tune, 
pour  ainsi  dire  toute  d*or,  brillante  de  clinquants, 
d'armes  damasquinées,  de  plumes  à  gros  bouillons, 
d*écharpesen  broderie,  de  lances  peinturées  et  enjolivées 
de  rubans,  de  casaques  de  velours,  dont  chaque  seigneur 
selon  la  mode  du  temps  avoit  paré  ses  compagnies, 
faisoît  voir  dans  son  luxe  une  insolence  qui  vooloit 
triompher  avant  la  victoire*;  Tautre  ,  toute  de  fer, 

* 

1  Qoelqa'an  ficsant  remarquer  à  Henri  la  pompe  fastoente  dei 
bataillons  ennemis  :  <  Eh  bien ,  répondit-il ,  nous  en  anrons  tant 
pins  belle  visde  sar  eux  quand  nous  viendrons  à  mêler  les  nitini 
ensemble.  «  (Anquetil,  Esprit  de  la  Ligne.  )  «  Que  peascx-Tons , 
de  cette  troupe  dorée  ?  dit-il  à  ses  soldab.  Ne  veos  réjooti-dk 
point?  Tombez,  camarades,  sur  M.  de  Jofeose:  c'est  on  noo- 
vean  marié  qui  a  encore  l'argent  de  son  mariage  dans  ses  coffret.  » 
(  Laerelelle.  ) 
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n  ayant  quedes  armes  grises,  sans  autre  ornement  que* 
de  grands  collets  de  bafOe  et  des  habits  à  la  fatigue , 
montroit  une  fierté  militaire  qui  promettoit  un  rude- 
combat  Celle  de  ioj&ase  avoît  l'avantage  du  nombre  \ 
six  cents  chevaux  et  mille  hommes  de  pied  plus  que* 
r autre,  la  moitié  de  son  infanterie  d'arquebusiers  ai 
cheval ,  sa  cavalerie  presque  toute  de  lanciers,  plusieurs 
montés  sur  des  chevaux  de  manège  :  elle  avoit  pour 
elle  le  nom  et  F  autorité  du  roi ,  l'assurance  des  ré- 
compenses, et  cette  vieille  opinion  confirmée  par  trois 
grandes  expériences  que  le  malheur  des  batailles  tomboit 
toujours  sur  les  huguenots.  Celle  du  roi  de  Navarre, 
au  contraire ,  étoit  mal  montée,  à  cause  de  cela  avoit  peu 
de  lanciers  et  peu  d'arquebusiers  à  cheval  ;  mais  ces  dé* 
fauts  étoient  suppléés  par  des  avantages ,  et  les  avantages^ 
de  r  autre  diminués  par  des  défiants  qui  rendoient  la 
partie  pour  le  moins  égale  :  car  celle  de  Joyeuse  étoit 
la  moitié  de  nouvelles  troupes,  manquoit  d'ordre  et 
de  discipline ,  avoit  un  général  sans  autorité^  cent  chefs, 
au  lieu  d'un ,  tous  jeunes  gens  élevés  dans  les  délices  de 
la  cour,  avec  beaucoup  de  cœur  mais  sans  exercice  du 
métier ,  qui  ne  pouvoient  obéir  à  personne  ni  ne  vou- 
loient  s'entendre  les  uns  les  autres.  Celle  du  Béarnois 
étoit  composée  de  toute  Félitedcson  parti ,  gens  nourris 
dans  la  guerre,  façonnés  à  la  discipline,  endurcis  par 
le  choc  continuel  des  adversités  et  des  combats  ;  elle 
avoit  à  sa  tète  trois  princes  du  sang ,  le  premier  d'entre 
eux  bien  obéi  des  autres  dans  l'occasion ,  révéré  comme 
présomptif  héritier  de  la  couronne ,  déjà  grand  capi- 
taine ,  r  amour  des  soldats  et  l'espoir  de  tous  les  bons- 

^  CUe  clait  de  12,000  liommcs.. 
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^'^^*  François  :  outre  cela,  elle  étoit  animée  du  droit  d'une 
juste  défense,  et  armée  de  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir  qui  est  plus  forte  que  Tacier  ni  que  le  bronze.  ^ 
il  bataille,  Les  ordres  donnés ,  le  roi  de  Navarre  appela  tous  les 
chefs,  et  de  dessus  une  petite  éminenoe ,  les  exhorta  eu 
peu  de  paroles  mais  convenables  à  sa  qualité  et  au  temps 
à  faire  ce  que  Thonneur  et  le  devoir  désiroient  de  leur 
courage  et  de  leur  affection  ;  prenant  le  ciel  à  témoin 
qu'il  ne  combattoit  point  contre  son  roi ,  mais  pour  la  dé- 
fense de  sa  religion  et  de  son  droit  \  Puis  s' adressant  aux 
deux  princes  du  sang  :  a  Je  ne  vous  dirai  autre  chose, 
»  sinon  que  vous  êtes  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  Vive 
»  Dieu,  je  vous  montrerai  que  je  suis  votre  dné.  » 
A  quoi  le  prince  de  Gondé  repartit  pour  tous  deux  : 
<c  Et  nous  ferons  voir,  Monsieur,  que  vous  avex 
D  de  bons  cadets.  »  Gela  dit,  chacun  s'en  retourna  à  la 

>  Ce  tableau  des  deux  armées  et  d'antres  morceaux  teb  que  les 
détails  sur  la  modéraliou  du  vainqueur  se  lisent  dans  Péréfixe. 
G*est  ce  dernier  qui  est  le  copiste.  Mézeraj  publia  le  dernier  to- 
lome  de  sa  grande  histoire  avant  la  fin  de  Tannée  1€5I ,  et  eo 
mit  cinq  à  le  composer  :  or  ce  morceau-ci  est  dans  la  première 
moitié  de  ce  volume,  par  conséquent  il  dut  être  écrit  vers  1618 
environ.  Péréfixe  fit  son  histoire  de  Henri -le-Grand  pour  son 
élève  le  roi  Louis  XIV  né  le  5  septembre  1 6S8  :  on  voit  que 
ce  prince  était  alors  trop  jeune  pour  la  lire  et  que  cet  onvra§;e 
n'a  dâ  paraître  qa^aprés  celui  de  Mézeraj. 

•  Quand  les  armées  furent  en  présence ,  le  roi  de  Navarre  s'adres- 
saut  à  ceux  qui  Tenvironnaient ,  déplora  dans  les  termes  les  plus 
tonehans  le  funeste  effet  des  guerres  civiles,  qui  arment  amis 
contre  amis ,  parens  contre  parens,  frère  contre  frère  :  il  s'attendrit 
sur  le  sort  de  la  France ,  et  prit  tous  les  seigneurs  à  témoin  des 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  terminer  a  l'amiable  ses  différends , 
dAt-il  lui  en  coûter  la  vie.  «  Périssent,  ajouta-t-il  d'an  ton  animé, 
les  auteurs  de  cette  guerre,  et  que  le  sang  qui  va  être  réptoda 
retombe  sur  leur  tète.  »  (  Citation  de  Mathieu  dans  l'Esprit  de  la 
Ligne.  ) 
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tète  de  son  gros,  et  y  fit  commencer  les  prières  à  la      *^^* 
mode  huguenote  par  Antoine  de  Sadeel-Chandieu  »  et 
.Louis  d'Amour  ministres  :  tous  deux  gentilshommes  et 
qui  se  fourrèrent  bien  avant  dans  la  mêlée. 

Déjà  le  canon  tiroit  des  deux  cdtés ,  mais  avec  diffé- 
rents effets  :  celui  de  Joyeuse  mal  placé  et  plus  mal 
exécuté ,  donnoit  dans  une  élévation  de  sable  où  les 
boulets  s'enfonçoient  sans  faire  aucun  mal  ;  celui  du  roi 
du  premier  coup  abattit  renseigne  colonnelle  de  Joyeuse, 
et  de  vingt  volées  qu  il  eut  le  loisir  de  tirer  n'en  perdit 
pas  une  qui  ne  donnAt  au  travers  des  lances  de  la  cava- 
lerie et  de  là  dans  le  régiment  de  Picardie  où  il  em- 
portoit  des  files  tout  entières.  Laverdin ,  pressé  par  les 
cris  des  gens  de  guerre  que  ces  foudres  mettoient  en 
désordre ,  fait  sonner  la  charge  et  la  commence  heu- 
reusement avec  le  capitaine  Mercure;  car  il  fausse 'et 

>  Ghandiea  prenait  le  nom  de  Sadeel  mol  hëbrea  qai  signifie 
champ  de  Dieu.  Cest  celai  qa^il  se  donne  dans  ses  ouvrages  de 
controverse.  Il  était  d'ane  Taniille  nable  et  ancienne  da  Forez 
et  moamten  1590.  Daniel  l'appelle  La  Roehe-Ghandiea. 

tf  Le  sévère  Momay  représente  a  Henri  qu'il  s'est  permis  une 
liaison  criminelle  dont  les  éclats  ont  affligé  une  honnête  famille; 
qu'il  va  peut-être  paraître  devant  Dieu ,  et  qu'il  doit  à  son  armée 
la  réparation  de  ce  scandale  public.  Le  roi  n'hésite  pas,  il  recon- 
naît humblement  sa  faute  devant  le  ministre  Chandieu.  Quelques 
seigneurs  veulent  lui  persuader  que  c'est  trop  eiigeç  d'un  roi. 
«  On  ne  peut ,  leur  répondit-il ,  trop  s'humilier  devant  Dieu  ni  ^ 
trop  braver  les  hommes.  »  U  se  met  ensuite  à  genoux  ;  tonte 
l'armée  en  fait  autant,  et  le  ministre  commence  la  prière.  A  ce 
spectacle ,  Joyeuse  s'écrie  :  «  Le  roi  de  Navarre  a  peur.  »  a  Ne 
le  prenez  pas  là,  dit  Lavardin,  ils  ne  prient  jamais  sans  qu'ils 
soient  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir.  »  (  Esprit  de  la  Ligue.  ) 
—  Les  protestans  se  relevèrent  en  chantant  d'une  voix  forte  le 
rerset  1 2  du  psaume  H  8  «  La  voici  l'heureuse  journée ,  »  etc. 

>  On  dit  en  termes  de  guerre ,  pour  signifier  ne  former  plot 
une  ligne  droite  :  les  rangs  se  fatusent ,  il  faut  Us  redresser* 
(  Dictionnaire  de  Lavaux.  ) 
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1 587.  emporte  ayec  lui  tout  le  gros  de  La  TrimouiUe ,  dont 
il  poursuit  les  débris  le  kmg  de  la  garenne,  après 
ayoîr  abattu  ce  seigneur  de  dessus  son  cberal  et  Ueasé 
grièrement  Yivans  :  mais  par  cette  ardeur  il  rooqil 
aussi  son  gros,  de  sorte  qu*il  ne  put  pas  le  remettre  au 
besoin.  Le  capitaine  Mercure ,  je  ne  sais  par  q«el  motif, 
donna  jusques  dans  le  bourg  de  C!outras ,  où  ses  Albanob 
se  mirent  à  piller  le  bagage  des  ennemis  ;  et  comme  peu 
après  ils  entendirent  crier  victoire  pour  le  roi  de  Na- 
varre ,  ils  abandonnèrent  leur  butin  pour  se  sauver. 
L'escadron  de  Turenne ,  qui  avoit  reçu  Tordre  de  sou- 
tenir cette  cavalerie ,  vit  glisser  ce  rude  choc  sur  sa  droite 
sans  s'en  ébranler  ;  mais  il  ne  put  pas  soutenir  oelui 
de  Montigny ,  qui ,  donnant  avec  la  même  impétuosité 
que  Laverdin ,  le  traversa  d'outre  en  outre  par  un  coin: 
de  sorte  que  Turenne  étant  démonté  et  ne  pouvant 
rejoindre  ses  gens,  se  jeta  dans  F  infanterie  prochaine 
avec  laquelle  il  combattit  vaillamment.  Le  reste  de 
Tescadron  s'alla  mettre  à  couvert  derrière  celui  du 
prince  de  Côndé ,  où  quelques  fuyards  se  rallièrent 
Quelques  uns  ont  écrit ,  comme  en  pareilles  occasions 
les  dioses  se  racontent  diversement  même  par  ceux  qui 
y  ont  été ,  que  Montigny  menoit  les  chevau-légers  avec 
Laverdin,  que  ce  furent  Souvré  et  Bellegarde  qui  en- 
foncèrent l'escadron  de  Turenne,  et  que  le  roi  de 
Navarre  rallia  les  deux  gros  qui  avoient  été  rompus , 
pour  les  joindre  au  sien.  ' 

»  Le  p.  Daeiel  i|oi  donne ,  d'aprës  d'Aubigaé  inrloal ,  ane  rela- 
tion 1res  détaillée  de  la  bataille  de  Contras ,  attribut  la  déroute  de 
l'estadfon  de  Turenne  à  Montigny.  Les  fuyards  passèrent  auprès 
de  l'escadron  de  Gondé.  Montausier  et  Yaudoré  qui  étaient  prés  de 
oe  prinee  crièrent  don  de  toutes  leurs  forces  :  Au  moins  ,  Met^ 
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Gepeudant  le  duc  de  Joyeuse  échauffé  sur  un  si  ''^^ 
beau  jeu  amène  à  toutes  brides  son  gros  au  combat  : 
une  petite  élévation  de  terre  lui  ayant  caché  Tordre 
que  tenoient  les  princes  ,  il  avoit  cru  qu'ils  ne  faisoient 
qu*un  gros;  mais  reconnoissant,  comme  il  fut  à  cent 
pas  d'eux  ,  qu'ils  en  avoient  fait  trois ,  il  fut  contraint 
de  séparer  le  sien  en  autant  de  parties  pour  fournir  à 
tous  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  sitôt  sans  désordre.  Eux  , 
l'ayant  attendu  à  douze  ou  quinze  pas ,  font  tirer  les 
arquebusiers  de  leur  étrier  S  dont  les  coups  éclairoissent 
fort  les  premiers  rangs  et  renyersent  plusieurs  des  plus 
grosses  tètes  :  outre  cela ,  la  trop  longue  carrière  que 
ces  lanciers  avoient  prise ,  et  l'inégalité  de  leurs  rangs^ 
les  plus  glorieux  ayant  gagné  la  longueur  de  leurs  che- 

sieurs  ,  ceux  <jui  s^ enfuient  ne  sont  ni  Saintongeois  ^  uiPoiteinru^ 
disant  cela  à  cause  de  k  jalousie  qu'ils  a?aieal  coatre  les  Gasoons 
dont  le  roi  de  Navarre  eiallait  sans  cesse  la  brayoare.  Ce  reproche 
arrêta  la  faite  des  Gascons.  La  déroate  même  des  deox  premiers 
corps  de  l'armée  protestante  ,  loio  d^étre  contagieuse  et  de  d^a- 
rager  le  reste ,  loi  fit  faire  de  nécessité  rerla.  Les  eapitaines  Mont* 
gommery  et  Bellesuns  crièrent  à  Tinfuilerie  :  Enfatis  ,  iljaut  pé" 
rity  mais  il  faut  ijue  ce  soit  au  miheu  des  ennemis  ;  allons  Vépée 
à  la  main  ,  il  n^est  plus  question  tParquehuses,  En  même  temps , 
ils  ooiarcbêrent  tète  baissée  à  rin&Bterie  cathoUqoe  pins  nom- 
breuse des  deni  tien ,  se  jetèrent  au  trarers  des  piques,  renfon- 
cèrent et  la  mirent  en  une  entière  déroute.  C'est  d'Aubigné  qui 
avait  conseillé  au  Béarnais  de  placer  ce  corps  d'infanterie  sur  la 
gandie  de  l'armée  qui  en  manquait.  lie  rojuà  si  bien  Cure  son 
devoir,  il  toucha  de  son  épée  le  derrière  du  CMque  du  roi ,  en 
disant  :  «  Sire ,  pardonnes  leurs  pîcoréct.  »  Cette  fiimiliarité  mili- 
taire ne  déplut  point  à  Henri.  Le  eorps  d^infanterie  qui  était  a  la 
^boite  ne  se  comporta  pas  avec  moins  de  braYonre  ;  le  capitaine 
Charbonnière  s'y  distingua  surtout. 

t  Les  arquebusiers  i  pied  qui  étaient  placés  à  côté  de  chaque  es- 
cadron comme  il  a  été  dit  II  y  arait  encore  des  cayaKers  armés 
de  pistolets  qui  tirèrent  en  même  temps  que  les  arquebusiers. 
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▼aux ,  empêchèrent  la  faussée  que  dévoient  faire  les 
premières  lances  ;  les  autres  furent  tout-à-fait  rendues 
inutiles ,  tant  par  la  confusion  qui  étoit  parmi  eux  ^ 
que  par  la  promptitude  des  princes ,  qui  donnèrent  si 
à  propos  que  tout  fut  mêlé  en  un  instant.  Ainsi ,  ne 
les  ayant  pu  baisser ,  ils  furent  contraints  de  les  jeter 
parterre  pour  en  venir  aux  épées  ^;  etce  fut  alors  , 
comme  les  gens  des  princes  étoient  plus  accoutumés 
qu'eux  à  mener  les  mains ,  qu'en  moins  d'un  quart 
d'heure  ce  gros  escadron  fut  ouvert  de  toutes  parts  et 
tellement  taillé  en  pièces  qu'il  ne  put  faire  aucun  ral- 
liement La  déroute  de  cette  cavalerie  fit  perdre  cœur 
à  son  infanterie ,  et  le  haussa  de  telle  sorte  à  celle  des- 
princes^qu'en  moins  de  rien  elle  la  contraignit  de  lécher 
le  pied  et  l'enfonça.  Quelques  soldats  s' étant  mis  à  crier  : 
«La  Motte-Saint-Hérais,  t)  la  vengeance  des  autres  exci- 
tée par  le  souvenir  du  massacre  que  Joyeuse  avoit  fait 
commettre  en  cet  endroit  sur  deux  régiments  du  roi 
de  Navarre  s'acharna  cruellement  sur  les  vaincus  et  en 
fit  une  horrible  boucherie.  Enfin  cette  malheureuse 
armée  fut  toute  défaite ,  foulée  aux  pieds  y  massacrée 

■  ftaniel  dît  qae  les  escadrons  des  princes,  lesquels  sontinreal 
le  choc  de  ceoz  qai  chargèrent  avec  Joyeuse ,  se  servirent  de 
lances  plat  courtes  et  par  conséquent  plus  fortes;  qu'ils  ne  remuè- 
rent que  quand  leurs  ennemis  furent  à  dix  pas  d'eux  y  les  percèrent 
et  les  serrèrent  de  si  près  que  la  plupart  ne  purent  se  servir  de 
leurs  longues  lances  et  furent  obligés  de  les  lever  en  l'air ,  signe 
d'une  prochaine  déroute  dans  ces  sortes  de  combats. 

Condé ,  après  la  déroute  des  escadrons  de  Turenne  et  de  La  Tri-^ 
mouille ,  avait  voulu  marcher  contre  f^vardin  etHontigny  ;  il  en 
fut  empêché  par  des  Ageaux  qui ,  saisissant  la  bride  de  son  che- 
val ,  lui  dit  :  Mon  prince ,  i7  li'est  pas  encore  temps  ,  ce  n^ est  pas 
là  vowe  gibier ,  et  lui  montrant  la  troupe  de  Joyeuse  qui  com- 
mençait à  marcher,  il  ajouta  :  le  voici  venir. 
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OU  mise  en  déroute  en  moins  d'une  heure ,  le  combat  ^^^^* 
ayant  commencé  à  neuf  heures  et  ne  se  trouvant  à  dix 
aucun  ennemi  sur  le  champ  ^  qui  ne  (dt  par  terre  ou 
prisonnier.  Le  duc  de  Joyeuse  dans  le  désespoir  de  tou- 
tes choses ,  prenant  une  généreuse  résolution  d'aller 
mourir  au  canon  ,  tomba  entre  les  mains  de  deux  ca- 
pitaines nommés  Bourdeaux  et  des  dentiers ,  qui , 
nonobstant  une  rançon  de  cent  mille  écus  qu'il  leur 
promettoit ,  le  tuèrent  lâchement  de  trois  coups  de 
pistolet.  2 

Lé  brave  Saint-Luc  ^,  qui  lui  avoit  donné  ce  conseil , 
choisit  pour  lui-même  un  autre  expédient  aussi  hono- 
rable et  plus  heureux.  11  n'ignoroit  pas  que  le  prince 
de  C!ondé  le  haïssoit  à  mort ,  mais  il  savoit  que  sa  gé- 
nérosité dominoit  sur  toutes  ses  passions ,  partant  qu'il 
y  auroit  autant  de  sûreté  de  se  rendre  à  lui-même,  que 
de  péril  de  tomber  entre  les  mains  de  quelque  autre, 
qui  croiroit  que  sa  mort  seroit  uu  sacrifice  agréable  à 
la  vengeance  de  ce  prince.  Le  voyant  donc  venir  avec 
une  troupe  de  douze  chevaux ,  il  pique  droit  à  lui 
la  lance  en  arrêt  et  le  choque  si  rudement  que  tous 
deux  vont  par  terre  ;  puis  se  remettant  prestement  sur 
les  pieds ,  il  lui  présente  la  main  pour  le  relever  ,  et 

■  Ellipse  poar  thamp  de  bataille, 

*  «  L'infortuné  Jojeoseï  au  désespoir  de  voir  ses  projets  renversés 
par  cette  défaite,  ne  cherche  point  à  se  sauver.  «  Qae  faat-il  foire?  » 
loi  demande  un  de  ses  lientenans. — «  Monrir.  »  En  parlant  ainsi  il 
s'enfonce  dans  les  bataillons  ennemis  avec  Claude  de  St-Sauveurson 
jeone  fr^re,  et  ils  y  sont  taés  Ions  les  deux.  »  (Esprit  de  la  Ligue.)  Ce 
fut  saî?ant  d'Aubigné,  La-Molhe-St-Héray,  suryenn  en  même 
temps  que  Bourdeaux  et  desCentiers,  qui  tua  Joyeuse  d'un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête. 

^  C'est  Taneien  favori  de  Henri  III. 
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f  587.  |0|]t  ensemble  le  gantelet  pour  se  rendre,  hii  disant  aTee 
autant  d'assurance  que  de  respect  :  a  Monsi^ir,  Saint- 
Luc  est  aujourd'hui  votre  prisonnier,  ne  le  refuses 
pas.  »  A  cette  parole  le  prince ,  quoique  bien  blessé  de 
sa  chute  dont  il  demeura  incommodé  jusqu'à  la  mort  « 
r embrasse  courtoisement  et  lui  témoigne  qu'une  si  noble 
raiilance  avoit  changé  en  estime  les  ressentiments  de  st 
haine. 

Tous  les  capitaines  et  les  soldats  contribuèrent  chacun 
selon  son  devoir  au  gain  de  la  victoire  ;  mais  les  princes 
en  firent  la  meilleure  part.  Le  comte  de  Soissons,  la  pointe 
droitode  son  escadron  étant  ébranlée,  la  remit  par  sa  pro- 
pre valeur  ^;  le  prince  deCondé  entama  heureusement 
les  ennemis  par  le  flanc  :  mais  la  vaillance  du  roi  de  Na- 
varre brilla  ce  jour-là  par-^essus  celle  de  tous  les  autres. 
Je  me  sers  de  cette  façon  de  parler ,  parce  que  lui-même, 
ayant  mis  sur  son  casque  un  grand  bouquet  de  plumes 
blanches  pour  se  signaler,  cria ,  au  commencement  de 
la  mêlée,  à  quelques  uns  qui  se  mettoient  devant  lui  pour 
le  oouvrir  :  «  A  quartier  1  je  vous  prie,  ne  m'offusquez 
pas,  je  veux  parottre.  »  Aussi  enfonça-t-il  les  premiers 
rangs  des  ennemis  ,  fit-il  des  prisonniers  de  sa  main , 
et  en  vint-il  jusqu'à  colleter  un  nommé  Château-Renard 
comettodeSansac,  lui  disant  :  o  fiends-toi,  Philistin  2.  i 

>  Ce  fut  surtoat  au  moyen  de  la  bravoure  et  de  la  présence 
d*esprit  du  capitaine  Paras.  Le  Béarnais  s*écrla  en  ce  moment  cri- 
tique ,  rapporte  d*Âubigné  :  Mes  compagnons ,  il  y  va  de  la 
gloire  de  Dieu  y  de  Vhonneur  et  des  vies  :  soit  pour  se  sauver  ou 
pour  vaincre,  le  chemin  est  devant  nous^  allons  au  nom  de  Dieu 
pour  {fui  nous  combattons,  —  Condé  eut  son  cheval  lue  sous  Inî. 

•  Pour  délivrer  Château-Benard ,  un  gendarme  de  Sansac  frap- 
pait de  sa  lance  sur  le  casqne  du  roi  :  le  capitaine  Augustin  Cons- 
tant ,  ancêtre  de  notre  illustre  député  Benjamin  Constant ,  sauva 
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A  son  retour  ^ ,  ud  ministre  ayant  yu  quelques  fuyards  ^^^^* 
qui  faisoient  halte  ,  lui  vint  dire  que  l'armée  du 
maréchal  de  Matignon  paroissoit  et  s'apprétoit  h  fon- 
dre sur  lui  :  il  reçut  cette  nouvelle  comme  un  nou- 
veau sujet  de  gloire ,  et  se  tournant  bravement  vers 
ses  gens  :  a  Allons ,  dit^il ,  mes  amis  ;  ce  sera  ce  qu'on 
n'a  pomt  encore  vu,  deux  batailles  en  un  jour.  »  Il 
poursuivit  les  fuyards  demi-lieue,  puis  laissant  cette 
charge  à  d'autres  qui  leur  donnèrent  la  chasse  jusqu'à 
La  Soche-Chalais ,  il  revint  au  champ  de  bataille  où  il 
rendit  grâces  à  Dieu ,  et  pour  cantique  de  victoire  fit 
chanter  le  neuvième  psaume  de  David. 

La  perte  se  trouva  fort  petite  de  son  c6té  ,  de  Perte  des  deu 
deux  gentilshommes  seulement  '  et  de  vingt-cinq  ou  ^(^>  i 
trente  soldats  ;  mais  de  celui  des  ennemis  si  grande  qu'à 
peine  le  pouvoitr^le  être  davantage  :  car  ils  y  laissèrent 
entièrement  bagage ,  canons,  enseignes,  tous  leurs  chefs 
tués  ou  pris ,  hormis  Laverdin  ,  Souvré  '  et  le  capitaine 

la  YÎe  à  Henri  eo  toant  ee  gendanne.  Le  BéariHÛs  ëlail  en  même 

teropft  attaqoé  par  le  baron  de  Famel,  qae  Frontenac  abaUit  d'on 

ronp  de  sabre.  An  lien  de  Famel  qu'on  trouve   dans  d^Aubigné, 

M.  de  Chateaubriand  met  Frinct ,  et  an  lien  de  Ghiteon-Renard ,  ^ 

Châteaa-Renaod. 

>  Henri  aurait  Touln  sauver  Joyeuse  et  apprit  sa  mort  avee 
douleur.  «Plus  de  sang,  s'écria-t-il ,  recevez-les  tous  à  merci.  Ils 
sont  braves ,  ils  sont  Français.  Il  fiiut  que  le  roi  nous  remercie  de 
cette  victoire.  »  Il  écrivit  i  Henri  m  une  lettre  dont  voici  le  sin- 
gulier début  :  a  Sire ,  Monseigneur  et  frère ,  remerciez  Dieu ,  j'ai 
battu  vos  ennemis  et  votre  armée,  o 

•  D'Aubigné  dit  5  et  20  soldats.  Il  n'j  avait  aucune  personne  de 
distinction,  dit  Daniel. 

3  L*uu  des  seigneurs  les  plus  estimables  de  la  cour  de  Henri  III. 
Yoy.  t.  1  ,  p.  72,  note,  167  et  1 68.  Il  ne  mourut  qu'en  1 626 ,  et  fat 
gouverneur  de  Louis  XIII,  qui  le  fit  maréchal  de  France. 
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*^^'  Mercure,  cinq  mille  hommes  demeurés  sur  la  place  et 
cinq  cents  prisonniers.  Parmi  les  morts  on  trouva  Joyeuse 
et  Saint-Sauveur  son  frère,  Louis  de  Champagne- 
La-Suze,  Robert  d' Halluin-fioussay  S  Claude  de  Mailly  '- 
Brézé  qui  portoit  la  cornette  blanche,  N.  d*Avaugour- 
Goetio ,  Jacques  d' Amboise-Aubijou ,  Charles  de  Belle- 
ville-Fumel ,  Magdelain  Melet-Fayole-Neuvy  frère  aine 
de  Bertrand  qui  étoit  dans  Tarmée  du  roi  de  Navarre, 
le  fils  de  Bochefort-Croisette ,  Jean  de  Montalembert-de- 
Yaux  lieutenant  de  Bdlegarde ,  Bochefort-Pluviaut ,  du 
Bordet  enseigne  de  Saint-Luc ,  Tiercelin  mestre  de 
camp  ;  enfin ,  près  de  quatre  cents  gentilshommes  ou 
officiers'.  Parmi  les  prisonniers  :  César  de  Saint-Lary- 
Bellegarde  fils  du  marédial  de  France,  à  qui  le  roi  avoit 
donné  le  gouvernement  de  Saintonge  et  Angoumois  pour 
tirer  d'entre  ses  mains  celui  de  Saiuces ,  il  mourut  peu 
après  de  ses  blessures  ;  Florimond  d' Halluin-Pienne  frère 
de  Boussay,  Saint-Luc  gouverneur  de  Brouage,  Joa- 
chim  de  ChAteauvieui  capitaine  des  gardes  du  corps  ; 
Montigny  capitaine  de  la  Porte,  qui  donna  plus  avant 
qu'aucun  autre  de  son  parti ,  François  Daillon-Sautré  ^, 
Charles  de  Chambes-Montsoreau  ' ,  Imbert  de  Marsilly- 
Cipierre,   Louis   Prévôt-Sansac ,   capitaine  de    gens 

>  Guidon  de  Joyeuse. 

>  Blieax  Maille. 

)  Oq  voit  que  les  nobles  compagnons  de  Joyeose  rimitéreot  et 
aimèrent  mieux  mourir  que  de  se  sauver.  De  tontes  les  bataûle» 
de  nos  guerres  civiles  de  religion ,  celle  de  Contras  moissonna  k 
pins  de  noblesse. 

4  De  la  maison  du  Lude.  Il  avait  été  gouverneur  du  roi  de 
Navarre.  Avide  de  richesses  il  s'était  fort  enrichi. 

'  Le  meurtrier  de  Bussy-d  Amboise ,  voy.  t.  f,  p.  il  0  et  s. 
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^'aitneB  ^  et  cinquante  gentilshomines  considérables  par      '  ^^^* 
leurs  diarges  ou  par  leur  naissance. 

Le  soir ,  le  roi  de  Nayarre,  trouvant  son  logis  tout  lodéralioa'  di 
plein  des  prisonniers  et  des  blessés  de  TenneBdi,  fut  TaiaqieBr. 
t^ntraint  de  faire  porter  son  couvert  dans  celui  de  Du^ 
Plessis-Mornay  surintendant  de  sa  maison,  avec  lequel  il 
vouloit  communiquer  sa  joie  comme  il  lui  communia- 
quoit  en  ce  temps-là  tout  le  secret  de  ses  affaires  :  mak 
ie  corps  de  Joyeuse  étant  étendu  sur  la  table  de  la  salle, 
il  fallut  qu'il  montât  en  haut.  C'est  là  que  pendant  qu'il 
soupoit  on  lui  présenta  les  prisonniers ,  cinquante-six 
enseignes  de  gens  de  pied ,  vingt-deux  guidons  et  cor- 
nettes de  cavalerie.  Ce  fut  un  beau  et  glorieux  spectacle 
pour  ce  prince  d'avoir  sous  ses  pieds  son  ennemi  qui 
avoit  obtenu  du  pape  la  conGscation  de  ses  terres  souve- 
raines ,  de  voir  sa  table  environnée  de  tant  de  nobles 
captifs  et  sa  chambre  toute  tapissée  d'enseignes.  Mais, 
À  vrai  dire,  c'en  fut  un  bien  plus  agréable  aux  âmes 
généreuses  que,  parmi  tant  de  sujets  de  vanité  et  d'or- 
gueil et  dans  de  si  justes  ressentiments  des  injures 
mortelles  qu'il  avoit  reçues,  choses  qui  portent  les  es- 
prits les  plus  doux  à  l'insolence  et  à  la  cruauté,  on  ne 
remarqua,  ni  en  son  visage,  ni  en  ses  paroles,  ni  en  ses 
actions  ,  aucun  signe  qui  fît  voir  que  son  égalité  d'hu- 
meur ou  sa  bonté  fussent  tant  soit  peu  altérées  ^.  Au 
contraire ,  se  montrant  aussi  courtois  et  humain  dans 
la  victoire  qu'il  s'étoit  montré  brave  et  redoutable 

I  Le  lecteur  doit  ajoater  Cbâteau-Benard  qu'il  a  tu  preodre 
par  le  roi  de  Navarre. 

*  Choqué  des  plaisauteries  de  quelques  officiers  après  le  combat, 
le  roi  de  Navarre  leur  dit  avec  sévérité  :  «  Ce  moment,  Messieurs, 
est  eeltti  des  larmes  même  pour  les  vainqueurs,  v  i(  Lacretelle.  ) 

TOM.   U.  35 
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^^^^'  dans  le  combat ,  il  renvoya  presque  tous  les  prisonoiers 
sans  payer  rançon ,  en  gratifia  quelques  uns  de  caresses 
et  de  présents ,  rendit  les  enseignes  et  le  bagage  à  plu- 
sieurs, et  prit  grand  soin  des  blessés.  Il  témoigna 
même  à  ses  églises,  auxquelles  il  en  écrivit  en  termes 
fort  modestes ,  qu'après  un  tel  avantage  il  ne  vouloit 
que  les  mêmes  conditions  de  paix  qu'il  avait  denuindées 
auparavant,  savoir  Fédit  de  pacification  de  1577,  et 
dépécha  dès  le  lendemain  La  Burtfae  son  mattre  des 
requêtes  vers  le  roi,  pour  le  prier  de  lui  donner  la  paix 
et  d'étancher  le  sang  de  sa  noblesse.  On  jugea  dès  lors 
qu'un  si  grand  courage  viendroit  à  bout  de  tous  ses 
ennemis,  et  qu'il  n*y  avoit  point  d'efibrt  capable  de 
renverser  celui  qu'une  telle  prospérité  n'avoit  pas 
ébranlé  même.  Il  accorda  aux  prières  du  vicomte  de 
Turenne  les  corps  de  Saint-Sauveur  et  de  Joyeuse 
pource  que  ces  gentilshommes  étoient  parents  de  ce 
seigneur.  Celui-ci  les  mit  dans  des  caisses  de  plomb  et 
les  envoya  à  Tours;  d'où  peu  après  ils  furent  amenés 
à  Paris  par  commandement  du  roi ,  qui ,  en  souvenir 
de  la  place  que  Joyeuse  avoit  eue  dans  ses  bonnes  grâces 
et  dans  son  alliance,  lui  fit  de  somptueuses  funérailles, 
avec  la  même  pompe  que  celle  qui  s'observe  dans  celles 
des  enfants  de  France.  < 

La  croyance  commune  attribua  sa  perte  à  ce  qu'il 
n'avoit  pas  suivi  le  conseil  de  Matignon  »  et  que  par  ja- 
lousie ou  par  légèreté ,  il  avoit  précipité  la  bataille  ce 
jour-là,  quoiqu'il  sût  bien  que  le  lendemain  l'autre  chef 
«devoit  arriver.  Il  y  en  eut  néanmoins  qui  s'imaginèrent 

'^  Tojez  plus  de  détails,  au  t.  5 ,  vers  la  page  30. 
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que  ce  maréchal  n'  a  voit  ni  ordre  ni  yolonté  de  le  joindre  ;  <  587 . 
et  ceux-là  fondoient  leur  soupçon  sur  ce  qu'il  se  retira 
en  Guienne  aussitôt  qu'il  eut  appris  ce  mauvais  succès, 
et  n'employa  son  armée  à  aucune  entreprise  :  mais  dans 
l'opinion  des  mieux  sensés,  cette  retraite  étoit  généra-^ 
leinent  sage  et  nécessaire^  Car ,  disoient-ils ,  c'eût  été 
une  téméraire  imprudence  de  hasarder  une  seconde 
bataille  avec  des  troupes  faites  à  la  bâte ,  desquelles  dé- 
pendoit  néanmoins  la  conservation  de  la  province  dans 
l'obéissance  du  roi  contre  les  menées  des  ligneux  et  les 
efforts  des  huguenots;  et,  s'il  ne  tenta  rien  depuis, 
ce  fut  que  par  une  éminente  espèce  de  vertu ,  il  se  pi«- 
quoit  plus  du  service  du  roi  que  de  sa  propre  gloire: 
comme  il  le  sut  bien  dire  au  parlement  de  Bordeaux , 
qui  le  pressant  de  faire  quelque  chose  à  dessein  peut^tre 
de  l'éloigner  de  leur  ville,  remporta  de  lui  cette  judi- 
cieuse réponse  :  Que  c  était  tout  faire  que  de  bien  obéir 
à  son  maître. 

On  jugeoit  d'abord  que  les  moindres  fruits  d'une  p^  de  fruit  de 
si  grande  journée  dévoient  être  la  jonction  des  reîtres  1^  Ticloire. 
et  la  conquête  des  villes  qui  se  trouveroient  sur  le 
chemin  des  vainqueurs  :  il  n'y  en  eut  pourtant  point 
d'autres  que  qumze  ou  vingt  moulins  ou  églises ,  qui 
ne  leur  coûtèrent  pas  moins  qu'eussent  fait  des  places 
de  conséquence  durant  Tépouvante.  Dans  le  conseil ,  tous 
les  chefs  opinoient  qu'il  falloit  en  diligence  tirer  vers 
Tannée  étrangère;  et  le  prince  de Gondéoflroit  instam- 
ment ^  avec  l'élite  des  troupes ,  de  s'aller  saisir  de  Saumur 
qui  n'étoit  fort  ni  d'hommes  ni  de  murailles  :  mais  sa 
proposition  ne  fut  point  acceptée;  et  peu  de  jours  après 
cettearméetriomphantese  rompit  elle-même  en  plusieurs 
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^^^^'  pièces.  Le  roi  de  Navarre  emmenant  avec  lai  le  comte 
de  Soissons  et  cinq  cents  chevaux ,  perça  dans  la  Gas- 
cogne sous  couleur  de  quelques  affaires,  et  de  là  en 
Béam  pour  voir  sa  scBur  ;  le  prince  de  Gondé  s'en  re- 
tourna à  La  Rochelle  ;  et  le  vicomte  de  Turenne  passa 
en  Périgordavec  le  reste  des  troupes ,  savoir  Tinranterie 
et  la  noblesse  de  deçà  la  Loire.  Quelques  uns  jetèrent  b 
faute  de  cette  séparation  si  prompte  sur  les  amours  du 
Béarnois  et  crurent  que  l'impatience  de  revoir  sa  belle 
comtesse  le  remena  comme  par  force  en  Béam ,  où  en 
effet  il  lui  présenta  vingt-deux  drapeaux  d'ordonnance , 
déférant  ainsi  l'honneur  de  sa  victoire  au  mérite  de  sa 
beauté.  Les  religionnaires  zélés ,  se  déGant  déjà  de  sa 
persévérance  dans  leur  opinion ,  ajoutoient  qu'il  avoit 
donné  son  avantage  aux  espérances  de  la  couronne  et 
qu'il  avoit  bien  d'autres  pensées  que  d'avancer  les  affaires 
du  parti.  Il  y  en  eut  même  qui  soupçonnèrent  qu'il  étoit 
secrètement  d'accord  avec  le  roi  de  laisser  ruiner  le  ha- 
guenotisme,  pourvu  qu'il  lui  aidât  à  détruire  la  Ligue, 
et  que  sur  ce  fondement  se  contentant  d'avoir  mis  par 
terre  Joyeuse  avec  grand  nombre  de  seigneurs  ligués, 
et  s' imaginant,  comme  aussi  faisoit  le  roi,  que  le  duc 
de  Guise  et  les  princes  de  sa  maison  seroient  opprimés 
|>ar  les  rettres ,  il  ne  voulut  pas  pousser  plus  outre  de 
peur  de  lui  donner  de  la  jalousie.  Mais  ceux  qui  le  too- 
loient  justifier  de  ce  reproche  faisoient  entendre  que  la 
noblesse  et  les  garnisons  d' Angoumois ,  Saintonge  et 
Poitou  étoient  parties  de  leurs  maisons  sans  équipage 
et  sans  argent  comme  pow  un  voyage  de  deux  ou  trois 
jours ,  que  même  on  les  avoit  obligées  avec  grande  peine 
de  venir  jusqu'à  Centras;  que  celles  de  Guienne  n'a- 
voient  été  empruntées  que  pour  trois  semaines  et  avaient 
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déjà  ser?î  deax  mois;  de  plus ,  qu'encore  qu'il  n'eût  été      ^  ^^^*^ 
perdu  en  cette  journée  que  peu  d'hommes,  il  y  a  voit 
eu  pourtant  grand  nombre  de  gentilshommes  blessés  et^ 
plus  grand  nombre  de  chevaux  tués  :  de  sorte  qu'il: 
n'ayoit  pas  été  possible  de  les  mener  plus  loin,  et  que^ 
l'on  ayoit  été  contraint  de  leur  donner   congé  pour 
s'aller  préparer  à  un  plus  grand  voyagea  Or,  ayant 
que  de  se  séparer ,  le^  monarque  nayarrois  prit  serment 
de  tous  qu'ils  se  rendroient  le  ymgtième  novembre  dans 
la  plaine  Saint- Aulaye  sur  les  confins  de  l' Angoumois 
et  du  Périgord,  pour  s'acheminer  conjointement  yers. 
l'armée  étrangère. 

Pendant  ce  temps-là,  Turenne  se  chai^ea  d'assié-. 
ger  Sarlat  yille  épiscopale  dan&  le  Périgord,  tant 
afin  d'occuper  ses  troupes  qu'afin  dfen  tirer  quel- 
que argent  pour  les  payer.  Gomme  il  y  ayoit  hii 
brèche  du  câté  de  Benac,  La  Mothe-Fénélon ,  qui 
s'étoit  jeté  dedans  avec  la  noblesse  du  pays,  après  ayoir 
i^poussé  le  premier  assaut ,  fit  en  sorte ,  par  l'entremise 
de  Galeot  de  La  Tour-Limeil  cousin  germain  du  yicomte, 
qu'ils  entrèrent  en  conférence  :  ce  qu'il  ne  demandoit 
que  pour  amuser  les  assiégeants  et  leur  faire  écouler 

■  Ces  raisons  soot  eiposées  dans  une  lettre  de  Vomaj  i  Morlas. 
Il  ajoute  celle  da  grand  bagage  de  Tarmée  vietorieme ,  qa^il  était 
nécessaire  de  décharger  dans  des  villes  pour  s'en  débarrasser. 
Les  mémoires  de  Snlly  donnent  à  entendre  que  la  jalousie  qn'avait 
Condé  da  roi  de  Navarre  son  consin ,  jaloasie  entretenao  par 
La  Trimonille  son  beau-frére  et  même  par  Thabile  Tnrenne  qui 
voulait  s'approprier  quelques  provinces ,  et  de  plus  Timpatience 
qu^avait  le  comte  de  Soissons  d'aller  voir  la  sœur  du  Béarnais  , 
ehose  qni  favcMrisait  la  passion  de  Henri  ^  furent  les  prineipales 
causes  qui  empêchèrent  les  cheii  d*agir  de  concert  dam  l'intérêt 
tommun  après  la  victoire. 
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''^^'     le  temps,  sachant  bioD  qu'ils  ne  pourcMeat  pas  demeurer 
là  passé  le  vingt  novembre  ;  et  toutefois  le  vicomte  y 
enteodoit  volontiers,  parce  qu*il  se  sentoit  trop  foîble 
pour  emporter  la  place  de  vive  force.  Sur  ces  entrefaites 
arriva  bien  à  propos  pour  T honneur  du  dernier  un  ordre 
du  prince  de  Gondé  qui  lui  mandoit  de  le  venir  joindre. 
Ce  prince»  ayant  fort  à  cœur  les  affaires  du  parti,  n'a- 
voit  séjourné  que  peu  de  jours  à  La  Bodielle ,  et  s'étoil 
rendu  avec  tout  ce  qu  il  avoit  pu  assembler  à  Montmo- 
reau  en  Angoumois.  Là,  après  avoir  attendu  eo  tiîd 
des  nouvelles  du  roi  de  Navarre,  il  voulut  entrer  daos 
le  Berry,  à  dessein  de  rencontrer  T  armée  étrangère  : 
mais  il  ne  fut  pas  bien  loin  qu'il  en  apprit  l'entière  dé- 
route, de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  renfermer  dans  le 
Poitou.  Ainsi  s'en  alla  au  vent  cette  glorieuse  victoire 
de  Centras,  de  laquelle  on  peut  dire  que  conune  il  n'y 
en  eut  jamais  une  plus  accomplie  de  touts  points,  il 
n*y  en  eut  aussi  jamais  une  plus  mal  ménagea 

llbtdclaiM-  ^^  nouvelles  en  étant  apportées  dans  F  armée  du 
Telle  k  la  ba-  roi  et  dans  celle  des  confédérés  le  lendemain  du  com- 
(aille  de  Ui-  ^^  j^  Vimory  ,  n'y  causèrent  point  les  mouvements 
que  Ton  se  pouvoit  imaginer.  Les  courtisans ,  envieux 
de  la  faveur ,  rioîent  sous  le  manteau  du  malheur  du 
favori  et  en  disoient  chacun  leur  mot.  Le  roi  n'en  fit 
parottre  aucun  signe  de  tristesse  ni  de  crainte ,  soit 
que  le  déplaisir  qu'il  en  pouvoit  avoir  fût  compensé 
par  la  mort  de  tant  de  ligueux  ,  soit  qu'il  crût  le  roi 
de  Navarre  encore  trop  foible  pour  oser  s'approcher  des 
bords  de  la  Loire;  et  les  confédérés,  déjà  abattus  et 
découragés  ,  n'en  reçurent  aucune  joie ,  ni  n'en  rele-* 
vèrent  point  leurs  espérances ,  parce  qu'en  même  temps 
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ils  apprirent  que  le  Béamois  au  lieu  de  suivre  de  près  ''^^' 
soD  courrier ,  s'éloiguoit  d'eui  à  grandes  journées  et 
semMoit  tourner  le  dosa  leur  besoin  et  à  leuraran- 
taga  Cette  armée  continuant  sa  route  vers  la  Beauce, 
et  ayant  pris  en  passant  la  petite  ville  de  Château-^ 
Landon,  qui  voulut  résister  sur  T  espérance  de  secours 
et  que  les  reltres  pillèrent  ,  s'étoit  venue  loger  le 
long  de  la  rivière  d'Etampes  ^  pour  avoir  la  commodité 
des  moulins  que  pourtant  elle  trouva  rompus.  Gomme 
elle  sut  donc  que  le  roi  de  Navarre  ne  venoit  point , 
les  étrangers  crurent  qu'il  les  avoit  abandonnés  ou 
qu'il  étoit  mort  à  la  bataille.  Alors  les  retires  recom- 
mencèrent leur  mutinerie  y  disant  opiniâtrement  que  si 
on  ne  les  dédommageoit  de  la  perte  de  leur  bagage , 
ils  n'avoient  plus  moyen  de  suivre,  et  qu'ils  prendroient 
leur  congé  d  eux-mêmes.  Les  généraux  furent  con- 
traints d'en  venir  aux  prières  pour  les  apaiser  ;  à  quoi 
les  paroles  n'ayant  pas  grand  eflfet ,  il  fallut  que  les 
François,  qui  n'éloieni  pas  plus  riches  qu'eux,  secoti* 
sassent  pour  leur  payer  une  partie  de  leur  bagage  ;  et 
l'entremise  des  Suisses  n'y  fut  pas  inutile  :  car  ils  pir- 
quèrent  les  nôtres  d^honneur  ,  leur  remontrant  qu'au- 
jH*ès  de  Château-Vilain  ils  s'étoient  mutuellement 
donné  la  foi  de  ne  s'abandonner  point  quelque  chose 
qui  leur  arrivât. 

Cependant  eux-mêmes ,  conduits  par  quelques  capî-     «     «  . 
taines  que  le  roi  avoient  gagnés,    entre  autres  par (raiteitjevac- 
leurs  fourriers  que  le  duc  d'Épemon  avoit  pris,  trai- c(MiB«d«ciit. 
toient  pour  leur  accommodement  particulier  et  avoient 
déjà  député  pour  cela  par  deux  fois.  La  première,  le  duc 

>  Elle  passe  prés  de  la  yiUc  tia  même  nom  :  on  ne  l'a  point 
marquée  sur  la  carie  parce  qu'elle  est  \rès  peu  considérable. 
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**^''  de  Nwers  les  reçut  et  les  présenta  k  Henri  III  *.  D'a- 
bord il  les  rudoya  fort  de  paroles ,  leur  reprocha  F  in- 
fraction de  r  alliance  de  leurs  cantons  avec  la  couronne 
et  les  menaça  d'en  poursuivre  la  punition  enrers  leurs 
seigneurs  :  puis  il  tempéra  cette  rigueur  par  quelques 
paroles  obligeantes,  et  après  les  remit  entre  les  mains  du 
duc.  Celui-ci  avec  une  grande  accortise ,  entremêlant  les 
promesses  avec  les  menaces ,  et  les  incommodités  extr^ 
mes  de  la-  faim,  de  la  fatigue  ,  du  froid  et  de  la  di- 
sette de  toutes  choses  avec  les  récompenses  que  le  roi 
leur  donneroit,  les  disposa  à  fiaJre  entendre  tout  ce  qu'il 
voulut  à  leurs  compagnons;  lesquels  pourtant  n'y  ajou* 
tarent  pas  foi  entièrement ,  à  cause  que  ce  prince  étoit 
italien  et  passoit  dans  Jeur  esprit  pour  un  des  suppAts 
de  la  Ligue.  La  seconde  fois ,  Henri ,  désirant  attribuer 
l'honneur  de  dette  négociation  à  une  personne  qui  fût 
entièrement  à  lui,  les  adressa  au  duc  d'Épemon,  qui 
composa  enCn  avec  eux  qu'ils  se  retireroient  en  leur 
pays  moyennant  quatre  cent  mille  écus  d'argent  qu'on 
leurferoit  distribuer  pour  suppléera  ce  qui  leur  pouvoit 
être  dû  par .  le  roi  de  Navarre.  Néanmoins  le  duc  de 
Bouillon  et  les  autres  chefs  leur  firent  tant  de  belles 
*  promesses ,  leur  donnèrent  tant  d'assurances  de  la  pro- 
chaine arrivée  du  Béamois ,  chargé  de  lauriers  et  d'ar- 

*■  Ils  s'^cos^ent  de  porter  les  armes  conlre  le  roi  en  disant 
qa*OD  lear  avait  fait  enifndre  qae  ]n  monarque  dédirait  leur  en* 
trée  en  France  pour  les  opposer  à  Ja  Ligue.  Daniel  qui  rapporte 
ceci  d'après  les  Mémoires  de  la  Ligue  ,  di(  en  alléguant  ceux  de 
Sully,  que  ce  seigneur  avait  été  en  effet  chargé  d'nne  mission  se« 
crête  pour  cela  :  mais  Henri  n'osa  point  se  déclarer  si  ouverte- 
tement ,  et  craignit  de  justifier  le  reproche  des  ligueurs  contre 
lui.  Il  espérait  d'ailleurs  que  Goise  pourrait  périr  en  hasardant  sa 
personne  avec  peu  de  monde  contre  Tarmëe  confédérée. 
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gcnt ,  et  leur  remirent  si  bien  devant  les  yeux  le  tort  *^*^' 
qu'ils  faisoient  à  leur  nation,  à  leur  honneur,  à  leur 
conscience ,  qu'ils  obtinrent  d'eux  huit  ou  dix  jours 
de  délai ,  pendant  qu'ils  feroient  savoir  leur  résolution 
à  ce  prince.  Ils  crurent  avoir  gagné  beaucoup  de  les 
avoir  ainsi  retenus  pour  quelque  temps  ,  d'autant 
qu'ils  se  promettoient  pendant  ce  délai  d'avoir  de 
bonnes  nouvelles  de  lui ,  ou  de  rencontrer  de  favorables 
occasions  de  déEaire  le  duc  de  Guise  dont  la  mort  ou 
la  prise  leur  donneroit  entièrement  gain  de  cause.  Pour 
ce  sujet ,  les  plus  hardis  opinoient  qu'il  falloit  tourner 
la  tète  vers  ce  duc  et  le  contraindre  au  combat  ou 
l'investir  eu  quelque  lieu  qu'il  fût  :  ce  qu'ils  ne  croyoient 
pas  si  mal  aisé  qu'il  eût  pu  sembler ,  parce  qu'il  n'a  voit 
aucune  bonne  ville  pour  retraite ,  le  roi  n'ayant  pas 
moins  pourvu  à  lui  en  tenir  les  portes  fermées  qu'à  les 
munir  contre  les  Allemands.  Mais  le  peu  d'intelligence 
qui  étoit  entre  les  différentes  nations ,  joint  au  dégoût 
que  leur  donnoient  les  fatigues  et  les  mauvais  succès, 
ne  leur  permirent  point  d'exécuter  ce  dessein;  et  le  peu 
d'apparence  de  voir  le  roi  de  Navarre  après  l'avoir  si 
long-temps  attendu  les  découragea  entièrement 

A  son  défaut ,  le  prince  de  Gonti  se  rendit  à  l'armée  le  priice  k 
le  20  novembre  :  il  y  arriva  avec  bien  peu  de  suite ,  Cûitijtiil  lei 
mais  avec  moins  encore  d'apparence  de  pouvoir  remettre 
les  esprits ,  non-seulement  i  cause  qu'  ils  étoient  déjà  trop 
débauchés',  mais  aussi  pouri^eque  la  dureté  de  son  oreille 
et  ses  autres  défauts  ^  le  privoient  de  cette  grâce  et  de 

1  Voyez  pt  259  ,  note  2. 

a  U  éprouvait  aussi  on  tremblemeot  habituel  qui  lai  venait  du 
f oavenir  de  la  St-Barthélemy.  Voici  ce  que  raeonte  Hézeray  :  «  Les 
pleurs  du  petit  prince  de  Gonti  nt  ses  mains  enfiintines  qu'il  nuet-t 
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'^^^*  cette  vigueur  qui  sont  nécessaires  pour  commander.  Il 
fut  reçu  néanmoins  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
signes  de  réjouissance  :  le  duc  de  Bouillon  lui  remit  le 
commandement  et  la  cornette  blanche ,  puis  le  traita 
magnifiquement  à  souper ,  le  canon  répondant  aux  brin- 
^  '  des  '  qui  se  foisoient  à  sa  santé.  Il  y  avoit  quelques 
jours  que  les  confédérés  s'étoient  venus  loger  aux  enyi- 
rons  de  Chartres  afin  de  F  y  attendre  ;  et  le  roi ,  crai- 
gnant qu'ils  ne  voulussent  descendre  dans  le  Vendô- 
mois  avoit  passé  la  Loire  à  Boisgency  2,  et  fait  loger 
son  avant*garde  commandée  par.  le  duc  d'Epernon,  à 
Bonneval  seul  passage  qui  leur  rest&t  pour  ce  desseiQ 
s*ils  l'eussent  eu.  Voilà  pourqurn ,  ayant  été  mis  en 
délibération  le  lendemain  de  Tarrivée  du  prince  quelle 
route  il  leur  falloit  prendre,  il  fut  résolu  qu'ils  s'a- 
chemineroient  à  grandes  journées  vers  la  source  de 
la  Loire  :  quelques  uns  même  proposèrent  de  partir 
la  nuit  suivante,  afin  de  gagner  le  devant  sur  Tannée 
du  roi  qu'ils  auroient  à  dos  et  de  tromper  le  duc  de  Guise 
qui.  les  cotoyoit  sur  la  main  droite.  Cette  résolution 
éteit  la  meilleure  qu'ils  pussent  choisir  ^,  s'ils  i'eusseot 

toit  aordavant  des  coaps  ^  no. parent  sauver  son  gonvernear  ^ 
Brion  gentUhomine  de  60  ans,  qui  Tavoit  chargé  à  son  cou  pour 
le  saoTcr.  »  Ce  prince  montra  cependant  de  la  valeur.  Le  comte 
de  Soissons  son  frère  avait  bien  pins  d^arantages  eitérieurs; 
car  il  les  réanbtait  an  pins  hanl  degré.^  Dn  souvenir  inléressaol 
se  rattache  aussi  à  son  enfance  :  son  père  le  portait  dans  ses  bras, 
lorsqu'il  traversa  à  gnd  la  Loire  avec  tant  de  péril  poursaivi  par 
les  Ironpes  de  Charles  IX. 

>  Voyez  l.  I ,  note  de  la  p.  44. 

>  Voyez  p.  279,  n.  3. 

3  Voyez  la  note  de  la  p.  484. 
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prompt^nent exécutée  :  car,  outre  les  raisons  qui  les  ^^^'* 
y  avoient  induits,  ils  eussent  toujours  éloigné  les  Suis- 
ses, et  par  ce  moyen  les  eussent  empêchés  d'achever 
leur  traité  ou  du  moins  ils  en  eussent  été  accompagnés 
durant  le  chemin  le  plus  difficile.  Mais  les  reitres  qui 
Youloient  se  rafraîchir  et  se  mettre  à  leur  aise ,  furent 
cause  que  le  départ  fut  différé  de  quatre  jours. 

Le  duc  de  Guise ,  qui  ne  perdoit  point  de  temps  ,  finise  les  bat  à 
sut  bien  ménager  celui-là  pour  sa  gloire  et  pour  leur  ^ooean. 

dommage.  Lorsqu'ils  étoient  entrés  en  Beauce ,  il  n'a- 
voit  osé  les  suivre  de  peur  qu'ils  ne  l'enveloppassent 
dans  ce  pays  tout  découvert ,  mais  de  Montargis  avoit 
coulé  le  long  de  la  rivière  de  Loing  à  Nemours ,  et 
de  là  à  Montereau-Faut- Yonne  '  ;  d'où  pourvoyant  aux  ^ 
surprises  du  roi ,  il  avoit  prié  le  duc  de  Mayenne  de 
retourner  en  Bourgogne ,  et  le  duc  d'Âumale  d'aller 
eu  Picardie ,  afin  de  prendre  garde  à  leurs  places  sur 
lesquelles  le  monarque  faisoit  dresser  quelques  surpri- 
ses ;  si  bien  qu'il  avoit  retenu  avec  lui  seulement,  trois 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Or ,  comme 
il  entendit'  que  les  Suisses  avoient  conclu  leur  accord 
et  que  Ton  traitoit  aussi  avec  les  reitres ,  de  sorte  que 
cette  grande  armée  se  dissipant  entièrement  sans  coup 
férir^  tout  l'honneur  en  reviendroit  au  roi ,  et  au  duc 
d'Épernon  qui  manioit  ces  traités ,  il  se  bAta  de  faire 
quelque  mémorable  entreprise,  qui  s'exécutât  justement 
sur  le  point  que  ce  grand  corps  alloit  se  défaire  ,  afin 
qu'il  semblât  avoir  donné  le  coup  et  qu'on  lui  pât  avec 
apparence  attribuer  l'honneur  de  Tavoir  mis  en  dé- 

1  Ainsi  nomme  parce  qu'il  se  trouve  à  Tendroit  ou  l'Yonne 
se  perd  dans  la  Seine. 

>  Voyez  la  note  de  la  p.  574. 
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1587.  route ^  Ce  dessein  lui  succéda  fort  heureusement; 
Yoici  de  quelle  manière.  Le  baron  de  Dona  s'étoit  logé 
avec  sept  cornettes  de  reltres  dans  une  petite  ville  de 
Beauce  nommée  Âuneau,  fermée  seulement  de  mé- 
chantes murailles  comme  le  sont  celles  du  pays  ,  sans 
pont-levis  ni  fossé  qui  valût ,  mais  gardée  par  un 
assez  bon  château ,  au  côté  duquel  il  y  a  un  étang  A*  où 
sort  un  gros  ruisseau  faisant  une  espèce  de  marais  et 
au  bas  de  Tétang  une  chaussée  qui  traverse  ce  marais 
et  va  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  passant  à  côté  du  bois  et 
des  garennes.  A  l'arrivée  quelques  reltres  a  voient  donné 
k  la  basse-cour  du  château ,  mais  ils  en  avoient  été  vigou- 

t  reusement  repoussés ,  de  sorte  que  Dona  n'ayant  pas  le 

loisir  ni  la  commoditéde  faire  un  siège,  s'étoit  contenté  de 
capituler  avec  le  capitaine  qui  commandoit  dedans  (c'étoit 
un  gascon  nommé  Gholar  '  )  qu'il  ne  feroit  aucun  acte 
d'hostilité,  de  quoi  il  avoit  pris  son  serment  :  néanmoins 
ne  s' assurant  pas  plus  qu'il  ne  devoit  sur  la  foi  de  cet 
homme,  il  avoit  fait  dresser  des  barricades  dans  une 
place  qui  étoit  entre  la  basse-cour  et  les  maisons  de  la 
ville ,  où  il  avoit  logé  une  cinquantaine  d'arquebusiers 
pour  empêcher  qu'on  ne  pût  faire  irruption  du  châteaa 
par  ce  cdté-là.  Or ,  le  duc  de  Guise  étant  venu  à  Dour- 
dan,  qui  est  à  demi-journée  de  là ,  mania  si  bien  l'esprit 
de  ce  Gholar  par  l'entremise  de  La  Châtre ,  que  non- 

>  Daniel  rapporte  que  des  catholiques  même  dans  Ifatérét  de 
Guise ,  engagèrent  les  reîtres  a  différer  leor  accommodement. 

>  Cet  homme  appartenait ,  dit  Palma  Gayet ,  à  la  maison  de 
Joyease.  Daniel ,  qoi  pour  le  combat  d'Aunean  allégne  beaneoap 
d'anteors,  dit  que  la  plupart  des  paysans  da  voisinage  s*étaieat 
retirés  dans  le  châteaa  avec  leurs  meubles ,  et  que  Cholar  promit 
qu'ils  fourniraient  des  vivres  aux  Allemands. 
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seulement  il  loi  promit  de  loi  permettre  l'entrée  par 
la  basse-cour  ,  mais  encore  ,  bien  qu'avec  plus  de  dif- 
ficulté ,  de  lui  ouvrir  le  château ,  moyennant  les  assu- 
rances que  donna  le  duc  qu'il  ne  seroit  point  touché 
aux  biens  de  la  contrée  qui  étoient  dedans.  ^ 

Comptant  sur  la  pronniesse ,  après  avoir  fait  repaître 
et  mis  toutes  ses  troupes  en  prières ,  le  prince  lorrain 
part  de  Dourdan  à  trois  heures  de  nuit  :  Vins  menoit 
trois  cents  coureurs  soutenus  par  deux  cents  hommes 
d'armes  que  La  Châtre  commandoit  ;  Guise  et  Elbœuf 
les  suivoient  avec  le  reste  de  la  cavalerie  ;  à  la  droite 
marchoit  l'infanterie  pour  recevoir  les  ennemis  qui  pou- 
voient  venir  de  ce  cdté-là.  L'armée  des  confédérés  étoit 
en  grande  confusion ,  à  cause  des  Suisses ,  qui  ,  pour 
tous  délais,  vouloient  leur  fausser  compagnie  ce  jour- 
là  :  c'est  pourquoi  elle  vouloit  partir  de  grand  matin, 
«t  les  chariots  des  reltres  étoient  déjà  tout  chargés 
par  les  rues,  si  bien  que  comme  La  Châtre  fut  à  cinq 
cents  pas  d'Auneau  il  entendit  leurs  trompettes  qui 
«onnoient  le  boute-selle.  Il  en  donna  avis  au  duc,  qui» 
ne  sachant  cpie  juger ,  si  son  entreprise  étoit  décou- 
verte où  si  les  rettres  vouloient  déloger ,  ne  la  quitta 
point  pour  cela  ,  mais  faisant  filer  en  diligence  son  îb^ 
fanterie  le  long  de  la  chaussée ,  donna  charge  à  Saint- 
Paul  de  faire  irruption  dans  la  ville  avec  elle,  tandis 
qu'il  tiendroit  la  campagne  avec  la  cavalerie  pour  em- 
pêcher que  les  reltres  sortant  du  bourg  ne  se  pussent 

>  Gaise  obtint ,  dit  Daniel ,  qae  la  nuit  da  21  novembre  joar 
aaqoel  les  Allemands  deraient  décamper  Cholar  laisserait  entrer 
dans  le  châteaa  400  arquebusiers:  ce  furent  tous  gens  d'élite  et 
ses  gardes  étaient  du  nombre.  Il  s'approcha  des  environs  à  la 
Uytvr  des  ténèbres  avec  un  corps  de  5,000  chevaux. 


1587. 
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1587.  niiîer.  Saint-Paal  étoit  fils  d*nn  simple  fermier  ,  maïs 
son  courage  plus  grand  que  sa  naissance  Tavoit  poussé 
dans  les  armes  et  rendu  un  des  meilleurs  capitaines 
d'infanterie  de  son  temps  :  au  reste,  entièremeot 
dépendant  de  la  maison  de  Guise.  Ce  capitaine, 
étant  donc  passé  avec  son  infanterie  *  par  le  château  ^ 
en  ayant  laissé  dedans  seulement  cent  vingt  arquebu- 
siers pour  le  garder  en  cas  de  retraite  ,  la  range,  a^ee 
le  moins  de  bruit  qu'il  lui  est  possible,  dans  la  basse- 
cour  ,  prend  la  charge  d'attaquer  lui-même  la  grande 
me  où  étoit  logé  le  baron  et  ordonne  à  Ponsenac  d'en* 
trer  dans  l'autre  en  même  temps.  Il  y  ayoit  la  barricade 
entre  deux  qu'il  falloit  fausser  ;  les  arquebusiers  al- 
lemands la  défendirent  fort  bravement ,  et  les  reltres 
des  plus  prochaines  maisons  accourus  en  cet  endroit  re- 
poussèrent et  mirent  en  désordre  les  gens  de  Saint- 
Paul  ,  tellement  que  l'entreprise  étoit  manquée  si  elle 
eût  eu  un  conducteur  moins  assuré.  Mais  Saint-Paul  ne 
s'épouvante  pas  :  il  emploie  exhortations  ,  prières  et 
reproches  pour  empêcher  la  fuite  de  ses  gens ,  et  comme 
il  voit  que  tout  cela  est  inutile  il  conunande  à  ceux 
qu'il  avoit  laissés  dans  la  basse -cour  de  leur  fermer  la 
porte  et  de  tirer  sur  eux.  Le  désespoir  leur  donne 
de  la  honte  et  la  mort  certaine  leur  fait  mépriser  la 
crainte  de  mourir  :  tourner  visage  aux  rdtres ,  les  re^ 

*  «  Elleéiail,  dit  Daniel,  de  1,500  bommes  partagés  en  petites 
troupes  qai  entrèrent  brusqaeroent  dans  la  ville  par  la  porte  la 
plas  proche  du  château  sans  trouver  aucune  résistance,  et  qui  se 
jetant  i  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  file  des  cliariols  eu  chant  : 
tue ,  tue  y  passèrent  au  fil  de  Vépâe  tom  ceux  qu'ils  rencontrèrent. 
Les  400  hommes  qui  sVtaient  coulés  dans  le  château  pendant 
la  nuit,  sortirent  en  même  temps,  répandirent  Talarme  d*iin 
*    autre  cAtë  et  chargèrent  le^  Allemands  avec  le  même  succès.  » 
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pousser,  forcer  la  barricade  et  tailler  en  pièces  les  '^7- 
arquebusiers  qui  la  défendent,  n'est  qu'un  même  dfort 
La  barricade  emportée  ils  donnent  dans  les  rues ,  ter- 
rassent tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  enfoncent  les  portes, 
et  sans  s'amuser  au  pillage  comme  ils  avoient  fait  à 
Vimory ,  ne  s'attaquent  qu'aux  hommes.  Le  courage 
ne  manquoit  point  aux  rehres ,  mais  l'ayantage  du  lieu 
et  des  armes  :  les  arquebuses  les  atteîgnoient  de  plus 
loin  que  la  portée  de  leurs  pistolets  Jeors  épées  n'avoient 
point  de  défense  contre  les  piques ,  et  la  cavalerie  n'é- 
toit  d'aucun  usage  dans  les  rues  ,  embarrassées  de  leur 
bagage  :  de  sorte  que  les  uns  étoient  surpris  dans  leurs 
logis ,  les  autres  canardés  à  mesure  qu'ils  en  sortoient , 
par  ceux  qui  se  couvroient  derrière  les  chariots  ou  qui 
tiroient  sans  cesse  des  maisons  dont  ils  s' étoient  rendus 
inattres.  Il  ne  leur  restoit  qu'un  naoyen  de  se  rallier,  qui 
étoit  de  sortir  de  la  ville  etd'aller  former  leurs  escadrons 
en  campagne  :  mais  au  même  temps  que  Saint-Paul  a  voit 
forcé  la  barricade  il  avoit  commandé  au  capitaine 
Joannes  créature  du  duc  de  Guise  de  s'aller  saisir  des 
portes;  tellement  que,  les  trouvant  fermées,  ils  se  mi- 
rent les  uns  à  retourner  Tépée  à  la  main  pour  mourir 
parmi  les  ennemis ,  les  autres  à  courir  autour  de  la 
ville  pour  chercher  quelque  issue.  Les  plus  avisés  fu- 
rent ceux  qui ,  montant  sur  la  selle  de  leurs  chevaux, 
grimpèrent  sur  la  muraille  et  de  là  se  coulèrent  dans 
le  fossé  ;  celui  qui  portoit  la  cornette  générale ,  nommé 
Renefale ,  échappa  par  ce  moyen  avec  vingt-cinq  ou 
trente  cavaliers.  Le  baron  de  Dona  se  sauva  aussi  lui 
dixième,  non  pas  par  les  marais  comme  dit  un  auteur 
étranger  peu  favorable  à  sa  réputation ,  mais  perçant 
bravement  au  travers  de  la  compagnie  du  capitaine 
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I S87.  Joannesavant  qu'elle  eût  fotné  la  porte  '  ;  ^,aprèsqa'3 
eut  en  yain  attendu  à  deux  cents  pas  de  la  ville  que  ses 
compagnons  le  vinssent  joindre ,  il  s'en  alla  au  logement 
des  autres,  qui  tous  ensemble  se  rallièrent  à  une  demi- 
lieue  de  là^*  Ghâtillon  avec  ses  François,  et  les  Suisses 
même ,  qui  craignoient  que  cet  échec  ne  rendit  leur  con- 
dition pire ,  s' étant  mis  en  bataille  près  de  lui ,  il  employa 
tout  ce  que  la  nécessité  et  le  désespoir  peuvent  fournir 
de  belles  paroles  pour  leur  persuader  de  retourner  promp- 

*  Voici  la  suite  da  récit  de  Daniel  :  a  Le  baron  Donaw  dans 
cette  surprise  monta  prornptcmcnt  à  cheval  et  Tembarras  des 
chariots  Tempéchant  de  meUre  ses  gens  en  corps,  perça  l'ëpée  à 
la  main  la  foule  qu'il  trouva  dans  s  la  rue,  et  accompagné  de 
dix  cavaliers  gagna  la  campagne  avec  beaucoup  de  peine.  Son 
oorneUc  fit  ce  qu'il  put  poar  rallier  quelques  reîtres  ,  mais  le 
bagage  qui  embarrassait  toute  la  ville  et  les  mousquetades  gœ 
Von  (irait  de  tous  côtéi  ne  le  lui  permettant  pas ,  il  se  sauva  sur 
les  murailles  avec  60  gentilshommes  qui  Pavaient  joint  :  comme 
ils  étaient  vivement  poursuivis ,  quelques  uns  sautèrent  dans  les 
fosses,  quatre  furent  pris,  plus  delà  moitié  furent  (u^Sylandb 
que  dans  la  ville  on  faisait  main  basse  sur  tous  les  autres.  U 
y  en  eut  i  ,300  d'assommi^s  et  quantité  d'autres  faits  prisonniers.  » 

>  «  Cette  déroute ,  dit  Daniel ,  ayant  déconcerté  toute  l'armée  • 
elle  retourna  au  hasard  sur  ses  pas  vers  Montargis ,  avec  tant  de 
frayeur  ,  qu'une  compagnie  d'arquebusiers  à  dieval  de  rarmée 
du  roi  ayant  paru  à  la  queue ,  un  régiment  entier  de  lansquenets' 
qui  conduisait  quatre  pièces  d'artillerie  leur  fit  signe  qu'il  se 
voulait  rendre ,  mit  les  armes  bas ,  et  leur  livra  les  quatre 
pièces  de  canon.  Le  reste  était  sur  le  point  d'en  faire  avtaat 
«u  moment  que  ChitiUon  arriva ,  qui  leur  montrant  les  casaques 
d'une  troupe  qu'il  venait  de  défaire  les  fit  consentir  à  le  suivre 
jusqu'à  Boni.  »  (  Sur  la  Loire  ail.  s.-e.  de  Gien.  )  «  Sur  la 
route,  continue  Daniel,  les  coureurs  de  l'armée  du  roi  qui  soivaienl 
toujours  les  reîtres,  tantôt  donnaient  sur  tout  ce  qui  s'écartait, 
tantôt  appelant  avec  le  chapeau  quelques  officiers  de  l'arrière* 
garde  ,  s'entretenaient  avec  eux ,  jusqu'à  ce  que  Châlillon  apprc* 
hendant  les  suites  de  ces  entretiens ,  fit  faire  une  ch*ge  par 
Montlooet ,  qui  les  termina.  » 
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tement  investir  lears  ennemis  durant  qu'ils  étoient  occu-  ^  '^'* 
pés  au  pillage;  mais  les  Suisses  ne  songeant  plus  qu'à 
s'en  aller  n'étoient  point  d'humeur  de  combattre ,  et 
les  autres  ne  jugèrent  pas  qu'il  fallût  se  piquer  dans 
le  malheur,  ni  qu'il  y  eût  apparence  d'attaquer  des  gens 
qui  étoient  en  cœur,  qui  avoient  un  château  pour  re- 
traite, et  auxquels  ils  ne  pouvoient  aller  sans  avoir 
affaire  au  duc  de  Guise  qui  les  attendoit  de  pied  ferme 
avec  de  la  cavalerie  bien  montée  et  toute  fratche. 

Ainsi  ces  malheureux  reltres  qui  se  trouvèrent  en-^ 
fermés  dans  Auneau  furent  tous  assommés  à  la  réserve 
de  quatre  cents  qui  furent  faits  prisonniers.  On  ne  sut 
pas  au  vrai  le  nombre  des  morts ,  les  vainqueurs  T  aug- 
mentant prodigieusement  et  les  vaincus  le  diminuant 
tant  qu'ils  pouvoient  :  il  est  certain  qu'eu  mattres  et 
valets  il  ne  passa  guère  trois  mille ,  et  qu'aussi  ne  fut- 
il  pas  moindre  de  deux  mille.  Une  compagnie  de  reltres 
qui  vouloit  venir  à  leur  secours  fut  encore  taillée  en 
pièces  et  sa  cornette  y  demeura  :  si  bien  qu'en  comptant 
celle-là ,  il  y  en  eut  sept  de  prises ,  trois  mille  chevaux 
et  huit  cents  chariots.  On  estimoit  le  butin  à  plus  de 
quatre  cent  mille  écus  :  les  soldats  demeurèrent  deux 
jours  dans  Auneau  à  charger  ce  bagage  et  à  fouiller  les 
maisons;  puis,  de  fantassins  devenus  cavaliers  et  ha*- 
billes  grotesquement  des  dépouilles  des  rettres,  ils  allè^ 
rent  trouver  le  duc  de  Guise  à  Étampes.  Car  après  la 
victoire ,  comme  il  sut  que  les  ennemis  marchoient  vers 
le  haut  pays,  se  croyant  encore  trop  foible  pour  parottre 
devantvingt-deux  cornettes  de  rettresen  rase  campagne, 
il  s'étoit  retiré  dans  cette  ville  pour  les  suivre  à  la  faveur 
des  rivières  et  des  pays  forts.  En  effet ,  quelque  perte 
qu'ils  eussent  reçue  et  quoique  les  Suisses  les  eussent 

TOM.  u  36 
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^  ^87 .  abandonnés  deux  heures  après  la  défaite  d' Anneau,  îl  leur 
restoit  encore  près  de  dooze  mille  hommes,  nombre  qui 
étant  plus  aisé  à  conduire ,  moins  embarrassant  pour  /es 
logements  et  d'ailleurs  aguerri  parles  occasions précéden- 
Échec  des  tes,  sembloit  devoir  se  faire  voie  partout  :  aussi  le  roi  craî- 
laDsqwDcts.  ^^^^  qu'ils  ne  joignissent  le  roi  de  Navarre  avec  leqod 
ils  lui  eussent  donné  bien  de  la  peine,  jugea  qu'il  falloît 
les  suivre  de  près ,  et  le  duc  tfÉpernon  prit  cette  charge 
avec  huit  cente  lanciers  et  presque  autant  d'arquebusiers 
à  cheval.  Ils  s'avançoient  à  grandes  journées  le  long 
de  la  forêt  d'Orléans;  ce  duc  les  suivort  à  une  lieuc 
près  et  le  duc  de  Guise  à  quatre  ou  cinq.  La  quatrième 
journée ,  comme  ils  étoient  parvenus  à  Landon  *  près  de 
Montargis ,  Châtillon ,  qui  avoit  accoutumé  de  faire  h 
retraite ,  étant  allé  à  Gien  en  espérance  de  se  pouvoÎT 
saisir  de  ce  passage  qu'il  manqua ,  les  arquebusiers  du 
duc  d'Épernon  pressèrent  si  fort  à  ce  pont  les  lansque- 
nets 2  ,  qu'ils  causèrent  une  grande  confusion  ,  ensuite 
une  prodigieuse  épouvante  parmi  eux  :  de  sorte  que 
vingt-cinq  arquebusiers  seulement  en  désarmèrent  douze 
cents,  gagnèrent  seire  petites  pièces  d'artillerie  (ils  avoient 
OTterré  les  grosses  ) ,  et  firent  pour  cent  cinquante  mille 
écus  de  butin.  Ce  nouvel  échec  les  rendant  plus  soigneur 
de  garnir  leur  retraite  de  leurs  meilleures  troupes  et 
redoublant  leur  diligence ,  ils  continuèrent  de  marcher 
par  le  Morvan ,  pays  fort  couvert  de  bois  et  si  peu 
fréquenté  qu'on  n'y  pouvoit  aller  deux  k  deux  par  les 
chemins.  ^ 

>  Châteao-LaadoD. 

a  L'inlanterie  aUemande. 

3  Us  y  éprouvèrent  toutes  les  horreort  de  h  fdm^  dit  V.  Ui* 
oretelle.  Ils  avaient  ou  la  d.vsscntcrie  en  Champagne,  oà  ils 
dépouillèrent  les  ceps  de  vigne. 
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entendant  le  roi,  trouvant  moins  périlleux  et  plus      ""•*• 
prompt  d'achever  cette  guerre  par  les  voles  de  négo-  '«»'«""»*«• 
ciatjon  que  par  le  sort  des  combats,  craignant  d'ailleurs  ISJT™" 
que  le  duc  de  Guise,  à  qui  le  marquis  de  Pont-4- 
Mousson  '  venoit  d'amener  douze  cents  lanciers  italiens 
et  quatre  mttle  chevaux ,  n'atteignît  cette  armée  et  ne 
remportât  l'honneur  de  l'avoir  entièrement  vaincue , 
avoit  donné  charge  an  duc  d'É^mon  de  la  dissiper 
par  quelque  traité  comme  il  avoit  fait  les  Suisses.  Ce  duc 
avoit  pris  dans  un  combat  près  d-Étampes  un  mestre  de 
camp  françois  nommé  Cormont;  ce  fut  de  l'entremise 
de  celui-là  qu'il  se  servft  pour  feire  entendre  aux  chefs 
l«s  intentions  du  roi ,  qui  étoient  en  somme  :  «  Qu'il 
»  donneroit  sûreté  aux  reltres  pour  se  retirer;  aux 
»   François  catholiques  main-levée  de  leurs  biens,  et 
»  aux  religionnaires  la  même  faveur,  à  la  charge  que 
»  ces  derniers  sortiroient  du  royaume  et  ne  porteroient' 
»   point  les  armes  ;  demandant  outre  cela  pour  témoi- 
»   gnage  de  leur  obéissance  qu'ils  lui  rendissent  leurs 
»   cornettes  et  drapeaux.  »  Cormont  6t  divers  voyages 
pour  ce  traité ,  pendant  lesquels  l'armée  s'acheminoit 
toujours  en  si  grande  diKgence  qu'elle  avoit  gagné  le 
devant,  d'une  bonne  journée  sur  les  troupes  du  duc 
d'Epenion ,  et  de  deux  sur  celles  du  duc  de  Guise  : 
mais  pour  cela  l'effroi  ne  la  quittbit  point  et  elle  se  dë- 
faisoit  d'elle-méine  par  les  fatigues,  de  telle  sorte  qu'il» 
ne  tenoient  plus  aucun  ordre  dé  gens  de  guerre,  ni 
entre  les  François  ni  entre  les  Allemands.  Il  leur  fallolt 
faire  de  longues traftes  pour  s'éloigner  de  Fennemi,  et 
quand  Hs  arrivoient  h  deux  heures  de  nuit,  ne  se  trou- 
vant aucun  guide  pour  les  adresser  dans  les  chemimt  et 

'  Pîl»  abë  dn  dDc  de  lorraine,  eomme  on  l'a  ya. 
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^^'*  leur  moDtrer  les  YÎIIages,  la  plupart  8*arrétoieat  daHÀ 
les  bois  ou  aux  maisons  qu'ils  renconiroient ,  sans  pain , 
sans  fourrage  ;  les  chevaux  demeuroient  sur  les  dents  ^ 
faute  de  nourriture  ou  d'être  ferrés;  les  arquebuses 
et  les  pistolets  étoieot  rompus  et  inutiles,  faute  d'oo- 
vriers  pour  les  raccommoder;  plusieurs  gentilshommes 
se  reiiroient  chaque  jour  dans  leurs  maisons ,  on  se 
fioit  peu  aux  autres  ;  les  régiments  de  Mouy  et  de 
Gormont  s'étoient  débandés  ;  la  plupart  des  soldats^, 
succombant  sous  le  travail  de  si  longues  traites ,  je- 
toient  leurs  armes  dans  les  haies,  les  autres  n'avoîent 
point  de  poudre  ni  de  moyen  d'en  recouvrer  :  en  un 
mot ,  il  ne  restoit  pas  deux  cents  bons  arquebusiers  et 
presque  tous  les  lansquenets  étoient  désarmés.  Ces  in- 
commodités extrêmes  firent  consentir  les  chefs  à  rece- 
voir la  composition  qu'on  leur  avoit  présentée  rmais 
le  roi  les  ayant  aussi  reconnues  rabattoit  beaucoup 
de  ses  offres  ;  il  ne  vouloit  plus  donner  aucune  sûreté 
de  retraite ,  ni  main-levée  des  biens  saisis  aux  reUgion-- 
naîres ,  etdemandoit  les  cornettes  des  rettres  aussi  bien 
que  des  François.  Claude  de  L'Isle-MurivauC  leur 
apporta  ces  nouvelles  conditions,  <x)mme  ils  étoient 
logés  à  Marsigny-les-Nonnains  à  environ  une  journée 
de  Roanne ,  leur  mettant  sous  les  yeux  pour  les  faire 
trouver  moins  dures  la  mort  inévitable  de  tous  côtés  : 
le  duc  d'Epernon  à  leur  queue ,  le  duc  de  Guise  en 
Bourgogne  ,  Mandelot  gouverneur  de  Lyon  avec  cinq 
ou  six  mille  hommes  au-devant  d'eux  ;  la  hauteur  et 
les  neiges  des  montagnes  de  Yivarais  où  les  paysans 
tous  seuls  étoient  capables  de  les  assommer.  Châtillon 
au  contraire  les  exhortoit  à  rejeter  un  traité  si  désa- 
vantageux à  l'honneur  et  à  la  religion  :  leur  repré- 
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sentant  qu'ils  n'avoient  plus  rien  à  craindre,  qu'ils  avoient  ^  ^^^' 
échappé  les  plus  dangereux  chemins,  et  qu'il  s'offroit 
sur  sa  Yie  de  les  conduire  en  sûreté  dans  quatre  jours. 
Il  leur  montroit  à  l'œil  les  montagnes  du  Vivarais , 
et  les  assuroit  que  dans  vingt-quatre  heures  ils  trou* 
▼eroient  là  Ghambaud  avec  quinze  cents  arquebusiers  ; 
que  Mandelot  ne  pouvoit  point  mettre  sur  pied  des 
forces  suffisantes  pour  leur  empêcher  le  passage  ; 
qu'Epernon  étoit  à  une  grande  journée  derrière  eux, 
Guise  à  trois ,  le  roi  au-delà  de  la  rivière  ;  que  si  Éper- 
non  les  venoit  combattre  avec  sa  cavalerie  seule ,  étant 
aussi  barrasse  qu'eux  et  plus  foible  il  seroit battu, 
et  s'il  attendoit  son  infanterie  ,.  qu'il  ne  pourroit  ja- 
mais les  attraper.  Parlant  aux  Allemands  en  particulier, 
il  tâchoit  de  les  retenir  par  la  considération  de  la  honte 
et  spécialement  par  celle  du  péril  qu'ils  vouloient  évi- 
ter ,  leur  remontrant  qu'ayant  à  passer  la  Sadne  ,  nul- 
lement guéable  ,  par-'dessus  des  ponts  qui  étoient  tous 
occupés  par  le  duc  de  Mayenne ,  comme  l'étoient  aussi 
tous  les  bacs  et  les  autres  passages ,  ils  se  mettoient 
à  la  merci  de  ceux  de  la  Ligue  de  la  cruauté  desquels 
le  roi  ne  sauroit  les  garantir.  Ces  véhémentes  per- 
suasions eurent  quelque  pouvoir  sur  F  esprit  des  plus 
généreux  qui  lui  promirent  de  le  suivre  ;  mais  les 
autres  ayant  peur  des  neiges  et  des  précipices  des  mon- 
tagnes ,  de  la  stérilité  du  pays  et  de  la  perte  de  leurs 
chevaux ,  n'en  furent  point  touchés  ;  et  le  commun 
ayant  ouï  L'Isle-Marivaut  qui  leur  promit  d'adoucir 
les  conditions ,  le  traité  fut  enfin  accepté  de  tous , 
avec  les  ofires  à  peu  près  que  Cormont  leur  avoit 
premièrement  proposées  ,  sinon  que  les  rettres  empor- 
teroient  leurs   cornettes  ployées  dans  leurs  malles. 
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<^^7*  Gh&tillon  u' ayant  pu  l'empêcher,  se  rééolut  à  mourir 
mille  fois  plutôt  que  d*y  consentir ,  et  quelques  con- 
ditions qu'on  lai  offrit  en  son  particulier  ,  il  priAesUi 
qu'il  ne  rendroit  jamais  ses  enseignes  qu'au  roi  de 
NaYarre  au  nom  duquel  U  les  avoit  levées ,  ou  qu'A 
rendroit  la  vie  à  Dieu  de  qui  il  la  tenoit  et  pour 
la  cause  duquel  il  ayoit  appris  d'endurer  tous  lea  tra- 
Taux  jusqu'à  la  mort  Après  donc  qu'il  eut  fait  sau- 
Ter  le  prince  de  Gonti  dans  un  château  de  gentil- 
homme ayec  la  cornette  blandie  et  douze  ou  ^ûuae 
de  ses  gens,  et  qu'il  eut  pris  congé  du  duc  deBooS- 
Ion ,  il  déclara  aux  retires  qu'avec  cent  vingt  maîtres 
et  cent  cinquante  arquebusiers  à  cheval  il  étoit  résohi 
de  sauver  son  honneur  et  de  surmonter  les  dangers  doat 
on  leur  avoit  tant  iait  de  peur. 

Gela  dit ,  il  perce  au  travers  de  vingt-<$inq  ou  trente 
qui  le  vouloient  arrêter  pour  leur  paiement,  et  met- 
tant Tépée  à  la  main ,  qui  étoit  le  signal  de  son  dé- 
part ,  prend  son  chemin  avec  les  siens  par  le  pays  de 
Forez.  Il  ne  fut  pas  sitôt  parti  que  les  articles  furent 
signés ,  ensuite  de  quoi  le  duc  d'Épemon  traita  ks 
capitaines  à  Marsigny-les-Nonnains  K  Après  qu'ils  eu- 
rent noyé  leurs  ennuis  passés  dans  Yewè$  des  bons 
muscats  dont  il  les  régala ,  ils  divisèrent  leurs  troupes 
Mm  I«  en  deux  :  l'une  à  grandes  journées  traversa  le  Forez  et 
'*'"''  un  coin  des  terres  du  duc  de  Savoie  ,  qui ,  craignant 
la  puissance  allemande  ,  leur  donna  passe-port  ;  l'autre 
prit  son  chemin  par  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté, 
usant  d'une  telle  diligence  qu'elle  trompa  le  marquis 

>  Ce  fat  où  le  bouffon  Chicot  dit  à  Doua  qa'il  n'avoit  mangé 
alouette  en  Beauce ,  qui  ne  lai  eût  coûté  un  retire.  (  Note  de 
VauUur.  )  Ghleol  était  le  fon  de  Henri  III. 
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de  Pontrà^Mousson  et  le  duc  de  Guise  qui  les  guet-      ^^^7. 
toieot  :  il  est  Trai  que  dans  ces  grandes  traites  plus 
de  la  moitié  demeura  de  fatigue ,  de  faim  et  de  ma- 
ladie ,  à  la  merci  des  paysans ,  et  que  ces  deux  princes 
les  poursuivant  contre  la  foi  publique  leur  enlevèrent 
une  partie  de  leur  bagage.  Quelques  compagnies  en 
revanche  s*étant  rafraîchies  dans  le  comté  de  Montbel- 
liard  rentrèrent  dans  les  lisières  de  la  Lorraine  ;  et  cette 
Tengeance  jointe  avec  le  désir  de  butiner  attira  celle 
du  marquis  et  du  duc  sur  les  terres  de  ce  comté.  Us 
les  ravagèrent  toutes ,  même  celles  de  Tévéque  de  Bàle 
te  meilleur  des  prélats  d'AUepoagne,  avec  des  cruautés 
dont  le  seul  récit  feroit  horreur  :   le  brûlement  de 
deux  cents  villages  et  le  sang  de  dix  mille  pauvres 
innocents  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  n*étoient  que 
celles  des  généraux  et  les  moins  étranges  ;  mais  Iqs  bru- 
talités que  commit  la  rage  des  soldats  pour  extorquer 
des  rançons  de  ceux  qu'ils  gardoient  en  vie  égalent 
tout  ce  qui  s'est  jamais  lu  de  plus  barbare.  Frédéric 
comte  de  Montbelliard   n'étant  pas  alors  en  état  de 
s'opposer  à  cette  furie,  en  forma  après  ses  plaintes 
dans  la  diète  de  l'empire,  où  le  duc  de  Lorraine  ne 
savûit  comment  excuser  ces  actes  d'hostilité  ;  de  sorte 
qu'ils  en  fussent  venus  à  une  guerre  ouverte,  si  l'em- 
pereur n'y  eût  interposé  son  autorité  et  nommé  des 
arbitres  pour  les  accommoder  qui  condamnèrent  le 
lorrain  à  quelques  dédommagements. 

Quant  aux  chefs  françois  ,  le  prince  de  Gonti  n^ar-  8«rt  to  chefs 
chant  avec  peu  de  suite  et  par  les  châteaux  delà  no-.*''^''^- 
blesse ,  se  retira  sans  être  connu  dans  ses  maisons , 
au  pays  du  Haine  ;  Glervant  s'en  alla  avec  les  Suis- 
ses, et  le  duc  de  Bouillon  k  Genève  ,  tous  deux  sans 


«987. 
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s'être  obligés  au  traité  :  mais  ils  ne  surrécurent  pas 
long-temps  à  cette  déroute;  Clervant  mourut  en  Bresse 
dans  la  maison  de  GhAteau-Vieux  son  beau-père ,  te  duc 
de  Bouillon  dans  Genève  ^ ,  et  quelques  autres  en  divers 
endroits  :  le  bruit  commun  accusant  le  muscat  du  festin 
de  Marsigny-Ies-Nonnainsde  leur  mort ,  et  les  religion- 
naires,  comme  dans  les  factions  on  charge  toutes  sortes 
de  crimes  sur  ses  ennemis  soit  qu'on  les  en  croie  coupables 
ou  non ,  noircissant  la  Ligue  de  ce  reproche.  —  Les 
capitaines  suisses  qui  avoient  écouté  les  premières 
paroles  de  la  défection  furent  mal  reçus  en  leur  pays 
et  marqués  de  perpétuelle  infamie.  Dona  ne  fut  pas 
mieux  venu  en  Allemagne  et  demeura  toute  sa  vie  chargé 
de  la  défaite  des  rettres  ;  ayant  perdu  le  nom  de  capitaine 
parmi  sa  nation ,  et  acquis  celui  de  malheureux  moins 
infâme  mais  plus  fui  des  hommes  que  celui  d'infidèle.  ' 
GhAtillon  fut  le  seul  qui ,  par  une  vaillance  merveil- 
leuse accompagnée  d'un  rare  bonheur ,  fit  une  victo- 
rieuse retraite  par  un  pays  très  difficile,  dans  une  saison 
très  fâcheuse,  au  travers  des  ennemis  qui  fondoient 
sur  lui  de  tous  cdtés;  et,  ce  qui  est  de  plus  merveil- 
leux ,  avec  une  petite  troupe  accablée  de  lassitude ,  de 
misère,  de  maladies,  et  qui  n'avoit  pour  tout  rafraî- 
chissement que  les  combats.  Dès  qu'on  le  vit  partir, 
on  sonna  le  tocsin  sur  lui  avec  des  cloches  par  les  villages 
et  des  cornets  sur  les  coteaux ,  tout  le  pays  se  mit  en 


1  Le  comte  de  La  Marek  son  frère  était  mort  pendant  Teipédition 
peo  de  temps  après  le  passage  de  l^Tonne ,  aiosi  qa*îl  a  clé  dit. 

3  Dohaa  manqaa  moins  d'énergie  que  d'habileté.  Il  ra?aît 
manifestée  dés  le  dëbot  de  cette  campagne.  «  Comme  il  était 
arrivé  à  Strasbourg  ayee  son  armée ,  dit  M.  Lacretelle ,  il  reçat 
de  Temperear  Hodolphc  U  l'ordre  de  rétrograder  :  il  méconniit 
cti  ordre  et  se  porta  rapidement  sur  la  Lorraine.  *» 
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armes ,  et  Mandelot  sortit  de  Lyon  avec  deux  mille     ^^^^* 
hommes  pour  lui  couper  les  passages.  Le  second  jour 
de  sa  marche,  comme  il  fut  en  Forez,  il  s'avisa  de 
prendre  sa  route  à  main  gauche  le  long  du  Rhdne  par 
le  droit  chemin  de  Lyon  :  ce  jour-là ,  Mandelot  le  voulut 
tâter  avec  cent  hommes  ;  mais  il  tourna  à  lui  Tépée  à  la 
main  et  le  repoussa.  Le  lendemain,  comme  marchant 
en  grande  diligence  il  eut  passé  le  pont  de  Parsigny , 
et  qu'en  écartant  cent  arquebusiers  qui  s' étoient  avancés, 
il  eut  donné  le  temps  à  ses  gens  de  sortir  d'une  fon- 
drière que  la  rivière  faisoit  en  cet  endroit-là ,  il  le  vit 
tout  à  coup  dans  la  plaine  d*  au-delà  un  peu  au-dessous 
de  Bevirieu  ' ,  qui  venoit  à  lui  avec  trois  cents  che- 
vaux et  cinq  cents  arquebusiers.  I]  croyoit  néanmoins 
avoir  assez  d'avantage  pour  ne  pouvoir  être  atteint  avant 
la  nuit  :  mais  les  gens  de  Mandelot  firent  une  si  mer- 
veilleuse diligence,  échauffés  par  la  curée  de  ses  méchants 
bagages  (les  siens  étant  contraints  de  cent  pas  en  cent 
pas  de  leur  laisser  quelque  haridelle  ou  quelque  malle), 
qu'il  fut  tout  étonné  de  les  voir  infanterie  et  cavalerie  à 
mille  pas  de  lui.  Alors,  sans  autre  espoir  que  d'une  gé- 
néreuse mort  ,  il  commanda  à  Saint- Auban  de  les  charger 
avec  vingt-cinq  cavaliers,  et  lui  avec  vingt  autres  des 
meilleurs  hommes  se  réserva  pour  le  soutenir  et  prendre 
son  parti.  Saint- Auban,  à  ce  qu'il  raconte  dans  ses 
Mémoires ,  par  trois  heureuses  charges  qu'il  fit ,  mit  en 
pièces  cent  coureurs ,  puis  deux  troupes  de  trente  lances 
chacune  ;  et  cette  troisième  charge  l'ayant  mené  jusqu'au 
bord  d'un  bois  où  étoit  l'infanterie  de  l'ennemi ,  il  passa 
encore  tout  au  travers  avec  tant  de  roideur  qu'elle  n'eut 

«  Mieux  :  Refirîe. 
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<M7.     p^  i^j^jf  j^  1^  recoiuK)ttre.  De  cette  sorte,  il  se  trouva 
fort  écarté ,  et  quelques  uns  de  ses  gens  aveuglé»  de 
l'insolence  que  cause  uae yictoire  si  inespérée,  allàrent 
chatouiller  le  gros  de  Maudelot ,  qui  étoit  sur  un  petit 
coteau  à  main  gauche.  Peu  s'en  fallut  que  cette  téoié- 
rité  ne  causât  leur  entière  perte  :  quatre-vingts  cheraui 
détachés  par  Mandelot ,  poussant  ces  écartés ,  coupé* 
rent  GbAtillon  et  sa  troupe  entre  le  gros  de  SaintrAubao 
et  le  leur,  où  ils  firent  cinq  ou  six  prisonniers  de  marque. 
Jl  servit  bien  à  GhAtillon  que  la  brune  4ta  la  connoissaoce 
de  cet  avantage  à  Ses  ennemis,  et  lui  donna  le  temps  de 
prendre  son  parti ,  qui  fut  de  se  retirer  lui  cinquième  du 
cdté  du  Rhâne,  comme  fit  aussi  Saint- AuiMn  avec 
quelques  uns  des  siens.  Mandelot  rebuté  par  la  perte  de 
cent  viugt  de  ses  gens  et  par  |a  lAcheté  des  autres  »  ne 
s'échauffa  pas  davantage  à  le  poursuivre  ets'en  retourna 
à  Lyon ,  se  repentant  d'avoir  hasardé  sa  réputation  sur 
de  nouvelles  troupes  et  conAre  des  ennemis  désespérés  ; 
à  <sause  de  quoi  il  demeura  le  reste  de  sa  vie  exposé 
aux  reproches  de  la  cour,  et  aux  mépris  des  Lyonnois, 
dont  les  en&nts,  faisant  allusion  à  Revirieu,  appelèreot  ce 
combat  la  butaille  de  Vireeu.  Or ,  ChitiUon  et  Saint- 
Auba^  s' étant  heureusement  rencontrés  près  de  Saint- 
Agrève ,  retrouvèrent  aussi  leurs  tat>upes  è  deux  jours  de 
là  près  de  Quintenas  où  Mouy  les  avoit  conduites ,  et 
après  qnatre  jours  de  chemin,  toujours  haredés  de 
quelquesennemisilsarrivèrentenfin  au  fort  de  Retortou  ^ 
leur  première  place  de  Yivarais  où  Ghambaud  tenoit 
i;arnison. 

Gnttt  <e  U     Voilà  quelle  fut  la  fin  de  cette  grande  armée  confé- 

niiedei  en- 

fUéréi 

>  Qnintenu  est  a  II.  s.  d'Aononay.  On  D'à  pu  ^ufcr  ReUNtoii. 
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dérée.  Les  zélés  d'entre  les  religionoaîres  aussi  bien  que  ^  ^^^' 
d'eotre  les  catholiques  eu  attribuèreut  la  dissipation  à  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  mais  pour  difiPérentes  raisons. 
Les  premiers  disoient  qu'il  leur  a  voit  \oulu  montrer  à 
eux  en  particulier  qu'ils  ne  dévoient  pas  tant  s'appuyer 
sur  le  bras  de  chair  et  sur  les  roseaux  d'Egypte ,  et  à 
tout  le  monde  en  général  qu'il  avoit  confondu  les  forces 
humaines  de  peur  qu'on  ne  dit  que  leur  salut  venoit 
d'autre  part  que  de  lui  ;  les  seconds  inféroient  tout  le 
contraire,  <»ncluant  de  là  qu'il  condamnoit  absolumeqt 
cette  religion  et  qu'il  avoit  résolu  de  l'anéantir ,  puisque 
dans  une  guerre  qui  avoit  été  déclarée  directement 
contre  elle ,  il  avoit  brisé  .comme  du  verre  toute  la  puis- 
sance de  ceux  qui  la  soutenoient  et  dissipé  de  son  souffle 
une  armée  qu'on  pouvoit  nommer  la  croisade  du  parti 
protestant  contre  l'église  romaine.  Ceux  qui  en  jugeoient 
par  les  causes  humaines  en  trouvoient  trois  ou  quatre 
principales  d'où  cet  eSet  étoit  procédé  :  le  mauvais 
conseil  de  La  Huguerie ,  le  peu  d'expérience  des  chefs  et 
leurs  jalousies,  le  défaut  d'argent  pour  contenter  les 
étrangers,  et  la  stérilité  de  l'année,  ^ui,  étant  cause 
qu'ils  ne  trouvoient  pas  des  vivres  comme  les  autres  fois, 
excitoit  leurs  plaintes  et  leurs  mutineries.  A  cela  les 
étrangers  ajoutoient  le  manquement  4u  roi  de  Navarre, 
qui  fut  empêché  de  la  joindre  quand  il  en  avoit  la  vo- 
lonté et  qui  ne  l'eut  plus  quand  il  eut  vaincu  les  obs- 
tacles. Lui  au  contraire  se  déohargeoit  de  ce  blftme  sur 
eux,  et  se  plaignoit  qu'on  ne  loi  avoit  envoyé  que 
4,000  reltres  au  lieu  de  8,000;  que  Casimir,  qui  s'é^ 
toit  chargé  de  les  amener  lui*méme ,  en  avoit  donné  la 
conduite  à  un  de  ses  domestiques  et  celle  des  lansqueneliS 
à  un  docteur,  s*étant  néanmoins  réservé  le  titre  et 
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les  ëmohimeDts  de  général  ;  que  ces  gens  ne  soiTaDt* 
point  ses  ordres  maià  leur  opiniâtre  fantaisie  et  les  maor 
Tais  conseils  de  quelques  âmes  vénales  (  il  entendoit  La 
Huguerie  ) ,  n'avoient  touIu  ni  prendre  pied  en  Lor- 
raine y  ni  passer  la  Loire  au  gué  de  Neuv y,  ni  remoater 
yers  la  source  de  cette  rivière ,  mais  étoient  descendus  en 
Beauce  où  il  étoit  impossible  qu'il  les  allât  joindre, 
pource  que  la  rivière  n'est  point  guéable  an-dessous 
d'Orléans,  et  que  quand  elle  le  seroit  Tannée  du  roi 
l'eût  bien  empêché  d'y  gagner  aucun  passage;  qu'euBn, 
quand  il  fût  parti  le  lendemain  de  la  bataille  de  Contras^ 
il  n'eût  pu  arriver  assez  à  temps  avant  la  déroute  de 
l'armée  pource  qu'il  n'a  voit  combattu  que  le  yîngtièine 
d'octobre,  et  que  les  Suisses  a  voient  commencé  leur 
traité  le  trois  novembre  et  achevé  le  dix.  Qu'au  reste, 
il  u' étoit  point  cause  de  la  défaite  des  rettres  à  Auneaa, 
où  ils  avoient  été  battus  faute  de  faire  garde  et  d'en  dé- 
loger quand  on  les  avoit  avertis  ;  ni  de  celle  des  lansque- 
nets, qui  étoit  arrivée  pour  n'avoir  point  ordonné  de 
cavalerie  sur  leur  retraite  :  bref,  qu'ils  avoient  lait  leur 
composition  lorsqu'ils  étoient  hors  de  danger,  et  qu'il 
eût  été  bien  plus  glorieux  et  plus  facile  d'imiter  Châ- 
tillon  que  de  s'exposer  comme  ils  avoient  fait  à  la 
vengeance  du  duc  de  Lorraine  et  des  princes  de  U 
Ligue. 
lostilités  ei  Les  Suisses  qui  étoient  passés  en  Dauphiné  n'avoieot 
uupkiié.  pas  mieux  réussi  que  le  reste  de  cette  grande  armée, 
et  avoient  commencé  par  leur  malheur  à  montrer  qu'elle 
ne  devoit  pas  être  fort  heureuse.  En  décrivant  de 
quelle  sorte  ils  y  furent  reçus ,  nous  verrons ,  par  même 
moyen ,  ce  que  Lesdiguières  y  fit  cette  année.  Après 
qu'il  eut  prolongé  les  trêves  avec  le  comtat  de  Venaissin 
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par  rintercessioD  de  Montmorency,  qui  conservoit  ces      ^^^' 
pays  pour  entretenir  la  bienveillance  da  pape ,  il  exé- 
cuta son  premier  dessein  sur  le  château  de  Champs^ 
proche  de  Grenoble ,  qui  tenoit  cette  ville  à  couvert  de 
ce  cAté-là  et  incommodoit  sa  maison  de  Lesdiguières. 
Ayant  donc  (ait  couler  secrètement  dans  cette  maison 
trois  cents  hommes  choisis,  il  se  rend  le  matin  avec 
ce  petit  nombre  au  pied  de  la  muraille ,  fait  ouverture 
à  un  endroit  qu'il  a  voit  reconnu  foible  et  se  rend  maître 
de  la  place  par  la  défaite  de  la  garnison.  Quinze  jours 
après,  avec  un  pareil  stratagème  il  reprend  le  pont  de 
Cognet  :  ce  pont  est  sur  la  rivière  Drac ,  entre  La  Mure 
et  Mens ,  près  d'un  village  d'où  il  a  pris  son  nom  : 
Lesdiguières  y  avoit  bâti  un  petit  fort  pour  entretenir 
communication  entre  ces  deux  bourgs  et  avoir  ce  pas- 
sage libre;  mais  un  des  capitaines  de  La  Valette  le  lui 
avoit  surpris  Tannée  passée.  En  revenant  de  là  il  prit 
une  saucisse  et  fit  raser  le  château  qu'un  gentilhomme 
nommé  Monestier  avoit  fait  fortifier  à  La  Mure.  Au 
même  temps  il  étendit  les  contributions  dans  la  contrée 
du  Briançonnois>  qui  refusoit  de  les  payer  depuis  la 
prise  de  Ghorges  et  s' étant  liguée  sous  la  conduite  d'un 
nommé  La  Gasette  avoit  fermé  avec  une  muraille  flan- 
quée de  quelques  tours  le  passage  qu'on  appelle  le 
Pertuis  Rostang  '  :  c'est  une  vallée  fort  étroite  entre 
des  rochers,  qui  sont  comme  la  porte  de  ce  pays-là; 
mais  ceux  qui  gardoient  cette  clôture  s'enfuirent  aus- 

^  Daaiel  l'appelle  Ghamper. 

>  C'est  ane  roche  percée  à  quelque  distance  et  aa  8.-s.-e.  de 
Briançoo  qui  oommoniqae  avec  la  vallée  de  Qoeyras.  L'ioscripUoB 
latine  gravée  au-dessoê  proave  que  c'est  un  oovrage  des  Homaint 
^i  le  dédièrent  à  Auguste. 
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*  W7-      sHAt  qu  ils  y  virent  planter  les  écbeltes  pw  ses  gens,  qui 
rfeurent  la  peine  que  de  la  démoKr.  Puis  ayant  fait 
trêves  avec  la  ville  de  Grenoble  et  ses  environs  moyen- 
nant six  mille  écus  qu'on  lui  donna  pouf  raser  le 
château  de  Champs ,  il  tourna  ses  force»  et  le  canon  qn'  il 
avoit  nouvellement  fondu  du  cAté  de  Nions ,  où  Mérindol 
après  six  jours  de  siège ,  Venterol ,  Beoivay  »  Mohins* , 
FEgalières  et  Pierre-Longue  à  la  première  sommation, 
lui  ouvrirent  les  portes.  Par  le  même  eflroi ,  Jonquières 
petite  ville  de  la  principauté  d'Orange  *  se  rangea  sons 
r  obéissance  de  Blacons  gouverneur  de  toute  la  contrée, 
sans  quitter  néanmoins  la  haine  qu'elle  avoit  pour  lui  ; 
et  le  Poet-LaVal  ayant  vu  mettre  en  fuite  Ramefortavec? 
quatre  cents  chevaux  qui  la  vouloient  défendre  se  rendit 
à  composition  sur  la  fin  de  juillet.  Cependant  La  Valette 
de  retour  de  Provence  assiégea  Pierre-Longue  et  le 
battit  avec  grand  bruit  d'artillerie,  pour  apaiser  les 
murmures  des  ligueux  qui  lui  reprochoîent  de  s'entendre 
avec  Lesdiguières ,  oomime  il  y  en  avoit  quelque  appa- 
rence. La  place  capitula  au  bout  de  qudques  jours  ; 
mais  cependant  Lesdiguières  eut  le  temps  de  brider  bi 
viHe  de  Crest ,  qui  étoit  suspecte  à  Montélimart  et  à 
Die ,  en  fortifiant  Aoste  tout  contre  ses  portes. 
Des  SnissN  7     Comme  il  étoit  dans  cette  occupation ,  les  nouveHea 
sont  difaib.    qu'il  eut  de  la  marche  de  ChAtitton  qui  alloit  joindre 
l'armée  lui  firent  tout  quitter  pour  aller  au^levant  de 
lui  et  r  accueillir  sur  le  bord  du  Rh6ne  ainsi  que  doos 
l'avons  dit.  Il  attendoitau  même  temps  les  quatie  mille 
Suisses  dont  nous  avons  parlé ,  conduits  par  Cugy  et 

>  Tenterol  est  à  1  1.  de  Nions  ,Ho1ans  en  est  â  4  I.  s.  On  ign<»re 
la  posHion  des  trois  aotres  endroits. 

>  A  moins  de  2. 1.  e.-9.-e  d'Orange. 
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Bobert  Stuart^Vesine;  iesquab  on  lai  envoyoit ,  premiè-  <  -^^^ 
rement  pour  assarer  les  affaires  du  parti  dans  le  Dauphiné, 
puis  pour  remplacer  les  garnisons  du  Languedoc  que 
Gbàtillon  auroit  dû  emniener  si  la  jalousie  de  ceux  qui 
étoient  puissants  dans  la  province  lui  eût  permis  de  suivre 
les  ordres  du  roi  de  Nayarr&  Ces  troupes  étoient 
composées  de  trois  mille  Suisses  naturels^  dont  il  y  en 
a  voit  deux  mille  piquiers,  le  reste  arquebusiers  et 
mousquetaires ,  de  cinq  cents  François  aussi  arquebu- 
siers et  mousquetaires  qu'on  avoit  ramassés  sur  les  fron<^ 
tières  des  Suisses ,  et  de  la  compagnie  de  cavalerie  du 
baron  d'Aubonne.  Comme  ces  forces  eurent  passé  par 
Genève,  Alphonse  d'Omane^  gouverneur  du  Saint^E^ 
prit ,  qui  avoit  eu  le  vent  de  la  marche  de  Châtillon 
et  de  la  leur ,  en  donna  avis  à  La  Yalette  et  monta 
aussitôt  à  cheval  pour  hii  aider  à  empêcher  qu'ils  ne  se 
joignissent  Pareillement,  Cbâtillon  et Lesdiguières  s'a* 
yancèrent  vers  l'Isère ,  pour  faciliter  leur  passage  ou  pour 
passer  eux-mêmes  vers  eux  ,  selon  qu'ils  le  trouveroienl 
à  propos.  L'Isère  est  une  rivière  fort  rapide,  qui  venant 
des  montagnes  de  Savoie  traverse  le  Dauphinë  et  va 
tomber  dans  le  Bhâne.  Vers  le  milieu  de  sa  course  et 
là  où  est  la  ville  de  Grenoble ,  elle  reçoit  deux  petites 
rivières  jointes  ensemble  dont  celle  qui  est  plus  vers  le 
Rhdne  s'appelle  le  Drac,  l'autre  la  Romanche.  La  Valette 
et  Ornane  étoient  sur  l'autre  bord  de  la  rivière,  et  sete- 
noienttoujoursdevantLesdiguières  et  Chàtillon  pour  les 

>  Ffls  da  féroce  Jean-Pierre-BasteKci  d'Ornano  efrae^  qor  in- 
trodaiait  les  Français  dans  cette  île  et  qai  prit  da  servioe  en 
France  qoand  Henri  II  en  abandonna  la  conquête  i>ar  le  traité  de 
Cateao-f^mbrésis.  Henri  lY  fit  Alphonse  maréehal  dé  France.  Il 
était  colonel  d'un  régiment  de  Corses  au  service  da  roi ,  el  aoBsi 
croel  qae  son  père. 
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*  ^^'*  amuser  de  peur  qu'ils  ne  passassent  rers  les  Suisses ,  sxk* 
devant  desquels  étoit  allé  cependant  ^  Anchot  de  Mespler 
mestre  de  camp  d*un  régiment  de  dix  compagnies  et  non 
moins  zélé  pour  la  religion  catholique  que  pour  le  s^yioe 
'•  du  roi.  Ce  capitaine  arec  cinq  cents  arquebusiers,  l'âite 
de  son  régiment  assurés  par  une  compagnie  de  quatre- 
vingts  maîtres  que  commandoit  Saint^ulin  gouverneur 
de  Gap  >  sut  si  bien  prendre  les  avantages  des  lieux 
et  du  temps  qu'il  arrêta  les  Suisses  dix  ou  douze  jours 
sur  r autre  bord  de  Tlsère ,  les  promenant  deçà  et 
delà  ,  sans  qu'ils  pussent  trouver  moyen  de  gagner 
pays;  et  durant  ce  temps-là  il  les  harcela  de  telle  sorte 
et  les  serra  de  si  près ,  qu'ayant  l'alarme  à  toute 
heure  et  n'osant  s'étendre  dans  ces  contrées  fort  in- 
fertiles pour  y  chercher  des  vivres  ,  ils  tomboient  sur 
les  dents  de  faim  et  de  lassitude.  Enfin ,  comme  ib 
eurent  passé  l'Isère  au-dessus  de  Grenoble,  Lesdi- 
guières  qui  les  avoit  long-temps  attendus  à  Sassenage  ' 
et  autres  endroits  au-dessous  de  cette  ville ,  remonta 
le  long  de  la  rivière  et  vint  prendre  son  poste  à  Yif  ', 
ayant  dessein  da  passer  les  deux  torrents  de  Drac  et 
de  Romanche  joints  ensemble  pour  aller  apprendre  de 
leurs  nouvelles.  Au  même  temps ,  La  Valette  le  cô- 
toyant toujours  se  rendit  à  Uriage  ^  entre  la  Roman* 
che  et  l'Isère  à  demi-lieue  de  Yizille ,  où  il  avoit 
nouvelles  que  les  Suisses  dressoient  un  pont  sur  la 

I  Pendant  ce  temps. 

•  Bourg  k  i  lieue  et  demie  o.  de  Grenoble ,  célèbre  par  ses 
tmoÀïh  nalorelles. 

s  Boarg  a  4 1.  s.  de  Grenoble  prés  la  rive  gaoche  da  Drac  et 
à  I  1.  et  demie  de  Yizille. 

4  On  peut-être  Triage. 
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Romanche.  On  le  soupçonnoit  avec  quelque  apparence  de     ^  ^*^* 
n'être  pas  fort  échauffé  à  les  vouloir  charger  :  mais 
Ornane ,   qui  n'entendoit  rien  aux.  dissimulations  de 
la  cour ,   s*y  portant  plus  chaudement  se  résolut  à 
les  attaquer  tout  de  bon  et  Y  y  obligea  par  honneur. 
Donc  ,  le  dix-huitième  d'août,  Mesplez  les  ayant  har« 
celés  dès  les  cinq  heures  du  matin  par  quantité  de 
fausses  charges ,  lorsqu'ils  croyoient  s'être  dépêtrés  de 
ses  mains  et  qu'ils  youloient  gagner  un  bois,  Ornane 
les  attaque  près  de  Vizille    avec  cinquante  chevaux 
seulement ,  et  les  engage  adroitement  au  combat  jus^ 
qu'à  tant  que  les  troupes  de  La  Valette  fussent  arri- 
vées. Du  commencement,  le  combat  fut  chaud  et  opi- 
niâtre ,   le  lieu  étant  avantageux  pour  les  Suisses  : 
mais  après    qu'il  eut  duré  quelque  temps,  ils  furent 
chassés  de  leurs  postes ,  puis  entièrement  défaits,  plu- 
tôt par  faute  d'ordre  que  de  courage.  Il  en  demeura    . 
huit  cents  sur  la  place ,  et  plus  de  mille  en  divers 
autres  endroits ,  comme  ils  essayoient  de  gagner  des 
lieux  plus  forts  en  se  défendant  toujours.  Une  partie, 
tellement  enveloppée  qu'elle  ne  voyoit  point  d*issue 
pour  s'évader,  se  rendit  à  discrétion  et  fut  bien  traitée  : 
bref,  des  quatre  mille    il    n'en  réchappa  que  cent 
qui  se  mirent  dans  les  troupes  de  Chàtillon.  Yesine, 
Monricher   son    lieutenant  et  Aubonne  capitaine  de 
cavalerie  furent  assez  heureux  pour  se  sauver  ;  mais 
les  douze  enseignes  des  Suisses  et  la  cornette  d' Au- 
bonne furent  prises  et  envoyées  au  roi  par  des  Crottes. 
Les  circonstances  de  cette  défaite  se  trouvent  fort  di- 
versement écrites.  Un    auteur  a  dit  que  «  Chàtillon 
et  Lesdiguières  voyant    le  combat  attaché  firent  de 
plus  grands  efforts  que  devant  pour  passer  la  rivière, 

TOM.    II.  37 
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^^^^'  et  qu'ils  furent  toujours  repousses  avec  perte  par  La 
Valette  :  »  mais  Saint- Auban,  qui  étoit  avec  Ghâtillon, 
assure  <c  que  le  peu  ou  point  d*avis  qu'ils  avoient  des 
Suisses  donna  loisir  à  La  Valette  de  les  tailler  en  pièces 
à  une  lieue  d'eux ,  dont  ils  n'apprirent  chose  quelcon- 
que qu'après  leur  défaite.  » 

Leseatholiqees  L'éloignement  de  Lesdiguières ,  et  avec  lui  de  Louis 
battos  deTailde  Blagny-Poet  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
■oiieliBart.  deMontélimart,  qui  avoit  emmené  une  bonne  partie  de 
sa  garnison ,  donna  lieu  à  une  entreprise  des  catholi- 
ques sur  cette  ville.  Le  bourreau  et  un  serrurier, 
auteurs  de  ce  dessein  ,  le  communiquèrent  à  Boulaty, 
à  Âncone ,  à  Saint-Féréol  et  à  quelques  autres  geo* 
tilshommes ,  qui  l'approuvèrent  sur  l'assurance  que 
oes  deux  hommes  leur  donnèrent  de  leur  livrer  la 
porte  Saint-Martin.  Donc ,  le  seizième  du  mois ,  la 
porte  leur  étant  ouverte  par  le  moyen  du  serrurier, 
qui  en  arracha  les  serrures  avec  ses  instruments ,  ils 
entrent  dans  la  ville  avec  sept  cents  hommes  et  s'as- 
surent des  places  et  des  grandes  rues  :  la  garnison  fait 
quelque  résistance,  à  la  fin  elle  est  repoussée  ;  mais 
pendant  le  combat  elle  retire  toutes  ses  poudres  et 
quelques  munitions  de  bouche  au  chtteau.  Les  ca- 
tholiques dressent  des  barricades  contre  le  château  en 
^ande  diligence ,  et  pour  adkever  leur  entreprise  ap- 
pellent la  plus  prochaine  noblesse  du  pays,  entre  au- 
tres le  comte  de  Suze  le  plus  considérable  de  tous. 
D'autre  part ,  Vachères ,  gentilhomme  religionnaire, 
se  jette  dedans,  Ghambaud  y  envoie  sept  cents  ar- 
quebusiers de  Vivarais ,  et  la  nouvelle  en  étant  venue 
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à  Lesdiguières  dès  le  même  jour  quoiqu'il  fût  à  vingt      *^^'' 
lieues  de   là  '  il   ordonne  à  Poet  d*y  mener  quatre 
cents  arquebusiers  à  cheval  ^,  si  bien  que  le  lendemain 
il  n*y  avoit  guère  moins  de  trois  mille  hoinmes.  Les 
forces  de  ceux  de  la  ville  grossissoient  aussi  d'heure 
en  heure,  les  catholiques  y  accourant  de  toutes  parts, 
les  uns  pour  le  désir  du  butin ,  les  autres  par  la  haine 
qu'ils  portoient  à  ces  renards  qui  mangeoient  leurs 
poules  (ils  appeloient  ainsi  les   huguenots  de  Monté- 
limart)  ;  et  La   Valette    n'y    pouvant  aller  en  per- 
sonne ,    y   avoit  dépêché  Ramefort ,  gentilhomme  de 
marque  et  de  valeur ,  avec  deux  cents  chevaux.  Enfin, 
il  ne  manquoit  aux  assiégeants  ni  courage  ni  multi- 
tude :  il  leur  manquoit  seulement  de  Tordre  et  de  la 
conduite.   Gomme  tous  ces  gentilshommes  étoient  pair 
è    compagnon    et   qu'aucun  d'eux   n' avoit  le  corn* 
mandement  absolu ,  il  y  avoit  tant  de  confusion  que 
leurs  compagnies  entrèrent  en  garde  deux  jours  dorant 
sans  avoir  de  mot,  pource  que  les  chefs  étoient  en 
différend  à  qui  appartenoit  cet  honneur.  Sur  ces  brouil- 
leries  ,  les  assiégés ,  qui  en  étoient  avertis  ,  prennent 
leur  temps  ;  le  dix-neuvième  du  mois  à  onze  heures 
du  matin  ,  Poet  et  Vachères  sortent  furieusement  sur 
eux,  attaquent  les  barricades  qu'ils  avoient  élevées 
à  la  hauteur  des  toits ,  et  n'ayant  pu  les  forcer  d'a- 
bord ,  percent  les   maisons  d'à  côté,   de  sorte  qu'ils 
investissent  par  derrière  une  partie  de  ceux  qui  les 
assiégeoient    Le  comte  de  Suze ,  mal  informé  de  leurs 

>  Sans  doute  par  le  moyen  de  signaux  qui  Grent  Toffice  de  nos 
télégraphes  d'anjonrd'hui.  Le  pajs  étant  montagneux ,  la  chose 
était  plus  facile. 

>  Daniel  nomme  de  plus  le^  seigneurs  de  Blaconn ,  de  Sales 
et  de  Soaberoches  qui  aecompagiiérent  Poet. 
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1587.      forces  onde  leur  courage,  n'attendoit que T heure  de 
la  reddition  de  ce  château,   et  la  croyoit   avec  une 
si  grande  sécurité,   qu* étant  assis  sur  un  banc  de  bou- 
tique, il  dit  à  ceux  qui  Tayertissoient  de  leur  sortie  : 
Qu'on  les  laissât  faire,  et  qu'assurément  ils  venaient 
se  rendre  à  lui.  11  fut  bien  étonné  quand  on  lui  dit 
qu'ils   étoient  près  de  forcer  la  seconde  barricade  : 
il  monte  alors  à  cheval  ,  va  courageusement  au-devant 
et  repousse  les  premiers  :  Poet  les  soutient ,  la  mêlée 
est  sanglante  :  comme  elle  a  duré  près  de  demi-4ieure, 
le  comte  est  tué  d'un  coup  d'arquebuse ,  et  ses  gens 
le  voyant  étendu  sur  le  carreau  ne  rendent  plus  aucun 
combat  Quantité  de  noblesse  qui  s'étoit  retirée  dans 
une  rue  fermée  par  une  barricade  ,  se  rend  à  Blacons, 
les  autres   veulent  fuir  par  la  porte  Saint- Martin  , 
mais  elle  étoit  fermée  et  le  comte  en  avoit  les  clefs 
dans  sa  poche.  Ainsi  la  plupart  y  sont  assommés  par 
monceaux ,  les  autres  se  précipitent  du  haut  en  bas 
des  murailles ,  le  reste  se  cache  dans  les  maisons.   Il 
en  coûta  la  vie  à  deux  mille  catholiques ,  du  nombre 
desquels  étoient  le  comte  de  Suze  le  père ,  Ancone  , 
Logères ,  Le  Teil  le  fils ,  Le  Puy-Saint-Martin  le  jeune 
dit  La  Porte.  Il  en  fut  pris  un  très  grand  nombre  , 
entre  autres  La  Suze  le  fils ,  le  vicomte  de  TEstrange , 
Ghavillac  ^  gouverneur  de  Yivarais ,  Yenterol ,  Bou- 
laty ,  Le  Teil  le  père ,  Précontat  et  le  jeune  Gossan. 
leivttdeks-     ^^  nouvelle  arriva  bien  à  propos  quelques  heures 
digaiW       après  celle  de  la  défaite   des  Suisses   pour  consoler 

I  c(  Daniel  écrit  Chënillac  ,  Belathi ,  PracoQlat ,  Goasans,  et 
ajoute  le  baron  de  La  Garde.  Àncone  et  Saint-Ferreol  y  làrent 
blessés  ,  dit-il  :  il  n'en  coûta  aoz  huguenots  que  SO  hommes  toés, 
et  ils  n>n  eurent  pas  plus  de  1 20  blessés.  » 
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Lesdiguières  ;  lequel  ayant  conduit  Ghàtillon  jusques  ^'^^ 
sur  les  frontières  de  Savoie  ,  en  apprit  une  autre 
fort  agréable.  Girald  d'Âdhemar  fils  du  comte  de 
Grignan  ,  qui  recherchoit  sa  fille  ,  se  déclaroit  du 
parti ,  et  donnoit  pour  gages  de  sa  fidélité  les  châ- 
teaux de  Gausayes  et  de  Montségur  en  Provence.  11 
attaqua  ensuite  et  démantela  la  ville  et  le  château  de 
Guillestre  \  qui  Tempéchoit  de  jouir  librement  des 
vallées  de  l'Embrunois  :  puis  il  étonna  tellement  Quey- 
ras ,  pour  y  avoir  pu  mener  du  canon  à  force  de  bras 
par  des  montagnes  où  jusques-là  à  peine  y  avoit-il  eu 
passage  pour  les  hommes,  qu'il  se  rendit  sans  atten- 
dre que  le  canon  tirât  Gela  fait ,  il  employa  ses  forces 
avec  l'industrie  pour  assujettir  la  ville  de  Gap  qui  le 
traversoit  plus  qu'aucune  autre  de  la  province.  Elle 
est  assise  au  pied  d' un  coteau  nommé  Puymaure , 
qui  étant  plus  émjnent  que  tous  les  autres  d'alentour 
la  commande  en  cavalier  et  n'est  commandé  de  nulle 
part  Pendant  l'absence  de  Saint- Julin  ,  gouverneur 
de  Gap ,  il  entreprend  de  bâtir  un  fort  de  cinq  bas- 
tions sur  ce  coteau;  et,  nonobstant  les  efforts  des  bour- 
geois et  ceux  de  La  Valette  même,  qui  y  arriva  trop 
tard  y,  il  le  mit  en  défense  dans  quinze  jours ,  imposant 
par  ce  moyen  sur  la  tête  de  cette  ville  un  joug  qui 
la  réduisit  enfin  sous  sa  loi. 

Au    même    temps,  Ghambaud    gouverneur   pour  logijiitjg 
le  parti  dans  le  Yivarais  faisoit  la  guerre  à  ceux  de  Tinrais. 

>  Boarg  à  4  1.  n.-e.  d'Embran  sur  la  rire  gauche  du  Gnit  pe- 
tite riyîére  qai  se  jette  dans  la  Darancc  qui  yient  de  Briançon.  On 
a  omis  sur  la  carte  an  autre  endroit  plus  important  :  c*est  Qnej- 
ras  dont  Tanteur  parle  ici.  Il  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Qoit  à 
f  I.  f.«e.  d9  Briançon  et  à  7  1.  et  demie  n.-e,  d'Embrun. 
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1587.  Valence,  s' étant  retranché  dans  le  bourg  de  Charmes 
d'où  il  alloit  tous  les  jours  parottre  en  bataille  sur 
leur  grève.  Eux  étant  ennuyés  de  ces  fâcheuses  visites, 
assemblent  deux  mille  hommes  et  forcent  le  bourg 
durant  qu'il  étoit  allé  à  la  guerre  d*un  autre  cAté.  Il 
revient  sur  ces  entrefaites ,  les  chasse  de  là  et  les 
mène  battant  jusqu'aux  portes  de  leur  ville  :  mais  la 
cavalerie  du  Dauphiné  le  remène  bien  chaudement 
jusqu'à  ses  barricades  ,  où  craignant  d'être  investi  par 
de  plus  grosses  troupes  qui  venoient  du  Lyonnois  ^  il 
se  résout  à  la  retraite.  Ainsi  après  avoir  entretenu  le 
combat  jusques  bien  en  avant  dans  la  nuit ,  il  bat  aux 
champs  de  grand  matin  ayant  toujours  Fennemi  à  ses 
trousses ,  et  se  retire  dans  Ghalençon  ,  petite  ville  dé- 
mantelée en  plusieurs  endroits  qu'il  refit  de  pierre  sèche, 
une  partie  de  ses  gens  y  travaillant  tandis  que  l'autre 
étoit  aux  mains.  Vers  les  mêmes  jours  ,  le  marquis 
de  Montlaur  surprit  la  ville  d' Aubenas  par  le  moyen 
d'une  saucisse  qu'il  appliqua  à  une  maison  qui  faisoh 
partie  de  la  muraille ,  et  peu  après  réduisit  aussi  le 
château.  A  quelques  jours  de  là  Ghambaud  la  reprit 
par  escalade  et  serra  le  château  de  si  près  que  Montlaur 
et  Montréal  qui  étoient  venus  au  secours  ne  purent 
être  que  témoins  de  la  reddition. 
i588.  Puisque  nous  sommes  en  ces  pays  éloignés,  nous 

PriM  dft-  y  remarquerons  aussi  la  prise  d'Entraygues ,   quoi- 
^^       qu'elle  n'arriva  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante.  Les  deux  petites    rivières  du  Lot  et  de  la 
Trueyre  ^  qui  l'embrassent  des   deux  côtés  lui  ont 

>  Mézeray  qaalifîe  ainsi  ces  deux  rivières  parce  que  le  Lot  qam- 
qu'il  soit  bien  plus  considérable  que  la  Tmeyre  ne  l'est  pas  |^ai 
qae  eette  dernière  quand  il  la  reçoit. 
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donné  fe  nom^ ,  et  trois  hautes  montagnes  entre  les-  ''^^- 
quelles  cette  ville  est  sitnée,  dont  l'une  aboutît  à  l'Au- 
vergne ,  l'autre  au  Rouergue  et  la  troisième  au  Quercy , 
ne  la  rendent  pas  moins  difficile  à  assiéger  que  com- 
mode pour  tirer  contribution  de  ces  trois  provinces. 
Cet  Etienne  Delmas  gentilhomme  de  Rouergue  que 
nous  avons  remarqué  à  la  bataille  de  Saint-Gilles  ',  en 
ayant  observé  toutes  les  avenues  et  les  défauts ,  en 
conçut  le  premier  dessein  et  le  communiqua  au  capitaine 
Gentil  renommé  pour  faire  de  merveilleux  coups  avec 
le  pétard.  Tous  deux ,  avec  leurs  amis  et  quelques 
troupes  tirées  des  garnisons  du  parti ,  pétardèrent  la 

>  Algues  y  wi  langage  du  pajs,  c'est  eaux.  (?ïote  del'autear.) 
*  Aa  règne  de  Charles  IX  ,  année  1 562.  Uézeray  racontant  la 
première  guerre  civile ,  fait  connaître  les  bosltlitës  qoi  eorent 
lieu  dans  chaque  province  du  royaume.  En  Languedoc  ,  les  sei- 
gneurs de  Sommeriye  et  de  Suze  venus  de  Provence  avec  5,000 
hommes  assiégèrent  St-Gilles  pensant  l'emporter  farilemcnt. 
«  Jacques  de  Cru«sol  dit  Baudiné ,  chef  et  goavemear  des  réformes 
dans  la  province ,  envoya  le  capitaine  Grilles  qui  commandoit  SOO 
argonlets  et  600  hommes  de  pied,  et  les  capitaines  Bouillargnes , 
Delmas  et  Albenas  avec  leurs  compagnies  de  chevau «légers,  pour 
jeter  quelques  arquebusiers  dans  la  ville.  »  «  Leur  vue,  continue 
Mézeray,  met  l'alarme  et  la  confusion  dans  le  camp  des  assiégeants: 
ces  capitaines  s'aperçoivent  de  ce  désordre  ,  si  bien  qu'au  lieu 
d'entrer  dans  Saint-Gilles ,  ils  les  chargent ,  les  mettent  en  dé- 
route et  en  tuent  2,000»  Ceux  qui  eurent  bonnes  jambes  ooassez 
de  force  et  d'adresse  pour  traverser  la  rivière  se  sauvèrent ,  et  il 
arriva  en  cette  journée  une  chose  qui  possible  n'étoit  jamais  ar- 
rivée en  aucune  autre ,  savoir  que  des  attaqués  pas  un  ne  tourna 
visage  ,  ni  soldat  ni  capitaine.  Aussi  les  vainqueurs  ne  per- 
dirent que  deux  hommes ,  qui  furent  tués  par  les  leurs  mêmes 
pour  ne  savoir  pas  le  mot.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette 
lâcheté ,  s'il  est  vrai  ce  qu'ont  écrit  les  huguenots ,  que  l'équipage 
de  la  plupart  des  capitaines  catholiques  étoit  plutôt  un  équipage 
de  noces  que  de  guerre  et  qu'on  trouva  dans  leur  bagage  quantité 
de  violons  et  de  livres  d'amourettes.  Cette  action  acquit  un  grand 
crédit  dans  le  parli  à  Bonillargutt  •!  à  Delmas.» 
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158B.  ^jiiq  ^q  pi^jQ  midi,  et  Payant  gagnée  après  un  rude 
combat,  assiégèrent  ensuite,  le  cbftteau,  devant  lequel  îk 
se  retranchèrent  si  bien  malgré  toutes  les  forces  du 
pays  ,  que  trois  semaines  après ,  les  habitants  qui  s*  y 
étoient  retirés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfonts,  le 
rendirent  à  composition  de  la  peur  qu'ils  eurent  des 
mines  qu'on  leur  6t  voir  toutes  prêtes  à  jouer. 
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Nota.  Oi  a  mis  enire parenthèses riodication  des  digressions  et  réflexions:  dans  le  texte 
ces  dernières  sont  son?ent  entre  deoi  goilleoets.  Ce  qui  est  ici  en  italique  marqne  lea 
disconrs  on  morceaox  oratoires,  le  n.  ?eal  dire  note,  f.  fin,  c.  conunencementv) 

NoayeUes  déyotioos  reodeot  le  roi  mépri. 
sable,  t^.  Politique  de  Henri  III.  (Sis- 
mondi.  )  ib.  et  s.n,  Poorqaoi  il  s'adoonoit 
à  ce  genre  de  vie.  Quelles  gens  Vy  enbrete- 
noient.  ib,  La  reine  mère  s^en  fâche ,  mais 
n'j  peut  remédier,  i^.  et  «.—Réponse  re- 
marquable de  Henri  III.  (  L'Estoile)  2i.  d. 
Les  Gaises  sollicitent  les  r^ormésd^en- 
Irer  dans  la  ligne.  (  L'Bstoile.  )  Réponse  de 
La  Noue  et  deMornaj.  2f .  n.— Entreprise 
du  duc  de  Guise  sur  Strasbourg,  ib.  Se  sert 
de  Maleroy,  qui  IcYoit  des  troupes  pour  les 
états  des  Pays-Bas ,  prés  de  Strasbourg.  22. 
Le  roi  avertit  ceux  de  Strasbourg ,  qui 
prient  fllaleroy  de  se  retirer.  25. 

EXPÉDITIONS   DBS    PATS-BAS    ET    AUX 

AÇORBS. 

(  1 580.  )  Les  Pays-Bas  traitent  avec  Hon- 
siear  et  le  font  leur  souverain.  2X  et  s,  A 
qaelles  conditionn.  25.  Part  qu'eut  Uomay 
dans  ces  négociations.  Ouvrage  qu'il  publie. 
Ce  qu'il  fait  répondre  au  roi  de  Navarre  sol- 
licité d'établir  la  messe.  26  n  Monsieur 
envole  Balagnydans  Cambray.  27  c,  La  ca- 
bale espagnole  et  les  favoris  empêchent  le 
roi  d'assbter  Monsieur  puissamment,  t^.  La 
reine  mère  le  favorisoit.  28.  c  —  Célèbre 
ambassade  en  Angleterre  pour  traiter  le 
mariage  de  Monsieur  avec  la  reine.  28. 
Conventions  de  ce  mariage.  29.  Empéche- 
mens  :  les  puritains  et  le  comte  de  Lei- 
cester.  30.  Celui-ci  prétendoit  épouser 
Elisabeth  et  reculoit  tous  ceux  qui  la 
demandoient.  ib»  et  s.  Calomnies  qu^il  se- 
moit  contre  Monsieur.  31.  Elisabeth  trouve 
un  délai  pour  n'accomplir  pM  le  mariage.  82. 


SUITE  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

>AIX      DE    CINQ   ANS.    EXPÉDITIONS    A 

l'extérieur. 

conduite  du  roi.  joyeuse  et  d*é- 

pernon  favoris,  etc. 
4581.  Périgueux  repris  parles  catho- 
ijoes   quoique  l'édit  de  paclflcation  soit 
«cz    bien  observé.   Page   5.  Entreprise 
lanqaée  des  réformés  sur  Aurillac.  ib  u. 
oox  moyens  par  lesquels  le  roi  veut  les 
onvertir  :  leur  ôlant  les  charges;  ib.  il 
[«tingue  rarchilecle  Du  Cerceau,  ib.  n. 
-Mais  il  laissoit  affoiblirson  autorité.  8. 
*avarice  de  ses  favoris  le  Eût  haïr  des 
eaples.  ib.  Sa  conduite  peu  digne.  (Sis- 
londi.  )  ib,  71.  Insolence  de  ses  favoris.  9. 
»'0  chassé  de  la  cour.  ib.  Saint-Luc  dis- 
Tacié.   1 0.  Le  roi  veut  le  faire  arrêter  et 
li  ôter  Brouage.  I  i .  Gm'se  Ten  avertit  :  il 
B  sauve  à  Brouage.  ib.  Arques  et  La  Va- 
Btle  sont  les  deux  premiers  favoris,  ib.  Le 
oi  les  veut    marier   hautement.   12.    Il 
rige  la  terre  de  Joyeuse  en  duché-pairie 
«UT  Arques,  qui  se  nomme  ci-apr^  Jo- 
ueuse 5  ib.  et  celle  d'Épernon  pour  La  Va- 
ette  qui  se  nommera  d'Épernon.  ib.  Noces 
le  Joyeuse.    15,  Effroyable  dépense   qui 
'y  fit.  ib.  Ambassadeurs  suisses  demandant 
le  Targent.  iX,  Ambassadeurs  du  Grand 
Pure.  ib.  Tristesse  et  murmures  des  peuples 
ians   ces    réjouissances,  ib.  —  Profusion 
rédits  fiscaux.  1 5.  Le  roi  en  parlement 
>our  en  faire  vérifier,  ib.  Généreuse  inté- 
grité de  Christophe  de  Thou.  ib.  Coura- 
geuse action  de  la  cour  des  aides.  1 6.— 
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—  Les   états  des    Pajs-Bas   déclarent  le 
roi  Philippe  décha  de  la  souveraineté,  ib. 
Manifeste  do  doc  de  Neyers  pour  ses  pré- 
tentions sur  les  Pays-Bas.  35.  Monsieur 
8*en  offense  et  en  méprise  la  cession.  S4.  f. 
Belle  armée  de  Monsieur.  55.  Sully  y  sert. 
ib*  H,    7.    Etat  des  affiiires   des   Pays- 
Bas.  S  G  :  Groningue,  etc.,  prises  par  les 
Espagnols.  57.  e.  La  Noue  prend  Ninove  et 
le  comte  d*Bgmont.  t^.  ^'orrit8  empédie 
les  Espagnols  de  prendre  Malines ,  mais 
la  pille,  ib.  La  Noue  est  défsit  et  pris 
auprès  d'Ingdmunster,  ib.f,  par  la  faute 
de  son  lieutenant.  58.  Il  demeure  cinq  ans 
prisonnier.  ib,f.  et  s.  Est  contraint  d*a<y- 
cepter  de  rudes  conditions  pour  sa  déli- 
▼rance.  59.  Reconnaissance  de  Slrozzi  en- 
rers  La  Noue.  (L'Estoile.)  Occupation  de 
La  Noue  pendant  sa  captivité,  ib.  n.  Siège 
de  SIenwick.  1 AO.  La  duchesse  de  Parme 
aux  Pays-Bas  ne  peut  compatir  avec  son 
fils.  AI .  Le  roi  Philippe  proscrit  le  prince 
d'Orange,  ib.  Apologie  du  dernier,  ib*  Les 
Espagnols  prennent  Breda.  ib.  Us  veulent 
fermer  le  passage  des  provinces  de  peur 
que  les  François  n'y  entrent ,  et  pour  cet 
effet  bloquent  Carobray.  A2. 1 581 .  Monsieur 
va  le  secourir,  ib.  La  Voûte  et  Turenne 
veulent  entrer  dedans,  la  nuit,  sont  pns. 
A5.  Le  duc  de  Parme  lève  le  siège,  ib* 
Monsieur  y  fait  son  entrée,  ^b,  U  prend 
Gâteau. Cambrésis.  ib.  f.  Son  armée  se  dis- 
sipe. A4.  Parme  assiège  Toumay.  ib.  La 
dame  d'Épinoy  fort  courageuse.  45.  N'y 
peut  entrer  du  secours,  ib.  Un  nulentendu 
la  fait  rendre,  ib. — ^Monsieur  en  Angleterre. 
A6.  La  reine  Elisabeth  lui  donne  un  anneau. 
ib.  Divers  mouvements  de  joie  et  de  tristesse 
sur  cela.  ib.  /*•  et  s.  Elle  change  de  ré- 
solutiou*  et  redemande  son   anneau.  47. 
Ses  inquiétudes,  ib.  et  s.  Séminaires  éta- 


blis Â  Douay  et  à  Reims.  ^9  et  f.Èk 

beth   assez   douce  aux  catholiques,  f 

deviennent   plus   rudes  à  cause  de  e 

séminaires.  A9.  Exécution  d'Edmond  Cis 

pian  presque  malgré  elle,  ib»  Son  flurâ 

avec  Monsieur  tont-à-fait  rompu.  U. 

1582.    Monsieur   repasse    dTAngkla 

aux    Pays-Bas.   5f.  Fait  son  entrée  è 

Anvers,  où  il  est  installé  duc  de  Bnh 

et  marquis  du  Saint-Empire  :  eénmm 

de  cette  entrée,  ib.  et  s.  H  coBuniMSfl 

gouverner  les  Pays-Bas  :  opîniltrelé  è 

Flamands.  55.  Un  assassin  blesse  le  prii 

d'Orange  d'un  coup  de   pistolet,  ih»  1 

peuple   irrité  contre  les    François  qa 

croit  auteurs    de  cet  assassinat  U  pr 

dence  du  prince  Maurice  les  justifie  et  i 

soupçon.  Quel  ètoit  Tassassin.  5A.  Sapa 

titieuse  impiété.  55.Guérison  d'Omis*  à 

Mouvemens  des   Flamands  et  des  E^ 

gnois  :  le  duc  de  Parme  prend  Ouàeiufé 

Lierre^  etc.  Gombat  près  de  Bergue»^ 

yinox.  56.  Entrée  de  Monsieur  i  Gand.  S 

—  Horrible  conspiration  de  Saloède.  ^ 

s.  Intrigues  a  la  cour  de  France,  ii* 

et  s.  Quel  étoit  Salcède  ^  58  f.  et  s.  (jod 

est  sa  vie  et  sa  maison.  59.  Traité  wo 

entre  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Goiv 

ib.  f.  et  s.  lequel  gagne  Salcède,  60 ,  f 

vient  offrir  ses  services  a  Monsieur.' 

Le  prince  d'Orange  reconnoit  son  itf 

vais  dessein  et  le  fait  arrêter.  61.  Si  4 

position  étrange,  ib.  et  s.  Enveloppe  P 

de  cinquante  seigneurs  dans  cette  eo^i 

ration.  64.  Dessein  qu'il  dit  avoir  ta  <^' 

Monsieur  en  donne  avis  au  roi.  ih.  ^ 

qui  avoit  été  pris    avec   Salcède  se  M 

d'un  coup  de  couteau.  66.  Diverses  jt^ 

sées  à  la  cour  sur  cette  coojuratioo.  ^ 

Le  roi  envoie  quérir  Salcède  qui  confc** 

rechef  la  même  chosedevant  Bellièvre,i)J 
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EUS  se  dëdit  au  bois  de  Yîoeendcs.  67. 
apr^-dinée  il  confesse  derechef  n  la 
istille  les  mêmes  choses  qu'à  Bniges.  ib. 
:  roi  fort  troublé  en  Tentendant  le  re- 
re  le  lendemain,  ib.  Avis  eoniraires  sur 
I  qu'il  eu  falloit  faire:  ib.f,  et  s.  Les 
u  voQloient  qn*on  le  gardât,  les  autres 
i*on  l'expédiât.  68.  Le  dernier  ayis  Tem- 
>rle«  ib.  f,  et  s,  11  est  tiré  à  quatre  che- 
lux.  69.  Confirme  dans  la  question  sa 
infession  de  la  Baslille ,  puis  s'en  dédit 

la  Grève,  ib.  Ce  qu'en  dit  le  Journal 
B  Henri  HI.  70.  Paroles  du  roi.  ib, 
-Maavais  présages  pour  Monsieur.  71. 
ni  et  le  duc  de  Parme  ne  font  presque 
en  tout  l'été,  ib,  et  s.  Là  grande  armée 
t  Parme  ne  prend  que  quelques  petites 
laces.  72.  Ses  vaines  entreprises,  ib,  Di- 
linatioD  de  ses  troupes  qn*il  met  en 
arnison.  7Sc. 

Expédition  des  François  aux  iles  Ter^ 
ères  ou  Açores.  75.  Après  la  mort  du 
oi  de  Portugal  Sébastien  (i578),  Henri 
ardinal  succède ,  qui  étant  vieux  et  sans 
spoir  d'enfans  donna  lien  â  plusieurs 
irétendans  de  disputer  le  royaume  :  ib, 
e  pape  et  l'abbé  de  Glairvaux,  74,  la 
eine  Catherine  de  Médicis  sur  quoi  fondée, 
rs ,  le  roi  Philippe  II ,  le  duc  de  Savoie, 
lainnce ,  le  doc  de  Bragance  et  dom  An- 
oine.  76.  Droit  des  états  généraux.  77  c. 
[Comparaison  des  rois  de  Portugal  avec 
«s  Capétiens  directs  leurs  parens.  Éloge  de 
nos  rois  de  la  troisième  race  par  Napoléon. 
74 ,  n.  )  Faute  du  roi  cardinal  qui  permet 
de  disputer  sa  succession  au  lieu  d'en  or- 
donner. 77.  Ambassadeurs  des  compéti- 
teurs. (1579)  ib.  Quel  étoil  le  droit  de 
dom  Antoine.  78.  Le  cardinal-roi  le  hait. 
ib,  Philippe  menace  le  cardinal-roi  s'il 
nomme  un  autre  successeur  que  lui,  si 
bien  qu'il  traite  avec  lui  en  cachette.  70. 


Mort  du  cardinal-roi.  (1980)  Philippe 
fait  entrer  deux  armées  dans  le  Portugal  ib. 
Division  entre  les  étals  et  les  gouverneurs 
du  royaume.  80.  Le  peuple  déclare  An- 
toine roi ,  ib.  qui  n*avoit  que  la  populace 
et  le  cierge  dans  son  parti.  81.  Le  due 
d'Albe  la  met  en  déroule  et  Lisbonne  lui 
apporte  ses  clefs,  ib,  Antoine  rallie  quel- 
que multitude  confuse  qui  est  derechef 
dissipée,  ib,  f.  et  s.  Vent  se  sauver  par 
mer ,  mais  la  tempête  Ven  empêche  :  il 
demeure  caché  huit  mois  dans  le  pays , 
rasd  et  travesti.  82.  (Constance  et  discré- 
tion des  Portugais,  ib.  f.)  Le  due  de  Bra- 
gance s'accorde  avec  Philippe.  8S.  -—  1 581 . 
Dom  Antoine  se  rébigie  en  France,  ib, 
S*aecommode  avec  la  reine  mère,  ib,  et 
54.  Pense  amuser  les  coartiaans  d'espé- 
rances et  ils  le  repaissent  de  fumée.  85. 
f.  et  s.  L'ambassadeur  d'Espagne  le  veut 
faire  chasser  :  grande  réponse  du  roi,  ib, 
La  reine  mère  fait  équiper  une  armée 
navale  pour  le  secourir.  ib,f,  (Les  îles 
Tercères  on  Açores ,  leur  nombre ,  situa- 
tion et  grandeur.  85  et  s.)  Les  moines  les 
font  tenir  pour  Antoine,  mais  les  troublent 
toutes  par  leurs  séditions.  80.  Leurs  furieux 
déportemens.  87.  L'orgueil  et  ignorance 
du  gouverneur  Terres- Vedras.  ib,  Lande- 
reau  y  est  enveyé  avant  l'armée  navale. 
ib.f,  Torres-Vedras  tâche  malieienement 
de  le  faire  périr.  88.  158S.  L'armée  na-* 
vale  commandée  par  Strossi  part  de  Belle- 
Ile,  ib.  Le  nombre  des  troupes  et  les^n- 
dpaux  capitaines,  ib.  et  «.  Combien  Ca- 
therine de  Médieb  avait  amassé  de  ri- 
chesses. 89.  n.  \,  Quelle  chose  retarde 
l'armée  fîrançoise  et  donne  loisir  a  l'Es- 
pagne de  s'équiper,  ib,  f.  Les  François 
descendent  i  Tîle  Saint-Michel.  90.  For- 
cent 800  hommes  et  braient  le  bourg  de 
Lagona.  Faute  qu'ils  (ont  de  ne  pas  pour- 
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SnÎTre  leor  succès  le  joar  mime.  ib.  No- 
gaéra  rassemble  5,000  hommes  et  se  met 
sur  leur  passage.  9 1 .  Y  fait  dresser  mie 
embuscade.  Mesplez  qui  condaisoit  les 
enfaos  perdus  la  dëEait.  il.  Eosuite  les 
François  emportent  la  victoire.  92«Nog;néra 
7  est  tué  et  la  ville  abandonnée,  i^. 
Faute  d'Antoine  de  n'ayoir  pas  chaude- 
ment pressé  le  château,  ib.  Le  marquis 
de  Saintô-Croix  arrive  avec  Tannée  espa- 
gnole. 9S.  Sa  ruse  pour  attirer  les  Fran* 
çois  an  combat,  ib.  Ils  7  sont  poussés 
par  la  nécessité  de  vivres,  ib.  Jalousies  et 
querelles  dans  leur  armée,  x^./.  et  «• 
Tout  favorise  les  François  pour  le  combat. 
94.  Strossi  tente  divers  mo7ens  pour  les 
7 engager,  mais  toujours  ils  s'éloignoient 
de  lui  an  besoin.  05.  Conseil  vigoureux 
non  suivi,  ib.  Disposition  des  armées.  96. 
Leur  combat  et  furieux  abordage,  i^.  et 
#.  Lâcheté  de  plusieurs  capitaines  fran- 
çois.  97 .  Le  vaisseau  vice-amiral  où  étoit 
Brissac  se  sauve,  ib.  L'amiral  où  étoit 
Strossi  est  force,  ib.f.  et*.  Strossi  pris 
avec  Yimioso  et  présenté  au  marquis  de 
Sainte-Croix,  qui  le  fait  poignarder.  98. 
Défiints  de  Strossi.  90 .(  La  race  de  Strossi 
ennemie  jurée  de  TEspagne.  Déplaisir  de 
Strossi  d'avoir  été  dépouillé  de  sa  charge 
de  colonel  de  rinfiuilerie.  ib,  )  Acte  bar- 
bare du  marquis  de  Ste-Croix ,  qui  con- 
damne 500  firançois  prisonniers  au  sup- 
plice. iOO.  Remontrances  des  soldats 
espagrtols  pour  leur  sauver  la  vie,  ib.  et 
s.  ;  nonobstant  lesquelles  ils  sont  exécutés. 

101 .  Dom  Antoine  ne  vent  pas  s^en  ven- 
ger par  une  cruauté  réciproque,  ib,  f. 
Le  marquis  s'en  retourne  â  Lisbonne. 

102.  Brissac  et  Ste-Souléne  chargés  du 
blâme  de  la  défidte  de  Strossi  :  Brissac 
s'en  justifie  et  accuse  l'autre  qui  est  con- 
damné de  lâcheié.  16..— I58i.  Dom  An- 


toine demeure  quelques  mois  dusl 
Tercére  et  7  vit  avec  beaucoup  de  Iïccbr 
puis  revient  en  France.  103.  Urtiii 
mère  fait  un  second  armement  mal 
n'est  que  de  600  hommes,  ib.  Ajoardi 
Chattes  le  conduit.  104.  Son  avii  pM 
garder  la  Tercère  méprisé  par  Tvt» 
Yedras.  ib.  Lâcheté  et  malignité  de  a 
homme,  ib»  f.  et  s,  Ijt  marquis i 
Ste-Croix  dans  la  Tercère.  i^l.CsOt 
vent  essa7er  le  sort  d'une  bataille,  T« 
res-Vedras  l'empêche  :  les  insnlùai 
débandent  la  nuit.  105.  Lui  et  CbUs 
se  sauvent  dans  les  montagnes,  chm 
de  son  côté.  ib,f.  et  s.  c,  Sle4>ïl 
réduit  les  autres  îles.  106.  Challao» 
traint  de  faire  sa  composition  en  imi 
Torres-Vedras  qui  méprise  son  afis.  à. 
U  la  fait.  107.  Torres-Vedras  pré  ^ 
exécuté,  i^.  Incrojable  cmaoté  ssr  h 
gens  d'église,  i^.  Ce  que  devint  domAi- 
toine.  ib,  n, 
aépORMATION   DD  CALENDRIER,  ETC 

1 582  suite.  Béformalion  du  caleodiitf 
romain.  107.  Quelle  étoit  Tannée  éesaft' 
ciens  Romains  :  réformée  par  le  oaffl 
des  intercalations  ,  qui  ctoieot  pleù^ 
d'erreurs.  108.  Si  bien  que  JulespCéari 
un  nouveau  calendrier  :  mais  non  s* 
erreur,  1 09  »  qui  devient  fort  sensible  t^ 
le  temps.  ib.J.  et  s.  Il  avoit  été  prop« 
plusieurs  fois  d'7  remédier.  1 10.  U  ptf 
Grégoire  XOI  7  remédie,  ib.  /  et  s.  é 
réforme  le  calendrier ,  7  retranchant  ^ 
jours.  H 1 .  La  France  reçoit  celle ^éfo^l^ 
lion,  ib . — {Chose  merveilleuse  d'anoù»' 
pétrifié  dans  le  ventre  de  sa  mère.  H!  ] 
Assemblée  du  clergé.  1  f  S.  DemaDdele 
mêmes  choses  et  reçoit  semblables  répo»* 
que  celle  de  1579.  ib,  VudbtièqÊ^^ 
Bourges  7  parle  contre  son  sentiotftl-  '' 
/.  et  s.  Plusieurs  conciles  proviodsi»  ' 
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Mieo  ,   Bordeaux  ^  Reims ,  Toars ,  Bout- 
ss.    124. 

Mort  el  éloge  dé  Christophe  de  Thon 
remîer  président.  11 5.  (  Eloge  du  célèbre 
tstorien  son  Gis.  116.)  Manque  de  respect 
s  Henri  III  pour  la  justice.  1 1 5.  n«— Mort 
B  Pibrac  Tannée  suivante  (1 585).  116.-— 
e  Loais  II  duc  de  Montpensier.  1 1 7.— Du 
laréchal  Ârlhus  de  Cessé.  118. 

Faveurs  accordées  par  le  roi  à  la  famille 
e  Joyeuse.  i6.  n, 

FIN    MALH£UR£USE  DB  L'EXPÉDITION 
DES  PAYS-BAS. 

Renfort  mené  à  Monsieur  par  Montpen- 
ier  el  Biron.  i  1 8.  Les  favoris  dissuadoient 
ï  roi  de  l'assister  ,  a6n  que  les  Pays-Bas 
SYinssentà  la  couronne.119.  Monsieur  n'a 
^assistance  de  personne,  ib.  Offre  du  roi 
e  Navarre  d'attaquer  le  roi  d'Espagne 
cjetëe.  120.  Les  peuples  des  Pays-Bas  io- 
olens  et  soupçonneux  envers  les  Françob. 
21.  Les  huguenots  et  les  catholiques  se 
léfioient  de  Monsieur  ,  ib,  qui  ne  peut 
îrer  aucun  argent  d'eux.  122.  Comment 
toit  détourné  celui  qu'ils  luîavoienl  pro- 
nis.  ib,  TiC  prince  d'Orange  soupçonné 
l'éfre  jaloux  des  François,  ib.  Leur  liher- 
înage  et  leur  peu  de  respect  envers  Mon- 
tieur  :  exemple  mémorable.  123.  Les  Fla- 
nands  les  traitent  à  la  campagne  comme 
Snnemis  :  les  font  mourir  de  faim  et  de 
nisére.  124.  Outrageoient  Monsieur,  ib. 
Il  menace  la  cour  de  France  si  on  ne  lui 
snvoie  de  l'argent.  125.  Les  favoris  et  la 
reine  mère  par  di?er»  motifs  lui  conseil- 
lent de  se  saisir  des  villes  des  Pays-Bas.  ib, 
[Réflexion,  ib,) 

1^85.  De  mauvais  conseillers  qu'il 
écouloif,  Quainsay,  Fervaques  el  Aurilly , 
Vj  portent.  1 26.  L'entreprise  réussit  sur 
Dunkerque,  etc.;  manque  sur  Bruges.  127. 
Comment  elle  manqua  sur  Anvers  :  ib.f. 


et  s.  Elle  étoit  découverte  ,  et  le  prince 
d'Orange  en  dissuade  Monsieur,  qui  ne 
peut  pas  s'en  dédire.  128.  Montpensier,  ete. ^ 
étonnés  de  cette  entreprise.  1 29.  Mornay 
n'étoit  plus  avec  Monsieur,  ib.  w.  Quel  si- 
gnal on  emploie.  150.  Les  François  se  sai- 
sissent d'une  porte,  il  en  entre  2,000  dans 
la  ville,  ib.  Les  bourgeois  se  mettent  en 
défense,  ib.  f,  et  s^  Première  fiante  des 
Françob  {  seconde  Isiute.  1S1.  Le  prince 
d'Orange  sort  au  bruit  et  prend  Fervaques 
prisonnier.  1 52.  Les  François  se  mettent  en 
fuite  et  s'empressent  à  la  porte  ,  ib,  où  il 
se  fait  si  grand  embarras  qu'elle  est  toute 
bouchée  de  corps.  153.  Plusieurs  sautent 
par-dessus  les  murailles,  ib.  Monsieur  bien 
Irompé.  ib.  Humanité  du  prince  d'Orange 
envers  les  François,  ib.  Nombre  de  morts 
et  prisonniers.  ib.J,  et  s,  Fervaques  court 
grand  risque.  1 54.  — Monsieur  se  retire  cl 
envoie  vers  les  députes  des  états  ;  ce  qu'ils 
résolurent  là-dessus.  155.  Il  veut  se  sauver 
a  Dendermonde ,  mais  trouve  les  écluses 
lâchées,  ib,  /.  et  s.  Grande  peine  où  il  est 
avec  son  armée.  156.  Il  arrivée  Denre* 
monde,  ib.  Celle  entreprise  nommée  «  la 
folie  ou  malentendu  d'Anvers.»  ib.  Me- 
nées et  négociations  pour  accommoder 
celte  rupture  ou  pour  Taccroitre.  ib.  Opi- 
niâtreté des  Gandois  contre  Monsieur.  157. 
La  reine  mère  envoie  vers  Monsieur  5  ib, 
/•  le  roi  vers  les  étals ,  ce  qu'il  leur  fait 
dire,  158.  La  reine  d'Angleterre  aussi.  ib,f. 
Le  prince  d'Orange  prend  grande  peine 
pour  reconcilier  Monsieur  avec  les  états  : 
son  avis  par  écrit,  159  et  s.  Accord  plâtré 
de  Monsieur  avec  les  états.  UO.  Il  n'ap- 
porte aucun  fruit  aux  uns  ni  aux  autres. 
141.  Malice  des  Gandois  pour  surprendre 
Monsieur,  ib,  Biron  demeure  avec  les  trou- 
pes françoises.  143.  Combat  de  Steen- 
berg.  ib.  Monsieur  vient  à  Calais,  ib,  f. 
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Après  son  départ  Im  Bspag^nob  reprennent 
DmdEerque,  Bergoes-St-Vinox  et  Menin. 
1  i5.  Mutinerie  contre  le  prince  d'Orange, 
ib,  /.  qui  se  retire  en  Zéiande.  U4  (Mœurs 
simples  des  Hollandais,  ib,  n.  extraite  de 
Voltaire.)  Biron  contraint  de  sortir  des 
Pays-Bas,  i5.  Honte  et  confusion  de  Mon- 
sieur. Il  menace  le  roi  et  les  favoris ,  mais 
le  roi  le  méprise.  1&5. 

DÉVOTIONS     DU      ROI,     ETC.     LIBELLES 
CONTRE    LUI.    PROJETS    DE  JOYEUSE. 

Henri  s'adonne  loal-à-fait  aux  dévo- 
lions. 145.  y!  et  s.  Action  étrange  de  ce 
prince.  (L'Estoilej.  146.  n.  f.  Les  factieux 
le  décrient  envers  lès  peuples.  147,  et  146 
n.  2.  Institution  des  Pénileos  à  Paris  :  or- 
dre de  ces  processions.  148.  Audace  d*un 
prédicateur  qni  prêche  contre.  149.  Douce 
punition  :  sa  hardie  réponse.  150.—  Nou- 
veaux édits  fiscaux,  ib.f,  et  s.  Nouvelles 
taxes  sans  édits.  15Î.  Bonnes  résolutions 
que  prenoit  parfois  Henri.  151.  n.  —  La 
reine  mère  soutient  les  Guises  et  Monsieur, 
en  même  temps  qu'elle  stimule  le  roi.  152. 
-—(1582).  Le  duc  de  Savoie  entreprend 
sur  la  France ,  ce  qui  engage  Henri  à  re- 
nouveler Talliance  avec  les.  Suisses.  1 33. 
Le  duc  de  Lorraine  en  cour  et  ce  qui  Vy 
am(*Uoit  154.  Les  princes  lorrains  favori- 
soient  les  puissances  étrangères,  t^.  —  Le 
parlement  empêche  les  surprises  sur  l'au- 
torité du  roi:  ib^  et  j.  libertés  de  Téglise 
gallicane;  ib,f,  deux  exemples ,  l'un  pour 
la  bulle  In  cœna  Domini ,  l'autre  pour  des 
Gordeliers  disciplinés  par  le  nonce.  (1 580) 
155. 

Déclamations  des  prédicateurs.  Bachelier 
qui  avance  une  pernicieuse  proposition  tué. 
1 56.  Libelles  difTamatoires  et  à  l'avantage 
de  la  maison  de  Lorraine,  ib.  et  s.  Onsup- 
posoit  bien  des  calomnies  aux  Guises  et  ils 


en  suppoMfent  bien  aussi  :  trtb  ara- 1 
pies  d'attentats  supposés.  1  57.  et  s.  Livit  ' 
de  Roxiéres  intitulé  Stemmala,  etc.,  iflji- 
rieux  au  roi  et  à  la  France,   i  5S  eti.Pi- 
nition  de  l'auteur.  1 59  et  s.  Travax  k 
Mornay.  159.  n. 

I«e  roi  se  défioit  de  Monsieur.  161.- 
Des  deux  favoris,  Jojeuse  peDcbevenli 
Guises ,  Épemon  vers  le  roi  de  Nimt 
i^.  Ambitieux  desseins  de  Joyeuse,^ 
veut  ôter  le  Languedoc  à  HootmoRBcr, 
161  ,  et  y  joindre  le  comtat  d'Aviso» 
162.  Guillaume  Patris  tué  par  ordre  à 
pape,  ib*  Joyeuse  va  à  Rome  pour  bât 
excommunier  Montmorency.  1 63.  Sc$qQ>- 
tre  demandes  au  pape ,  qui  lui  acforà 
seulement  un  chapeau  pour  son  frère.  16; 
Joyeuse  devient  malade  d*eiinui.  16tS«i 
rival  l'eût  bien  pu  supplanter  s'il  Irf 
voulu,  ib, 

LA     RBINB      MARGUERITE.  TRUCBSB 

ARCHEVÊQUE   DE  COLOGNE.  —  ASS» 
BLÉE  DE  S.-GERMAIN  ,   ETC. 

Démêlé  pour  la  reine  Margoerite.  t'^ 
et  s.  (Les  trois  filles  de  Catherine  de  lt^ 
dicis.  164.  n.^  Sujet  pourquoi  lerfielle 
favoris  haissoient  la  reine  de  Navarre,  i^ 
et  s.  \jt  roi  écrit  à  son  mari  qu'il  l'esTiie 
quérir.  165.  La  fait  arrêter  en  chemiocl 
plusieurs  de  sesgens,  afec grand  sraoïlik. 
ib.  et  s.  Son  mari  demande  la  i^parauc* 
de  cet  affront,  166  et  167.  Le  roi  ne  TC^ 
point  donner  d^éclaircissement  ;  1 67  ;  id>* 
veut  que  le  mari  reprenne  sa  femme.  ii« 
/.  et  s.  Il  s'en  excuse.  168.  (Belle  répwie 
de  Mornay  à  Henri  III.  1 67.  n.}  MttigiMS 
tient  tétc  au  roi  de  Navarre  ,  qui  repro' 
Mont-dc-Marsan.  ib.  Matignon  le  vciH  tB' 
vestir  dans  Ncrae.  ib.  f.  et  s,  Eafis  ^ 
Bcamois  reprend  sa  femme*  I69etsr4ll 


r  le  loxe  que  Henri  m  fedt  exécuter  së- 
rement.  169  n. 

Les  ag^ens  d^Espagne  pressant  trop  Goise, 
)e  cabre.  1 70.  — Ils  tâchent  de  faire  ligae 
ec  le  roi  de  Navarre.  2'^.  et  s,  et  n.  Mais 

preod  110  antre  dessein  de  ligner  les 
o  testa  us  pour  la  défense  de  Tmchsez. 

t.  Histoire  de  ce  Truchsez  archevêque 
ï  Cologoe.  ib,  et  s.  Peu  s'en  fallut  que  le 
i  ne  le  prît  sous  sa  protection.  1Z5. 
aisons  pourquoi  le  roi  de  Navarre  se 
léla  de  cette  affaire,  ib.  Ridicules  prëdic- 
ons  de  Jacques  Brocard  desquelles  Ségur 
jOli  înÊEitué  :  pour  ce  sujet  il  incite  ce  roi 
entreprendre  la  réunion  des  protestans. 
74..  Est  envojé  vers  eux  avec  Galig^on 
onr  la  négocier,  ib.  f.  Ses  instructions 
our  ceLt,  175.  et  S.  (Étal de  la  réforme  en 
eosse,  175  n.  2,  en  Suéde,  176  n.  2. } 
on  voyage  et  négociation  vers  les  princes 
rotestans.  i  78  et  s.  if  ne  gagne  rien  à 
anse  que  les  luthériens  hai'ssoient  les  cal- 
inistes.  179.  Succès  Âe  la  guerre  de  Colo- 
pae ,  sort  de  Trucbsez.  180. 

Les  Guises  mènent  grand  bruit  du  ToTage 
k  Ségur.  1^.  Le  roi  néglige  de  couper  pied 
i  leurs  menées.  181. ->  Il  manqœ  de 
ionds  pour  Ventretien  de  sa  maison.  (Re- 
narques  sur  ce  sujet.  )  i^.  Il  envoie  de- 
nander  de  Targent  parles  provinces.  183. 
assemblée  de  St-Germaio,  en  forme  d'états. 
183.  Différend  pour  la  préséance  entre  les 
cardinanx  de  Vendôme  et  de  Guise,  ib, 
lotre  différend  entre  ks  cardinaux 
de  Vendôme  et  de  Joyeuse.  18i.  La 
Gnesle  déclame  contre  la  fierté  ou 
chasse  de  S.  Romain  à  RK>uen.  ib,  (Eglises 
qui  ont  le  privilège  de  délivrer  les  pri- 
sonniers. ib»f.  et  s.  Celui  de  la  fierté  est  le 
plus  beau  :  ses  avantages.  185.  Sommaire 
des  cérémonies  ib,  et  s*  Son  origine.  186. 
Opinion  de  quelques  uni  sur  ce  sujet  ib. 
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Opinion  commune  reçnepar  tradition.  187. 
Elle  dit  qu'il  est  fondé  sur  ce  que  S.  Ro- 
main délivra  le  pays  d'un  horrible  dragon. 
ib.  On  trouve  souvent  dans  les  légendes 
que  les  sainU  ont  lue  des  dragons,  t^.  /. 
et  3,  D'oùpouvoient  venir  Unt  de  dragons. 
1 88.  On  dit  que  S.  Ouen  fit  accorder  le  pri- 
vilège de  la  fierté,  ib.  Quels  auteurs  en 
parlent.  ib,f.  et  5.  Preuves  pour  justifier 
la  possession  de  ce  privilège  depuis  long- 
temps. iSd  ets,)  Ce  qui  fut  proposé  en 
l'assemblée  de  St-Gerroain.  190.Règlemen8 
qu'elle  fit.  1 9 1 .  Le  roi  établit  trois  conseils: 
des  affaires,  des  finances,  et  le  eonseil 
privé,  ib,  f,  et  s.  De  quelles  personnes  ils 
ètoient  composés.  192.  — Mort  du  chan- 
celier Birague.  193. —  Les  députés  des 
religionnaires  demandent  qu'on  leur  laisse 
les  villes  de  sûreté.  194.  ~  Vileaux  toè  en 
duel  parMillaud.  1 95.  Montrevel  ce  fameux 
assassin  tué  à  Paris,  ib,  -«loais  de  Foix 
bâtit  la  tour  de  Cordouan,  et  nettoie  le  vieil 
boncaud  de  Rayonne.  196. 

SECONDE  PARTIE , 

GOMPRSNAKT  LES  CINQ  DBRNIÀRBS  AN- 
NÀBS  OU  LB9  PLUS  GRANDS  TROUBLES. 
—  HUITIÈME  GUERRE  CIVILS  DB  RE- 
UGION. 

MENÉES    DES  GUISBS. 

LEspagnol  veut  induire  Montmorency 
a  troubler  la  France.  199.  Ce  Seigneur  ré- 
duit au  désespoir  par  un  finyori  écoute  les 
propositions.  âOO  et  s. 

1584.  L'Espagnol  fait  savoir  eette  partie 
à  Guise ,  lequel  ne  peut  se  résoudre  à 
prendre  les  armes  contre  le  roi.  201 .  Les 
raisons  qui  Ven  empêchoienl,  ib.  et  s. 
Raisons  au  contraire  qi^apportoit  le  due 
de  Mayenne,  204  et  s.  Le  cardinal  de 
Guite  et  le  duc  de  Nevers  suivent  Topinion 
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du  duc  de  Mayenne.  207.  Le  duc  de  Gmse 
vçul  auparavant  s'assarcr  de  plusieurs 
villes,  ib.  Seigneurs  mécontcns  qai  se 
rangent  avec  eUx  :  Brissac  ,  La  Chaire  , 
d'Entragues ,  9.-Luc ,  Mandelot ,  etc.  208. 
Hs  gagnent  à  eux  le  cardinal  de  Bourbon, 
209  et  s.  par  Tentremise  de  Babempré  son 
favori.  211 .  Loi  mettent  dans  l'esprit  qu'il 
est  le  premier  prince  du  sang ,  i^.  â  cause 
de  quoi  il  devient  jaloux  du  roi  de  Na- 
varre. 212.  Les  Guises  tâchent  aussi  d'at- 
tirer Monsieur  par  diverses  propositions. 
ib.  Son  arrivée  inopinée  à  la  cour.  215. 
N'y  demeure  que  huit  jours,  ib.  Le  roi  de 
Navarre  donne  avis  au  roi  de  la  conjura- 
tion des  Guises ,  par  Du-Plessis-Mornay  , 
ib^  J,  et  s.  qui  mène  Beauregard.  214. 
Discours  des  Guises  rapporté  au  roi.  215. 
Le  roi  sonbaitoit  d'avoir  près  de  lui  le  roi 
de  Navarre.  216.  H  prépare  la  guerre  con- 
tre Montmorency,  ib. 

MORT   DB  MONSIEUR.   LES  PATS-BAS    RE- 
FUSÉS. PROJET  DES  FACTIONS. 

Monsieur  lombe  malade  à  Château-Thier- 
ry et  en  meurt.  217.  Ses  vices  et  ses  ver- 
tus, ib.  Ce  qu'il  ordonna  par  son  testament. 
218.  Magnifiques  funérailles  de  Monsieur. 
ib.  Divers  bruits  sur  les  causes  de  sa  mort. 
ib.  f.  et  s.  On  en  accuse  les  Espagnols. 
219. 

Deux  horribles  assusins ,  dont  l'un  tue 
le  prince  d'Orange  ,  l'antre  manque  la 
reine  d'Angleterre,  ib..  Grand  deuil  des 
Pays-Bas  pour  la  mort  du  prince  d'O- 
range. 220.  Maurice  son  second  fils  £ait 
gouverneur  de  Hollande,  ib.  —  Elat  des  af- 
fiures  des  Pays-Bas  depuis  le  départ  de 
Monsieur  :  troubles  par  la  malice  des  Gan- 
dois  et  du  prinee  de  Ghimay  *,  221  ;  factions 
a  Gand ,  pendant  lesquelles  les  Espagnols 
prennent  Holst,  Axel,  Alost  etZntphen. 


222.  Imbise  décapité  à  Gaod  :  Chimay  rf' 
met  Bruges  sons  le  joug  espagnoL  il- 
Gand  rentre  sons  la  domination  espagnole. 
Parme  bloque  Anvers.  222.  (1 585.)  Lb 
provinces  envoyent  une  ambanade  ci 
France  pour  se  donner  au  roi.  ib.f.  etu 
Il  la  fait  demeurer  un  mois  à  Sentis.  221. 
Les  bons  François  l'enhardissent  à  loi  dm- 
ner  audience,  ib*  /.  et  s.  VL  est  cootraitf 
par  le  remuement  des  Guises  d'abandonaer 
ces  pronnCes.  225.  Fin  de  leur  hîsloire.iîi 
La  mort  de  Monsieur  éveille  lès  des- 
seins de  diverses  factions  :  de  la  rôar 
mère ,  des  Guises ,  et  du  roi  de  Xavaire. 
227.  La  reine  mère  vouloit  faire  ré|Ber 
les  enfans  de  sa  fille  duchesse  de  Lomiae: 
228  :  comment  elle  les  approcfaoit  da 
trône;  pour  ce  sujet  elle  étoît  da  put 
des  Guises,  ib.  et  s.  Le  duc  de  Goise  Ii 
trompoit  :  229  f.  et  s.  lui  disoîtane  cbo* 
et  en  faisoit  croire  une  autre  aa  cardîm 
de  Bourbon.  230. 

CONFÉRENCE    DB  PAMIERS.    PROGRES  H 
LA    LIGUE.    TRAITÉ    DE    JOINVUXX. 

Le  roi  souhaitoit  que  le  roi  de  Ifavant 
fût  auprès  de  lut  et  calholique.  2S1. 
(Généreuses  remontranees  de  Homay  as 
Béarnais,  ib,  n.  }  Henri  m  envoie  Éper- 
non  a  ce  prince  pour  le  lui  persuader: 
conférence»  de  Pamiers  sur  ce  sujet.  2Si. 
U  n'y  peut  être  induit  de  quittée  Ii 
religion.  255.  Momay  la  publie,  su. 

Les  ligueurs  en  tirent  avantage,  ih.  U 
Ligue  renouvelée  à  Paris.  255.  Ses  pria- 
cipaux  suppôts,  ib,  et  t.  Les  Seize.  257. 
Se  multiplie  dans  les  provinces  ib.  Ib 
la  présentent  au  pape  pour  l'approuver , 
mais  il  s'y  refuse.  258.  Le  roi  bien  averti 
de  toutes  ces  menées,  ib.  La  reioe  mkt 
lui  fait  croire  que  ce  n'est  rien.  259. 
Il  craint  sortoat  d'alarmer  le  rot  de  lb. 
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varre.  t6.  Lequel  pacifie  le  Langaedoc  en|255.  Epemoo  y  met  ordre.  2S5.  Elle  se 
accordant  Joycose  et  Honlmoreoej.  240.  saisit  de  plusieurs  antres  villes.  ib,f,eis. 
Le  roi  lui  accorde  rassemblée  de  Hontan- 


ban,  qui  demande  la  prolongation  des  pla- 
ces, 240,  et  le  roi  raccordeaossL  S41 .  Plainte 
de  ses  sujets  snr  le  mauvais  gonvernement 
ib*€t  5.  Il  établit  une  chambre  royale  pour 
la  recherche  des  financiers.  242.  Rabaisse 
les  tailles  et  restreint  sa  dépense.  245.  Se 
vent  rendre  populaire,  ib.   Les  ligueurs 
mettent  eo  avant  qu'il  le  faut  dégrader  de 
la  royauté,  ib.  Le  duc  de  Guise  fait  pro- 
poser cette  question  en  Sorbonne.  244. 
Tableaux  pour  échauffer  le  peuple,  ib,  n. 
Les  religionnaires  de  leur  côté  le  déchi- 
rent :  ib,  BelleviUe  pendu  pour  des  vers 
dilTamatoires.  245.  Anecdote  snr  le  roi 
(L'Ëstoile).  ib*  n. 

Les  Guises  retirés  de  la  cour.  245  et 
s*  Traité  de  la  Ligue  à  JoinviUe  avec  le 
roi  d^Espagne.  246.  et  s. 

paiSB    d'armes   et    entreprises    de 

LA  LIGUE.  CONFÉRENCE  D'ÉPERNAT. 
GUERRE  DE  LA  LIGUE.  ÉDIT  DE  NE- 
MOURS. 

l^(8tf  •  Le  dnc  de  Guise  gagne  plusieurs 
personnes  avec  Targent  d'Espagne.  248. 
Fifer  lui  fait  des  levées  en  Saîsse  et  Bas- 
sompierre  en  Allemagne.  249.  Henri  re- 
çoit l'ordre  de  la  Jarretière,  ib.  Les  Dé- 
potés des  Pays-Bas  sont  cause    que   les 
agens  d'Espagne  pressent  Guise  de  se  dé- 
clarer, ib.   €e  qu'il  fait   Aiire  an  car- 
dinal de  BouriN>n  :  première  déclaration 
âelaLigue;^  %lfi\  seconde  déclaration.  25 f 
e£  j.  Us  7  ajoutent  et  diminuent.    252. 
Déclaration  du  roi  fort  molle.  255.  Peu 
de  forces  qu'avait  Guise  an  commence- 
ment, ib,  n,  Entreprbes  de  la  Ligue  snr 
Yerdnn ,  qui  fut  pris  par  Guitaud  ;  snr 
Toul.  264.  Ne    peut  se  saisir  dé  Metz  :| accorde  trêve  de  quatre  jou».  270.  Bu- 
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Manque  Marseille  :  256  et  s.  Le  duc  de 
Nevers  pour  avoir  un  gouvernement  tâche 
de  8*en  emparer  :  256  :  Qui  ëtoit  Vins  qui 
troubloit  la  Provence.  257.  Comment  le 
consul  Dariez  devoit  livrer    Marseille  à 
la  Ligue,  ib,  Boniface  l'un   des  faetienz 
tue  son  frère.  258.  Bouquier  renvoie  les 
bourgeois  contre  Dariez  et  Bonifiice ,  qui 
y  sont  pris,  259,  et  pendus.  260.   Quel 
dessein  pouvoit  avoir  le  duc  de  Nevers  : 
pourquoi  il  disoit  qu'il  étoit  venu  â  Ari- 
gnon.  ib.  Yonloit  que  le  pape  l'édairât 
sur  le  dessein  de  la  Ligue.  261 .  Ce  qu'il 
pense  du  refus  du  saint  père  :  résolulioh 
qu'il  prend.  2|2.  (  Combien  les  Jésuites 
servent  Guise,  ib.  n,  2  :  Anqnetil.  )  Bor- 
deaui  fort  catholique  reçoit  la  Ligue.  262. 
Fait  partie  de  chasser  Matignon  avec  des 
barricades  :  Tassurance  et  Taccortise  d« 
maréchal  dans  ce  danger  et  l'ordre  qu'il 
met  dissipent  la  sédition.  265  et  264.   Sa 
ruse  pour  avoir  le  château  Trompette  et 
en  ôter  Yaillac.   264  et  265.  Plainte  de 
Vaillac.  265.  Mandelot  par  le  moyen  du 
peuple  prend  la  citadelle  de  Lyon  et  la 
rase*  265  et  266.  Le  roi  reçoit  ses  excuses 
par  Tentremise  de  Vîlleroy.  266. 

Forte  résolution  da  roi  qot  se  rdiehe 
incontinent  et  pourquoi.  267.  Trois  sor- 
tes de  personnes  dans  son  conseil,  ih. 
Les  uns  lui  conseillent  d'attaqotr  promp- 
tement  la  Ligne.  268.  La  reine  mère  Ten 
dissoade  et  loi  donne  de  la  terreur  afin 
qu'il  s'accorde  avee  les  faetienx.  ib.  Bande 
des  quarante-cinq.  269.  Conférence  d*É- 
pemaj  entre  la  reine  mère  et  le  duc 
de  Guise,  où  elle  loi  donne  le  temps 
ci'assembler   ses    troupes,    ib.  et   s.    Il 
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beocipré  pensa  lai  déhancher  le  eardioal  de 
Boarhon.  ib.  — Le  roi  de  Na?arre  et  les  fa- 
voris encouragent  le  roi.  ih.  Le  premier 
loi  ofiEre  ses  foites  do  parti  religionnaire. 
271  •  Dépêche  Ségnr  rers  les  princes  protes- 
tansponr  les  exhorter  à  faire  une  contre^ 
ligue  \  ib.  et  vers  la  reine  d'Angleterre 
à  qui  il  demande  de  Varient  et  une  ar- 
mée de  mer,  273  et  s.  Elle  loi  prête  de 
l'argent  et  tâche  de  faire  entrer  les  princes 
protestans  dans  une  ligne.  274.  Envoie 
ane  armée  aax  Indes  on  Amérique.  27 S. 
(  Découverte  de  la  Virginie ,  et  usage  du 
tabac  pris  des  barbares,  i^.)  Le  roi  de 
Pfavarre  se  tient  tranquille  parmi  les  re- 
mnemens.  i^.  Deux  apologies  on  décla- 
rations pour  Ini ,  de  la  plntae  de  Mornay. 
276.  (  Style  de  Mornay.  ib»  ».  )  Dans  une 
ce  prince  offre  le  combat  de  sa  personne 
au  duo  de  Guise,  277,  qui  dissimule  ce 
défi.  278. 

Les  tronpes  de  la  Ligue  s'assemblent. 
279.  Troupes  de  Drou  défaites  en  Poitou 
par  le  duc  de  Montpensier.  ib.  Joyeuse 
donne  la  chasse  à  celles  du  duc  d'El- 
bœuf  et  les  dissipe,  ib,  f,  et  s.  Autre 
corps  battu  par  d^Épemon.  280. 

Continuation  de  la  conférence  d'Épemay. 
ib.  Le  dnc  de  Guise  voyant  qu'on  le 
voaloit  amuser  demande  un  édit  contre 
les  religionnaires,  28  i  ,  puis  rompt  la 
oonférenee.  28ï.  Le  roi  bien  étonné  prie 
la  reine  mère  de  fnre  raccommodement, 
qui  est  conclu  dans  la  conférence  de 
Nemours,  ib.  Conditions  particulières  à 
l'avantage  des  eheis  de  la  Ligne.  285.  N'y 
est  point  parié  du  bien  public  28A. 
Bdit  de  juillet  contre  les  religionnairea. 
ib,  et  s.  Le  roi  le  porte  en  parlement. 
285.  Se  fiche  des  acclamations  de  joie 
des  ligueurs,  ib.  Conduite  bien  singu- 
lière qu*il  tint   dans  de  si   grands  em- 


barras. 280.  n.— Oet  édil  étonne  lort 
le  roi  de  Navarre  qui  pourtant  rejette 
les  lâches  avis.  286  et  287.  Il  fait  une 
association  du  parti  religionnaire  â  Ber- 
gerac. 287  f.  et  s.  Association  de  lui , 
du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Mont- 
morency â  S.-Paul-Gapdejoux.  288  et  a. 
Leur  déclaration  du  10  aoàt.  289  et  a. 
Le  roi  de  Navarre  retourne  en  Gnienne. 
291 .  —  Pourquoi  le  roi  envoie  vers  le 
roi  de  Navarre,  ib.  f.  et  s.  Mot  de  la 
duchesse  d'Uzés.  292.  Pourquoi  Henri 
mande  le  prévôt  des  marchands ,  le  par- 
lement et  le  clergé  pour  leur  demander 
de  l'argent:  ce  qu'il  leur  dit.  292  f.  et 
s.  Ce  qn*il  leur  repartit  sur  les  ezcoses 
qu'ils  vouloient apporter.  294.  Il  ne  gagna 
rien  par  là  et  se  fit  mépriser  davantage. 
ib.  (Réflexion  295  c.)  Les  députés  ne 
peuvent  rien  obtenir  du  roi  de  Navarre.  295. 

8«  GUERRE  C.  DITE  DES  TROIS  HENRI. 
LBSDIGUlèRBS  EN  DAUPHIIfÉ,  CONDÉ  BN 

POITOU. 

Les  religionnaires  arment  pour  te  dé- 
fendre. 295  f.  et  s. 

Troubles  en  Dauphiné*  Lesdiguières 
prend  Chorges»  296 ,  et  Montélimart  mal- 
gré l6  secours  de  Maugiron.  297.  Défait 
la  garnison  d'Embrun ,  et  prend  la  ville 
où  les  riches  omemens  sont  piU^.  297 
f.  et  s. 

En  Poitou  y  le  doc  de  MerecBor  y  entre 
avec  des  tronpes  de  Bretagne.  La  Motte 
conseiller  et  capitaine.  299.  Le  prinee 
de  Condé  le  charge  et  le  pousse  dans 
le  fieiubonrg  de  Fontenay.  Mereœur  déloge 
secrètement  et  s'enfuit.  500.  Antres  ex- 
ploits du  prince,  ib.  Il  assi^  Brooage. 
Le  duc  de  La  TrimouiUe  sejointàloi. 
501 .  —  Comme  il  étoit  sur  le  point  de 
prendre  Bronage  est  trompé  par  une  bdle 
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ilhition.  ClermoDt  \èfe  des  troupes  à 
Beanfort  en  Anjoa.  SOS.  Dd  Halot, 
Fresne  et  Roehemorte  surprennent  le 
château  d* Angers  :  ib.  et  s.  par  quelle 
rose.  505.  Leur  malheureuse  fia  à  tons 
trois.  505.  f.  et  s*  Le  château  assiégé 
par  les  bourgeois ,  par  Brissacet  Joyeuse. 
50i.  f*  et  s.  Petit  nombre  de  soldats 
dedans.  505.  Intelligence  de  quelques  uns 
avee  eux  pour  soustraire  les  riches  meu- 
bles du  château,  ib.  Le  prince  y  yeut 
envoyer  un  secours,  t^.  Change  d'avis 
et  se  résont  â  l'y  mener  lui-même.  506. 
Laisse  son  infuiterie  devant  Brouage. 
ib*  Faute  de  diligence  perd  l'occasion  et 
pense  se  perdre*  i^.  Pourquoi  n'ose  passer  la 
Loire.  507 .  Ses  troupes  enveloppées  de  tous 
côtés,  ià.  Sage  avis  de  Rohan.  îb.  f,  et 
s  •  Le  prince  arec  quelques  chefii  se  sauve 
en  Angleterre.  508.  Etrange  déroute, 
mais  peu  sanglante*  ib,  et  # .  Comment 
le  fidèle  Rosny  joignit  le  Béamois  i  qui 
il  apportoit  un  secours.  509  n.— 7 Mali- 
gnon  fiiit  lever  le  siège  de  Brouage. 
509  f.  et  s.  Dissipation  des  troupes  des 
réformés.  5i0.  Grand  abaissement  etfoi- 
blesse  du  parti,  ib.  f.  et  s. 

ÉDITS  CONTRE  LES  RÉFORMÉS.  LE  BOI 
DE  NAVARRE  BT  CONDÉ  EXCOMMUNIÉS. 

Les  édits  du  roi  achèvent  presque  d'a- 
battre le  parti  religionhaire.  Édit  du  8 
octobre.  511 .  Autre  édit  contre  ceux  qui 
arolent  suivi  le  prince  de  Gondé.  51  S« 
Antre,  règlement  pour  ceux  qui  avoient 
abjuré  ou  qui  refusoient  de  le  faire.  51 5. 
Forme  d'abjuration  dressée  par  l'évoque 
d'Angers,  i^.  Plusieurs  se  retirent  â  la 
cour  du  roi  de  Navarre.  5U.  Des  plai- 
sans  de  sa  cour  raillent  sur  la  déroute 
d' Angers ,  mais  le  danger  l'oblige  de  s'u- 
nir étroitement  avec  le  prince,  ib. 


en  Espagne.  515.  Le  cardinal  Péllevéet 
Mathieu  demandent  des  bulles  au  pape 
pour  elle.  ib.  f.  Lueurs  raisons  pour  les 
obtenir,    515.     Mort  de  Grégoire  Xni; 
Félix  Perret  ti  élu  en  sa  place  nommi^ 
Sixte  y.  1^.  Sa  naissance  et  fortune.  517 
et  s.  Refuse  d'abord  d'approuver  la  Ligue. 
518.   L'approuve  et  excommunie  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé.  ib. 
f.  et  s.   Contenance  de  la   bulle,  519. 
Elle  éloit  signée  de  vingt,  cinq  cardinaux, 
entre  lesqueb  étoient  Pellevé  et  Médicis 
mais   non  pas  Est    ni    Famèse.    520. 
Scandale  qu'elle  cause  contre  le  Saint'' 
Siège,  ib.  et  S.  Écrits  contre.  522.  Re- 
montrances du  roi  de   Navarre  au    roi 
sur  cette    bul1<*.   535.    Le  roi  en  reut 
arrêter  le  cours  en  ne    recevant  pas  le 
légat  :  le  pape  se  roidit  et  congédie  l'am- 
bassadeur de  France.  1^.  Gomment  cette 
afiaira  s'accommoda.  524.  Le  conseil  de 
France  se  montre  plus  mou  qu'il  n'avoit 
fait  sousGharles  IX.  525.  Opposition  du 
roi  de  Navarre  et  du  prince  ^fichée  à 
Rome.  526.  Le  pepe  admire  la  résolution 
de  ce  roi .  ib.  f.   Ne  vent  point  fournir 
d'argent  pour  lui  fiùre  la  guerre.  527. 

HOSTILITÉS    EN    SUIENNE.  —  MORT     DE 
PERSONNAGES  CÉLÉBBES. 

Deux  armées;  pourquoi  le  duc  de  Guise 
prend  celle  de  Champagne ,  et  le  duc  de 
Mayenne  celle  de  Guienne.  527  f.  et  s. 
Avec  laquelle  il  va  en  Saintonge.  528. 
Matignon  Py  vient  joindre  :  leur  mésin^ 
tdligence.  ib.  et  s,  tes  religionnaires 
prennent  Taillebourg.  529.  et  s.  Gonseii 
de  Matignon.  550.  Le  duc  est  contraint 
de  le  suivre  ;  ils  divisent  l'armée  en 
deux.  551. — La  reine  Marguerite  fût  la 
guerre  à  son  mari  et  veut  s'emparer  de 
TAgénois.   551.    Elle   veut  se  saisir  de 


Sollicitations   de  la  Ligne  à  Rome  et  Villeneuve.    552    et  s.  Gieutat  premier 
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eoosul  lui  ferme  les  portes.  3S4.  Elle 
lui  mande  de  yenir  parler  à  elle,  ib.  Il 
se  résoat  à  y  aller  mais  laisse  soo  fils 
pomr  garder  la  plaee  :  ib.  Lui  défendant 
de  la  retidre  quand  même  on  le  devroit 
poignarder*  55S.  On  le  mène  devant  son 
fils  avec  menace  de  le  toer  s'il  ne  fidt 
rendre  la  place,  i^.  Le  fils  fait  one  sortie 
et  dégage  le  père  \  SS6  ;  qni  par  un 
stratagème  chasse  la  reine,  ib.  Le  roi 
en  récompense  lui  donne  le  gonyerne- 
ment  de  la  ?ille.  ib,  Margnerite  est 
aossi  chassée  d'Agen  :  elle  s'enfidt  en 
Aayergne  an  chatean  da  Cariât.  ib,f,et 
j.^( Générosité  de  Vesins  gentilhomme 
catholique  envers  Régnier  gentilhomme 
protestant,  lors  de  la  Saint-Barihélemy. 
Extrait  de  la  grande  histoire  de  MéMraj. 
552  n. ) 

Mort  de  Jacques   de  Savoie    dœ   de 
Hemoors.  557.  Ses  vertus  et  ses  défauts. 
ib,  et  f.  Est  perclus  de  la  goutte  20  am 
durant,  i^.  —  Mort  du  cardinal  d'Arma- 
gnae,  illustre   entre  autr'autres   choses 
pour  avoir  aimé  les  lettres.  558    et  s. 
Antiquité  de  sa  famille.  559  n. —  Mort  et 
notice  sur  Pootus  de   la  Gardie  conné- 
table de.  Snède.  339.  Sa  naissance.  540. 
Ses   principales  actions:  sa  grande  for- 
tune auprès  d'Eric  et  Jean  rob  de  Suède. 
ib,   et  f  •   Gomme  il    aide  à  Jean   à  se 
mettre  la  couronne  sur  la  tête.  542  et  s. 
Son  ambassade  en  France  Tan  1 572.  545. 
Il  se  noie  par  one  étrange  aventure.  544 
et  s.  (  Quelipies  détails  sur  les  rois  d'Eu- 
rop(9  contemporains  de  Henri  m  qui  figu- 
rent peu  dans  celte  hbtoire.  545  n.  2. 
592    n.}--^rt    de  Pierre  de  Ronsard 
prince  des  poètes  françois.  345.  Son  éloge. 
546.  (Qui^ques  détails    sur    les  poètes 


SUITE     DE      LA     GUBRAB     BH    GUIBIGIS 
ET    POITOU. 

I2S86.  Le  doc  de  Mayenne  passe  en 
Périgord  oh.  il  prend  Montignac-le-CoiDle; 
Tulle  lui  est  abandonné ,  il  ne  veot  point 
attaquer  Montfort.  549.  Le  roi  de  Na- 
varre se  relire  et  laisse  la  charge  an 
vicomte  de  Tumobc.  350.  Marche  leafc 
de  Mayenne;  powqooi  n'ose  attaiper 
Montauban.  ib.  et  *,  Prise  de  qaelqws 
petits  chftleanx.  35 i  •  Le  roi  de  Navarre 
tient  l'assemblée  de  Montauban.  ib.  U  va 
a  Nérac,  de  là  revient  an  eeeoon  de 
Gasteb,  ib.f.  âmi  il  fait  lever  le  siège 
à  Matignon,  562.  Jalousie  entre  ee  ma- 
réchal et  le  duo  de  Mayenne,  ib.  LeqMl 
perd  le  temps  à  penser  attraper  Le  roi 
de  Navarre,  ib.  et  t.  qm  passe  an  tra- 
vers de  ses  troupes  et  vient  à  Bergerac. 
555  et  s. 

Aifidres  de  Poitou  et  Saiotonge*    564. 
Les  religionnaires  s'y  rassurent.  555.  Ee- 
tour  du  prince  de  Goodé.  Ib  sorprenncot 
Royan,  et  dégagent  La  RoehèUe.    9W. 
Le  prince  prend  Dampierre:  ib.  f.  et  s. 
Générosité  digne  de  lui.  567.   Sanglaot 
combat  dans  l'île  d'Oleron.  ib.  Le  prince 
attaque   près   do  Saintes  le  régiment  de 
Tiercdin  qui  en   revenoit   et   le    bat: 
ib.  et  s.  Mort  de  quatre  fils  de  d'Anddet* 
658*  (Autre  combat  où  étoientroorla  les 
trois  fils  du  marqnis  de  Trans.  559  n.  1 .  ) 
Mort  de  René  vicomte  de  Rohan.  559* 
Ses  enfans.  ib,  n.  5.  Mariage  da  prime, 
qui  le  jour  de  ses   noces  monte  à  cheval 
pour  donner   combat.    360.   Armement 
naval  pour  ruiner  le  havre  de  Bronage. 
ib.  St-Lnc  lâche  de  rempécher  ;  plonears 
belles  escarmouches.  561 .  Le  roi  de  Ha- 
varre  y  vient  de  Bergerac»  ib.  Havre  de 


français  du  temps  de  Henri  m.  i^*  ».  )|Brouage  ruiné  et  rendu  havre  de  barre. 
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ib,  f.  ei$,  —  Belle  aelion  de  «f Aobipié, 
cpu  hasarde  sa  vie  pour  dégager  sa  foi  ; 
802  ;  générosité  réciproque  de  St-Lae.  S«S. 
Snile  des  afFaires  de  Gaienne.  Matignon 
rédoit  Castels  à  rextréniité ,  mais  le  due 
de  Mayenne  lui  en  ratit  l*lionnenr.  563 
et  8.  Mésintelligence  entre  eux  raceom- 
modée  en  apparence,  S64.  Ils  assiègent  S^- 
Basellle  et  le  prennent,  ib.  Pourquoi 
Matignon  ne  teut  pas  que  l'on  assiège 
Canmont  mais  Montségnr.  505.  Mayenne 
malade  lui  donne,  le  commandement  des 
deux  armées.  Débuts  qui  retardèrent  la 
prise  de  la  place.  Bile  capHnle;  la  ca- 
pitulation mal  gardée.  606.  Matignon  a 
martel  en  tête  de  ce  que  leduc  de  Mayenne 
est  à  Bordeaux  :  ib.  f.  Il  congédie  les 
eompagniea  d'ordonnance ,  et  l'armée  ne 
fait  rien  durant  tout  ce  mois  de  juin. 
807.  En  juillet,  ils  asMégent  Gastillon, 
et  pourquoi,  ib*  Causes  qui  font  dorer 
ce  siège.  668.  Causes  qui  font  rendre 
la  place,  ib,  J.  ei  s,  dont  les  habilans 
sont  pendus.  869.  —  Les  ligueurs  cro- 
yant acculer  le  roi  de  Navarre  dans  La 
Rochelle ,  demandent  que  le  roi  y  eoToie 
nne  armée  :  il  y  enyoie  Biron  ami  secret 
du  Béamois.  870.  Ce  général  assiège 
Marans  cl  puis  foit  trêve  avec  l'ennemi. 
571.  Cela  fiit  crier  la  Ligue.  ib,f. 
et  s.  ^Causes  du  peu  de  progrès  et  de 
la  dissipation  de  l'armée  du  due  de  Ma- 
yenne. 1^.  Différend  pour  la  préséance 
entre  Tic  et  Sacremore;  ib.  jugé  en 
fiTCur  de  Yic.  573.  Grandes  peines  où 
se  trouve  Mayenne,  ib.  Il  demande 
congé  de  revenir  à  la  cour.  S74.  Le  duc 
de  Guise  l'en  vent  dissuader,  ib.  f.  et  $, 
(Réflexion.  575.]  Avant  que  partir  il 
enlève  Théritière  de  Caumont,  cause  d'un 
duel  entre  Biron  et  Garancy.  576  et  s. 
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La  mère  fut  canse  de  renlêvament  de 
sa  fille.  377.  Ce  qu'elle  devint.  378  Ca 

POLITIQUE  DU    ROI. — MORT   DU    GRAND 
PRIBUR.  — NOUVEAUX  BDITS  BURSAUX. 

Le  duc  de  Guise  prend  Raucour  et 
Douiy  au  duo  de  Bouillon ,  le  duc  d'Au- 
male  prend  Dourlans  et  Pondormy.  578. 
—  Par  quels  moyens  le  roi  tâchoit  de  rui- 
ner le  crédit  des  Guises,  ib.  (  Coaunent 
le  vulgaire  juge  les  généraux.  579  •  ) 
Henri  donne  des  armées  à  ses  fovoris, 
qu'il  Rvoit  déjà  comblés  de  biens  et  de 
charges,  i^.  Le  duc  d^Épemon  ne  s'af- 
lachoit  qu'an  roi;  le  duc  de  Joyeuse  s'en 
éloignoit.  880.  L'affection  du  roi  se  re- 
froidit envers  lui.  381.  11  se  fait  chef  de 
la  Ligue,  ib.  Ce  fiivori  demande  le  com- 
mandement d'nne  armée  :  pourquoi  le  roi 
en  lève  une  pour  l'Auvergne ,  ib.  et  $. 
qu'il  veut  donner  au  maréchal  d'Aumont, 
mais  Joyeuse  l'obtient.  582» 

Altovite  écrit  en  cour  au  désavantage 
du  grand  prieur,  qni  le  voyant  à  une 
fenêtre  à  Aix  le  va  tuer  de  sa  main, 
585  et  s.  mais  Altovite  désespéré  le  blesse 
d'un  eonp  de  poignard.  584.  Éloge  de 
ce  prince  fils  naturel  du  roi  Henri  H. 
ib  •  Son  gouvernement  (  cdoi  de  Provence  ) 
donné  &  Epemon,  avec  une  armée.  585. 

Le  roi  en  peine  de  recouvrer  de  l'ar- 
gent. 585.  Vingt-sept  édits  nouveaux  vé- 
rifiés par  son  autorité.  S8<{.  L'édit  des 
procureurs  héréditaires  ne  peut  passer, 
ni  celui  de  la  création  de  nouveaux  of- 
fices dans  le  grand  conseil  :  généreuse 
action  de  ce  corps.  586.  Action  coura- 
geuse de  la  chambre  des  comptes.  587. 
Le  roi  en  est  touché.  388.  Divers  senti - 
mens  sur  la  multiplication  des  offices,  ib. 
Ce  (fue  reprochent  la  réformés  à  la  Li- 
t^ue  sur  ce  sujet,  389. 
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AMBJkSSÀDB     DBS     PRINCES 

D'ALLEMAGNE.  —  JOYEUSE  EN  céVAU- 
DAN   ET   BAUT-LANGUEDOG. 

Par  qaels  moyens  le  roi  de  Navarre 
avoit  sollicité  lom  les  protestans  à  sa  dé- 
fense. 690  f.  et  s.  Cem  d'Allemagne 
ne  purent  s'ébranler  qn'il  ne  leur  parût 
qa'il  s'agissoit  seulement  de  la  religion. 
39 1 .  Ils  se  résolvent  à  faire  une  poissante 
armée,  mais  auparavant  â  envoyer  une 
grande  ambassade  an  roi.  i^.  f*  el  «• 
Le  roi  de  Danemarck  et  les  Suisses  y 
envoient  avant  les  autres.  39S.  €e  que 
le  roi  répondit  à  leurs  ambassadeurs.  S95. 
Ses  affaires  ne  lui  permettant  pas  encore  de 
donner  réponse  aux  autres ,  il  s'éloigne  de 
Paris,  ib,  f,  et  s.  Prie  la  reine  mère 
d'aller  trouver  le  roi  de  Navarre.  594. 


TABLE    ANALYTIQUE. 

PROTESTANS  qoiea  en  Lauragoats.  ib.  n.  1 .)  Bt«l  do 
Languedoc,  tenu  par  Châtillonet  Mont- 
morency. 402.  Politique  habile  do  der* 
nier.    405  n. 

Les  ambassadeurs  des  princes  protes- 
tans pressent  tant  le  roi  qu'il  revient. 
403  et  s.  U  leur  donne  audience.  404. 
Celui  du  prince  palatin  portoit  U  parole, 
ib..  Substance  de  leur  instruction,  405  rt 
s.  Réponse  du  roi ,  407  f.  et  s.  qui  étant 
fort  offensé  des  termes  de  leur  instruction , 
leur  envoie  un  démenti  par  un  billet.  40S 
f.  et  s. (Réflexion  409.)  Quel  pouvoit  être 
son  but  en  cela.  i^. 


PROPOSITION  DU  ROI  A  GUISB. 

Henri  propose  au  due  de  Gmse   des 
places  de  sâreté  et  des  pensions  8*il  Tcot 
Is'aeeommoder.  410.  Le  duc  bien  ember- 


le  roi  va  en  partie  à  Lyon  pour  l'a-  ra«é  de  ee  qu'il   doit  répondre,  Uent 
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mour  de  ses  favoris.  595.  Joyeuse  as- 
semble son  armée  en  Bourbonnois. 
ib.  (Origine  et  seigneurs  de  Bourbon- 
l'Arcbambault.  ib.  n.J  Le  favori  prend  le 
Malzieu  en  Gévaudan.  396.  Puis  Maméjol 
ou  Marvéjols,  (6.  et  s,  qui  est  rédniteen 
cendres.  597.  Apres  il  attaque  la  Peyre , 
c'est-à-dire  S.-Léger-de-Peyre,  qui  se  perd 
par  la  lâcbeté  de  sa  garnison.  598.  (  Ba- 
rons dn  Gévaudan  qui  assistaient  à  ses 
états.)  Prise  de  la  forteresse  de  Gréze.  ib. 
n.  —  Joyeuse  passe  en  Rouergue  et  Haut- 
Languedoc.  599.  Exploits  de  Duplessis- 
Momay  en  ce  dernier  pays:  ib,  et  s, 
ce  chef  lève  le  blocus  de  Tlsle  en  Jour- 
dain lait  par  Fontenilles;  400  f.  et  s. 
puis  se  jette  dans  Villemur ,  mais  Joyeuse 
prend  Salvagnac.  401 .  L'armée  dn  favori 
s'affoiblissaat,  il  revient  en  cour.  ib. 
—Exploits  du  marécbal  de  Joyeuse  son 
pérc ,  ib,  qui  lève  le  siège  du  Mas-Ste- 
Puelle.  402.  (  Sort  de  la  ville  de  Montes- 


conseil  là^dessus,  où  il  y  a  trois  diffé- 
rentes opinions»  1^.  et  s,  La  trooi^e  de 
continuer  la  guerre,  est  suivie.  41t. 
Réponse  de  Guise  au  roi  m  ib*  f.  et  s. 
—Assemblée  des  princes  Kgaés  à  Orcamp  : 
leur  délibération  de  luire  la  guerre.  4f  S 
et  s. 

SUITE  DES  HOSTILITÉS  DE  GUISB  CONTER 
BOUILLON.  —  GUERRE  EN  DAUPHINÀ 
ET  PROVENCE. 

Le  duc  de  Guise  fait  la  guerre  ao  duc 
de  Bouillon  :  entreprise  subordonnée  sur 
la  ville  de  Rocroy  qui  la  fait  tomber 
entre  les  mains  de  Guise.  416  et  s. 

Affaires  du  Dauphiné  :  le  roi  par  La 
Valette  y  fait  la  guerre  â  Lesdigniéres, 
et  SOUS'  main  à  la  Ligue  qnUl  dépouille 
de  Valence, etc.;  brouiUerie  pour  Valence 
à  la  cour.  41 5  et  s.  Le  président  Jeannin. 
416  n. 

Etat  de  la  Provence  troublée  par  les 
deux  partis  de  Vins  et  Gadenet.  416  et  s. 
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Tins  arme  après  la  morl  da  grand 
prieur.  417  et  s.  Le  pariemeot  Taato- 
rise.  41 8 .  Ce  chef  assise  done  le  château 
d^Allemagae ,  et  Lesdigniëres  parent  du 
baron  seigneur  da  château  vient  an  se- 
cours, ib.  11  euToie  un  trompette  à  Tins 
pour  le  prier  qu'ib  n*en  vinssent  point 
aux  extrémités,  ib,  f.  Tins  s'opiniâtre  à 
emporter  ce  château ,  et  est  défait  par 
Lesdiguières.  419  et  s.  Beau  mot  de 
ce  capitaine.  420.  Chose  remarquable,  i/». 
La  défaite  de  Vins  incommode  autant  les 
affiûres  des  protestans  qu^clle  accommode 
celles  d'Épemon.  ib,  Lesdiguières  en  est 
fâché.  421  •  Le  due  d^Épernon  entre  en 
Provence  :  son  entrée  â  Aiz.  ib.  Gentils- 
hommes de  marque  qui  étoient  avec  lui. 
ib,  fet  s  m  Séguier  chef  de  son  conseil. 
422.  Il  accorde  les  actions  d^entre  les 
gentilshommes.  423  •  Prend  Mérindol, 
S^ne  et  La  Bréoule  sur  les  huguenots* 
ib.  Sa  sévérité  â  leur  égard.  424.  Grand 
courage  de  Vie  un  de  ses  capitaines,  ib. 


veut  pas  consentir.  429 .  Les  princes  vou^ 
lurent  y  être  les  maîtres  du  liea:  pi- 
quante résolution  du  prince  de  Gondé. 
450.  Le  roi  de  Navarre  témoigne  être 
fort  irrité,  ib.  Les  pins  mémorables  propos 
de  cette  conférence,  ib,  f,  et  s.  Vives 
réparties  du  roi  de  Navarre.  4S2  et  s. 
A  quelles  conditions  les  religionnaires  vou- 
loient  la  trêve,  434,  qui  est  accordée  pour 
peu  de  jours,  i^.  Gomment  Médicis  défait 
la  trêve  pendant  la  conférence,  ib,  n,  La 
conférence  se  sépare.  495.  Ge  que  Turenne 
dit  â  la  reine  mère,  ib.  Le  roi  de  Na- 
varre rend  compte  de  ce  qui  s'y  étoit 
passé  aux  princes  protestans*  456.  Quelle 
pouvoit  être  Tintention  de  la  reine  mère 
en  cette  conférence,  i^.  Elle  est  rappelée 
â  Paris  pour  retenir  Tinsolenoe  de  la 
Ligue.  1^. 

MENÉES  BT  ATTENTATS  DE  LA  LIGUE. 
Par  qoi  la  Ligne  gagna  les  corps  de  la 
ville.    437.    Ge  qu'on  faisoit  croire  aux 


—  Épernon  va  joindre  son  frère  qui  as-p'K"'^  ^«  P*"«  P^"^  ^«^  **^^*«*^  *  »*  ^^^»*'^ 
siégeoit  la  vUle  de  Ghorgcs.  424.  Grand  <*«»   «*^^^    ^"    '«'•    *5®-  ^^^  ^*^^' 


hiver  dont  la  froidure  excessive  cause  mor- 
talité dans  Tannée,  qui  dépérit  des  deux 
tiers*  425.  Proposition  d'accommodement 
avancée  par  quelques  gentilshommes  :  i^. 
f,  et  s,  d'où  s'ensuivit  la  capitulation 
et  quelque  accord  secret  entre  Lesdiguières 
et  d'Epemon;  426;  lequel  après  avoir 
demeuré  quelque  temps  en  Provence  re- 
vient â  la  cour.  (1587.)  ib, 

CONFÉRENCE  DE  SAINT-BRIS. 

Gonférence  de  la  reine  mère  avec  le 
roi  de  Navarre.  Les  causes  qni  la  retar- 
dèrent si  long-temps.  427.  Enfin  assignée 
au  château  de  St-Bris.  427.  Ingénieuse 
supercherie  pour  arrêter  la  reine  mère 
prisonnière  :  t^.   Le  roi  de  Navarre  n'y 


moyens  on  gagnoit  les  bons  bourgeois. 
439 .  Ges  moyens  blâmés  par  l'évêque  de 
Paris  (famille  des  Gondi.  ib,  /a.  ,  51 4*  /i.  2  ) 
et  par  le  légat.  440.  (^Famille  des  Haro- 
sini.  ib,  n.)  Oratoires,  confréries,  pro- 
cessions pour  échauffer  les  esprits  des 
peuples.  440.  —  Le  roi  autorisoit  ces 
choses  par  son  exemple:  son  chapelet, 
les  sFenHlans.   441 .  Passe -temps  oiseux. 

442. 

1^87.  La  Ligne  fiât  magasin  â  Paris. 
ib,  /.  et  s.  Entreprend  de  se  saisir  de 
Boulogne  â  la  prière  du  roi  d'Espagne , 
qui  désiroit  avoir  ce  port  pour  l'armée 
navale  qu'il  équipoit  contre  l'Angleterre. 
445.  L'entreprise  est  manquée  et  le  pré- 
vêt   Vêtus   arrêté.    444. —La  ligue  en 
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crainte  d'être  punie  mande  le  dnc  de 
Gnise.  ib.  f.  et  s.  he  dac  ne  venant  pas, 
elle  forme  un  attentat  sur  b  personne 
du  roi ,  et  s'adresse  au  )fec  de  Mayenne 
revenu  de  Gnienne  afin  qu'il  lui  serve 
de  chef.  445.  Lui,  ne  pouvant  la  retenir, 
est  contraint  de  suivre  sa  fougue.  446. 
(Réflexion  sur  les  factions  dont  on  fetit 
périr  les  chefs,  ib,)  Le  roi  fait  arrêter 
un  des  chefs  ;  ib,  f.  Mais  est  contraint  de 
le  relâcher.  447.  Ce  que  la  Ligue  devoit 
fiiire  pour  se  saisir  du  roi  ,  ib^  et  s,^  qui 
en  étant  averti  y  donne  ordre.  448.  Le 
duc  de  Mayenne  fort  en  peine  de  voir 
ce  dessein  découvert,  se  retire  de  Paris 
avec  la  permission  du  roi.  449.  H  y 
laisse  60  capitaines.  450.  (  Imprudence  du 
roi  en  ne  punissant  jamais  ses  ennemis. 
ib.  n.  Anquetil.  )  Heyneville  étoit  entre- 
metteur entre  le  duc  de  Guise  et  les  Pa- 
risiens. 451 .  Lettre  du  duc  de  Guise  conte- 
nant de  belles  particularités.  ib.J'.  et  s. 
Projet  de  croisade  contre  les  huguenots. 
455.  n.  Grande  haine  que  les  Guises  por- 
toient  au  duo  d*Épernon.  455.  f.  et  s. 
(  Considérations  que  le  lecteur  est  prié 
de  peser.  455.)  (Négociation  singulière 
entre  La  Noue  et  Guise.    454.  n.) 

MORT  DE  MABIE  STUART.  REPRISE  DE 
GA8TILL0N.  EXPL.  DE  JOYEUSE,  ET 
DU  BÉARNOIS ,  QUI  GAGNE  SES  DEUX 

Gousms. 

Turenne  surprend  Gastillon.  455.  Ce 
que  dboient  les  religionnaires  sur  cette 
prise,  ib.  f,et  s.  Tureone  blessé ,  ses  trou- 
pes se  dissipent  456. 

Passe-temps  de  la  cour.  456.  — -  Tra- 
gique mort  de  Marie  Stuart  reine  d'B- 
cosse,  ib.  Jl  et  s.  Elisabeth  qui  l'avoit 
faite  condamner  en  témoigne  grand  re- 


empêrher  ce  malheureux  coup.  459- 
Les  chefii  religionnaires  font  des  fbstins 
à  La  Roelielle.  459  f.  et  s.  Ce  parti  éloit 
bien  pauvre.  460.  — Le  roi  de  Navarre 
se  met  en  campagne,  ib.  Prend  Pontenoy, 
ib.f.  et  s.  et  Mauléon.  461. 

Armée  du  duc  de  Joyeuse.  461.  Eif- 
veloppe  deux  régimens  à  La  Mothe-St- 
Héraye ,  qui  se  rendent  à  discrétion  mais 
sont  hachés  en  pièces.  46^.  Prend  St- 
Maixent ,  ib,  et  Tonnay-Charente  par  deux 
fois.  465.  — Son  armée  dépérissant,  il  k 
laisse  à  Lavardin  et  revient  en  cour.  464. 
N*y  trouve  que  des  sujets  de  tristesse: 
la  défrite  de  ses  troupes  après  son  départ; 
ib.  la  mort  de  la  femme  de  son  frère , 
et  la  retraite  de  ce  frère  dans  les  capucins  ; 

465  ;  enOn ,  les  noces  du  duc  d'Épemoo 
son  rival,  ib.f,  et  s,  (  Maison  de  Foixdont 
était  la  femme  d^pemon.  466  n.  ) 

Comment  le  roi  de  Navarre  poorsoît  et 
défait  partie    des  troupes    de   Joyeuse. 

466  et  s.  n  investit  le  reste  dans  la  Haye, 
mais  ne  peut  Tavoir  foute  de  canon. 
467.  — Son  dessein  de  retirer  les  foînees 
de  Conti  et  de  Soissons  ses  cousins  au- 
près de  hij.  ib.  Pourquoi  il  ne  put  pas 
attirer  les  antres  princes  du  sang.  i^. 
et  «.  Par  quelle  raison  ces  deux  se  joi- 
gnirent à  lui.  468  f.  et  s.  Le  duc  de  Gube 
avoit  tâché  de  gagner  le  comte  de  Sois. 
sons.  469.  Le  Béanfois  propose  au  jeune 
prince  le  mariage  de  sa  sœur,  ib,  f,  et  s. 
et  lui  envoie  les  articles  par  écrit  470. 
Soissons  et  son  frère  assemblent  leors 
amis,  ib.  Le  Navarrois  les  attendoit  è  Mont- 
soreau.  471.  U  envoie  le  vicomte  de 
Turenne  au-devant  d'eux,  qui  chemin 
fusant  prend  le  bagage  du  duc  de  Mer- 
cœor.  i6.— Ce  roi  met  en  délibération 
s'il  ira  de  là  au-devant  des  reîlres.  472. 

gret.  458.  L'intercession  da  roi  ne  peotlRaisoQS  de  ceux  qui  le  vooloient.  ib.  Rai- 
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son»  des  autres  qai  le  dosnadoient.  475. 
Est  résolu  qu'on  retoitrneroit  en  Guienne 
pour  aller  de  là  les  reneontrer  en  Bour- 
gogne, et  on  leur  en  donne  «vis  par 
Monglas.  ib,  et  s. 

LES  PRINCES  PROTBSTANS  SE  PRÉPARENT 
A  FAIRE  LA  GUERRE.  GUISE  LA  CON- 
TIltUE  CONTRE  BOUILLON  ET  FORCE 
!.£  ROI  A  LA  FAIRE.  NOUVEAUX  STA- 
TUTS DE  LA  LIGUE.  PRÉDICATEURS 
SÉDITIEUX. 

AssftmMëe  des  princes  protestans,  i75, 
qui  ordonnent  des  levées  et  leur  rendez- 
vons  en  Alsace  à  la  fin  de  juillet.  476. 
Allégresse  des  protestans  pour  faire  cet 
armement.  i^.-^Qud  pou?oit  être  le  sen- 
timent de  Guise  sur  ces  levées,  ib.  Le 
roi  en  étoit  fort  en  peine.  Il  essaie  d'a- 
mener le  roi  de  Navarre  à  la  paix  en 
le  convertissant.  La  reine  mère  lui  fait 
proposer  de  le  marier  avec  sa  petite-fille 
de  Lorraine.  477.  Ce  qui  rompit  cette 
trêve.   478. 

Goerre  du  doc  de  Guise  contre  le  duo 
de  Bouillon.  478.T  perd  son  manteau.  479. 
ftéponse  du  roi  au  duc  de  BouBlon.  ib. 
Guise  ravage  les  terres  de  Sedan  et  lé- 
doit  ce  duc  à  la  faim,  ib,  Schelandre 
gouverneur  de  Jamets  bat  les  gens  de 
Goise  et  fait  diversion,  ib.  f,  et  s.  Trêve 
d'un  mois  entre  Guise  et  Bouillon.  480. 

Le  roi  étant  à  Heaux,  Guise  Vj  vient 
trouver  et  apporte  un  long  cahier  de 
plaintes.  480.  Henri  tâche  de  le  contenter 
et  de  le  portera  la  paix. 481.  Il  repond 
qu'elle  n'est  ni  juste  ni  honorable.  482. 
Le  roi  est  contraint  de  se  résoudre  a  la 
guerre  :  ils  divisent  les  forées  en  deux  y 
et  tons   deux  sont   mal  satisfaits  de  ce 


le  roi  :  il  ne  savoit  de  qui  prendre  conseil  ç 
484;  quatre  personnes  qui  étoient  les  pre- 


mières de  son  conseil ,  484  ,  il  les  croit 
tous  intéressés.  486.  (  Réfleiions  d'Anqnetil 
sur  la  destinée  de  Henri  m.  Motié  qui 
engageoient  à  prendre  un  parti  pendant 
ces  troubles,  ib.  n.)  Le  roi  a  diverses 
pensées.  485  f.  et  s.  Prend  résolution  de 
défÎEÛre  les  fangsenots  et  la  Ligue  les  uns 
après  les  autres  :  487  :  comment  il  y  veut 
procéder.  i5.-«A  besoin  d'argent  et  ne 
sait  ou  en  prendre.  On  lui  conseille  d'en 
prendre  sur  les  paiiisans;  488;  mais  il 
arrête  les  rentes  de  l'hôtel  de  ville  et  les 
gages  des  officiers.  Le  parlement  lui  en 
£ût  des  remontrances  :  sa  réponse.  489. 
Création  de  nouveaux  offices  pour  avoir 
de  l'argent  490. 

Nouveaux  statuts  et  sermons  de  la  Ligue. 
490  f.  et  s.  495 ,  f.  de  la  n. 

Prédicateurs  séditieux.  49  f ,  494.  n.  i  • 
L'on  d'eux  appelle  le  roi  tjran,  etc.  491 
i  et  s.  Bussy-le-Clere  vient  en  armes  se 
loger  prés  de  S.-Séverin  pour  défendre 
ce  prédicateur.  492.  Le  roi  n'y  pourvoit 
pas  de  bonne  sorte  :  remontrances  de 
Ségoier  et  de  Chivemy  sur  cela.  ib.  et  *• 
Yillequ'er  rabat  leur  conseil  et  le  tourne 
en  raillerie.  495  et  s.  La  sédition  croit 
et  Henri  est  contraint  de  dissimuler.  494. 
Ses  bons  serviteurs  le  pressent  de  sortir 
de  Paris  et  d'aller  à  son  armée.  495. 
(Un  ligueur  et  un  royaliste  mis  en  prison  : 
le  premier  en  sort  et  l'autre  y  demeore. 
494  n.  2:  L'Bslotle.) 

L'ARMés    CONFÉDÉRÉE    EN    FRANGE    BT 
BATAILLE  DE   COUTRAS. 

Le  duc  de  Lorraine  ume  pour  se  dé- 
fendre des  reilres.  Mande  le  duc  de  Guise. 
495.  Leurs  forces  sont  bien  petites  en 
comparaison  de  leurs  bravades.  497. 
(  Quelles  étoient  ces  forces  d'après  le  P.  Da- 


partage.  485.  —Peines  d'esprit  où  étoilniel.  L'exactitude  de  cet  historien  com- 


parée  à  celle  de  Méxeray.  496  n.)  L'ar- 
mée d'Allemagne  avec  les  François  étoit 
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presque  de  5  6,oao  hommes.  ft08.  Maoqooit 
d'miioD  et  de  chef  autorisé  :  Casimir  qui  la 
deToit  commander  mit  le  baron  de  Dohna  à 
saplaoe;ledacde  Booillon  y  étoît  lieute- 
nant géaénl  pom*  le  roi  de  NaTarre.  499. 
Jalousies  et  piques  entre  les  ehefii.  ib.  /. 
et  s.  Infidélité  de  La  Huguerie.  500»  Le 
due  de  Lorraine  n*ose  empêcher  cette  ar- 
mée de  passer  les   Vosges  :  elle  prend 
Sarrebourg  et  entre  dans  son  pays.  50  f. 
Le  duc  de  Guise  brAloit  de  la  combattre , 
le  duc  de  Lorraine  ne  Touloit  pas,  et 
tdchoit  de  Téloigner  par  les  amis  secrets 
qu'il  aroit  dans   le    conseil  de  guerre. 
602.  Baisons  de  La  Huguerie  en  sa  fareur* 
ib.  Raisons  contraires  des  autres.  i&.  / 
et  s.  Elles  sont  suivies  d'abord  et  le  plat 
pajs    de  Lorraine  ravagé.    504  c.    Les 
princes  lorrains  mettent  leurs  troupes  en 
corps  d'armée.  Approchent  Farmée  des 
confédérés  a  S.-Vincent,  i6.  oùGoisese 
trouve    bien   engagé.   505.  Sa  présence 
d'esprit  et  son  courage  le  tirèrent  de  ce 
danger  avec   honneur,    ib,  et  s.  Quelle 
cause  frit  déloger  Farmée  de  Lorraine. 
508.  Diverses  routes  qui  furent  propo- 
sées dans  le  conseil  de  guerre  :  celle  de 
venir  passer  la  Loire  est  résolue,  ib.  Le 
duc  de  Lorraine  n'entra  point  en  France 
après  eux,  mais    seulement  le  duc  de 
Guise.  509.  Arrivée  de  Chàtillon  avec  ses 
troupes  en    Lorraine,    ib.   Se  saisit  du 
château  de  Grésilles.  510.  Varambon  Vy 
assiège*  i5.  Une  terreur  pam'que  lui  lût 
lever  le  siège.  Le  comte  de  La  Ifard^  va 
au  secours  de  Châtillon  et  meurt  peu  après. 
5H  •  —  L'armée  confédérée  s'avance  vers 
la  Seine.   ih,f.  Gentilhomme  qu'elle  ar- 
rête et  ce  qu'il  portoit  ib,  n.  fls  passent 
l'Yonne  à  Maîlly-la-YiUe.  512.  Monglas  la 
vient  trouver  de  la  part  du  roi  do  Na- 
varre. 51 5.  Elle  ne  prend  point  de  prompte 


résolution,  ib.  La  France  toute  eooverie 
de  gens  de    guerre,  ib.  /.   et  *.  Le  roi 
va  à  son  armée.  51 5 ,  514.  Avoit  domié 
ordre  auparavant    de   son   cabinet  pov 
vaincre  celte  arméo  sans  coi^  fiértr.  519 
et  s.  Première  mutinerie  des  reîtres»  517. 
A  cause  de  quoi  l'armée  est  cootrainle 
d'aller  en  Beauce.    518.    Elle  loge  sur 
les  bords  du  Loing   dans  les  terres  de 
Châtillon.  ib.  Les  Suisses  conmoenoent  à 
se  débaucher  par  quelques  uns  de  leun 
officiers,  ib.  f.  ets.  Ce  conseil  de  descen- 
dre dans  la  Beauce  funeste  aux  Allemands  ' 
519  :  Le  duc  de  Guise  se  met  entre  eux 
et  la  ville  de  Paris  ;  ib,  f.  et  s.  il  dierehe 
les    occasions  db  leisr  enlever  qndqœ 
quartier;   520;  entreprend  d'en  enlever 
sept  cornettes  è  Vimory  près  de  Moq- 
targis  :  ib,  et  s,  y  Ytt  Im  nuit  avee  set  . 
troupes;   621    et  s.  son  infanterie  donne  ' 
dans  le  faubourg,  force  et  brAle  qoelqua , 
maisons;   522; les  reîtresse  rallient,  t^.  ' 
et  s.  Dohna  charge  le  duc  de  Mayenne,  ' 
qui  eût   été    battu  sans  une  jhàe  qui  ' 
survint  et  se  plaignit  fwt  de  sa  eavalerif  ^ 
dont  il  avoit  été  mal  suivi  :  5SS  :  perte  ^ 
diss  uns  et  des  antres  en  ce  combat.  524.  '"■ 
(  Anecdote  sur  Guise.  520  n.  )  '^ 

Bruit  de  la  victoire  du  roi  de  Havarre 
dans  les  deux  armées.  525.  Ce  roi  povr-  * 
suivi  par  Joyeuse  :  qnd  éloît  le^  dessein 
du  duc.  ib.  Tous  deux  veulent  gagner  < 
Contras  pour  passer.  Situation  de  Gootraf  '^ 
entre  la  Dronne  et  Tlsle.  520.  Sage  eonseS  ^ 
de  Matignon*  527*  Les  courem  avaneéi  *■ 
pour  gagner  ce  bourg,  ib,  f,  et  s.  Ceux  * 
du  Béamois  chassent  les  antres.  528.  * 
(Paroles  de  Joyeuse  en  apprenant  que  le  ^ 
roi  de  Navarre  veut  combattre.  527,  m.  )  ^ 
Joyeuse  se  résout  fiicilement  à  donner  la  ^ 
bataille*  528. Trobdiflérailesopîniont dans  ^ 
le  conseil  du  roi  de  Navarre  :  529  :  eeUe  ' 
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de  donner   baUiile  remporte,  ib»   et  $. 
Présomption  dn  dac  de  Joyeuse.  690.  Rë- 
lolation  dans  son  armée  de  ne  faire  aacan 
yiartier  aux  protettans.  ib»  n,  11  fût  partir 
ion  armée  dés  le  minuit.  550*  Pourquoi 
D^arriTe  à  Goutras  qu*à   sept  heures  dn 
Biatin.  531.  Description  du  ehamp  de  ba- 
taille, ib.  Ordonnance  des  deux  années: 
eeUe  dn  roi  de  Nayarre,  ib,  ets,{  Sei- 
gneurs et  capitaines  signalés.  532  et  555.) 
Manœuvre  de  Goligny  qu'il  emploie;  552  ; 
ordonnance  de  l'armée  de  Joyeuse.  534. 
Comparaison  des  deux  armées,  i^.  et  s, 
Is  Bâimois  harangue  ses  chefs.  556.  Son 
bomiliation  afant  de  combattre.  557.  «• 
Ion  canon  fait  beaucoup  d'eflet  tandis  que 
Bclni  de  Joyeuse  n'en  fidt    point.   657. 
dernières   charges  de   Layardin  sur   La 
rrimouille  ibi  et  s.  et  do  Montigny  sur 
Furenne,  558 ,  sont  fort  heureuses,  ib. 
Pourquoi  elles  n'eurent  pas  un  grand  ré- 
mltat.  ib,  n.  Joyeuse  arec  son  gros  est 
léfait  par  les  trois  princes.  569.  Causes 
le  sa  déftiîte.  ib,  et  s,  L^infanterie  taillée 
m  pièces  et  passée  au  fil  de  Pépée  en 
teranebe    de    La    lllothe-S.-<fi[éraye.    ib* 
loyeuse  tombe   entre  les  mains  de  deux 
M^iitaines  qui  le  tuent  lâchement.  541. 
Irave  coup  de  S.-Luc  rendu  heureux  par 
a  gënérosité  du  prinee  de  Coudé,  ib*  et  s, 
faillance  des   princes  surtout  du  roi  de 
lararre*  542.  Dangers  qu'il  courut,  ib,  n, 
les  mots  heureux,  ib,  et  s.  Perte  de  part 
!t  d'antre  en  cette  journée:  543:  morts 
A  prisonniers  de  marque.  544.  Beau  tro. 
ibée  pour  le  Béarnois.  545.  Sa  modestie 
Il    humanité,   ib.  Le  corps  de  Joyeuse 


dissipe  aussitôt.  547.  Quelques  uns  en 
ont  accusé  son  amour  pour  la  comtesse 
de  Guiche  :  raisons  apparentes  pour  jus- 
tifier ce  prince.  548.  Il  prit  serment  de 
tons  les  cheb  qu'ils  se  retroureroient 
ensemble  le  20  norembre.  549 .  —  Tu- 
renne  assiège  Sarlat.  ib.  Léye  le  si^ 
mandé  par  le  prince  de  Condé  qui  reut 
aller  joindre  les  reîtres  ^  mais  il  apprend 
leur  déroule.   550. 

Le  roi  ni  ses  oourtbans  ne  sont  point 
fichés  de  la  mort  de  Joyeuse  ni  l'armée 
étrangère  ne  se  r^ouit  point  de  cette 
▼ictoire.  550.  Mutinerie  des  reîtres, 
apaisée  par  argent,  les  François  s'élant 
cotisés  pour  eux.  551 .—  Les  Suisses  trai- 
tent  leur  accommodement  Leurs  députés 
sont  adressés  au  duc  de  NeTcrs  puis  an 
duc  d'Épemon.  552.  Capitulation  des 
Suisses  condne  avec  le  roi.  ib.  Bouillon 
et  les  autres  chrfi  les  retiennent  pour 
quelques  jours.  553.  L'arrifée  du  prince 
de  Gonti  dans  l'armée  ne  la  réjouit  pas 
beaucoup,  ib,  (Trait  de  l'enfance  de  ce 
prince.  1^.  /t.)  —  Le  roi  coupe  aux  confé- 
dérés le  chemin  du  Yenddmois.  554.  ils 
se  résolTent  à  remonter  vers  la  source  de 
la  Loire  ib.  et  le  duc  de  Guise  a  les 
attaquer  ayant  qu'ils  lui  édiappent.  555. 
Le  baron  de  Dohnaloge  a  Anneau  le 
château  tenant  contre  lui  :  Guise  gagne 
le  capitaine  du  château  pour  lui  donner 
entrée.  550.  U  part  de  Dourdan  la  nuit 
et  arrive  avant  le  jour  comme  les  rei- 
très  alloient  monter  à  dieval  :  il  fait  don- 
ner l'infanterie  par  le  château  et  tient 
la  campagne  avec  la  cavalerie.  557.  L'in- 


onérailles.  546.  —  Pourquoi  Matignon 
fea  retourna  promptement  en  Guienne 
brsqn'il  apprit  la  perte  de  la  bataille. 
15.  et  s.   L'armée  du  roi  de  Navarre  se 


porté  à  Paris  où  le  roi  lui  fait  de  belles  fanterie  est  reponssée  du  commencement 


i  une  barricade.  558.  Les  gens  du  duc 
forcent  la  barricade  et  entrent  dans  les 
mes.  558  et  s.  Les  reîtrcs  veulent  sortir 
en  campagne  et  trouvent  la  porte  fermée  : 
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Gommeot  se  «aa^e  Dohna  et  hi  coinette 
générale.  559.  Ce  général  s'efforce  en 
vain  de  persuader  an  resie  de  l'armée 
de  donner  dans  Aimeao.  6^0 •  Grand 
carnage  des  reîtres  enfermés.  6dl .  -*  Le 
reste  de  l'armée  eontinae  sa  ronte,  les 
daes  de  Guise  et  d'Ëpemon  la  poorsoi- 
vent.  562 .  Son  épouvante.  560  n.  S.  Dé- 
ûdte  des  lansquenets.  56â.  tipernon  traite 
avec  les  reîtres.  565*  Bitrémes  ineom- 
modités  de  cette  armée,  ib»  f.ett.  qui 
la  font  entendre  à  un  aeeommodement. 
664.  ChàtiUon  tâche  de  Ten  dinnader. 
h*f.  et  s.  Conditions  du  traité  des  reî- 
tres. 565.  f.  Ëpemon  les  traite  à  Mar- 
signy.  666.  Par  quds  pays  ils  se  reti- 
rèrent, ib.  Guise  les  poursuit  et  ravage 
cruellement  le  Montbelliard.  567.  Com- 
ment se  sauvèrent  les  che6.  ib,  /•  et  s. 
Bouillon  et  Ciervant  meurent  peu  apr^ 
568.— Yictoriense  retraite  de  Châtillon. 
568.  Mandelot  l'attend  au  passage  :  Châ- 
tillon défait  ses  troupes  à  Revirie,  569, 
et  gagne  enfin  le  Yivarais.  570. 

(A  quoi  les  catholiques  et  les  rdigion- 
naires  attribuoient  la  déroute  de  Tannée 
étrangère ,  57 1 .  Quelles  en  étoient  les 
causes  humaines,  ib.  On  en  accnsoit  le 
retardement  du  roi  de  Navarre,  qui  s'en 
cxcosoit  sur  Casimir  et  les  Allemaiids.  ib, 
/•   et   s,  ) 


Exploits  de  Lcsdfigtiiéres  dans  le  Dm 
phiné.  il  prend  le  château  de  Champs  e 
le  pont  de  Cognet.  Ouvre  le  Pertoi 
RoslMig.  675*  Fait  trêves  avec  Grenoble 
prend  Mérindol ,  Yenterol ,  PierrdongQc 
etc.  La  Valette  reprend  Pierrdongue.  il 
Lesdiguières  fortifie  Aoste  près  de  Creil 
574.  n  va  au-devant  de  Châtillon  etea 
deux  au-devant  de  4000  suisses.  ib,f.  et  i 
La  Valette  et  Omano  les  côtoient  poa 
les  empêcher  de  se  joûidre*  575.  Anebc 
de  Heapkx  va  au-4evant  des  Soiaies,  k 
promène  et  les  harcelle  si  fort  qu%o*« 
pouvoientplus.  576*  Omano  ohlîge  La  Y( 
lette  de  les  attaquer  :  ils  sont  dWts  pri 
de  Vienllesur  la  RomaBfhe.  577.  Dîvn 
site  dans  cette  narration,  ib.  f,  et  $, 

Les  catholiques  surprennent  la  ville  è 
Montélmiart.  578.  La  gannson  «e  nlii 
dans  le  château;  il  loi  vient  du  seeoait 
Les  catholiques  l'assiègent  :  couteionpffn 
eux*  579.  Lesassi^pés  font  irruption  dtf 
la  ville  et  les  défont,  ib.  et  s.  2,06 
catholiqoes  tués.  580. 

Petite  guerre  de  Chambtad  en  ViJ 
rais.  581  f.  et  s.  —  La  ville  èffiatam 
prise  par  les  capitainef  Gentil  et  Deàsij 
(1588).  58â.  f.  et  s.  (Exploit  quW 
hdt  ce  dernier  sous  Gtiarles  IX  »  nppin 
par  Hémay.  581.  n.  ) 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


(  Les  additioDS  sont  en  italique ,  et  les  conrectioDs  de 
quelque  importance  précédées  d'un  *). 

Page  6 ,  avant  Talinéa.  Le  célèbre  historien  de  Thou  fils  du 
premier  président  du  parlement  de  Paris  était  du  nombre  de 
ces  conseillers.  Destiné  d'abord  à  Vétat  ecclésiastique  on  le 
plaça  chez  son  oncle  Nicolas  de  Thou  alors  chanoine  de  Notre- 
Dame  et  depuis  évéque  de  Chartres  ;  mais  il  accompagna  Paul 
de  Foix  chargé  d'une  mission  importante  en  Italie ,  et  profita 
de  ce  voyage  pour  visiter  encore  les  Pays-Bas  et  V Allemagne , 
voyant  partout  les  savans ,  conversant  avec  les  vieillards  et 
fouillant  les  bibliothèques  et  les  archives ,  pour  ramasser  des 
matériaux  afin  d*en  enrichir  Vhistoire  universelle  de  son  temps 
qu'il  se  proposait  de  publier.  De  retour  à  Paris  après  la  mort 
de  Charles  IX,  il  y  reprit  le  cours  de  ses  études.  Alors,  la 
prudence  et  Vhabileté  qu'il  déploya  dans  plusieurs  missions  de 
confiance  dont  il  fut  chargé  firent  apprécier  ses  taléns  diplo- 
matiques, et  à  peine  âgé  de  25  ans  on  V envoya  négocier  avec 
les  chefs  du  parti  protestant  mécontens  de  la  violation  de  quel- 
ques promesses.   Cest  dans  ce  voyage-ci  qu'il  vit  le  roi  de 
Navarre,  dont  il  sut  gagner  l'estime  et  afiquel  il  donna  depuis 
tant  de  preuves  de  son  dévouement.  Revenu  à  Paris,  il  aban- 
donna la  carrière  ecclésiastique ,  et  la  mort  de  ses  deux  frères 
aines  lui  permettant  de  prétendre  désormais  axix  plus  hautes 
dignités  de  la  magistrature ,  il  devint  maître  des  requêtes  et 
Vannée  suivante  obtint  la  survivance  de  la  charge  de  président 
à  mortier  au  parlement  dont  son  oncle  Auguste  de  Thou  était 
alors  titulaire. 

Page  43  ,  ligne  42.  Selon  Voltaire  y  LTstoile  a  tort  dépar- 
ier de  tournois  aux  noces  de  Joyeuse.  Le  dernier  est  de  ^  560 
deux  ans  après  celui  où  fut  blessé  à  mort  le  roi  Henri  IL  Cette 
année  un  prince  du  sang ,  Henri  de  Bourbon  duc  de  Montpen- 
sier ,  en  fut  encore  la  victime ,  et  cet  usage  fut  dès-lors  aban- 
donné. Ce  que  L'Estoile  appelle  ainsi  ne  fut  qu'une  espèce 
de  ballet  guerrier  représenté  dans  le  jardin  du  Louvre  par 
des  mercenaires  :  tétait  un  des  spectacles  qu'on  donnait  à  la 
cour^  mais  non  pas  un  spectacle  que  la  cour  donnât  elle-même. 


—  606  — 
Les  jeux  qu'on  continua  depuis  d'appeler  tournois  ne  furent 
que  des  carrousels.  Avec  eux  périt  Vancien  esprit  de  chevale^ 
rie ,  qui  ne  reparut  plus  guère  que  dans  les  romans. 

P.  45.  Le  mardy  24  mars ,  le  roy  vint  seoir  en  sa  cow  de 
parlement,  et  fit  publier  Védit  de  l'érection  d'un  nouveau  pré- 
sident en  chaque  bureau  des  dioo^ept  généralitez  de  son  royau- 
me et  un  nouveau  trésorier  général  en  chacun  d'iceux;  et  s'en 
alla  le  mercredy  saint  à  Olinville  avec  d'Arqués  et  La  Valette 
ses  mignons^  a^Mcquels  on  disoit  qu'il  avoit  donné  la  meilleure 
part  des  400  mil  écus  provenants  de  la  vente  des  dittes  offices. 
(L^Estoile.) 

*  27 ,  à  la  marge ,  faite  de ,  lisez  faite  à. 

*  28 ,  note ,  1.  4 ,  lisez  II.  —  l.  3  ,  lisez  40,000  livres. 

*  32, 1.  3  de  la  note ,  lisez  esclaves. 
♦36,  l.  4,  a/outer  le. 

44  ,  second  alinéa.  L'abbé  Millot ,  dans  ses  Elémens  d'His- 
toire Moderne  ,  fait  connaître  une  chose  bien  étonnante  dans 
l'édit  ou, Philippe  lï  proscrivait  le  prince  d' Orange.  Le  roi 
S  Espagne  y  reconnaît  n'avoir  pas  été  fidèle  au  serment  qu'il 
avait  prêté  en  prenant  possession  des  Pays-Bas  ,  et  allègue 
une  dispense  qu'il  avait  obtenue  du  pape. 

*  42 ,  l.  3,  lisez  perte. 

44,  note.  Epinoy  estàZ  lieues  de  Maubeuge  et  wm  de  Lille. 
50,1.  42,  lisez  {(ai. 

*  54 ,  à  la  marge,  lisez  installé  duc. 

Id.  note.  Maurice  ne  fut  que  le  second  fils  d'Orange  ;  mais 
il  succéda  à  son  père ,  parce  que  son  frère  demeura  trente  ans 
prisonnier  de  Philippe  IL 

*  58 , 1. 4  6 ,  lisez  Navarre.  —  1.  49,  lisez  du.  —  note  4 ,  lisez 
employer.  g 

62 ,  L  dernière.  Mettre  la  note  suivante  sur  le  mot  «cousin»  : 
De  ce  duc.  R  était  le  second  mari  de  la  mère  des  Guises. 

*  Id.,  note  4  :  après  «  vertueux»  ajouter  gouverneur. 

*  66,  4'  1.  du  dernier  alinéa  ,  lisez  quérir. 

*  67, 4*  1.  de  ralibéa»  mettre  un  point-virgule  après  ccroire.» 

*  80.  Mettre  à  la  marge  vis-à-vis  la  7"  1.  de  l'alinéa  :  «  An- 
toine proclamé  roi ,  » 

85.  La  note  2  indique  la  longitude  des  îles  Açores  tandis 
que  Mézeray  a  donné  leur  latitude.  Faute  d'avoir  aussi  bien 
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remarqué  celle-oi,  il  a  mal  connu  la  distance  de  ces  tles  entre 
elles  ,  à  part  les  trois  premières. 

88  ,  alinéa.  Le  plus  grand  nombre  des  soldats  de  Vannée 
française  qui  secowrut  dom  Antoine  étaient  des  réformés. 

*  98,  l.  avant-demière  :  mettre  à  la  fin  un  .  au  lieu  d'une  , 
99.  Ce  n'est  pas  du  grand  Cosme  de  Médicis  surnommé  le 

Père  de  la  patrie ,  lequel  mourut  en  4464  et  ne  gouverna  les 
Florentins  que  de  leur  bon  gré,  qu'il  s'agit,  mais  d'un  Cosme  II 
de  Médicis  bien  moins  populaire ,  qu'un  parti  soutenu  par 
Charles-Quint  mit  à  la  tête  de  la  république  et  que  Philippe  II 
continua  de  protéger,  La  famille  des  Strozzi^  bien  que  parente 
des  Médicis  j  s'était  opposée  à  l'élévation  d'Alexandre  de 
Médicis  frère  bâtard  de  la  reine  Catherine ,  auquel  Cha/rUs- 
Quint  avait  donné  sa  fille  naturelle  depuis  duchesse  de  Parme 
et  gouvernante  des  Pays-Bas.  Les  Strozzi  furent  bannis  de 
Florence  où  ils  ne  purent  rentrer  malgré  le  meurtre  d'Aleocan- 
dre  parce  que  Cosme  le  remplaça.  Les  Florentins  avaient  une 
propension  vers  la  France  qui  pouvait  les  protéger ,  et  l'em- 
pereur leur  donna  un  maitre  pour  qu'ils  dépendissent  de  lui. 
403, 1.  5,  lisez  molles. 

*  4  04 , 1.  anté-pénultième  ,  lisez  c  il  »  devant  a  les.  » 
♦449,  1.5,  lisez  à'où. 

427 ,  à  la  marge,  lisez  Tentative. 

434,  note  3.  Le  château  de  Berkem  est  à  %  lieues  s.-e,  d'An- 
vers ,  et  par  conséquent  au-delà  de  la  Dyle  où  le  P.  Daniel  dit 
que  le  duc  d'Anjou  se  retira. 

*  465  ,  l.  pénultième  du  texte,  retrancher  qui. 

4  66,  l.  8  de  Talinéa.  H  vaudrait  mieux  «  la  princesse  »  que 
«  sa  sœur  »  ,  afin  d'éviter  l'amphibologie. 

*  474, 1.  dernière  du  texte,  lisez  Isenbourg. 

*  476,  note  2  ,  l.  2 ,  lisez  a4568»  au  lieu  de  a4548.» 

4  83.  Ajouter  à  la  note  4 .  Le  rot  en  4  584  avait  acheté  la  terre  de 
Limouœpowr  la  donner  à  Joyeuse.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  L'Estoile: 
nËn  ce  temps  le  roy  achepta  de  Madame  de  Bouillon  moyennant 
460,000  livres  la  terre  de  Limouœj)our  le  duc  de  Joyeuse. 
Cette  terre  fut  en  4536  tirée  des  mains  du  trésorier  Poncher  , 
qui  l'avdt  bâtie  et  pour  laquelle  principalement  il  avoit  été 
pendu  à  Mont  faucon  rendez-^ous  de  ces  Messieurs,  et  passa  par 
les  pattes  de  Madame  d'Estampes  du  temps  de  François  I;  elle 
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passa  ensuite  par  celles  de  la  duchesse  de  Vaimtinois  du  temps 
de  Henry  II,  et  puis  du  temps  de  Henry  IH  venue  es  poings  du 
duc  de  Joyeuse  :  tellement  qu'elle  sembloU  avoir  été  bâtie  par 
ce  malheureuœ  et  chétif  trésorier  pour  venir  en  proye  succes- 
sivement à  toutes  mignonnes  et  mignons  de  nos  roys.  »  — 
Madame  de  Bouillon  est  cette  comtesse  de  CM^eau-VUlain  dont 
Mézeray  parle,  p.  408  du  t.  4 .  Elle  se  nommait  Anne  d'Aqua- 
viva  et  était  fille  de  François  duc  d'Atri  au  royawme  de  No- 
pies  et  de  Suzanne  CarraccioU  de  •  Melfe  descendante  d'un 
prince.  Le  Florentin  Ludovic  Adjacet  fameux  partisan  et  fa- 
vori de  Catherine  de  Médicis  ayant  pu  aoheter  au  prino  de 
500,000  livres  le  comté  de  Chàteau-Villam ,  obtint  lamam 
d'Anne  et  acquit  la  charge  de  premier  nuHtr.e  d^hétel.  Il  tenta 
d'assassiner  un  capitaine  <pAi  lui  avait  donné  la  vie  dans  un 
duel ,  espérant  que  le  roi  lui  ferait  grâce  a  parce  que  S.  M. 
alloit  souvent  manger  chez  luy  et  s'y  esjouissoit ,  »  dit  L'Es- 
toile  ;  mais  comme  il  avait  refusé  la  demande  que  lui  fit  deux 
ou  trois  fois  Henri  de  payer  A,  000  écus  à  un  marchand  de  perles, 
il  n'échappa  au  gibet  que  par  les  sollicitations  de  sa  femme. 
1 88,  1.  8,  mettre  une  virgule  après  a  depuis.  » 
497.  Le  chi fifre  de  la  note  deyrait  être  placé  après  le  mot 
a  rappellent.  » 

*  24  3.  Mettre  à  la  marge  vis-à-vis  la  1. 3.  a  Ce  prince  en  cour.  » 
2212.  Au  lieu  de  Ruremonde  je  crois  qu'il  fa^  Rupelmonde, 

ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de 
l'Escaut  vis-à-vis  le  confluent  de  la  Rupel  dans  ce  fleuve.  La 
Rupel  est  la  Nèthe  grossie  de  la  Dyle,  RupeUnonde  se  trouve 
ainsi  dans  le  pays  de  Waès,  tandis  qtue  Ruremonde  en  est  éloi- 
gnée et  située  sur  la  Meuse, 

225,  à  la  marge.  Il  faut  4585  entre  deux  parenthèses,  ainsi 
qu*à  la  p.  227  où  il  faut  ajouter  au  chiffre  :  a  et  s.  » 

*  225 ,  note.  Au  lieu  de  «  cochon  »  Usez  Maure. 
227,  alinéa,  1.  43,  lisez  ravtt. 

*  228,  à  la  marge,  mettre  4584. 

234.  Le  P.  Daniel  parle  d'après  les  Mémoires  de  Névers  d'un 
écrit  des  ligueurs,  ou  ils  prétendaient  que  d^Epemon ,  de  son 
chef  et  sans  ordre ,  avait  assuré  le  roi  de  Navarre  au  nom  du 
roi  que  ce  prince  le  regardait  comme  son  fils  et  comme  l'héri- 
tier de  sa  couronne. 


i 
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235.  Ajouter  aa  mot  «  parlé  »  1.  8  de  Talinéa ,  cette  note  : 
«  T.  4  p.  264.  Il  y  est  nommé  La  Bmére.  » 

260 ,  1.  8  de  Falinéa.  Oter  rindication  de  chiffîre  pour  note. 

264  ,  1.  6,  lùet  m. 

262  ,  note  2  , 1.  7,  lisez  ou. 

*  269 ,  1.  4 1  de  Talinéa ,  Usez  a  l'en  »  après  a  et.  » 

274.  «  En  ce  qu'il  étoit  la  butte,  »  Mettre  en  note  :  «On  dit  : 
être  en  butte,  » 

275  avant  Talinéa.  Le  comte  de  Cktrlile  doit  être  le  même  que 
François  Drake  capitaine  de  navire  et  puis  amiral  qu^Elisa- 
beth  fit  chevalier.  La  plante  du  tabac  et  son  nom  sont  origi- 
naires d'Amérique ,  mais  on  ne  s'accorde  point  sur  le  lieu  ou 
les  Espagnols  la  virent  la  première  fois  ni  sur  l'étymologie  de 
ce  nom.  Le  cardinal  de  Ste-Croix  nonce  en  Portugal  l'intro- 
duisit en  Italie ,  et  le  capitaine  Drake  en  Angleterre.  Cest 
Jean  Nicot  fils  d'un  avocat  de  Nimes  et  notre  ambassadeur 
en  Portugal  qui  nous  la  fit  connaître  en  l'offrant  en  présent  à 
Catherine  de  Médids  et  cm  grand  prieur ,  aussi  fuP-elle  d'a- 
bord appelée  «  Nicotiane ,  herbe  à  la  reine  et  herbe  au  grand 
prieur.  »  Elle  ne  devint  d'un  usage  général  en  France  que 
depuis  4600  et  fut  d'abord  généralement  défendue  comme 
dangereuse.  Sir  Walter  Raleigh  apporta  éP Amérique  en  An- 
gleterre ,  l'an  4  586 ,  une  plante  bien  plus  utile  que  le  tabac 
et  que  l'on  doit  regarder  comme  le  pltts  riche  présent  que 
nous  ait  fait  le  Nouveau-Monde  :  c'est  la  pomme-4e-terre.  On 
l'a  crue  long-temps  nuisible  à  la  santé;  et  cène  fut  que  dans  la 
dernière  moitié  du  4  8*  siècle  que  le  vertueux  Parmentier  ayant 
démontré  ses  précieux  avantages,  elle  devint  d'un  usage  général, 

285,  3*  1.  de  Talinéa.  Cest  le  traité  du  mois  de  juillet  4588 
qui  fut  plus  proprement  ainsi  appelé.  Nous  avons  donc  eu  tort 
de  mettre  à  la  marge  de  ki  p.  282  le  mot  a  union.  j> 

288  j  4  **  1.  de  l'alinéa ,  lisez  passèrent. 

294.  Après  le  traité  de  Nemours,  qui  obligeait  le  roi  de 
faire  la  guerre  à  son  beau- frère  le  roi  de  Navarre  pour 
obtenir  sa  conversion  ,  Momay  secrétaire  de  ce  dernier 
prince  avait  écrit  au  monarque  français  :  a  Les  armes 
sont  inutiles  contre  les  consciences  ;  car  il  n'y  a  nulle  propor- 
tion entre  le  mal  prétendu  et  le  remède ,  moins  que  d'un  ra- 
soir sur  les  affections  de  l'esprit  :  Ry  aun  seul  moyen  de  ra- 

TOME  II.  39 
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mener  totUàlamémeréldgion,  ifest  un  condle  libre  et  général.» 
296 , 1.  2 ,  au  mot  «places  »  ,  mettre  en  DOte  :  a  Voyez  ta 
note  de  la  p.  S27.  » 

*  300, 6*  1.  du  4"  alinéa.  Joindre  les  mots  a  Montgommery» 
et  «  Lorges  »  par  un  - 

*  307, 1. 40.  Du  Loir,  lisez  de  la  Loire.  —  ^1.  20 ,  gauche , 
lisez  droite. 

*  312  , 1.  3.  Il  ne  fout  qu'une  virgule,  et  il  n'en  faudrait 
pas  à  la  ligne  suivante. 

*  329 ,  n.  2,  au  lieu  a  d'aîné  »  lisez  u  cadet.  » 

359 ,  o.  2.  La  terminer  par  un  guillemet. — n.  3,  l.  3.  Il 
manque  un  point. 

'*  364,  1. 4 ,  lisez  «  desçu  »,  ce  mot  étant  pour  insu ,  et  met- 
tre en  note  «  Pour  :  à  l'insu.  » 

ib,  dernière  phrase  de  l'alinéa  :  Devic ,  lisez  De  Vie. 

*  370 ,  ligne  qui  précède  Talinéa ,  lisez  violentât. 

383.  L'andemne  maîtresse  de  Henri  III  avait  épousé  avant 
Altoviti  un  autre  italien  le  Florentin  Antmotti ,  et  «  VayatU 
trouvé  paillardant ,  dit  LEstoile ,  le  tua  virilement  de  sa 
propre  main,  »  il  était  comité  des  galères  à  Marseille,  Ainsi 
sous  ce  règne  les  femmes  mime  commettaient  des  meurtres.  — 
Au  mois  de  juillet  4578,  Simier  favori  du  duc  d'Ar^ou  fit 
tuer  son  propre  frère  chevalier  de  Malte  parce  qu^il  séduisait 
sa  femime. 

384, 1.  22.  Au  lieu  de  «  il  »  mettre  «le  prince,»  pour  éviter 
ramphybologie. 

386.  Le  CMUlet  était  le  tribunal  établi  à  Paris  où  se  ju- 
geaient en  première  instance  les  (affaires  civiles  et  erimineUes. 
On  l'appelait  ainsi  parce  que  ses  membres  se  réunissaient 
dans  l'ancienne  forteresse  de  ce  nom  bâtie  près  du  Grand-Pont 
nommé  ensuite  Pont-^tuœ^Changes.  Il  y  avait  le  Petit  Chd- 
telet  bâti  près  da  Petit-Pont  etq^  servait  de  prison  à  ce  tribunal. 

Quelques  détails  sur  le  parlement  de  Paris  auraient  pu 
être  ici  convenablement  placés  ;  mais  ils  auraient  été  trop 
longs  pour  une  note  :  on  peut  s'en  faire  aisément  une  idée  et  le 
texte  de  l'historien  est  facile  à  comprendre. 

*  387 ,  ligne  en  tète  de  la  page  et  sommaire  marginal  ;  au 
lieu  de  «  cour  »  lisez  a  chambre.  » 

388.  Le  célèbre  Pasquier  mérite  qu'on  en  dise  un  mot.  Il  se 
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nommaU  Etienne ,  naquit  à  Paris  en  4529  et  y  mourut  en 
4615.  Il  fut  un  des  beaux  omemens  de  la  magistrature  qui 
comptait  tant  de  membres  distingués  sous  Henri  III.  Reçu 
avocat ,  il  plaida  avec  le  plus  grand  succès  sous  Charles  IX 
la  cause  de  V  Université  contre  les  Jésuites,  Emri  III U  nomma 
son  avocat  prés  la  chambre  des  comptes  en  4585.  Pasquier 
fut  un  grand  littérateur  et  un  érudit.  Ses  a  Recherches  sur 
la  France  »  ,  et  jusqu'à  ses  Lettres ,  apprennent  beaucoup  de 
choses  sur  notre  histoire.  Il  avait  les  vertus  de  V honnête 
homme  et  du  bon  citoyen.  Ses  trois  fils  servirent  dans  les 
armées  du  roi ,  et  brillèrent  aussi  dans  la  magistrature  se 
montrant  dignes  de  ses  nobles  exemples»  —  Jacques  Mango  , 
dont  le  père  était  avocat ,  fut  %m  bien  digne  confrère  de  Pas- 
quier. Il  devint  avocat  du  roi  sous  Henri  III ,  et  mottrut  en 
4  587  à  l'âge  de  36  ans  laissant  les  plus  vifs  regrets  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Voici  ce  qu'en  dit  Mézeray  dcms 
ses  Mémoires  historiques.  «La  plus  accompli  personnage  de 
son  temps  :  il  n'avoit  pas  son  pareil  en  probité ,  intégrité  , 
bonnes  lettres ,  charité  ;  donnoit  tous  les  ans  la  dîme  de  son 
bien  aux  pauvres  ,  et  commanda  qu'on  en  fit  autant  de  celui 
de  sa  fille  son  unique  héritière.  Il  parlait  subtilement ,  doiJ^ 
cernent  et  facilement;  avoit  l'esprit  universel  et  transcendant.» 
Les  avocats  du  roi  étaient  au  nombre  de  deiKC ,  et  on  leur 
donna  vers  ce  temps  le  titre  d'à  avocats  généraux  v;  ils  repré- 
sentaient  le  monarque  auprès  du  parlement.  Us  avaient  des 
substituts  qu^ils  pouvaient  choisir  ;  en  4  586  les  états  de  ces 
substituts  furent  érigés  en  offices. 

*  398, 1.  4.  retrancher  «en»  —  4'*  1.  du  second  alinéa  de  la 
note  :  mettre  une  virgule  après  «  accès  »  —  1.  8  de  cet  alinéa, 
la  terminer  par  un  ; 

*  400 ,  dernier  mot,  lisez  Roche. 

403 ,  1.  9  de  la  note  2 ,  mettre  un  guillemet  avant  «  Henri 
III.  »  Deux  lignes  après,  lisez  pût.  Cinq  lignes  après,  lisez 
malheureuse. 

446,  â*  t.  de  la  note  %  ;  clouter  «  son.  » 

422.  Ajouter  à  la  dernière  note  :  Antoine  Séguier ,  dit  le 
président  Hénaut ,  est  le  premier  à  qui  le  titre  d*avocat  gé- 
néral fut  donné. 

*  423, 1.  4  du  second  alinéa  ,  lisez  Mérindol. 
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440 ,  note  1 ,  ligne  4.  Au  lieu  du  point-virgule ,  mettre  une 
virgule. 

*  470  , 1.  20  ,  liiez  prêt. 

490.  U  manque  le  chifhre  de  la  note. 

491, 1.  3,  retrancher  ment.  —  ♦  1.  6.  lisez  feiisoit. 

497, 1.  42  Usez  envers. 

Id.  Ajouter  à  la  note  qui  commence  à  la  page  précédente  . 
Pour  juger  de  Vimpartialité  du  P.  Daniel ,  on  n'a  qu'à  voir 
ce  qu'il  a  omis  dans  son  histoire.  Aitisi  par  exemple ,  Une  dit 
pas  un  mot  du  massacre  fait  par  Joyeuse  de  la  garnison  de 
la  MotheSt'Héraye ,  et  U  dissimule  entièrement  les  horribles 
représailles  que  se  permit  le  due  de  Guise  dans  le  comté  de 
Montbelltard ,  et  que  Mézeray  raconte  plus  bas  dans  ce 
volume. 

*  498,  dernière  note,  retrancher  «peut-être.  » 
504,  à  la  marge ,  lisez  la  suivent. 

*  542 ,  5*  1.  de  la  note  ;  au  lieu  de  «  vous  passiez  »  ,  lisez 
«  passiez  outre.  » 

520,  1. 48  ,  lisez  chariots.  —  1.  22  ,  lisez  quelques. 

*  528 , 1.  5  de  Talinéa  ;  ajouter  un  s  au  dernier  mot. 
533  >  1.  8 ,  lisez  mestre. 

*  537,  1.4.  au  lieu  de  y  il  faudrait  «  le  Béarnois.  » 

566 ,  note.  Voici  ce  que  raconte  Mézeray  au  règne  de 
Henri  IV,  année  4592  ,  en  parlant  du  siège  de  Neuchdtel  gt» 
suivit  le  combat  d^Âumale  :  «  Le  comte  de  Chaligny  (  il  s'ap- 
pelait Henri  et  était  de  la  maison  de  Lorraine)  était  sorti  avec 
50  chevaux  pour  reconnoitre  quelque  logement  ;  les  eoureyi/rs 
du  roi  les  chargèrent.  Lui  se  mêlant  bien  avant  parmi  eux^ 
trouva  en  tête  le  bouffon  du  feu  roi  Henri  III,  nommé  Chicot , 
qui  n'était  pas  seulement  connu  pour  ses  bons  mots  mais  aussi 
pour  être  homme  de  main  et  qui  alloit  hardiment  au  combat. 
n  lui  donna  un  coup  d^épée  sur  la  tête ,  et  Chicot  lui  perça 
la  cuisse  d^un  autre  dont  il  le  renversa  par  terre  ;  mais  comme 
le  bouffon  sut  par  Vécuyer  du  comte ,  qui  se  jeta  dessus  pour 
couvrir  son  maître  et  le  nomma,  que  c'était  lui ,  il  otiblia  gé- 
néreusement sa  blessure  dont  il  mourut  quelques  jours  après,  et 
mettant  pied  à  terre  lui  sauva  la  vie  et  en  fit  présent  au  roi.  » 


